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MÉZERÂY  (Eudes  de) 

(1610  -  1688) 

L'histoire,  qui  est  une  des  gloires  les  plus  incontestées  de  ce  tempsTci, 
était  encore  très-imparfaite  au  dix-septième  siècle.  On  ne  doit  exiger  des 
écrivains,  comme  des  hommes  en  général^  que  ce  qu'ils  peuvent  à  chaque 
épo^pie^et,  pour  atteindre  la  perfection  dans  l'histoire,  il  fallait  de  plus 
bngues  préparations  et  d'autres  circonstances  sociales.  «  Avec  un  peu  de 
(raDchise^  et  si  nous  voulons  nous  rendre  une  justice  exacte,  dit  un  cri- 
tique d*un  sens  exquis,  il  faut  convenir  que  le  talent  de  l'historien  a  dis- 
paru avec  les  anciens,  et  qu'à  un  Français  et  deux  ou  trois  Italiens  près, 
Iti  modernes  u*ont  eu  pei'sonne  qui  puisse  être  cité.  Plaçons  Guichardin, 
Davila,  M.  de  Thou,  à  une  distance  convenable  de  Plutarque,  de  Tite- 
Li\e  et  de  Tacite,  et  tout  le  reste  des  modernes  à  une  distance  infinie  des 
premiers  K  »  Les  historiens  que  nous  allons  étudier,  Mézeray,  Pellisson, 
Fltrui),  méritent  aussi  une  place  très-honorable  parmi  ceux  qui*  ont  su, 
par  des  mérites  sérieux,  se  rapprocher  des  anciens. 

Eudes  de  Mézeray  naquit  en  1610,  près  d'Argentan,  en  basse  Normandie. 
11  était  ûU  d*un  chirurgien,  et  eut  pour  frère  aîné  Jean  Eudes  qui  fut 
«le  1  Oratoire  et  en  sortit  pour  fonder  la  congrégation  des  Etidistes,  Après 
t  <ie  brillantes  études  à  l'université  de  Caen,il  vint  à  Paris  oii  il  rencontra 
HQ  cumpatriote  Des  Yveteaux,  qui  lui  conseilla  de  s'appliquer  à  la  poli- 
'l'iue  et  à  rhistf)ire,ct  le  détourna  de  la  poésie  à  laquelle  il  commençait 
i  ii&donDer^  mais  avec  une  facilité  négligente  qui  ne  pouvait  le  mener  à 
rita  de  bon.  Bientôt  il  lui  procura  l'emploi  d'officier  pointeur  dans  l'ar- 
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2  MÉZERAY. 

mëe  de  Flandre.  11  y  resta  pendant  deux  campagnes  seulement.  Ce  fut 
assez  pour  le  familiariser  avec  les  termes  de  la  milice,  et  le  rendre  ca- 
pable plus  tard  de  parler  guerre  avec  plus  de  propriété  que  tant  d'au- 
teurs qui  n*ont  seulement  jamais  tu  les  camps.  De  retour  de  Tarmée,  il 
s'enferma  vers  Tâge  de  vingt-sept  ou  de  vingt-huit  ans  dans  le  collège  de 
Sainte-Barbe,  où  il  prépara  laborieusement  les  matériaux  d'une  grande 
histoire  de  France. 

Cependant,  pour  former  son  style,  il  voulut  essayer  de  quelques 
traductions.  11  mit  de  latin  en  français  les  Vanités  de  la  cour  de  Jean  de 
Salisbéry,  et  le  livre  de  Grotius  De  veritate  religionis  chrisiiana.  Après 
ces  travaux  préparatoires,  il  revint  à  sa  grande  composition ,  et  publia 
son  premier  in-folio  à  Tâge  de  trente-deux  ans  (1643). 

Les  deux  autres  suivirent  de  fort  près,  le  second  en  1646,  et  le  troi- 
sième en  1631;  et  il  trouva  encore  le  temps,  dans  Tintervalle  du  st^cond  au 
dernier  de  ces  énormes  volumes ,  de  continuer  l'histoire  des  Turcs  de- 
puis 1612  jusqu'à  1649  (fol.  1650). 

Il  fut  aidé  des  secours  de  Richelieu  qui  s'était  intéressé  à  lui  pendant 
une  maladie  dangereuse  que  lui  avait  causée,  en  1640,  l'excès  du  travail: 
par  une  juste  reconnaissance,  il  dédia  la  première  partie  de  son  œuvre 
au  grand  ministre.  Dans  cette  dédicace  que  la  mort  du  cardinal  l'em- 
pêcha de  publier,  il  disait  avec  un  style  aussi  élevé  que  les  sentiments  : 

c  Monseigneur, 

«  Étant  si  heureux  que  de  vivre  sous  Tempire  du  plus  grand  des  n>is  et  sous 
radministration  de  Votre  ÉminaDce.j'ai  pensé  que  c'était  une  louable  témérité  de 
enter  quelque  chose  de  grand  et  d'entreprendre  un  ouvrage  digne  de  la  gloire  que 
vous  avei  acquise  à  la  France.  Kn  ce  temps,  Monseigneur,  quVlle  est  comblée  de 
tant  de  merveilles,  de  prospérités  et  de  victoires,  c'est  un  trop  btl  avantage  d'être 
Français  pour  n'avoir  pas  da  cœur  et  de  rambition.  > 

Après  quelques  années  de  relâche,  et  des  études  plus  approfondies, 
et  aidé  par  trois  des  plus  savants  critiques  du  temps.  Du  Puy,  Launoy  et 
Dirois,  Méicray  compléta  ses  travaux  sur  l'histoire  do  France,  imi  publiant, 
en  1608,  en  3  vol.,  son  Abrégé  chronologique,  dont  il  donna,  en  1673, 
une  seconde  édition  en  6  vol.  in-12,  et  il  mit  le  sceau  a  ita  réputation  par 
ses  Origines  des  Français^  i  682,  in-8*. 

Les  premiers  siècles  sont  très-imparfaits  chez  Mrzeray,  parce  que  les 
matériaux  n'en  étaient  pas  connus  de  son  temps,  mais  au  sentiment  des 
meilleurs  écrivains,  de  saint  Louis  à  Louis  XIII,  aucun  de  iu)s  historiens 
ne  régale  pour  l'exactitude,  la  profondeur  du  jugement  et  la  vivacité  de 
la  narration.  11  a  des  parties  où  il  est  incomparable.  Suivant  le  prés^ident 
Brussel,  on  ne  peut  rien  écrire  sur  les^ûefs  de  meilleur  ni  de  plus  assure 
que  certaines  pages  de  cet  ancien  historien;  et  le  traité  qui  a  fait  la  ré- 
putation du  docte  feudiste  n'est  que  le  développement  des  propusitiors 
de  Mézeray  sur  cette  matière. 

Cette  profondeur  du  vieil  historien  sur  certains  points  a  été  constatée 
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aussi  de  nos  jours  |Mir  d'excellents  juges,  unanimes  à  reconnaître  que 
sa  grande  histoire  comme  son  abr^é  chronologique  renferment,  dans 
on  langage  approprié,  mille  choses  de  l'ancienne  France,  de  l'ancien 
monde,  que  les  meilleures  histoires  modernes  ne  sauraient  suppléer. 

«  Od  n'écrira  Jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, que  Mézeray  n'en  a  écrit  quelques  règnes.  Son  Abrégé  est  supérieur  à 
la  grande  Histoire,  quoiqu'on  n'y  retrouTc  pas  quelques-uns  de  ses  (discours  dé- 
biles à  la  manière  de  Corneille.  Ses  vies  des  reines  sont  quelquefois  des  modèles 
de  simplicité.  Quant  au  défaut  de  lecture  reproché  à  Mézeray,  la  plupart  de  ses 
erreurs  ont  été  redressées  par  l'abbé  Le  Laboureur,  Launoy,  DIrols  et  le  père  Grlf- 
fet.  Mézeray  avait  été  fh>ndeur;  rien  de  plus  libre  que  ses  Jugements  :  c'est  dom- 
Biage  que  son  exécuteur  testamentaire  ait  jeté  au  feu  son  Histoire  de  la  maltôte. 
Amelot  de  la  Houssaye  dit  que  Méieray  a  laissé  dans  ses  écrits  une  assez  vive  imaffe 
de  l'ancienne  liberté.  Ménage  reproche  à  cet  auteur  de  n'avoir  pas  de  phrases. 
C'est  Méxeray  qui  a  dit  :  SotAS  la  fin  de  la  deuxième  race  le  royaume  était  tenu 
KioH  les  lois  des  fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt  que  comme  une 
wnmarchie.  Tout  ce  qu'on  a  rabâché  depuis  sur  les  temps  féodaui,  n'est  que  le 
commentaire  de  cet  aperçu  de  génie  ^  • 

Ces  mérites  généraux  ne  doivent  pas  faire  dissimuler  les  fautes  de 
«létail  qui  fourmillent  chez  Mézeray ,  surtout  dans  les  deux  premiers  to- 
kunes  de  la  grande  Histoire.  «  Le  P.  Labbé ,  jésuite ,  dit  Costar,  y  en  a 
remarqué  plus  de  deux  mille,  et  qui  voudrait  les  épier  toutes,  il  y  aurait 
de  quoi  en  faire  un  volume  aussi  gros  que  ceux  de  cet  historien.  »  Ces 
erreurs,  Mézeray  les  reconnaissait  modestement,  et  s'en  justifiait  par 
cette  réflexion  qui  est  un  de  ses  traits  les  plus  heureux  :  «  Et  vraiment  il 
n'est  pas  au  pouvoir  d'un  homme  mortel  de  faire  une  course  de  douze 
siècles  sans  broncher.  » 

Ce  qui  est  plus  grave  que  ces  fautes  de  détail,  c*est  Tesprit  de  partialité 
dont  Mézeray  se  laisse  souvent  dominer.  Il  avait  trop  de  passion  pour  un 
historien,  et  il  s'abandonnait  avec  excès  à  son  goût  de  la  satire.  Dès 
longtemps  divers  auteurs,  et  Chapelain,  croyons-nous,  le  premier,  lui 
ont  reproché  de  décrier  avec  une  extrême  malignité  ceux  qui  gouver- 
Dent,  et  de  déchirer  sans  quartier  tous  ceux  que  le  mérite ,  ou  la  nais- 
sance, ou  la  fortune  ont  constitués  dans  les  éminentes  dignités;  de 
les  charger  des  crimes  les  plus  atroces  sur  des  bruits  populaires,  ou  sur 
des  soupçons  très-légers;  d'imputer  des  empoisonnements,  des  assassi- 
nats, des  adultères,  seulement  parce  qu'on  le  débitait  ainsi,  et  comme 
si  c'étaient  autant  d'embellissements  qui  rendent  l'histoire  plus  curieuse; 
eolîn  d'exprimer  les  mauvais  jugements  qu'il  porte  en  des  termes  qui 
grossissent  et  aggravent  pour  ainsi  dire  les  crimes. 

Souvent  les  méchancetés  de  Mézeray  n'ont  aucun  caractère  noir,  et  on 
le>  lui  pardonne  volontiers  à  cause  de  Tagrément  du  trait,  comme  lors- 
qu'il dit  :  «  Childeberi  se  sauva  à  course  de  cheval  ;  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint.  Beau  sujet  pour  les  généalogistes  qui  voudront  obliger  quelque 
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Maison  libérale  de  celle  illustre  origine  ^.  ■  On  pourrait  citer  miUe 
eiemplet  semUables. 

Si  Héseray  malmène  volontiers  les  grands,  s'il  s'emporte  contre  les 
abus  du  pouvoir,  s'il  émet  souvent  des  maximes  favorables  au  peuple^.il 
(knt  se  garder  de  voir  eu  lui  une  sorte  d*esprit  républicain.  Ses  idées 
apparaissent  quelquefob  tout  aristocratiques  et  féodales,  conune  dans  ce 
passage  où  il  regrette  de  voir  effacer  les  démarcations  entre  les  divers 
ordres  de  la  noblesse  : 

«  Lorsque  je  lais  réflexion  sor  l'ordre  de  ces  festins,  je  remarque  que  la 
vertu  y  avait  préséance  sur  la  noblesse  :  et  certes  à  bon  droit,  puisque  la  mère 
Mt  précéder  la  flUe.  J'y  pense  Toir  auj^i  quelque  image  de  trois  anciens  de- 
grés de  notre  noblesse  française,  celui  des  seigneurs,  ou  autrement  barons  et 
pairs,  celui  des  cheTaliers  et  celui  des  écuyers.  Les  seconds  accom^  agnaient  les 
premiers  ;  les  troisièmes  les  servaient,  mais  ce  n'était  que  dans  des  fonctions 
nobles,  à  la  table,  à  Técurie,  au  combat.  Aujourd'hui  que  tout  est  confondu, 
cette  distinction  ne  se  connaît  presque  plus  :  un  simple  écuyer,  et  dont  même 
quelquefois  la  qualité  est  douteuse,  veut  aller  de  pair  avec  les  seigneurs  de  la 
plus  haute  noblesse,  et  dit  hardiment  qu'il  n')  a  pas  de  deux  sortes  de  gentils* 
bonmies  *.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  donner  Mézeray  pour  un  républicain,  mais  certaine- 
ment il  avait  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  une  indépendance  au- 
dacieuse, indépendance  de  frondeur  qull  avait  été  dans  sa  jetmesse  et 
demeura  toute  sa  vie . 

La  manière  dont  îl  osa  parler  dans  son  Histoire  de  France  des  impôts, 
et  soutenir  le  droit  de  la  nation  de  les  consentir,  alluma  contre  lui  le 
courroux  de  Colbert.  Le  ministre  lui  envoya  dire  que  le  roi  ne  lui  avait 
pas  donné  une  pension  de  quatre  mille  livres  pour  écrire  avec  si  peu 
de  retenue  ;  «  que  ce  prince  respectait  trop  la  vérité  pour  exiger  de  ses 
historiographes  qu'ils  la  déguisassent  par  des  motifs  de  crainte  ou  d'es- 
pérance ;  mais  quil  ne  prétendait  pas  aussi  qu'ils  dussent  se  donner 
la  licence  de  réfléchir  sans  nécessité  sur  la  conduite  de  ses  ancêtres  et 
sur  une  politique  établie  depuis  longtemps  et  confirmée  par  les  suffrages 
de  toute  la  nation.  » 

L'hibtorien  n'ayant  pas  été  assez  prompt  à  témoigner  ses  regrets  et  à 
s'amender,  Colbert  supprima  sa  pension  de  quatre  mille  livres.  De  force 
Mézeray  devint  alors  plus  réservé  dans  ses  écrits,  mais  non  dans  ses 
paroles,  et  il  continua  de  vivre  et  mourut  en  mécontent. 

A  son  décès,  disent  ses  historiens,  on  prit  d*exactes  précautions  pour 
que  les  écrits  funestes  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  pri^parés  ne  pussent 
tomber  en  mauvaises  mains.  Tout  fut  mis  sous  les  scellés  et  y  resta  ju»> 
qu'à  ce  que  le  lieutenant  de  police  fût  venu  s'assurer  en  personne  des 
papiers  du  défunt.  11  alla  lui-même  les  déposer  à  la  bibliothèque  du  roi 
où  ils  sont  i>ncore;  mais  rien  d'intéressant  ne  parut  s'y  trouver. 

•  Abrégé  de  l'hitt.  de  France,  Année  613. 

*  Hiitoire  de  France  avant  Clovis^  Uv.  IV. 
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On  en  a  plasicurs  fois  fait  la  remarque  :  Mëzcray  avait  moins  dlndë- 
pendance  dans  le  caractère  que  dans  Tesprit.  11  n*ëtait  pas,  tant  8*eii 
ÎÊXkX,  de  ces  fermes  intelligences  que  rien  ne  saurait  convertir  à  tran- 
riger  avec  leurs  convictions.  On  a  prouve  qu'il  s'humanisait  volontiers 
avec  les  princes  couronnés  et  les  simples  grands  seigneurs  qui  lui  ao- 
oordaient  ou  lui  promettait  nt  seulement  les  effets  de  leur  générosité 
«Ilrecevait,  dit  Larroque,  son  biographe^des  gratifications  annuelles 
et  cbaocelier  Séguier,  le  Mécène  de  son  siècle,  du  duc  de  Brunswick- 
lanebourg,  de  Magnus  de  la  Gardie ,  un  des  premiers  ministres  de 
Soède^  et  de  plusieurs  autres.  »  Parmi  ces  autres ,  il  faut  mettre  en  pre- 
mSère  ligne  le  duc  de  Savoie,  aux  agents  duquel  il  prêta  bénévolement 
Foreille,  pour  amender  ce  qu'il  disait  daris  son  Histoire  de  la  conduite 
ie  h  plupart  des  ducs  de  Savoie  à  l'égard  de  la  France. 

Ces  corrections  complaisantes  font  que  les  curieux  recherchent  de  pré- 
ffirence  les  premières  éditions  quoique,  plus  fautives  à  certains  égards. 
■  La  seconde  édition ,  que  Mézeray  fit  de  son  Abrégé  chronologique^ 
iit  Bayle,  est  plus  correcte  :  il  en  ôta  des  faussetés;  mais  il  en  ôta  aussi 
to  vérités  qui  auraient  déplu  ;  et  c'est  pourquoi  les  curieux  s'empres- 
sent à  trouver  l'édition  in-4®,  qui  est  la  première,  et  la  paient  un  gros 
frix'.» 

Le  style  autant  et  plus  encore  peut-être  que  le  fond  des  choses  assure 
àllëseray  le  titre  de  grand  historien.  Sa  manière  de  dire  est  assez  à  part 
au  date.  Mézeray  a  poussé  sa  carrière  trës-avant  dans  le  dix-septième 
âèclej  cependant,  sous  beaucoup  de  rapports,  son  langage  garde  le 
ochet  du  seizième.  «  11  est  assez  ordinaire,  dit  Ménage,  qu'en  tradui- 
OBt  en  beau  français  des  ouvrages  gothiques,  on  se  sert  sans  y  penser 
ies  mots  et  des  phrases  de  ces  ouvrages,  et  cela  est  arrivé  plus  d'une 
fais  à  Mgr  Péréfix,  archevêque  de  Paris,  dans  son  Histoire  de  Henri  IV, 
et  à  M.  Mézeray,  dans  son  Histoire  de  France  *.  »  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  souvenirs  de  lecture  qui  vieillissent  le  style  de  Mézeray.  Évir- 
fanment,  comme  Naudé,  comme  La  Mothe  le  Vayer,  comme  Guj  Patin^ 
coame  Saint-Évremond,  il  employait  Tarchalsme  par  goût  ;  et  géuéra- 
IcDent  les  vieux  termes  dont  il  semait  ses  phrases  n'étaient  pas  mal 
ehoîiis.  11  est  incontestable  que  Mézeray  plaît ,  malgré  la  vétusté  de  son 
ityle,  par  sa  franche  allure,  par  un  mélange  souvent  très- heureux  de 
■oMcsse  et  de  familiarité,  par  une  animation  si  souvent  chaleureuse 
^'on  ne  comprend  pas  qu'il  ait  pu  être  jugé  «  le  plus  sec  des  écri- 
vains*; »  enûn  par  une  diction  si  personnelle  et  si  variée  que  bien  de 
SOS  auteurs  les  plus  vantés  n'ofifrent  pas  une  aussi  riche  miue  d'ex* 
pressions  originales. 

Cependant  des  restrictions  doivent  ê're  apportées  à  ces  éloges.  Chei 
Mocray  les  qualités  du  style  sont  souvent  mêlées  de  défauts;  le  mauvais 
ioAt  vient  fréquemment  gâter  le  plus  beau  langage  comme  dans  ce  pas- 

^  Dict,  hist.f  art.  Ancillon. 

*  Ofiterv.  sur  la  langue  franc.,  2«  part.,  c.  lxvi. 

'  Madame  Rolandi  Mémoires  particuliers,  t,  l,  p.  8S. 
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8age«  Il  parle  de  la  pitoyable  arrivée  du  grand-maltre  de  Villiers  en 
Italie: 

«  Ce  fut  au  reste  une  chose  eatrémement  pitoyable  de  voir  ce  glorieux  yieillard 
à  qui  les  cheveux  avalent  blanchi  sous  le  casque ,  chassé  de  sa  maison  sur  la  fin 
de  ses  Jours,  ramener  en  Italie  à  quelques  mois  de  là  les  tristes  débris  de  son  dé- 
sastre :  sa  flotte  délabrée  avec  des  voiles  noires  et  déchirées,  sans  trompettes  ni 
tambours,  n'ayant  pour  toute  enseigne  déployée  qu'on  grand  étendard  où  était 
peinte  une  Notre-Dame  de  Pitié,  aborder  tristement  au  port  de  Givita-Vecchia; 
et  les  peuples ,  à  son  arrivée,  répandus  sur  le  bord  dans  un  profond  et  triste 
sQence ,  lui  témoigner  par  leur  douleur  muette  rafOiction  que  toute  la  chré- 
tienté ressentait  de  cette  perte.  Le  pape  lui  donna  la  ville  de  Viterbe  pour  retraite 
et  à  ses  chevaliers,  en  attendant  qu'ils  en  eussent  trouvé  quelque  autre  meilleure. 
Charles  V,  l'an  1630,  pour  mettre  son  royaume  de  Sicile  et  de  Naples  à  couvert 
contre  l'invasion  des  Turcs,  leur  donna  l'iie  de  Malte  dépendante  de  la  Sicile. 

«  Si  rinfidèle  arrachait  ainsi  les  cheveux  de  la  chrétienté,  nos  princes  ne  ces- 
saient d'en  déchirer  les  entrailles  ^.  » 

Quelquefois  c'est  du  mauvais  goût  sans  mélange  d'aucune  beauté^ 
comme  dans  ces  phrases  :  «  Elle  avait  VesprU  agréable  et  les  mains  en- 
eorê  plus  ^  parce  qu'elle  donnait  beaucoup  et  de  bonne  grâce  *.  » 
«  Elle  s*éloignait  rarement  de  cette  sainte  retraite^  si  ce  n*était  pour  ar- 
rêter leurs  fougues  et  retenir  leurs  armes.  N'avons-nous  pas  vu  comme 
ses  prières  formèrent  la  tempête  qui  les  sépara  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  de  se  battre  dans  la  forêt  d'Arelaume  y  et  que  les  foudres,  les  gréUs 
et  les  pluies  qui  troublèrent  leur  camp,  Maient  partis  de  ses  yeux  et  de  ses 
soupirs  *?  » 

La  familiarité  dans  le  style  de  Mézeray  descend  trop  souvent  jusqu'à 
la  bassesse  et  à  la  trivialité,  et  un  des  historiens  qui  lui  succédèrent 
glorieusement  a  pu  dire  :  «  Nous  voyons  aujourd'hui  tous  nos  beaux 
esprits  désapprouver  les  vieux  mots  et  les  termes  rampants  de  Mézeray, 
qu'on  estime  d'ailleurs  infiniment  ^.  »  Cette  bassesse,  malheureusement 
Mézeray  ne  sut  pas  plus  l'éviter  dans  sa  vie  que  dans  son  style. 

Souvent  aussi  la  phrase  de  Mézeray  est  embarrassée  et  incorrecte^ 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Enfin,  rien  ne  les  sauva  que  le  trop  de 
confiance  et  de  présomption  des  ennemis.  Lesquels  ayant  un  jour  cUtaqui 
tumultuairement,  après  les  avoir  laissés  ranger  en  bataille  dans  une 
plaine  qui  était  entre  les  bois  et  les  marais,  y  furent  vaiUamment  reçue 
et  très-maUraités  >.v 

Dans  sa  grande  Histoire,  Mézeray  ne  se  montre  pas  seulement  histo- 
rien, mais  encore  orateur  par  les  harangues  qu'il  met  quelquefois  dans 
la  bouche  des  princes  et  seigneurs,  et  dans  lesquelles  il  a  cherché  un 
ornement  à  Thistoire  «  dont  le  style  est  de  soi  simple  et  naïf,  »  et  aussi 

1  Histoire  de  France,  François  l*',  1. 11,  p.  MI -912. 
«  Abrégé  de  Vhist,  de  France,  année  1547« 

•  Hist,  de  France^  La  reine  Clotilde. 
^  Saint-Réal,  Des  auteurs  anciens, 

*  Hist.  de  France  avant  Clwis,  1. 1,  e.  xv. 
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un  repos  pour  le  lecteur  «  fatigué  de  suivre  toujours  une  armée  par  des 
pays  ruinés  et  déserts,  v  La  critique  a  justifié  liéieray  en  jugeant  que 
si  les  héros  n*ont  pas  tenu  exactement  les  discours  qu'il  leur  prête^ils  ont 
dû  les  penser;  et  en  trouvant  ces  considérations  en  général  si  nécessaires 
que  l'historien,  s*il  ne  les  mettait  dans  la  bouche  de  ses  personnages, 
serait  obligé  de  les  faire  lui-même  pour  son  compte. 

Plusieurs  de  ces  harangues  ont  un  grand  mérite  oratoire.  A  propos  du 
célèbre  discours  prêté  à  Biron  se  défendant  devant  ses  juges.  Voltaire  a 
dit  :  «  Méieraj  s'élève  au-dessus  de  lui-même  en  faisant  parler  ainsi  le 
maréchal  de  Biron,  et  il  est  égal,  pour  le  moins,  aux  anciens  dans  cette 
harangue,  du  genre  de  celles  dont  ils  parsemaient  leurs  ouvrages.  » 

Parfois,  comme  l'a  observé  un  sagace  historien ,  «  Mézeray  tranche  du 
Corneille  *.  »  Ce  n'est  pas  alors  qu*il  plaît  davantage. 

Pour  compléter  nos  appréciations  sur  Mézeray,  et  pour  suppléer  avan- 
tageusement à  celles  que  nous  pourrions  ajouter,  nous  citerons  une 
belle  page  d'un  de  nos  plus  grands  historiens;  elle  résume  admirable- 
ment les  qualités  et  les  défauts  du  vieil  écrivain. 

m  Qaand  Méxeray  publia  sod  histoire,  c'est-à-dire  entre  les  années  1643  et  1650, 
éit  M.  Augustin  Thierry,  il  y  avait  dans  le  public  français  peu  de  science,  mais 
une  certaine  force  morale,  résultat  des  guerres  civiles  qui  remplirent  la  dernière 
moitié  du  seisième  siècle  et  les  premières  années  du  dix-septième.  Ce  public, 
élevé  dans  des  situations  graves ,  ne  pouvait  plus  se  contenter  de  la  lecture  des 
grandes  chroniqoes  de  France  abrégées  par  mattre  Nicole  Gilles .  ou  de  pareilles 
compilations,  demi-historiques,  demi-romanesques  *  :  Il  lui  fallait  non  plus  de 
laiots  miracles  ou  des  aventures  chevaleresques,  mais  des  événements  nationaux 
et  la  peinture  de  cette  antique  et  fatale  discorde  de  la  puissance  et  du  bon  droit, 
■ésmy  voulut  répondre  à  ce  nouveau  besoin  ;  il  fit  de  l'histoire  une  tribune  pour 
plaider  la  cause  du  parti  politique ,  toujours  le  meilleur  et  le  plus  malheureux. 
U  entreprit,  comme  II  le  dit  lui-même,  de  faire  souvenir  aux  hommes  des  droits 
tnâens  et  naturels,  contre  lesquels  il  n'y  a  point  de  p^scription,,.  Il  se  piqua 
d'aimer  les  vérités  qui  déplaisent  aux  grands,  et  d'avoir  la  force  de  les  dire;  il  ne 
visa  point  à  la  profondeur,  ni  même  à  l'exactitude  historique  ;  son  siècle  n'exl** 
9Mlt  pas  de  loi  ces  qualités  dont  il  était  mauvais  Juge.  Aussi  notre  historien 
Mil  sif  f-fl  naïvement  que  l'étude  des  sources  lui  aurait  donné  trop  de  faUgne 
fonr  peu  de  gloire.  Le  goût  du  public  fut  sa  seule  règle  «  et  il  ne  chercha  point 
à  dépassff  la  portée  commune  des  esprits  pour  lesquels  il  travaillait.  Plutôt  mo- 
laliste  qu'historien,  Il  parsema  de  réflexions  énergiques  des  récits  légers  et  souvent 
tox.  La  masse  du  public,  malgré  les  savants  qui  le  dédaignaient,  malgré  la  cour 


1  Benrion,  Hist,  de  France,  Introduction,  p.  vni. 

s  II  n'a  fait  souvent  que  copier  nos  auteurs  modernes;  et,  si  l'on  examine 
les  sources  où  il  a  puisé,  on  y  recormattra  jusqu'aux  fautes  des  auteurs  qu'il  a 
soivis;  c'est  ce  qui  l'a  mis  hors  d'état  de  mettre  en  marge  les  garanti  de  ce  qu'A 
avance,  et  de  suivre  en  cela  l'exemple  de  VIgnIer  et  de  Dopleix.  S'il  se  rencontre 
avec  les  anciens,  ce  n'est  pas  qu'il  les  ait  consultés  ;  car  il  s'est  vanté  devant 
H.  Bncange  quil  ne  les  avait  jamais  lus.  (Fie  de  Méxeray,  par  le  père  Lelong. 
BihliotK  historique  de  la  France,  t.  III.—  {Mémoires  de  plusieurs  histor.  de  la 
Framce,  p.  iMuy.) 


Oftcrtfiy  WlUnpcBrioB.it  à  Steny 
péril.» 

WéMeopf  toit  m  écritiiii  fécond  et  iofiitigable.  Poor  être  complet 
écrits,  fl  Cuidrait  parler  de  foo  Bîtimre  des  TmreSj  q^tt  nous 
STOos  déjà  Domniée,  et  foi  cooticot  ce  q«iî  s'est  passé  dans  rttnpire  ot- 
tilill  depttis  1612  jtBfo'à  ICIO  ;  de  son  traité  des  Vamtés  ée  (a  Covr 
(IS49,  tD4);  deset  JMnotret  kùtmiqmes  H  criH^mes  fwr  dévm  points  de 
Tkisûinéê  Fnmo9.  Il  fMidrait  aosn  dire  vo  mol  des  nombreux  pam- 
pMels q«l  hd  OBt  étéattritoés,  en  particulier  de  la  série  publiée  sous 
le  nom  du  Sifur  de  Smmàrioamrt.  La  critique  moderne  contesle  que  Xé- 
leray  en  nit  fauteur,  ou  du  moins  le  seul  auteur.  Ce  qui  est  certain 
cTert  qu*il  fut  et  demeura  toujours  un  frondeur  déterminé. 

RoBS  ne  poofons  qu'indiquer  toutes  ces  productions,  en  en  passant 
phmeurs  tous  silence.  Nous  ne  parlerons  aussi  que  pour  mémoire  de  la 
paatqull  eut  au  Dictionnaire  de  l'Académie  dont  il  prépara  le  oaneras, 
lorsqu'aprèfl  la  mort  de  Gonrait  (ItTS)  il  eut  été  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. 


é»  amimt 


0  sort  qnelquefbis  de  beaux  rejetons  d'une  manraise  souche. 
De  eettein&meÉléonore  répudiée  par  Louis  le  Jeune,  et  jointe 
arec  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  entre  plusieurs  en&nts,  naquit  Éiéo- 
nore,mariéeà  Alphonse,  roi  de  Castille,  laquelle  eut  onze  ou  douze 
ftUes,  Urraqne,  mariée  à  Alphonse  n,  dit  le  Gros,  roi  de  Portugal; 
Berangèleà  Alphonse,  neurième  du  nom,  roi  de  Léon,  et  la  cadette 
Éléonore,  donnée  à  Jacques  I*',  roi  d'Aragon  ;  les  autres  moururent 
jeunes,  ou  se  retirèrent  dans  des  cloîtres.  Blanche,  l'ainée  de 
toutes,  et  par  conséquent  héritière  présomptive  de  Castille,  vu 
que  son  père  n'avait  point  d'enlanls  mâles,  fut  le  sceau  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  car  le  roi  Jean,  craignant  que  les 
armes  d'Auguste  ne  le  dépossédassent  en  faveur  de  son  nevea 
Arthus,  s'aboucha  avec  lui  entre  Yemon  et  llle  d'Andely,  où,  entre 
autres  conditions,  U  obtint  que  Louis  de  France  épouserait  la  prin- 
cesse Blanche,  sa  nièce...  Cette  alliance  conclue,  son  aïeule  Éléo- 
nore alla  elle-même  la  demander  en  Castille,  avec  des  ambassadeurs 
envoyés  de  la  part  des  deuxrois;  les  épousailles  furentcélébrées  par 
frocureury  à  Burgoa,  avec  grande  magniûcence  et  cérémonie  publi- 
que. Son  père  et  toute  la  cour  vinrent  la  conduire  avec  un  bel 
équipage  jusque  sur  les  frontières  de  Gascogne,  où  Louis  avaùt 
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envoyé  Matthieu  de  Montmorency  avec  des  officiers  et  un  autre 
train  pour  la  receroir  :  on  lui  fit  de  somptueuses  entrées  partout 
où  elle  passa.  Son  oncle  Jean  sans  Terre,  qui  ne  souhaitait  rien 
tant  que  sa  venue,  alla  au-devant,  et  la  mena  en  Normandie  pour 
j  célébrer  le  mariage,  d*autant  que  les  terres  de  Philippe  étant 
alors  en  interdit,  à  cause  de  sa  femme  Isemberge  qu'il  avait  injus- 
tement répudiée,  ne  pouvaient  être  honorées  de  cette  solennité. 
Les  noces  furent  célébrées  à  Parmoy^  avec  des  pompes,  des  festins 
publies  et  des  jeux  solennels,  témoins  de  la  joie  des  deux  peiH 
pies,  qui  semblaient  oublier  toutes  leurs  anciennes  querelles, 
pour  se  réunir  ensemble  par  cette  alliance  du  sang  de  leurs  prin- 
ces. Élie,  archevêque  de  Bourges,  en  présence  de  grand  nombre 
de  prélats  et  de  seigneurs  firançais  et  anglais,  eut  Thonneur  de 
leor  donner  la  bénédiction  nuptiale;  et  la  solennité  achevée, 
Louis  emmena  sa  ehére  moitié  à  Paris.  Les  deux  époux  étaient  à 
peu  près  pareils  en  ftge;  de  treize  à  quatorze  ans,  tous  deux  d'un 
esprit  enclin  à  la  piété,  éloigné  du  vice,  pur,  ouvert  et  sans  fiel,  et 
en  tout  tellement  semblables  l'un  k  l'autre,  que  de  ce  parfait  rap- 
port et  de  cette  mutuelle  correspondance,  naquit  entre  eux  deux 
u  amour  saint^  qui  fût  désormais  l'ftme  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  ne 
me  souvient  point  d'avoir  vu  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  la  fable 
Béme,  de  couple  plus  étroitement  uni  que  celui-là.  Ils  étaient 
Umjoors  de  compagnie,  et  quelques  affaires  qui  pussent  survenir, 
ils  ne  se  quittaient  point  de  vue.  Dans  le  voyage  que  Louis  Ym  fit 
contre  les  Albigeois,  Blanche  l'accompagna  jusqu'en  Languedoc, 
et&isait  porter  sa  tente  pour  camper  avec  lui,  tant  elle  avait  peur 
de  s'en  éloigner  d'autant  de  chemin  qu'il  y  avait  à  la  prochaine 
fille,  et  que  cependant*  quelque  autre  ne  s'emparât  de  son  esprit, 
^dle  voulait  posséder  et  gouverner  toute  seule  ;  ce  qu'elle  Cai- 
ait  encore  par  zèle  contre  les  hérétiques,  car  elle  avait  aussi 
pris  la  croix  et  contribué  à  cette.' guerre  jusques  à  donner  ses 
neables  et  ses  bagues  V 

La  douceur  de  sa  parole,  se&  grâces,  et  cette  majesté  royale  qui 
brillait  dans  ses  yeux,  gagnaient  le  cœur  de  tous  les  Français,  et 
les  lui  rendaient  doublement  sujets  ;  son  discours,  à  ce  que  l'on 
remarque,  avait  tant  d'attrait  et  de  force,  qu'on  ne  lui  eût  su  rien 
refuser,  et  sa  beauté  était  ensemble  *  si  puissante  et  si  douce, 
qu'elle  se  faisait  également  aimer  et  respecter.  Son  âme  était  or- 
née de  toutes  les  quaUtés  aimables,  son  génie  plus  qu'humain,  ca- 


'  Feikiant  ce  tempâ-là, 

*  Set  bijoux  :  signification  première  du  mot. 


*  Joui  à  la  foif. 
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pable  des  i^QS  biaitt  cBli«|krises  cl  do  ph»  dîlidlei  ciéco^^ 
goovenuit  elcoodoiait  loat  le  comsâl  àt  Fnnoe,  éepm%  qu'elle 
y  fiit  une  fois  entrée^  «t  damîiiaîi  dass  toiAes  les  «Baires  sw  les 
plos  poissmis  esprits  qv'elle  aivt  aUiner  à  soa  nffnlif  t  et  son- 
metti^e,  s'il  fuit  ainsi  dire,  à  ses  lois.  A^pnste,  som  hean-pèfe,  le- 
eonnaissant  la  foroe  de  ses  eoBseQs,  n'a^aiît  point  de  kosle  de  les 
suivre  aveoglémenL  Sûb  iBaii  dépendait  aksotenent  d^eBe,  et,  si 
aoo  grand  amour  ne  le  rendait  eicssaUe.  plos  Biêne  qu'un 
homme  et  un  piînce  ne  doiicnt.  D  n^rtt  pas  entrepris  la  moindre 
chose  sans  sa  Tok»té,  et  peu  s^en  faBot  qu'elle  ne  iedélonniàt  de 
passeren  Angleterre,  paree  qnil  ne  ^wilait  pas  qu'cDe  y  passât 
avec  lui,  bien  que  œ  fitt  elle  qui  eAt  pins  aidemment  sollicité 
eelte  entreprise,  disant  qoeoereyanme  ha  appartenait,  comme  k 
l'unique  héritière,  son  onde  Jean  s'élant,  par  ses  tyannîes  et  par» 
riddes,  rendu  indigne,  lui  etles  âens,  de  le  posséder;  car,  pour 
être  bénigne  etdooce,eUenemanqnaitpasd^mhitinn,qiHestle 
fi»  des  belles  âmes. 

Son  mari  étantprès  d^eipirer,  ain  de  hri  laisser  après  sa  mort 
la  même  autorité  qu'eUe  a^t  de  son  rivant,  cAfigea  par  senneul 
Ions  les  seigneurs  là  pf'èsents  de  lui  laisser  la  régence  de  son  ib 
jusqu'à  Tàge  de  ringt  ms,  car  alors  nos  rois  étaient  mineurs  jns> 
que-là.  El  l'on  trouva  dans  un  testament  quH  amit  frit  un  anan» 
paravant,  qu'il  lui  donnait  des  sommes  '■"■****»«^  d^argenl.  La 
mortsenlelespouiaitséparer,  tant  ils  vivaient  unis  depuis  vingl- 
siz  ans  ;  et  si  le  courage  invincible  de  notre  princesse 
posé  à  la  donlenr  de  cette  séparation,  elle  les  c«t 
Me.  Son  regret  fut  otrème,  comme  1  avait  été  sa 

^woreplns  grande.  Elle  se  consola  csiin  de  cflls 
■arles  gages  prtôeux  que  le  Roi  lui  avait  hissés,  j^en- 
c^hnts.  qu'elle  rit  tous  prospérer  en  grandeur  ut 
c^qv'cUe  it  soîgneoscment  élerer  par  des  honuMS 
probité  et  d'une  rare  doctrine,  en  louftes  sorts  du 
wtnsetde  ImsUcs  oercîces,  prindpalement  son  ib  aîné 
^     l'*se  dnqnci  elle  imprima  leUement 
*  en  hn  répétant  souvent:  Jfan /E£f./« 
immmiUé  d'm  fétàé  mmrtei^  qull  ne  s'en  éloigna  jamuis 
»MtMlleeMndemvîe.  ---^— * 

■^f™|«»  «oufrau»  aiee  impatience  la  dominatisn 
Kme,  lien  qu'elle  iMinste  et  douce,  sons  le  piéleile  di 
P«**c,je  hélèrent  contre  elle.  1^ 

^  ^^  prétendant  que  la  régence  lui  appMfcma, 
»■<  de  Champagne,  Hugues  de  la  MarAe, 
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de  SaiutrPol,  Simon  de  Ponthieu,  et  Pierre,  duc  de  Bretagne,  cher- 
chaient secrètement  le  moyen  de  la  lui  ûter«  chacun  ou  pour  son 
mécou lentement,  ou  pour  son  intérêt;  et  pour  en  venir  plus  facile- 
ment à  bout,  en  jetant  de  la  confusion  dans  tous  les  endroits  du 
Boyaume,  ils  s'allièrent  avec  les  Albigeois.  Le  comte  de  Toulouse 
commença  le  premier.  La  régente,  dissimulant  la  faction  des  prin- 
ces, jugea  qu'il  fallait  se  hâter  de  ranger  ^  celui-là,  avant  que  les 
antres  se  fussent  déclarés.  Ainsi  elle  entreprit  une  guerre,  à  la- 
quelle Philippe-Auguste  semblait  n'avoir  osé  toucher,  tant  il  la 
croyait  dangereuse.  Elle  l'acheva  heureusement,  contraignant  le 
eomte  de  se  rendre  à  sa  merci,  d'abjurer  son  hérésie,  de  livrer 
les  meilleures  places,  et  l'obligeant  de  donner  sa  fille  et  héritière 
en  mariage  à  Alphonse,  fils  de  France,  afin  de  mettre  par  ce  moyen 
cette  belle  souveraineté  dans  sa  maison.  Alors  les  conjurés,  fâchés 
de  voir  croître  son  pouvoir  par  la  défaite  d'un  tel  obstacle,  dé- 
eouvrirent  leur  dessein  qu'ils  avaient  tenu  caché  deux  ans,  et 
tous  d'un  accord,  la  force  à  la  main,  demandèrent  qu'on  tint  les 
états,  afin  que  le  Royaume  ne  fût  plus  gouverné  par  une  femme 
étrangère.  Blanche,  qui  entretenait  des  espions  et  des  intelligences 
partout,  pour  les  observer  et  les  combattre  jusque  dans  leur  cabi- 
net, gagna  le  devant,  et  ayant  fait  assembler  les  états,  engagea 
dans  ses  intérêts  de  telle  sorte  la  plupart  des  convoqués,  par  pré- 
sents et  par  promesses,  qu'ils  lui  confirmèrent  la  régence,  et  ju- 
rèrent de  la  maintenir.  Le  dessein  de  ces  brouillons  étant  ainsi 
découvert,  ils  eurent  recours  aux  armes  ;  mais  Blanche,  non  moins 
liardie  que  prudente,  tira  de  prison  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
habile  et  expérimenté  capitaine,  pour  l'opposer  à  leurs  entre- 
prises; et  si  de  leur  côté  ils  remuaient  toute  la  France  pour  aug- 
menter leurs  forces,  elle  gagnait  ceux  qu'ils  pensaient  avoir  ac- 
quis, rompait  ou  dénouait  leurs  intelligences,  n'épargnant  point 
l'argent  au  besoin,  comme  font  les  femmes,  et  par  mille  adresses 
les  tenait  tous  en  soupçon  l'un  de  l'autre.  Mais  qui  n'admirera 
comme  elle  attira  à  son  parti  les  deux  plus  puissants  de  la  ligue, 
ftobert,  comte  deDreux,etThibaud,  comte  de  Champagne?  Celui- 
ci  épris  des  beautés  *  de  Blanche,  même  du  vivant  de  Louis  VŒ, 
voyant  qu'elle  se  moquait  de  sa  folie,  s'était  rangé  par  dépit  avec 
tes  ennemis  ;  mais  la  force  de  son  amour  fut  si  grande,  qu'aux  pre- 
mières lettres  qu'il  reçut  d'elle,  non-seulement  il  abandonna  ses 
illiés  et  découvrit  au  conseil  la  conspiration  qu'ils  avaient  faite 
pour  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  mais  il  promit  aussi  de  la 

*  lUmger  à  êon  devoir,  90umettre, 

*  Eonplol  très-fréquent  pour  signifier  de  la  beatUé.  du  eharmei. 
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servir  de  tout  son  pouvoir.  Et  depuis  ce  temps-là  il  demeura  tou 
jours  à  la  cour,  nourrissant  vainement  ses  espérances  de  la  douce 
vue  de  celle  qu'il  aimait,  taudis  qu'elle,  qui  connaissait  de  quelle 
importance  lui  était  le  secours  d'un  homme  si  puissant,  serrait 
de  fois  à  autres  ses  liens  par  une  parole  obligeante,  ou  par  une 
œillade  favorable.  Mais  en  supportant  ce  comte,  elle  ne  laissait  pas 
adroitement  d'en  tirer  du  profit  pour  le  roi  son  fils  :  car  ayant 
te!  pouvoir  qu'il  lui  plaisait  sur  son  esprit,  elle  lui  persuada  de 
vendre  au  Roi  ses  comtés  de  Blois,  de  Chartres,  de  Châteaudun  et 
de  Sancerre.  Et  comme  il  s'en  voulut  repentir  et  se  révolter,  la 
Reine  lui  reprochant  son  ingratitude,  ce  pauvre  prince  rendit  de- 
rechef les  armes  à  l'amour,  et  après  un  grand  soupir  lui  répondit  : 
Par  ma  foi,  madame  y  mon  cœur  y  mon  corps  et  toutes  mes  terres  sont 
i  votre  commandement,  et  après  lui  avoir  accordé  tout  ce  qu'elle 
voulut,  il  se  retira  tout  pensif,  emportant  dans  son  cœur  pour  tant 
de  belles  terres  dont  il  s'était  dépouillé  le  brûlant  souvenir  de  sa 
dame,  qui  se  changeait  en  tristesse,  quand  il  venait  à  penser 
qu'elle  était  si  honnête  et  si  vertueuse,  qu'il  n'en  aurait  jamais 
que  des  rigueurs.  Toutefois  il  ne  se  put  jamais  guérir  de  ce 
mal,  ni  par  la  douceur  de  la  musique,  ni  par  les  charmes  de 
la  poésie,  à  laquelle  il  s'adonnait,  et  par  laquelle  aussi  il  nour- 
rissait son  tourment,  ayant  fait  écrire  dans  la  grande  salle  de  son 
palais  de  Provins  quantité  de  belles  chansons  sur  ce  sujet,  que 
quelques  poètes  italiens  ont  imitées.  Elle  se  servit  ainsi  sagement 
des  folies  de  ce  comte  ;  mais  si  elle  n'eût  eu  un  courage  présent, 
et  une  circonspection  particulière,  elle  n'eût  jamais  sauvé 
son  fils  ni  des  embûches  que  les  conjurés  lui  avaient  dressées 
ao  voyage  de  Vendôme*,  ni  de  celles  que  machinait  tous  les  jours 
babeau,  comtesse  de  la  Marche,  tantôt  par  poison,  tantôt  par 
âasassins,  et  enfin  par  force  ouverte,  dont  notre  Reine  se  dé- 
barrassa si  bien,  qu'elle  rendit  son  fils  le  plus  puissant  prince  de 
rEurope. 

Quand  saint  Louis  alla  outre  mer,  sa  mère  l'accompagna  jus- 
qu'à Marseille,  où  lui  disant  le  dernier  adieu,  elle  tomba  pâmée 
d'une  si  forte  douleur  entre  ses  bras,  qu'on  ne  put  qu'avec  grande 
peine  la  faire  revenir  de  cette  défaillance;  Il  lui  laissa  la  régence 
du  royaume,  comme  à  la  personne  qu'il  en  jugeait  la  plus  capa- 
ble ;  aussi  c'est  une  chose  admirable  de  lire  comme  elle  s'y  com- 
porta sagement  parmi  tant  de  mouvements  populaires,  principa* 

^  Lefl  seigneurs  conjurés  avaient  été  ajournés  par  la  régente  à  Vendôme,  en 
1229,  pour  venir  rendre  compte  de  leurs  actions.  Ils  formèrent  le  projet  qui  fut 
déjoué  de  se  saisir  du  Jeune  roi. 
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lement  contre  la  révolte  des  pastoureaux,  et  comme  elle  retint 
si  bien  tous  l^s  seigneurs  et  les  voisins  dans  leur  devoir,  que  pas 
un  ne  remua  duiraot  la  longue  absence  du  roi.  Vous  direz  peut* 
être,  qu'ils  étaient  la  plupart  en  Orient  avec  lui,  toutefois  il  en 
était  resté  encore  beaucoup  ;  et  puis  les  étrangers^  particulière- 
ment les  Anglais,  jaloux  de  notre  bonheur,  pouvaient  faire  bien 
du  mal,  si  la  régen^  ne  les  eût  sagement  entretenus  par  sa  con* 
duite,  ou  intimidés  par  son  courage,  dont  ils  avaient  vu  déjà  tant 
de  preuves.  Mais  qu'est-il  besoin  de  rapporter  par  le  menu  toutes 
ses  actions,  son  adresse,  son  courage,  ses  conseils  et  son  admi- 
nistration? Tout  ce  qui  a  été  fait  en  France,  depuis  Tan  1226, 
jusqu'à  1252  qu'elle  mourut,  se  doit  pour  la  plus  grande  partie 
rapporter  à  elle  :  car  elle  gouvernait  souverainement  son  fils, 
de  sorte  qu'elle  n'en  laissait  approcher  personne,  et  môme 
elle  était  si  jalouse  de  sa  belle-fille,  que  le  Roi  se  cachait  d'elle 
pour  la  caresser,  et  ne  lui  eût  osé  témoigner  de  l'amour  en  sa 
présence.  Quelques-uns  attribuaient  cela  à  son  ambition  et  à  un 
désir  excessif  de  régner  ;  mais  je  l'attribuerais  plutôt  à  l'amour 
qu'elle  avait  pour  son  fils,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'aucun  le 
partageât  avec  elle.  L'excès  de  cet  amour  lui  fit  trouver  son  ab- 
sence si  ennuyeuse,  que  quelqu'un  lui  ayant  rapporté  qu'il  avait 
bit  vœu  de  demeurer  en  la  Terre-Sainte,  elle  en  conçut  un  dé* 
plaisir  qui  la  mit  au  lit,  d'où  elle  ne  releva  jamais.  Elle  mounit  à 
Uelun  âgée  de  soixante-cinq  ans,  l'an  1252,  et  fut  enterrée  en  Tab- 
baye  de  Maubuisson  de  Tordre  de  Citeaux,  qui  est  de  sa  fonda- 
tion, oomme  celle  du  Lis  près  de  Melun,  généralement  regrettée^ 
ntais  principalement  des  Moines,  lesquels  tant  par  piété  que  par 
maxime  d'État,  elle  avait  pris  sous  sa  protection.  Comparable  aux 
plus  sages  politiques,  résolue  en  ses  conseils,  hardie  en  ses  en- 
treprises, prudente  en  la  conduite  de  ses  projets,  équitable,  libé- 
rale, fort  chrétienne,  et  pour  la  couronner  comme  fait  Guillaume 
de  Nangis,  d'une  louange  imitée  de  TËcriture  sainte  :  Za  sagesse 
même  avec  laquelle  tous  les  biens  vinrent  en  France.  Elle  eut  comme 
le  roi  son  fils  un  zèle  si  ardent  pour  la  religion  chrétienne,  qu'elle 
chercha  toute  sa  vie  les  moyens  de  l'au^rmenter  :  car  elle  fournis- 
sait tous  les  ans  de  grandes  sommes  de  deniers  pour  les  croisades, 
assistait  charitablement  les  pauvres  Chrétiens  du  Levant,  retirait^ 
favorablement  les  ecclésiastiques  chassés  par  les  Albigeois,  et  en- 
tntenait  des  prédicateurs  et  des  missionnaires,  pour  aller  con- 
Tertir  ces  hérétiques,  et  fonda  l'Université  de  Toulouse.  Elle  s'ef- 

^  Retirer  dans  le  sens  de  donner  asile,  retraite,  refuge,  oe  s'emploie  guère  au- 
j<Hira'hui  qu'avec  one  prépotiUon  comme  chez,  dans. 
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forçait  arec  on  pareil  soio  de  dissiper  les  abus  de  l'Église,  sachant 
bien  que  les  bonnes  morars  persuadent  la  bonne  doctrine  ;  comme 
ao  contraire,  les  débordements  de  cenx  qni  ont  la  charge  des 
âmes,  éloignent  les  esprits  de  la  Téritable  crorance.  C'est  ponr 
cette  raison  qn'elle  Toolnt  qne  l'unÎTersité  de  Paris  décernât  *, 
qn*nn  homme  ne  poorait  non  plos  tenir  deox  bénéfices  qne  denz 
femmes,  bien  qne  Philippe,  chancelier  de  ce  célèbre  corps,  s'op- 
posât  à  cette  sentence.  Le  même  zèle  lui  donnait  nne  mortelle 
arersion  ponr  les  infidèles  obstinés  ;  ainsi  elle  refusa  conafam- 
ment  toutes  les  sommes  qu'on  lui  offrit,  pour  rétablir  les  Juifs  en 
France,  et  ne  permit  jamais  qn'aucun  hérétique  fût  élerédans  les 
charges  ;  l'empereur  Baudouin  ayant  mandé  une  de  ses  nièces 
pour  la  donner  en  mariage  au  sultan  dlconie,  dont  il  espérait  de 
l'appui  par  cette  alliance,  elle  lui  écririt  qu'elle  ne  consentirait 
jamais  qn'on  mit  une  princesse  chrétienne  entre  les  mains  d'un 
ennemi  de  Dieu,  {ffistairede  FtWÊce^  U  D,  p.  âO  et  suir.) 


C^MAmito  «■  4«c  <»AiO««»  frère  «e  ■«ri  DI, 

la 


François,  prince  Dauphin,  qn'on  nomma  duc  de  Hontpensier 
après  la  mort  de  Louis  son  père,  et  le  maréchal  de  Diron,  avaient 
mené  au  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas  un  renfort  de  sept  mille 
hommes  de  pied  et  de  douze  cents  chcTauz,  et  lui-même  avait 
levé  quelques  compagnies  de  reitres.  C'était  là  sa  dernière 
main  :  tout  son  crédit  et  tous  ses  amis  étaient  épuisés,  il  avait 
consumé  en  cette  guerre  le  revenu  de  son  apanage,  qui  était 
de  cinquante  mille  écus,  et  s'était  engagé  de  trois  cent  mille  par 
delà.  Les  quatre  millions  que  les  états  levaient  pour  l'entretien  * 
de  la  guerre,  s'en  allaient  tous  en  pensions  inutiles,  si  bien  qu'il 
ne  lui  en  restait  pas  iOïKK)  fr.  par  an.  Avec  cela  il  se  trouvait  au 
milieu  de  deux  religions  qui  s'entre-cboquaient  furieusement,  et 
le  choquaient  toutes  deux,  parmi  la  haine  acariâtre  et  les  dé- 
fiances brutales  des  Flamands:  avec  cela  *  le  mécontentement  de 
ses  capitaines,  les  plaintes  du  peuple  qui  était  mangé  par  les 
gens  de  guerre,  les  cris  des  soldats  qui  mouraient  de  faim,  et 
avaient  les  Flamands  pour  plus  grands  ennemis  que  les  Espagnols; 
le  mépris  et  la  désobéissance  de  Tune  et  de  l'autre  nation,  et  les 

t  DéerélAt;  eamme  le  latin  decemert. 

%  Ar«4»«i«|||eCTceilfnt  pour  m  concision  et  sa  clarté. 

49t  déjà  au  commencement  de  la  phrase.  Voilà  de  ees  négligences 
lléicny,  méaie  dans  ses  meilleuTS  moroeaui. 
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traTerses  secrètes  du  prince  d'Orange  lai  causaient  des  embarras 
et  des  inquiétudes  étranges. 

D  avait  beau  supplier  le  roi  de  lui  envoyer  quelque  assistance, 
les  jalousies  que  le  conseil  d'Espagne  et  ses  mignons  lui  avaient 
données  de  ses  progrès,  l'endurcissaient  à  lui  refuser  tout.  Le 
roi  de  Navarre  ofiQrait  au  roi  de  porter  la  guerre  jusque  dans  le 
cœur  d'Espagne,  d'employer  pour  cela  cinq  cent  mille  écus  de 
scabicDy  pour  lesquels  il  engagerait  ses  comtés  patrimoniales  ^  de 
Rouergue  et  de  l'Ile.  De  plus,  pour  lui  ôter  toute  défiance,  il  ne 
Toalait  composer  son  armée  que  de  Suisses,  et  de  reltres  alliés  de 
h  France,  et  de  Français  de  l'une  et  de  l'autre  religion  ;  il  ofiRrait 
même  d'en  donner  le  commandement  à  un  maréchal  de  France 
lu  choix  du  roi,  et  de  lui  envoyer  Madame  sa  sœur  unique,  et  la 
fille  du  prince  de  Gondé  en  otage.  Ces  propositions  ne  firent  que 
donner  au  roi  plus  d'ombrages  des  uns  et  des  autres,  parce 
^'elles  marquaient  quelque  liaison  entre  eux;  comme  d'autre 
parties  menaces  que  le  duc  d'Anjou  laissait  quelquefois  échapper 
dans  sou  désespoir,  irritaient  davantage  les  favoris,  et  leur  don- 
naient la  pensée  de  le  faire  périr,  afin  de  prévenir  sa  vengeance. 

Ainsi  quand  il  envoyait  demander  secours,  ils  obligeaient  le  roi 
de  lui  répondre,  qu'il  se  mit  en  état  de  le  recevoir,  qu'il  se  rendit 
le  plus  fort,  de  peur  d'ôtre  chassé  par  ces  marchands,  comme 
Tarait  été  l'archiduc  Mathias  ;  et  ce  qu'ils  lui  conseillaient  à  des- 
sein de  le  perdre,  la  reine  sa  mère  le  lui  conseillait  aussi  pour  le 
sauver,  le  pressant  de  se  saisir  des  meilleures  places,  et  d'affer- 
mir sa  souveraineté  sur  quelques  fondements  solides. 

Ceux  qui  le  gouvernaient  particulièrement  étaient  gens  sans 
honneur  et  sans  foi;  entre  autres  Quinfay  son  secrétaire,  Ferva- 
ques,  et  Aurilly  son  gendre  :  ce  dernier  était  un  jeune  garçon» 
fils  d'un  sergent  de  la  Ferté  près  de  Blois,  que  son  luth,  sa  voix,  sa 
danse,  et  autres  qualités  plus  dignes  de  l'affection  d'une  femme 
que  de  celle  d'un  grand  prince,  avaient  mis  en  haute  faveur  au- 
près de  son  maître.  Ces  gens-là  le  tenant  toujours  en  défiance  du 
duc  de  Montpensier  et  des  autres  personnes  d'honneur  qui  eus- 
sent pu  le  détourner  des  méchantes  actions,  l'aiguillonnaient 
sans  cesse  avec  des  motifs,  tantôt  de  vengeance,  tantôt  d'agran- 
dissement, à  s'emparer  des  places  dont  ils  se  promettaient  d'avoir 
les  gouvernements.  Ainsi  un  jeune  prince  qui  avait  peu  de  con- 
science, et  qui  se  voyait  réduit  en  de  grandes  détresses,  se  résolut 
à  croire  leurs  pernicieux  conseils,  et  donna  ordre  à  ses  capitaines 

1  Comté  élAït  alors  féminin,  comme  duché. 
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de  se  saisir  de  sept  ou  huit  des  meilleures  villes  tout  en  un  jour, 
qui  serait  le  i8"**  de  janvier. 

L'entreprise  réussit  sur  Dunkerque,  Dixmude,  Tenremonde, 
.Vilvoorde,  Alost  et  Meen  :  mais  elle  manqua  sur  Ostende  et 
sur  Bruges.  Les  preneurs  furent  pris  à  Bruges,  et  confessè- 
rent toute  la  conspiration,  môme  que  le  <iuc  devait  se  saisir 
d'Anvers  et  de  la  personne  4vl  prince  d'Orange,  pour  le  con- 
traindre de  lui  rendre  les  lettres  reversâtes,  par  lesquelles  il  s'é- 
tait obligé  de  lui  laisser  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande. 
G^uz  d'Anvers  avaient  aussi  éventé  la  conspiration,  et  s'étaient 
mis  en  armes  :  néanmoins  comme  le  duc  d'Anjou  avait  donné 
l'ordre  pour  le  môme  jour  dix-huitième  du  mois,  de  se  saisir  de 
la  porte  de  Kornebourg  la  plus  proche  de  son  palais,  et  que  le 
soir  au  plus  tard  il  fut  arrivé  des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé 
aux  autres  villes,  il  ne  put  pas  diiiérer  plus  longtemps. 

Donc,  nonobstant  les  prières  du  prince  d'Orange,  il  sortit  de 
la  ville  avec  ses  gardes,  et  deux  cents  chevaux  qu'il  avait  auprès 
de  sa  personne,  feignant  d'aller  voir  son  armée  qui  était  campée 
tout  proche  de  là.  £n  passant  il  s'arrête  sur  le  pont,  afin  que  ses 
gardes  au  signal  donné,  se  saisissent  de  la  porte  de  Kornebourg. 
Les  gentilshommes  qui  marchaient  devamt  lui,  rentrent  aussitôt, 
chassent  les  bourgeois,  et  mettent  le  feu  à  Is^  prochaine  maison 
pour  avertir  l'armée.  En  moins  de  trois  quarts  d'heure  il  y  eut  dix- 
sept  compagies  françaises  et  six  cents  lanciers,  dans  la  ville, 
criant  :  Tue^  tue^  vive  la  messûj  et  ville  gagnée.  Mais  les  bourgeois 
qui  s'étaient  préparés,  sortent  de  leurs  maisons,  tendent  les 
diaines,  dressent  des  barricades^  posent  des  corps  de  garde  aux 
carrefours,  et  leurs  femmes  se  mettent  aux  fenêtres  avec  des 
pierres  et  de  gros  morceaux  de  bois.  Fervaqiies,  qui  avec  cent 
chevaux  pensait  couler  le  long  du  rempart  dans  la  place  de  la 
citadelle,  trouve  cinq  cents  hommes  à  la  porte  Saint-Georges 
bien  barricadée  qui  l'arrêtent  tout  court;  deux  compagnies  d'in- 
fanterie qu'il  emploie  pour  les  forcer  sont  repoussées  ;  cependant 
il  est  coupé  par  derrière,  si  bien  qu'il  ne  peut  ni  .avancer  ni  re- 
culer. Le  prince  d'Orange  sorti  au  bruit,  va  droit  à  lui,  l'enve- 
loppe et  l'emmène  prisonnier,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Sa  prise  encourage  fort  les  bourgeois.  Tous  sans  différence  ni 
de  religion,  ni  de  sexe,  ni  de  condition,  s'animent  à  chasser  l'en- 
nemi commun.  Les  Français  sont  poussés  par  tout,  ils  se  mettent 
en  déroute  ;  la  précipitation  de  ceux  qui  s'enfuient  hors  de  la  ville, 
et  celle  des  Suisses  qui  se  pressaient  d'y  entrer  pour  les  secourir 
font  un  embarras  à  la  porte;  ils  s'y  amoncellent  et  s'y  étouffent 
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les  ODS  les  autres.  Plusieurs,  après  avoir  couru  de  côté  et  d'autre 
sur  les  remparts  sans  trouver  d'issue,  pressés  la  pique  dans  Ifs 
reins,  sautent  par-dessus  les  murailles.  Le  duc  d!Anjou  les  re- 
gardait avec  plaisir,  pensant  que  ce  fussent  des  bourgeois  ;  mais 
quand  il  reconnut  que  c'étaient  des  siens,  et  qu'au  même  temps 
il  entendit  ronfler  deux  ou  trois  épiées  de  canon  au  travers  de  ses 
troupes  ;  alors  ce  ftot  à  lui  de  rappeler  ses  Suisses  et  de  se  retirer 
laissant  quinze  cents  de  ses  gens,  dont  il  y  avait  trois  cents  gen- 
tilsliomaies,  tous  raides  morts  sur  le  pavé,  et  deux  mille  d'enfer- 
més dans  la  ville. 

Le  prince  d'Orange  ^t  la  miséricorde  des  bons  bourgeois  sau- 
vèrent la  vie  à  ces  derniers  ;  car  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  résis- 
tance, ils  s'employèrent  à  les  mettre  à  couvert,  à  secourir  les  blés* 
lés,  et  à  retirer  ces  malheureux,  qui  étaient  entassés  h  la  porte, 
dont  quelques-uns  respiraient  encore  ;  et  môme,  à  trois  jours  de 
là,  ils  reavoyèrent  les  prisonniers  au  duc  avec  beaucoup  de  cour- 
iaisie.  Le  seul  Fervaqyes  courut  grand  risque  ;  le  peuple,  qui  le 
croyait  l'auteur  de  cette  inf&me  perfidie,  l'eût  déchiré  en  pièces, 
si  le  prince  d'Orange,  sous  prétexte  de  le  garder  étroitement,  ne 
l'eût  enfermé  au  château  dans  une  chambre  grillée,  avec  douze 
gardes  à  la  porte.    .       * 

Le  coup  failli,  le  duc  d'Anjou  ayant  au  moins  bien  de  la  confu* 
sion  s'il  n'avait  pas  bien  du  repentir,  se  retira  au  château  de  Ber- 
ken  avec  le  reste*  de  ses  troupes,  qui  faisaient  encore  neuf  mille 
hommes.  De  là  il  écrivit  des  lettres  aux  députés  des  États,  dans 
lesquelles  leur  ayant  remémoré  ses  services  et  fort  exagéré  les 
mépris  et  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus  d'eux^  il  disait 
que  les  indignités  qu'on, lui  avait  faites  ce  jour-là  avaient  déses- 
péré la  patience  de  ses  gens  et  causé  le  désordre,  dont  il  avait  un 
extrême  déplaisir  ;  qu'il  n'avait  pas  encore  changé  la  bonne  vo- 
onté  qu'il  leur  avait  témoignée  par  tant  d'effets,  et  qu'il  les  en 
.  avait  bien  voulu  avertir,  les  priant  de  lui  faire  entendre  leur  der- 
nière résolution,  afin  de  régler  la  sienne  sur  leur  réponse. 

Les  États  arrêtèrent  qu'on  lui  enverrait  des  députés,  et  Orange 
obtint  qu'on  laisserait  suivre  des  vivres  pour  ses  troupes.  Cette 
grâce  n'ayant  duré  que  deux  jours,  il  pensa  à  gagner  Tenremonde  ; 
mais  ceux  d'Anvers  lui  empêchèrent  ^  le  passage  de  l'Escaut  ;  et 
comme  ensuite  il  voulut  prendre  son  cheminparVilvoorde,  ceux  de 

*  Empéd^er  avec  on  régime  indirect  de  personne  e^t  très-fréquent  rhei  Méze- 
raj.  Cet  emploi,  du  reste,  était  général  au  seizième  et  au  dix-eeptième  siècle,  et 
M  troore  même  encore  dans  la  première  parUe  du  dix-huitième.  Nous  renvoyons 
pour  les  eiemplat  à  notre  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille. 
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Malines  lâchèrent  les  écluses.  De  sorte  que  sa  malbeareuse  année 
ftit  contrainte  de  s'exposer  à  traverser  cette  grande  plaine  d'eaux, 
non  sans  perte  de  plus  de  trois  cents  hommes.  Enfin,  après  avoir 
fait  près  de  trente  lieues  avec  d'effroyables  difficultés,  quoiqu'il 
n'y  en  eût  que  sept  de  droit  chemin,  elle  arriva  k  Tenremonde, 
qui  lui  servit  de  seconde  planche  après  le  naufrage. 

La  reine-mère,  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  môme,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  française,  s'entremirent  d'adoucir  le  courage 
des  Flamands,  et  de  pallier  la  faute  du  jeune  prince.  Il  fut  tant  fait 
par  ces  négociations,  que  les  états,  craignant  qu'il  ne  livrât  aux 
Espagnols  les  places  qu'il  tenait  encore,  convinrent  avec  lui,  par 
un  traité  provisionnel  :  Qu'ils  lui  paieraient  90,000  florins  pour 
son  armée,  moyennant  quoi  il  se  retirerait  à  Dunkerque  ;  qu'il  se 
tiendrait  là  en  attendant  qu'on  travaillerait  à  un  accommodement; 
et  qu'au  préalable  il  rendrait  Tenremonde  et  Dixmude. 

Us  pensaient,  avec  l'aide  de  ses  troupes,  faire  lever  le  siège 
d'Eindove;  mais  Biron,  qui  les  commandait,  étant  mal  assisté  et 
dépourvu  de  toutes  choses,  ne  fut  point  en  état  de  le  faire,  et  eut 
assez  de  peine,  deux  mois  durant,  à  combattre  la  nécessité  et  la 
faim.  Néanmoins  le  duc  de  Parme  n'osa  l'attaquer  dans  son  camp, 
près  de  Rosendal.  Cependant  les  désordres  de  ces  provinces  crois- 
saient de  jour  en  jour  par  la  contrariété  des  sentiments  et  des 
intérêts  des  députés  des  états,  qui  ne  savaient  rien  faire  que  crier 
contre  les  Français.  Après  donc  que  le  duc  d'Anjou  eut  langui 
deux  mois  dans  le  mélancolique  séjour  de  Dunkerque,  attendant 
en  vain  leur  dernière  résolution,  il  s'embarqua  le  vingt-huitième 
de  juin,  pour  s'en  revenir  à  Calais. 

Deux  jours  après  son  départ,  les  Gantois,  aveuglés  de  la  haine 
obstinée  qu'ils  avaient  contre  les  Français  et  contre  la  religion 
catholique,  fermèrent  les  passages  par  où  Biron  pouvait  aller  se- 
courir Dunkerque,  si  bien  que  cette  ville  se  rendit  à  composition. 
Ensuite  Nieuport,  Furnes,  Dixmude,  Berghe,  Saint-Vinoch  et 
Meenen  tombèrent  entre  les  mains  des  Espagnols.  Ces  pertes  re- 
doublèrent les  crieries  et  les  mutineries  de  ceux  de  Gand  et  d'An- 
vers; en  sorte  que  le  prince  d'Orange  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté 
dans  Anvers,  se  retira  sagement  en  Zélande  avec  toute  sa  maison 
le  vingt-deuxième  juillet,  ayant  auparavant  fait  assigner  les  états 
généraux  à  Middel  bourg. 

Un  mois  après,  Biron  sortit  aussi  du  pays  avec  ses  troupes,  et 

alla  trouver  le  duc  d'Anjou,  qui  était  dans  le  Cambresis.  Il  faisait 

contenance  d'y  en  vouloir  assembler  d'autres  ;  mais  ce  n'était  que 

ir  avoir  sujet  de  ne  pas  retourner  à  la  cour,  où  le  roi  l'avait 
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mandé.  Son  action  loi  ayait  couvert  le  visage  de  tant  de  honte, 
qa'il  fuyait  la  vue  de  tout  le  monde,  errant  de  lieu  en  lieu  comme 
an  honune  qui  eût  eu  le  sens  égaré,  et  ne  pouvant  pas  môme 
souffHr  la  présence  de  sa  mère,  qui  Tétait  allée  chercher.  Il  passa 
de  cette  sorte  les  six  derniers  mois  de  Tannée,  sans  que  le  roi  se 
souciât  fort  de  lui,  ayant  reconnu  que  le  mépris  était  le  vrai  re- 
mède de  ces  escapades.  (Abrégé  chronologique  de  thistoire  de 
Frmce,  ans  1582-1683.) 


PELUSSON  (Paul), 


Avec  Pellisson  nous  étudierons  non-seulement  un  grand  historien, 
mais  encore  un  orateur,  par  ses  Mémoires  pour  Fouquet^  le  phts  bean 
modèle  de  l'éloquence  judiciaire  au  dix-septième  siècle. 

Pellisson  naquit  à  Béliers  en  1624.  Au  nom  de  Pellisson,  nom  anden 
dans  la  robe,  dit  d'Olivet,  il  ajouta  celui  de  sa  mère,  Fantanier,  pour  se 
distinguer  de  son  aine.  H  fut  élevé  par  sa  mère  dans  le  calvinisme.  0 
fit  ses  humanités  à  Castres,  sa  philosophie  à  Montauban,  et  son  droit  à 
Toulouse.  11  avait  à  peine  donné  quelques  mois  à  cette  étude  qu'il 
ent  reprit  de  paraphraser  les  Institutes  de  Jiistinien;  il  n*en  publia  que 
le  premier  livre  ;  mais  ce  travail  parut  étonnant  de  la  partd*un  si  jeune 
homme.  Après  avoir  brillé  quelque  temps  au  barreau  de  Castres,  qa*il 
quitta  à  la  suite  d  une  affreuse  attaque  do  petite  vérole,  qui  le  rendît 
méconnaissable  à  ses  amis  eui-mèmes,  il  vint  à  Paris,  où  Conrart^  son 
coreligioniMiire,  pimr  qui  les  protestants  de  Castres  lui  avaient  donné 
des  lettrvs  de  recommandation,  le  fit  connaître  aux  premiers  acadé- 
miciens dont  sa  maison  était  le  rendex-vous.  Bientôt  il  entreprit  d'être 
leur  hi>torien.  En  (653  il  publU  en  un  volume  in-^  une  histoire  de 
racadèmie.  en  forme  de  lettre  adressée  à  un  de  ses  parents,  afin  de  se 
dimuor  plus  d'aisance  d  entrer  dans  les  petits  détails.  11  l'intitula  Relatiom 
cawtfwjnX  VkistK^rt  de  VAcadf»rue  française.  L'illustre  compagnie,  après 
avivir  entendu  lecture  de  cet  ouvraire.  le  nomm;i  dès  lors  à  la  première 
place  vacante,  et  onioniu  qu'on  attondjint  il  aurait  droit  à  ses  assemblées, 
i^outant  cette  clause  :  «  Que  la  mémo  ^rûoe  ne  pourrait  plus  être  faite  à 
pers^^nne.  p^mr  quoique  cv^nsidorution  que  ce  fût.  «  Pellisson  fut  re- 
gar\ilo  comme  académicien  surnuméraire  à  partir  du  30  décembre  1652, 
jour  où  il  rem.'rvia  1  Académie  de  l'hv^n'unir  qu'elle  lui  avait  fait  ;  et  il 
fut  re^  membre  rét»l  lo  tT  mars  do  l'année  >Uivante. 

L'bistorioQ  de  l'Académie  mil  un  s^nn  \vir(icuUer  à  étudier  et  à  peindre 
Ws  cane lêrv*  des  oonvàins,  sur  ch  icuu  do>quols  il  ne  pouvait  donner 
que  d  as»<-x  omrts  dotiiK  II  axait  un  a:  ^ùi  ^virticulier  p^^ur  les  observa- 
tMiis  ^yhok>nques.  *  Si  je  suîmïs  nK>n  inchnatton.  dit-il,  cette  partie 
4e  ODk^  ott'ra^  wrait  eicex^^omont  Ion  eue  :  car  je  vous  avoue  que  j'ai 
mae  curuMte  extpkue  et  msaiiiMe  p^^ur  liUit  ce  qui  peut  me  faire  coo- 
uitra  ks  moeurs,  le  ^me  ec  U  foctune  des  i^TK^nne^  extrMffOinaires  ; 
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fiie  j'ai  même  cette  faiblesse  d'étudier  sonrent  dans  les  litres  Fesprit  de 
fantenr  beaucoup  plus  que  la  matière  qnll  a  traitée  K  » 

Tout  dans  son  livre  respirait  la  modération  et  la  bienyeiUance.  Bien  des 
amours-propres  cependant  trouyèrent  de  quoi  se  choquer.  «  M.  Pellisson, 
tout  habile  homme  qu*il  est,  a  dit  un  contemporain,  s'est  fait  bien  des 
ennemis  par  son  Histoire  de  ^Académie.  M.  Corneille,  illustre  faiseur 
de  tragédies,  écrit  contre  lui,  de  même  que  M.  Charles  Sorel  *.  » 

Fellisson  a  témoigné  lui-même,  dans  son  discours  de  réception,  des 
dâ>oires  que  lui  causa  TEisMrt  de  V Académie.  «  Je  me  réjouis,  y  dit-il^ 
de  Toir  que  cette  illustre  compagnie  me  confirme  aujourd'hui  la  grftce 
qu'elle  m'ayait  déjà  faite,  et  qu'elle  n*en  a  point  été  détournée,  ni  par 
ks  défauts  qu'elle  a  pu  remarquer  en  moi,  depuis  que  j'ai  l'honneur 
d'assister  à  ses  assemblées,  ni  par  les  divers  murmures  qui  ont  été  ex- 
cités contre  moi  de  tous  côtés,  contre  ce  misérable  livre,  qui,  tout  inno- 
cent qu'il  est,  n'a  pas  eu  certainement  le  bonheur  de  satisfaire  également 
toatle  monde.  » 

L'historien  de  l'Académie  recueillit  dans  la  partie  la  plus  éclairée  du 
public  des  éloges  qui  le  dédommagèrent  bien  des  ennuis  dont  l^ibreu- 
fèrent  ces  susceptibilités  chatouilleuses  et  yaniteuses. 

Féndon  a  fait  de  VHiitoire  de  V Académie  par  Pellisson  un  éloge  qui 
dispense  de  tous  autres. 

«  Son  chef-d'cenvre,  dIt-11,  est  VEistoire  de  V Académie.  11  y  montra  son  carac- 
tèn,  qol  élaft  la  fodllté,  l'invention,  l'élégance,  )*tnefnuation,  )a  juatesse,  le  tour 
inséoieux.  11  osait  heurenaement,  pour  parler  comme  Horace.  Ses  mains  faisaient 
ultre  les  fleurs  de  tous  côtés  i  tout  ce  qu'il  touchait  était  embelli.  Des  plus  vUet 
habcs  des  champs»  il  savait  faire  des  couronnes  poujr  les  héros;  et  la  règle,  si 
Bécessaire  aux  autres,  de  ne  toucher  Jamais  que  ce  qu'on  peut  orner,  ne  semblait 
puCaite  pour  lui*.  » 

L'illustre  successeur  de  Pellisson  à  l'Académie  dit  encore  un  peu  plus 
loin: 

<  Il  racontait  ayee  un  tel  choix  des  circonstances,  avec  une  si  agréable  variété, 
avec  un  tour  si  propre  et  si  nouveau  dans  les  choses  les  plus  communes,  avec 
tint  d'industrie  pour  enchaîner  les  faita  les  uns  dans  les  autres,  avec  tant  d'art 
pour  transporter  le  lecteur  dans  les.  temps  où  les  choses  s'étaient  passées,  qu'on 
iTimagine  y  être,  et  qu'on  s'oublie  dans  le  doux  tissu  de  ses  narrations.  » 

Pellisson  devait,  des  années  plus  tard,  prendre  un  yol  pliu  éleyë 
camme  historien  dans  son  Histoire  de  Louis  XIV. 
Pellisson  ayait  obtenu  de  Louis  XIY  la  permission  de  le  suivre  dans 


^EiMt.dêVAcad.,V. 

*Eiprit  de  Guy  Patin.  Amsterd.,  1718,  p.  S3. 

*  Discours  prononcé  par  Fénelon  dans  l'Académie  française  à  sa  récepUoo  an 
il  place  de  P/dliason,  le  il  nuirs  1693. 
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sa  première  conquête  de  la  Franche-Comté.  Il  en  fit  mie  relation  qui  fût 
très-apphtudie.  Le  Roi  surtout  eo  fut  tellement  satisfait,  qu'il  le  nomma 
peu  de  temps  après  pour  écrire  son  histoire,  et  lui  donna  arec  les  entrées 
une  pension  de  6,000  livres  qui  lui  fîit  continuée  jusqu'à  sa  mort. 

Peîlitton,  dans  l'Histoire  de  Louis  XIV,  n*a  Q^rassé  qu*une  période 
de  dix-huit  ans,  et  s'est  renfermé  entre  la  paix  des  Pyrénées  et  celle  de 
Nimègue.  Les  quatre  premiers  livres  renferment  les  six  années  de  paix 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  jusqu'à  la  guerre 
de  Flandre,  commencée  en  1667  et  terminée  l'année  suivante  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le  huitième  et  le  neuvième  livre  sont  employés 
à  expliquer  les  causes  de  la  guerre  de  1672,  et  les  suites  de  la  triple- 
alliance  formée  par  la  jalousie  et  l'inquiétude  des  succès  de  Louis  XIV 
pendant  la  campagne^e  1667. 

La  faiblesse  de  sa  santé,  ses  grandes  occupations  auprès  du  roi,  peut- 
être  aussi,  a-t-on  pensé,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  voir  nommer  deux  autres 
écrivains.  Racine  et  Despréaux,  pour  le  même  travail,  empêchèrent 
Pellisson  d'achever  cette  Histoire  de  Louis  XIV  dont  il  avait  projeté  de 
faire  celle  de  toute  l'Europe  durant  son  siècle. 

V Histoire  de  Louis  XIV  sl  été  puisée  aux  sources  les  plus  authentiques. 
Non-seulement  l'auteur  vit  la  plupart  des  choses  qu'il  a  décrites,  mais 
tous  les  cabinets  lui  furent  ouverts,  et  il  eut  à  sa  disposition  les  écrits 
originaux,  les  pièces,  les  dépêches  et  les  instructions  les  plus  impor- 
tantes. 11  eut  entre  les  mains  les  journaux  de  Turenne,  du  maréchal 
de  Bellefonds,  et  des  autres  officiers  généraux  qui  commandaient  sous 
Louis  XIV  pendant  la  campagne  de  Lille.  Ceux  qui  avaient  alors  quelque 
pari  au  gouvernement,  les  ministresMu  roi,  le  roi  lui-même  se  firent 
un  plaisir  ou  un  devoir  de  lui  communiquer  le  secret  des  négociations  et 
de  lui  donner  la  clé  des  affaires  les  plus  délicates. 

Toutes  ces  circonstances  font  de  cet  ouvrage  un  des  monuments  his^ 
toriques  les  plus  précieux. 

L'hisloire  de  Pellisson  est  riche  en  récits  d'expéditions- militaires,  en 
détails  de  négociations,  en  considérations  politiques,  le  tout  présenté 
sans  la  moindre  aridité,  malgré  l'exactitude  presque  technique,  et  la 
profondeur  de  la  pensée.  Le  beau  style  couvre  et  orne  tout. 

Par  amour  de  ce  beau  style,  Pellisson  évite  avec  un  soin  excessif  \e$ 
petits  faits,  les  détails  qui  lui  paraissent  trop  minutieux  et  trop  vulgaires. 
Faisant  le  récit  de  la  guerre  des  Provinces-Unies  avec  l'Angleterre,  il  dit  : 

«  On  proposa  enfin  des  récompenses  certaines  à  ceux  qui  feraient  quelque  action 
remarqutble  par  la  prise  des  vaisseaux  dans  les  combats,  d'autres  pour  les  veuves 
des  officiers  et  des  soldats,  qui  y  seraient  demeurés,  d'autres  même  pour  ceux 
qui  y  seraloBt  estropiés,  où  chaque  membre  perdu  avait  son  prix  et  son  estima- 
tion certaine.  Ce  détail, que  nous  admirerions  dans  un  Dion  Cas8iu8,ou  un  Denys 
d'Halicamasse,  s'il  s'agissait  de  la  république  romalnct  nous  paraîtrait  bas  et 
ennuyeux  dans  les  histoires  de  notre  siècle  ;  ce  qui  m'oblige  de  ne  toucher  qu'en 
passant  dans  ce  récit  la  plupart  de  ces  pièces  originales  K  » 

i  Histoire  de  Louis  XIV,  liv.  III. 
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Ce  dédain  des  détails  est  commun  à  tous  les  hbtoriens  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Dtns  VBitUnre  de  Loms  XIV,  comme  dans  les  Mémoires  pour  Fouquet, 
la  phrase  de  Pellisson  est  quel<|Eiefois  longue;  souTentdes  membres 
éIrtDgers  en  coupent  le  sens  et  fatiguent  Tattention  ;  mais  la  diction  en 
général  brille  de  ces  qiiaUtés  qui  faisaient  dire  à  Fénelon  de  son  prédéces- 
seur à  l'Académie  que  a  son  style  noble  et  léger  ressemblait  à  la  démarche 
ées  divinités  fabuleuses  qui  coulaient  dans  les  airs  sans  poser  le  pied  sur 
la  terre.  »  Dans  nombre  de  pages  il  offre  de  beaux  exemples  de  la  grande 
minière  de  traiter  l'histoire  ;  ainsi  dans  ce  début  souvent  cité  : 

«  Je  n'aura!  point  à  décrire  la  di? fslon  dans  la  maison  royale,  la  guerre  civile 
JaiDte  à  l'étrangère,  et  l'autorité  disputée  entre  le  prince  et  ses  sujets.  Il  ne  sera 
fÊê  besoin  que  je  représente  non  plus  une  cour  agitée  de  secrètes  factions,  la  for- 
tae  des  particuliers  élevée  par  des  bassesses,  la  grandeur  opprimée  par  la  faveur 
Ak  ministre  plus  occupé  à  démêler  les  intrigues  du  cabinet,  et  à  gouverner  l'es- 
frtt  de  son  maître,  qu'à  toutes  les  aflkires  publiques  ;  moins  encore  les  fuieurs 
fp'mie  fausse  Image  de  religion  excite  dans  les  esprits,  les  assassinats,  les  conspi- 
nttoos,  les  massacres,  et  toutes  ces  autres  aventures  tragiques  qu'on  voit  avec 
éûékm  et  qu'on  lit  avec  plaisir.  Mais,  en  récompense,  ce  qui  est  d'un  usage  beau- 
esop  plus  grand,  soit  dans  la  vie  ordinaire,  soit  dans  la  conduite  des  Ëtats,  se 
verra  Ici  peut-être  plus  clairement  que  partout  ailleurs  ;  Je  veux  dire  les  fruits  dt 
rapplication,  du  bon  sens  et  de  la  sagesse,  et  particulièrement  ce  que  ni  les  princes 
Il  les  peuples  ne  doivent  Jamais  oublier:  combien  peut  un  seul  homme,  quand 
Itoo  l'appelle  à  une  première  place ,  avec  la  volonté  et  la  force  d'y  faire  son 
éevoir. 

«  Le  traité  des  Pyrénées,  signé  le  7  décembre  16&9,  et  la  mort  du  cardinal  Maïa- 
ite,  arrivée  le  9  mars  1661,  changèrent  deux  fois  en  fort  peu  de  temps  l'état  des 
en  France.  Je  n'écrirai  point  ce  qui  se  passa,  soit  au  dedans,  soit  au  debors, 
ce  petit  intervalle  de^quinse  mois,  que  je  ne  regarde  pas  comme  étant  pro- 
piemcnt  de  mon  sujet.  » 

Fermeté  de  style  ^  hauteur  de  pensées  briUent  également  dans  ce 
beau  morceau.  Dans  d*autres,  comme  dans  le  récit  de  la  bataille  de 
Stint-€othard  que  nous  donnons  à  nos  extraits,  on  admire  tous  les  mé- 
rites d'un  narrateur  consommé. 

L'Histoire  de  Louis  XIV  a  un  complément  précieux  ;  ce  sont  les  Uitres 
UsionqueM.  Attaché  à  la  suite  du  roi  pour  observer  et  écrire  ses  actions, 
il  relaie  au  fur  et  à  mesure  dans  ses  lettres,  avec  une  élégante  précision 
et  avec  sagacité^  tout  ce  qu*il  voit,  tout  ce  qu'il  apprend  ;  ne  se  pressant 
pas  trop  pour  avoir  le  temps  de  connaître  et  de  démêler  l'exacte  vérité, 
comme  il  nous  rapprend  lui-même  dans  quelques  lignes  d*une  lettre  du 
t7  avril  1676  :  «  Vous  avez  su  la  prise  de  Coudé  par  les  nouvelles  du 
roi,  qu'il  m'eût  été  difficile  de  prévenir,  et  je  n'écris  guère  ces  sortes 
ée  cfioses  que  quelques  jours  après,  pour  en  mieux  savoir  les  circon- 
itances.  » 

L'fltstotre  de  l'Académie  et  VBistoirélde  lotits  J7K  sont  encore  estimées 
a  lues  ;  mais  ce  qui  demeure  le  plus  beau  titre  de  Pellisson  ce  sont  ses 
Mémoires  pour  Fouquet.  On   en  sait  l'occasion.  Cet  intendant  des 
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finances,  à  la  soite^de  brillantes  fêtes  données  par  lui  à  Louis  IIY  dans 
sa  féerique  maison  de  Vaux,  ayait  été  arrêté  à  Nantes  par  ordre  du  roi, 
auquel  Colbert  aTait  révélé  ses  effrénées  prodigalités  et  toutes  ses  di- 
lapidations, et  qui  d'ailleurs  était  blessé  an  Tif  par  un  sentiment  de 
jakiosie  contre  faudacienx  ministre  pour  ses  insolentes  propositions  à 
Mademoiselle  de  la  Yallière  qu'il  savait  aimée  du  jeune  prince.  Il  a? ait 
étéauaitM  conduit  au  château  d* Angers,  et  son  procès  commencé  arec 
une  effrayante  rigueur,  non  par  ks  tribunaux  ordinaires,  mais  par  une 
comnnssioo  en  grande  partie  composée  de  ses  ennemis.  On  ne  de- 
mandait pas  moins  que  sa  tète,  et  Louis  XTV  paraissait  disposé  à  sérir 
sans  pitié,  à  cause  qu'on  lui  avait  présenté  le  surintendant  comme  très- 
dangereux  par  ses  correspondances  et  ses  projets  ;  qu'on  lui  donnait 
beaucoup  de  partisans  en  Bretagne,  lieu  de  sa  naissance,  partisans  très- 
chauds,  très-emportés  et  capables  de  soulever  la  province  au  premier 
ordre  de  sa  part;  qu'il  avait  acquis  et  fortifié  Belle-lslAy  et  y  faisait  encore 
trtfiHer,  dans  le  dessein,  disait-on,  de  s'y  cantonner  contre  le  roi  ou 
de  rendre  celte  possession  le  prix  de  l'asile  qu'il  irait  demander  aux 
Anglais  ;  eafin  que  presque  toute  la  cour,  du  plus  petit  au  plus  grand, 
recevait  dé  lui  des  présents  et  des  pensions.  Louis  XIV  fut  dur,  surtout 
d|ns  la  conclusion  de  cette  affaire,  mais  il  avait  des  raisons  d'État  qui 
ont  été  comprises  de  nos  jours  et  qu'il  consigna  dans  les  Instructions 
pour  son  fils  que  l'ancien  premier  commis  de  Fouquet  écrivit  lui- 
même  de  sa  main,  quand  il  fut  devenu  secrétaire  et  historiographe  du 
grand  roi. 

Pellis9on,en  qualité  de  premier  commis  depuis  1654  et  de  confident 
de  Fouquet,  avait  été  arrêté  en  même  temps  que  lui  et  conduit  à  la  Bas- 
tille. Cette  captivité  imméritée  fit  éclater  son  dévouement  et  la  géné- 
rosité de  son  ftme.  A  peine  le  procès  commencé,  il  se  mit  à  composer, 
quoique  privé  des  secours  les  plus  indispensables,  et  publia  ses  célèbres 
Mémoires  et  Discours  au  roi  ^  où  il  s'ingénia,  avec  l'éloquence  du  cœur, 
à  exposer  tout  ce  qui  pouvait  justifier  le  surintendant  et  atténuer  ses 
tqrts^  s'appliquant  avec  une  extrême  adresse  à  faire  ressortir  les  impor? 
tânts  services  qu'il  avait  rendus  sous  Mazarin,  sa  fidélité  au  sein  du  pas» 
lement  sur  la  fin  de  la  Fronde,  ses  ressources  de  financier  dans  les 
temps  de  guerre,  enfin  sa  vigueur,  son  adresse,  son  courage,  son  génie 
naturel,  m  cheval  trop  emporté,  mais  généreux,  »  suivant  sa  poétique 
expression. 

La  première  défense  pour  Fouquet,  adressée  au  Roi,  et  sortie  tout 
d'un  coup  on  ne  savait  d'où,  fit  une  profonde  impression  sur  le  public. 
Elle  consola  les  parents  et  les  amis  du  surintendant,  mais  -en  même 
temps  elle  ranima  la  haine  de  ses  adversaires.  Les  efforts  des  ennemis  de 
Fouquet  pour  le  perdre  redoublaient  l'énergie  de  Pellisson  à  le  défendre. 


*  Ils  furent  publiés  sous  ce  titre  t  Diseoun  au  roi,  par  un  de  ses  fidèies  sujets^ 
ê9t  le  procès  de  M*  Fouquet,  avee  divers  autres  écrits  sur  le  même  procès.  Pa 
lityissi.  ^     .  ' 
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et  loi  faisaient  tnmver  de  nouyelles  ressources  dans  son  talent  et  dans 
ion  cœur  ;  il  disait  dans  sa  Seconde  défense  de  M.  Fouquet  : 

•  Depuis  qu'on  a  publié,  contre  mon  dessein,  la  première  défense  de  M.  Pon- 
fKt  foe  j'aTais  écrite  pour  Sa  Majesté  seule,  Je  me  suis  caché  derrière  ce  tableau, 
Doo  pour  Tintérét  de  mon  ouvrage,  mais  pour  celui  de  mon  ami,  écoutant  ayec 
beaoconp  d'attention  ce  qu'on  en  disait  de  toutes  parts  depuis  les  plus  grands  Jus- 
fa'au  Tulgairo.  Si  l'on  ne  m'a  point  trompé,  le  Roi  a  lu  ce  discours,  je  ne  sala 
afee  quelle  approbation  et  quel  elfet,  mais  au  moins  ayec  un  esprit  de  Justice,  qne 
b  postérité,  ai  elle  est  juste,  lui  comptera  peut-être  un  jour  pour  quelque  chose  de 
ptas  qn'one  Tille  prise,  ou  qu'une  bataille  gagnée.  Le  public,  en  général,  m'a  paro 
satisfait  et  détrompé  de  bien  des  choses.  Quelques  ennemis,  louant  ce  discours 
coone  éloquent  seulement,  ont  prétendu  le  condamner  comme  peu  solide.  D'au- 
tres Font  attaqué  sur  quelques  endroits  avec  des  raisons  sans  beaucoup  de  fonde- 
meit,  mais  non  pas  sans  quelque  couleur  et  quelque  apparence.  Et  c'était  peu  si 
é'feitres  enfin  n'eussent  Citt  sortir  des  ténèbres  de  l'épargne,  et  répandu  dans  le 
msade,  fe  ne  sais  quelles  afflaires,  non  pas  nouvelles  ^ou  auparavant  inconnaea 
par  floxeomme  on  en  est  fort  bien  aTcrti,  mais  gardées  en  un  corps  de  réserva 
poggenoBTcier  le  combat,  afin  que  si  on  croyait  M.  Fouquet  JustIQé,  on  moment 
aprts  on  erût  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  tous  les  jours  11  devenait  plus  coupable.  » 

Ce  second  mémoire,  à  tort  appelé  Second  discours  au  Roi  dans  les  édi- 
tioDs  modcrnea,  était  un  (actum,  sans  plan  méthodiquement  arrêté,  et 
ans  unitëy  où  Fauteur  arerti  du  fond  de  la  Bastille  de  Tobsession  exer- 
cée fur  Tesprit  de  Louis  XIY  par  Golbert  et  les  autres  ennemis  de 
Fooqoet,  s'adressait  à  l'opinion  publique^  et  tâchait  d'intéresser  les  gens, 
d'affaires  en  Cayeur  de  son  malheureux  ami,  en  examinant  devant  eux, 
dans  les  cinq  parties  de  son  travail,  i^  la  question  de  compétence  ;  2^  i'é- 
oormitë  des  profits  tirés  des  avances  d*argent  faites  au  Roi,  avances  qui 
sont  des  services  rendus  à  TËlat,  et  non  des  prèls  usuraires  ;  3*  la  nature 
et  les  garanties  du  privilège  qui  exempte  le  surintendant  de  la  reddition 
4e  ses  comptes  ;  4*  une  affaire  embrouillée  concernant  six  millions, 
tomme  fictive,  représentée  par  des  billets  sans  valeur,  et  qu'on  prenait 
poor  un  Tol  fait  au  trésor;  5^  la  critique  des  abus  inhérents  à  î'admi» 
lùitration  de  la  justice  aussi  bien  qu'à  celle  du  trésor. 

Pour  assurer  la  circulation  de  cette  défense  hardie,  Pellisson  eut  soin 
k  pgner  le  Roi,  dans  Texorde,  par  des  éloges  où  il  entrait  la  dose  né- 
ce«aire  de  flatterie,  et  dans  la  péroraison  par  des  supplications  qu'il 
lat  liabilement  entremêler  de  plus  d'une  leçon.  On  ne  ût  jamais  de  prière 
IQ  monarque  absolu  avec  plus  de  dignité.  11  dit  quelque  part  : 

t  Qa*i!  soit  formidable  à  ses  ennemis,  mais  que  pas  un  de  ses  sujets  n'en  ait 
rien  à  craindre.  Qu'il  soit  permis  de  dire,  d'écrire,  de  publier  tout  ce  qui,  sans 
teeer  eetie  autorité  que  rien  n'égale  et  cette  gloire  que  rien  n'approche,  peut 
iuolager  l'accablement  et  l'opprobre  d'un  malheureux.  • 

L'homme  qui  sut  parler  ainsi  fut  plus  qu*un  grand  écrivain,  il  fut  une, 
belle  et  grande  âme.  Dans  ses  mémoires,  Pellisson  gardait  soigneusement 
l'anonyme  et  employait  toute  sorte  d'adresse  pour  détourner  de  lui 


26  PELUSSON. 

les  soupçons.  Ainsi  il  disait  dans  ses  Caruidirations  $ur  le  procès  de 
M.  Fouquet  : 

«  Que  la  chambre  soU  incompétente,  Je  pense  Pavoir  montré  dans  mes  premiers 
mémoires.  Il  s'est  passé  asses  de  temps  depuis  que  Je  les  ai  faits;  car  il  faut  des 
voyages,  et  de  longs  voyages,  pour  une  feuille  d'impression,  quand  elle  défend  on 
malheureux.  » 

Pour  se  cacher,  son  courage  n'en  était  pas  moins  grand  ;  car  il  pré- 
voyait bien,  ce  qui  ne  manqua  pas  d*arriver  et  fit  redoubler  les  rigueurs 
de  sa  captivité,  qu'on  reconnaîtrait  la  main  d'où  partaient  ces  plaidoyers 
aussi  hardis  qu'éloquents. 

Les  mémoires  sur  Fouquet  ont  un  caractère  d'éloquence  incontestable; 
la  logique  y  est  à  la  fois  entraînante  et  lumhieuse,  et  l'agrément  est 
semé  partout,  jusque  dans  les  comptes  rendus  du  mouvement  des  fi- 
nances ;  surtout  l'art  y  est  suprême  par  la  manière  dont  le  généreui 
avocat  sait  intéresser  continuellement  la  gloire  du  monarque  à  l'absolu- 
tion de  son  ministre,  réclamer  la  justice  tout  en  implorant  la  clémence, 
et  rejeter  sur  les  malheurs  des  temps  et  la  nécessité  des  conjonctures 
les  actes  injustifiables. 

Ces  discours  méritent  donc  d'être  rangés  parmi  les  chefs-d'œuvre  ora- 
toires; mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  manquent  souvent  du  fini  et  de  la 
correction  antiques.  On  y  a  justement  signalé  des  abus  de  figures  tou- 
chant à  la  déclamation,  quelques  solécismes,  des  fautes  de  construction, 
des  phrases  longues  et  embarrassées,  une  multiplicité  de  parenthèses  fa- 
tigante. Ces  défauts  sont  surtout  sensibles  dans  la  seconde  défense,  plus 
négligée  que  la  première. 

Après  ces  ouvrages  importants,  on  peut  encore  citer  avec  honneur  pour 
Pellisson  des  écrits  moins  considérables  S  et  en  particulier  ses  ouvrages 
de  controverse,  dont  Fénelon  a  vanté  «  la  vivacité,  la  patiencee,  la  ten- 
dresse, la  délicatesse  de  charité  qui  y  éclatent;  »  et  au  sujet  desquels  il  a 
encore  dit  :  «Ses ouvrages  de  controverse, éloignés  de  toutes  sortes  d'em- 
portements, ont  une  certaine  tendresse  qui  gagne  le  cœur  de  ceux  dont 
il  veut  convaincre  l'esprit,  et  la  foi  y  est  partout  inséparable  de  la  cha- 
rité *.  »  Cette  douceur  produisait  des  fruits  admirables,  ii  en  juger  seu- 
lement par  le  témoignage  de  madame  de  Maintenon,  écrivant  dans  une 
lettre  du  13  novembre  1683  :  «  Pellisson  fait  des  prodiges;  M.  Bossùet 
est  plus  savant,  mais  Pellisson  est  plus  persuasif.  » 

L'auteur  de  ces  écrits  apologétiques  du  catholicisme  avait  été  élevé  et 
avait  longtemps  vécu  dans  le  protestantisme.  Il  se  convertit  seulement 
en  1670.  Peu  de  temps  après,  il  prit  le  sous-^liaconat.  Cette  dignité  ecclé- 
siastique lui  permit  de  jouir  de  riches  bénéfices  :  il  fut  abbé  de  Saint-Bar- 

*  Ces  ouvrages  sont  :  Réflexions  sur  les  différends  de  la  religion,  avec  une 
§4Motion  de  Jurieu  et  des  idées  de  Leibnits  sur  le  tolérantisme,  4  vol.  in-12  ; 
Traité  de  l'eucharistie,  in-12. 

*  Discours  de  réception  à  l'Académie. 
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thélemy  deBënërentet  prieur  deSaint-Orens  d'Auch.  Il  usa  modërément 
et  géDëreusement  de  sa  fortune.  La  bonté  faisait  le  fond  de  sa  nature,  et 
Madame  de  Sëfigné  lui  a  donne  un  éloge  très-mérité  quand  elle  a  Àt  : 
«  n  est  bien  laid  ;  mais  qu'on  le  dédouble,  et  l'on  trouvera  une  belle 
âme  !  »  Le  spirituel  cousin  de  la  célèbre  marquise  n*a  aussi  été  que  juste 
en  disant  :  «  Je  sais  le  meilleur  gré  du  monde  au  Roi  des  grâces  qu'il  fait 
à  Pellisson,  car  il  est  encore  plus  honnête  homme  que  bel  esprit  ^.  » 

Ce  personnage  éminent  par  Tesprit  et  par  le  cœur  mourut  le  7  fé* 
frier  1693.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  réputation  est  demeu- 
rée pore  et  inattaquée.  Gomme  écrivain,  c'est  un  des  meilleurs  modèles 
qa*on  puisse  proposer  aux  époques  où  le  goût  s'égare.  Voltaire,  dans  la 
décadence  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  disait  :  «  On  appelle  de  tous 
o5(és  les  passants  pour  leur  faire  admirer  des  tours  de  force  qu'on  sub- 
stitue à  la  démarche  simple,  noble,  aisée,  décente  des  Pellisson,  des  Fé- 
nelon,  desBossuet,  des  Massillon  *.  »  Ces  paroles  n'ont  pas  perdu  leur 
à-fropos. 

liC  Combat  de  ttaiiii-Qotliard. 

Cependant  une  partie  de  ces  mômes  troupes  dltalie,  destinées 
désonnais  à  un  meilleur  usage,  et  quelques  autres  qu'on  envoie 
de  France,  marchent  sur  la  fin  de  l'hiver  par  divers  côtés  au  se- 
cours de  la  chrétienté  en  Hongrie,  où  les  Turcs  enflés  de  divers 
succès,  après  avoir  emporté  d'assaut  le  fameux  fort  de  Serin, 
malgré  l'armée  impériale  avec  qui 'il  communiquait  par  un  pont, 
s'avançaient  alors  à  grandes  journées  vers  le  cœur  de  l'Empire, 
prêts  à  passer  le  Raab  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Vienne,  avec 
près  de  cent  mille  hommes  conduits  par  le  grand  visir  lui-môme, 
capitaine  dans  une  haute  réputation  de  prudence  et  de  fermeté* 
Là,  un  petit  nombre  de  nos  Français,  mais  composé  en  partie  de 
volontaires  de  la  première  qualité,  accourus  à  cette  guerre  par  la 
pennission  du  roi,  font  auprès  de  Saint-Gothard  une  action  mé- 
morable, digne  peût-ôtre  d'être  comparée,  soit  pour  la  hardiesse, 
soit  pour  le  succès,  avec  celles  qui  nous  étonnent  quelquefois 
dans  l'antiquité.  Je  la  rapporterai  plus  volontiers  et  plus  au  long, 
celai  qui  en  a  publié  une  relation,  ou  mal  intentionné,  ou  mal 
informé,  l'ayant  représentée  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite 
qu'elle  n'est  en  eflfet,  sans  donner  presque  jamais  ni  le  blâme 
ni  l'honneur  à  qui  il  appartient. 

Le  Raab  qui  sort  des  montagnes  de  Styrie  aussi  bien  que  le 

i  Lettre  da  comte  de  Bassy  à  mademoiselle  P....«  95  Janvier  1670. 
•  Lettre  à  Vabbé  d'Olif et,  6  février  1767. 

s  On  dirait  aujourd'hui  avec  laquelle;  le  relatif  qui  employé  de  la  sorte  est 
aainlenant  réservé  aux  noms  de  personne. 
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Lfttibiits,  qn'il  reçoit  à  Saint-Gothard,  n'est  large  en  ce  lien  que 
d^environ  an  jet  de  pierre,  gaéable  ordinairement  presque  par- 
tout; mais  alors  il  était  grossi  par  les  pluies  des  jours  précédents, 
et  par  les  eaux  de  ces  montagnes,  ou  quelques  autres  moindres 
et  plus  proches,  dont  il  est  environné,  coulant  dans  un  vallon 
étroit  et  serré  de  tous  côtés,  quoique  inégalement.  Les  Turcs 
devaient  déjà  deux  fois  tenté  le  passage  un  peu  plus  bas,  à  Rer- 
ment.  Ils  avaient  été  deux  fois  repoussés  par  le  comte  de  Coligni, 
qui  sur  les  premiers  avis  s'était  avancé  avec  la  seule  cavalerie 
française,  et,  témoignant  beaucoup  de  conduite  et  de  vigueur, 
avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  gardes  et  à  quelques  autres, 
pour  tenir  lieu  d'infanterie.  Mais  Tennemi  ne  s'étant  pas  obstiné, 
ce  ne  furent  que  deux  escarmouches,  la  rivière  entre  deux,  et 
assez  courtes,  quoique  funestes  au  Bassa  Ismael,  au  marquis  de 
Chàteauneuf,  fils  du  comte  de  Saint-Héran  et  au  chevalier  de 
Saint-Agnan,  second  fils  du  duc.  Le  comte  de  Sault,  fils  aine  du 
duc  de  Lesdiguières,  le  marquis  de  Tréville,  le  marquis  de  Ton- 
nai-Charente y  furent  blessés,  les  deux  derniers  en  défendant  gé- 
néreusement le  corps  de  ce  chevalier,  que  quelques  aventuriers 
turcs  passés  à  la  nage  voulaient  enlever.  Le  comte  de  Crussol, 
fils  aine  du  duc  d'Usez,  premier  duc  et  pair  de  France,  y  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  mousquet. 

Aussitôt  après,  les  infidèles,  continuant  leur  marche,  remontent 
un  peu  vers  la  source  du  Raab  dans  l'espérance  d'y  trouver  un  gué 
plus  commode.  Les  chrétiens  en  font  autant  de  l'autre  côté,  occu- 
pant toujours  la  môme  longueur.  Les  armées  ennemies  campent 
enfin,  partie  sur  la  pente  des  coteaux  voisins,  élevées  comme  en 
amphithéâtre,  et  par  là  se  découvrant  l'une  l'autre,  et  informées 
de  leurs  moindres  mouvements.  Celle  des  Turcs,  comme  sans 
comparaison  plus  nombreuse,  plus  étendue  vers  le  haut  des 
montagnes  ;  celle  des  chrétiens  beaucoup  moins,  comme  n'étant 
que  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes,  en  trois  corps  ou  pe- 
tites années  séparées.  Les  troupes  françaises  d'environ  six  mille 
hommes,  sous  le  comte  de  Coligni,  lieutenant  général,  avec  le 
comte  de  La  Feuillade  et  le  baron  de  Poduvils  pour  maréchaux 
decamp,  tiennent  la  gauche  du  campement,  au  plus  bas  de  la  ri? 
vière  ;  et  là  môme  étaient  ou  devaient  être  les  trovpes  des  autres 
alliés,  commandées  par  le  comte  d'Uolac.  A  la  droite,  et  à  l'au- 
tre extrémité,  au  plus  haut  de  la  rivière,  sont  toutes  les  troupes 
de  l'empereur,  sous  le  général  MontécucuUi.  Celles  de  l'Empire 
le  prince  de  Bade  remplissent  le  milieu.  Les  Turcs  ont  de 
^té  la  ville  de  Saint-Gothard,  petite  et  ruinée.  Les  chrétiens 
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gardent  les  pcmts  à  quelque  distance  de  la  ville,  sar  rembouchure 
du  Raab  et  du  Laufnits.  Un  peu  au-dessus  de  cette  emliouchure, 
le  Raab  fait  un  grand  coude  vers  le  côté  des  Turcs,  laissant  au 
quartier  de  l'Empire  un  espace  de  plaine  considérable,  fermé  sur 
la  gauche  vers  le  quartier  des  Français,  premièrement  d'une 
espèce  de  marécage  ou  prairie  basse  et  inondée,  puis  des  mai- 
sons d'un  village,  puis  de  quelques  jardins  avec  des  haies  vives  et 
fortes;  et  enfin  sur  la  droite  d'un  bois  peu  épais  et  d'une  ravine 
qui  séparaient  le  quartier  de  l'empire  de  celui  de  l'empereur.    . 

Ce  lien  propre  à  se  mettre  en  bataille,  découvert,  et  dont  les  bords 
n'étaient  ni  fort  escarpés,  ni  embarrassés  d'arbres  et  de  maréca- 
ges, conuDe  aux  environs,  fut  choisi  par  les  Turcs  pour  leur  des- 
sein. Us  dressent  deux  batteries  sur  le  bord  de  l'eau  ;  tirent  de 
biais  an  long  retranchement  ;  le  remplissent  de  mousquetaires 
pour  favoriser  et  soutenir  leur  passage  ;  passent  enfin  avec 
ordre  et  impétuosité  tout  ensemble,  le  i*'  d'août  au  matin,  un 
vendredi,  jour  qu'ils  estiment  heureux  et  favorable  en  toutes  leurs 
entreprises.  Le  commencement  répond  à  leur  attente.  Us  taillent 
d'abord  en  pièces  deux  nouveaux  régiments  allemands,  trop  bi- 
bles pour  résister  à  leur  fureur.  Le  comte  de  Nassau  qui  com- 
mandait l'un  des  deux  y  est  tué,  averti,  comme  on  assure,  de  sa 
mort  et  des  moindres  circonstances  par  un  songe  qu'il  avait  conté 
publiquement  le  jour  même  dans  l'armée.  La  cavalerie  de  l'Em- 
pire fuit  jusque  hors  du  camp  ou  se  retire  en  désordre  derrière 
le  village  et  le  bois  suivie  d'une  partie  des  Turcs.  Quelques-uns 
de  nos  régiments  d'infanterie  les  plus  proches,  Epagni,  Grancei 
et  Turenne  vont  au  secours  sur  les  instances,  du  prince  de  Bade  et 
par  l'ordre  du  comte  de  Coligni.  Ils  redonnent  un  peu  de  vigueur 
aux  troupes  de  l^mpire,  poussent  l'ennemi  hors  du  village;  mais 
sont  eux-mêmes  très-maltraités,  contraints  enfin  de  regagner  les 
maisons,  quoique  en  bon  ordre,  él  gardant  à  peine  les  jardins  et 
le  bois  avec  l'aide  du  régiment  de  la  Ferté  qu'on  avait  fait  avancer 
pour  les  soutenir.  Le  jeune  Silleri,  simple  enseigne  au  régiment 
de  Turenne,  mais  ayant  pour  bisaïeul  le  chancelier  de  ce  nom, 
se  sentant  blessé  dans  ce  combat,  et  bientôt  à  sa  fin,  de  peur  que 
les  ennemis  n'emportassent  son  drapeau,  après  avoir  en  vain  ap- 
pelé quelqu'un  des  siens  pour  le  lui  remettre,  s'enveloppa  et  se 
roula  dedans  en  mourant. 

Cependant  les  Turcs  continuent  à  passer  dans  la  plaine  ;  s'y 
mettent  en  bataille  ;  commencent  à  travailler  à  quelques  retran- 
chements d'espace  en  espace,  sur  l'extrémité,  vers  le  village  et  le 
bois  ;  cherchent  un  endroit  au-dessous  du  gué  pour  y  faire  un 


poBt  et  Umment  contre  aoos  Taiffllerie  des  ^Bfuwi^  dont  fls 
ÎTétuent  readai  mitres.  Beasiesé,  brîeiAer  de  eaialerîe,  arriie 
CD  ce  teflips-là  aiec  sa  brigade  es  trois  escadroas  qfin  feisaienl 
CDfinfP  hnit  cents  hommes,  comptant  les  Tolontaircs;  car  on  les 
avait  tons  oliligés,  dès  qne  l'armée  fnt  en  corps,  à  se  ranger  à 
foeiqne  escadron.  Le  pins  grand  nombre  et  les  pins  considérables 
avaient  choisi  dans  cette   brigade  ceini  de  Bissi,  oScîer  très- 
brave  et  très-sage,  qui  se  signala  ce  jonr-là  en  plnsienrs  roicon- 
très.  L'ordre  qne  Beanvesé  avait  reçn  dès  le  matin  n'était  qne  de 
s'avancer  jnsqn'an  quartier  des  Allemands  et  de  les  soutenir;  ce 
qui  ne  snfifisait  pas  pour  hasarder  avec  tonte  sa  brigade  un  com- 
bat aossi  inégal,  n'jrajant  pins  d'Allemands  dans  la  plaine,  etne 
recevant  nul  commandement  pins  précis  de  ses  officiers  gêné- 
ranx.  Halnle  pourtant  et  intrépide,  0  se  coorre  dn  bob;  de  ses 
trois  escadrons  en  fiût  six,  afin  qne  le  mouvement  en  soit  plus 
aisé  dans  ces  lieux  embarrassés  et  dilficUes  ;  passe  le  bob  aTcc  un 
seul,  soutenu  d'un  autre  et  devancé  de  quelques  maîtres  détachés  ; 
diasse  les  Turcs  des  défilés  qui  étaient  à  la  sortie;  s'avance  dans 
la  {daine  pour  la  mieux  reconnaître;  s*t  tient  fort  longtemps;  se 
retire  en  bon  ordre  quand  il  est  pressé  ;  sort  encore  une  seconde 
fiob  pour  repousser  les  ennemis,  tâchant  de  les  étonner  et  din* 
qiirer  de  la  gaieté  aux  âens,  tantôt  par  le  concert  des  trompettes 
qu'y  fidt  avancer  ensemble,  tantôt  par  la  démarche  et  par  le  dis- 
cours, n  7  eut  dans  l'une  et  l'autre  occasion  beaucoup  d'actions 
de  TÎgueur,  et  des  Turcs  et  des  Français,  que  je  passerai  en  peu 
de  mots  ^,  me  hâtant  de  Tenir  à  l'érénement  principal.  Le  marqub 
du  Messis-BellièTre,  qui  servait  quoique  Françab  dans  la  cava- 
lerie de  l'Empire  et  faisait  sa  première  campagne,  âgé  seulement 
de  dixHBeuf  ans,  après  aToir  rallié  trob  fob  sa  compagnie  aux 
premières  attaques  des  Turcs,  et  accusé  mille  fois  son  malheur 
d'être  arec  des  gens  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'acquérir  de 
l'honneur,  pria  Beauresé  de  le  laisser  combattre  parmi  les  Fran- 
çab avec  ce  qui  lui  restait  et  y  fat  tué,  renouTeUnt  la  mémoire 
de  son  père,  Ton  des  braves  hommes  de  notre  temps.  Le  mar- 
qub de  Villeroi,  le  marqub  de  Rochefort  et  plusieurs  autres  vo- 
lontaires y  furent  blessés.  Nous  perdîmes  en  la  première  de  ces 
deux  escarmouches  un  étendard  qui  fot  vendu  cher  aux  ennemis. 
Beauvesé  eut  en  la  dernière  tous  ses  officiers  blessés  et  son  cbe- 
Vfal  aussi. 

Le  comte  de  Goligni  visitait  les  divers  postes  de  son  quartier, 

«  CeA'i^ln,  sur  ie$qu€iie$je  ne  m'arrêterai  pe$.  LocaUoD  trè>-partk»llère 
mïû  me  (aodrait  pas  imiter. 


PELUSSON.  31 

qu'il  follait  tons  garder  en  môme  temps,  de  peur  que  les  ennemis, 
passant  la  lÎTière  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  ne  nous  envelop- 
passent de  tous  côtés,  comme  ils  le  pouvaient  aisément  par  leur 
grand  noaibre.  Il  avait  été  dès  le  matin  en  cet  endroit,  et  avait 
averti  le  prince  de  Bade  qu'il  serait  attaqué,  jugeant  sainement 
des  mouvements  de  l'armée  ennemie.  Il  y  retournait,  quand  le 
comte  de  Yaldeck  lui  donne  avis  que  les  infidèles  vont  encore  atta- 
quer l'endroit  des  ponts,  à  l'autre  extrémité  du  quartier,  et  l'un 
des  plus  importants  à  défendre.  Il  va  où  il  croit  sa  présence  plus 
nécessaire,  et  envoie  le  comte  de  la  Feuillade,  maréchal  de  camp, 
qui  était  de  jour,  au  quartier  des  Allemands.  Il  était  plus  de  midi. 
Le  général  Montécuculli  y  était  venu  aussi.  Le  comte  voit  avec 
impatience  et  avec  douleur  les  Turcs  passer,  et  s'établir  à  tous 
moments  davantage  ;  que  ces  escarmouches  à  diverses  reprises 
kar  donnent  le  temps  de  se  fortifier,  diminuant  cependant  et  le 
nombre  et  le  courage  des  nôtres.  Il  représente  à  Montécuculli  la 
nécessité  absolue,  ou  de  hasarder  un  combat  réglé,  en  allant 
charger  les  ennemis  dans  la  plaine,  avec  beaucoup  de  danger  à  la 
vérité,  mais  avec  beaucoup  d'honneur,  ou  de  périr  infailliblement 
et  honteusement  quelques  heures  après,  quand  ils  viendront 
fondre  sur  nous  avec  toutes  leurs  forces  ;  que  la  retraite  est  aussi 
peu  sûre  qu'honnête  ^  pour  les  Français,  et  ne  saurait  presque  se 
bire  qu'en  désordre,  le  lieu  étant  serré  de  montagnes,  avec  le 
Laufnits  à  dos;  et  cet  ennemi,  comme  l'on  sait,  très-furieux  quand 
il  a  l'avantage,  ne  devant  pas,  selon  toutes  les  apparences,  leur 
donner  le  temps  de  défiler  sur  le  pont,  dont  ils  étaient  les 
maîtres. 

Cette  résolution  est  d'autant  plus  approuvée  par  ce  général  sage 
et  habile,  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleure  à  prendre  pour  l'in- 
térêt commun,  et  qu'elle  était  presque  sans  péril  pour  ses  propres 
troupes,  campées,  comme  j'ai  dit,  sur  la  droite,  et  séparées  de  ce 
quartier  par  une  ravine  et  par  un  bois,  qui  leur  faisaient  un  re» 
tranchement  naturel.  Il  confirme  le  comte  dans  ce  dessein,  lui 
répète  même  quelques  avis  qu'il  avait  donnés  par  écrit  le  jour 
précédent  à  tous  nos  officiers  généraux  sur  la  manière  de  com- 
battre les  Turcs,  qu'une  longue  expérience  lui  avait  apprise.  Tout 
se  prépare  au  combat.  Le  comte  de  la  Feuillade  en  envoie  donner 
avis  au  lieutenant  général,  et  prendre  son  ordre^  fait  approuver  à 
Montécuculli  que  l'infanterie  française  ne  soit  soutenue  que  par  la 
cavalerie  française,  au  lieu  de  celle  de  l'Empire  qu'on  voulait  lui 

1  Homorabiê,  comme  le  honestus  latin .  J 
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donner.  Ainsi  nuls  régiments  allemands,  quoiqu'on  l'ait  écrit 
d'autre  sorte,  ne  parurent  qu'après  l'action,  pour  prendre  pari  à 
la  gloire  sans  en  avoir  eu  au  danger.  On  proposa  de  relever  la  bri- 
gade de  Beauvesé  par  une  autre  des  nôtres,  comme  affaiblie  sans 
doute,  et  rebutée  par  les  combats  du  matin.  U  s'en  défendit,  et 
celle  de  Montauban,  qu'on  avait  envoyée  pour  cela,  fut  aussi  rap- 
pelée en  môme  temps  par  le  comte  de  Coligni,  qui  crut  en  avoir 
besoin.  Montauban,  qui  reconnaissait  déjà  les  postes,  y  eut  un 
cbeval  tué.  Cette  seule  brigade  de  Beauvesé  se  joint  donc  aux 
quatre  régiments  déjà  nommés,  Épagni,  Grancei,  Turenne  et  la 
Ferté.  Tout  cela  faisait  environ  deux  mille  cinq  cents  hommes  ou 
fort  peu  davantage,  qui  vont  pre$que  décider  seuls  la  fortune  de 
l'Empire  et  celle  du  nom  chrétien,  ayant  pour  spectateurs  les 
généraux  et  les  deux  camps  ennemis,  mais  avec  bien  plus  de 
crainte  que  d'espérance  dans  le  parti  que  le  Ciel  voulait  rendre 
victorieux.  On  assure  que  quelques  nouveaux  régiipents  alle- 
mands, prenant  l'épouvante  avant  le  combat,  s'enfuirent  à  plus  de 
six  lieues,  d'où  les  nouvelles  allèrent  à  Vienne  d'une  entière  dé- 
faite, n  y  eut  parmi  les  Français  môme,  après  que  cette  résolution 
fut  répandue  dans  le  camp,  des  bagages  chargés  en  cas  de  retraite, 
par  une  prudence  dangereuse  et  précipitée,  quand  le  comte  de  la 
Feuiilade,  en  étant  averti,  envoie  en  diligence  à  ses  tentes  défendre 
d'en  faire  autant,  et  commander  au  contraire  qu'on  affectât  de 
donner  toutes  les  marques  de  conOance  et  de  sûreté  ;  ensuite  il 
visite  tous  les  corps  dont  il  va  se  servir,  abrège  les  harangues  et 
les  exhortations  môme  des  ecclésiastiques,  de  peur  qu'une  trop 
longue  considération  du  danger  ne  refroidisse  le  soldat  ;  leur  dit 
en  peu  de  mots  qu^on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aillent  combattre 
pour  la  cause  de  Dieu,  à  qui  ils  venaient  de  se  recommander  (car 
toute  l'armée,  dès  le  matin  sous  les  armes,  avait  entendu  la  messe); 
qu'ils  pensent  aussi  à  la  gloire  des  Français  et  à  celle  de  Louis  XIV. 
Puis  les  voyant  déjà  pleins  d'ardeur,  et  n'ayant  pas  oublié  les  avis 
de  MontécucuUi^  il  leur  promet  hardiment  un  heureux  succès, 
pourvu  qu'ils  lui  accordent  deux  choses  qu'il  aurait  droit  de  leur 
commander  :  l'une^  de  ne  compter  pour  rien  les  cris  tumultueux 
et  confus  de  ces  barbares,  marque  certaine  de  leur  faiblesse  plu- 
tôt que  de  leur  valeur  ;  l'autre,  de  marcher  toujours  serrés  et  au 
môme  ordre,  sans  s'écarter  ni  se  débander  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  sans  répondre  môme  au  feu  de  l'ennemi  par  le  leur, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  le  joindre  de  près,  où  l'on  devait  tenir 
pour  certain  qu'il  ne  résisterait  pas. 
La  cavalerie  a  ordre  de  s'étendre  sur  la  droite  de  la  plaine,  où 
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il  7  a  plus  de  largeur  ;  puis,  tout  de  suite,  tirant  vers  la  gauche, 
Torenne,  Épagni,  Grancei,  la  Ferté^  soutenus  par  deux  seules 
compagnies  de  cairalerie,  près  de  la  rivière.  On  passe  le  bois,  les 
hiies  et  les  défilés.  Là  iP  ajoute  la  menace  à  la  douceur,  tirant  en 
l'iir,  mais  en  apparence  sur  un  des  nôtres  qui  s^ayançait  hors  des 
rangs,  ou  par  impatience  et  par  oubli,  ou  par  une  vaine  ostenta- 
tion de  valeur.  Le  péril  commence  alors  à  se  découvrir  tout  entier. 
An  delà  du  Raab,  les  deux  batteries  de  f  ennemi.  Tune  de  onze 
pièces  de  canon,  l'autre  de  quatre  ;  un  feu  prodigieux  de  ce  grand 
retranchenaent  dont  j'ai  parlé;  en  deçà,  le  canon  pris  aux  troupes 
allemandes,  tourné  désormais  contre  les  nôtres;  sept  ou  huit 
mille  Infidèles  rangés  en  bataille,  et  dans  l'entre-deux  le  spectacle 
borrible  et  étonnant  *  de  trois  mille  ou  tant  d'Allemands  morts, 
étendus  par  terre  en  ordre  de  bataille,  les  corps,  entre  lesquels  il 
lallait  passer  presque  partout  séparés  de  leurs  têtes,  noyés  dans  le 
sang,  qui  sort  avec  ane  extrême  abondance  des  veines  du  cou  en 
cette  sorte  de  mort.  La  bonté  de  ce  petit  nombre  de  troupes,  la 
valeur  des  volontaires,  l'exemple  du  chef,  l'honneur  de  la  nation 
et  le  nom  du  roi,  vivement  imprimés  dans  les  esprits,  font  trouver 
kntCMnle...  Ils  marchent  tous  ensemble,  infanterie  et  cavalerie, 
celle-ci  nn  peu  plus  vite  et  d'un  pas  plus  avancé,  ayant  Beauvesé 
en  tète,  dont  le  courage,  l'habileté,  les  soins,  la  conduite  en  toute 
cette  journée  ne  se  peuvent  assez  louer  ;  l'une  et  l'autre  sans  tirer, 
cherchant  seulement,  comme  il  leur  était  commandé,  à  joindre 
l'ennemi  pour  le  rompre.  Mais  ce  mépris,  pour  ainsi  dire,  des 
coups  qu'on  leur  tire,  cette  marche  toujours  égale  et  serrée,  non- 
obsteiit  tout  ce  qu'on  leur  tue  de  gens,  ce  silence  enfin  de  divers 
corps  qui  s'avancent  en  même  temps,  avaient  je  ne  sais  quoi  de 
plus  terrible  et  de  plus  affreux  pour  les  infidèles. 

Quant  à  eux,  ils  étaient  rangés  de  cette  sorte  :  premièrement, 
un  gros  peloton  avancé,  de  gens  détachés  et  de  toute  espèce,  en 
confusion  ;  puis  trois  grands  corps  en  bon  ordre,  l'un  derrière 
l'autre  et  avec  une  assez  grande  distance  entre  deux,  qui  est  pres- 
que leur  noanière  ordinaire,  afin  que  si  le  premier  vient  à  être 
rompu,  il  puisse-  se  rallier  derrière  le  second  ;  ces  trois  corps 
égaux  chacun,  d'infanterie  au  milieu  et  de  cavalerie  sur  les  ailes, 
qui  étaient  tant  soit  peu  avancées  et  courbées  en  forme  de  crois- 
sant, .mais  joignaient  l'infanterie  sans  aucun  intervalle  remar- 
quable. Le  dernier  de  ces  trois  corps,  sur  la  rivière,  était  séparé 

>  Cet  i7  se  rapporte  an  comte  de  la  Feuillade  dont  il  n'est  plus  question  déjà 
é^nïê  plusieurs  phrases.  Faute  qu'on  doit  éviter  arec  soin. 
*  Effrayant. 
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des  deux  autres  par  une  manière  de  ravine,  qui  régnait  sur  toute 

la  largeur  de  la  plaine,  et  la  coupait  eu  deux. 

La  relation  dont  j 'ai  parlé  reprôsenle  ici  diverses  décharges  de 
nos  troupes,  et  des  retranchements  défendus  opiniâtrement  par 
les  Turcs  ;  circonstances  fabuleuses,  que  je  ne  détruirais  point,  si 
je  a'arais  d'autre  but  que  de  rendre  l'action  plus  éclalanle  ;  mais 
ces  manières  de  relranchements  commencés  et  très-imparfaits 
n'étaient  qu'à  l'eitrémîté  de  la  plaine  vers  le  bois,  abaudonnés 
longtemps  par  les  Turcs,  et  passés  d'entrée  '  par  les  Français, 
sans  y  trouver  personne.  11  est  certain  d'ailleurs  que  quelques 
particuliers  d'entre  les  Ottomans  avaient  donné  ce  jour-là  avunt 
le  combat  des  marques  d'une  valeur,  ou  déterminée,  ou  déses- 
pérée; mais  que  le  grand  nombre  ne  témoigna  pas  en  cette  occa- 
sion la  même  rigueur.  Dès  le  malin,  quatre  de  leurs  cavaliers  se 
taisant  jour  dans  l'un  des  escadrons  de  Qeauvesé.  passèrcat  pres- 
que tout  ce  qu'on  peut  attendre  des  forces  humaines,  admirés  et 
regrettés  par  ceux-là  mêmes  qui  furent  contraints  de  les  accabler 
de  leur  nombre.  Pendant  que  notre  cavalerie  en  bataille  attendait 
l'infanterie  pour  marcher,  un  cavalier  turc  se  dètactianl  à  toute 
bride  avec  une  extrême  rapidité,  faillit  à  surprendre  Beauvesé 
au-devant  de  ses  escadrons,  et  à  lui  emporter  la  tète  d'un 
coup  de  sabre,  qui  retomba  sur  le  cou  du  cbeval,  Beauvesé  au 
cri  des  nôtres  s'étant  tant  soit  peu  retiré.  Le  Turc  tomba  k 
l'instant  percé  de  mille  coups.  Trois  autres  encore  plus  hardis 
et  plus  heureux  traversent  le  sabre  à  la  main  toute  la  cava- 
lerie française,  vont  mettre  le  feu  au  village  voisin  ;  l'uo  de- 
meure mort  sur  la  place  en  revenant  ;  ses  deux  compagnons, 
sauvés  comme  par  enchantement,  vont  repasser  le  Raab,  cou- 
verts de  blessures,  à  la  vue  des  deux  armées. 

Mais  dans  le  combat,  on  ne  vit  rien,  en  général,  de  géuéreui 
oi  d'honnête.  Leurs  grands  bataillons  firent  seulement  ua  mouve- 
ment pour  avancer  ;  puis,  comme  se  repentant  d'avoir  trop  Aiit, 
effrayés  de  l'audace  et  de  la  contenance  des  Français,  ils  se 
resserrent,  plient  un  peu  ,  la  ravine  qui  leur  eût  pu  servir  de 
retranchement  ne  servant  qu'à  les  mettre  en  désordre  ;  se  laissent 
joindre  ensuite  ;  combattent  alors  quelques  instants,  comme  gens 
surpris  et  troublés  ;  se  renversent  enfin  dans  la  rivière  les  uns  sur 
les  autres,  hommes  et  chevaux,  pèle-mêle.  Là,  ce  n'est  pins  pr«- 

t  iUf  wnfrM/.  J^iorrf.  M«nM(. .  HMttm  «rrin  k  qoi  d'tMtrie  !•  t«I  dll 
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prement  un  combat,  mais  un  carnage  ;  ils  sont  eux-mêmes  leurs 
plus  grands  ennemis  ;  beaucoup  de  tués,  plus  d'étouffés,  plusieurs 
presque  échappés  du  danger,  déjà  sur  le  haut  de  ces  bords 
escarpés^  sont  tirés  comme  au  blanc  par  les  nôtres,  ou  précipités 
de  nouTeau  par  la  foule  des  leurs;  Tépouvante  perd  ceux-là 
mêmes  que  la  résolution  pouvait  sauver;  le  cours  de  la  rivière 
usez  rapide  en  entraîne  quelques-uns;  un  grand  nombre  au 
milieu  de  l'eau  implorent  vainement  la  clémence  du  victorieux, 
les  mains  levées  au  ciel ,  répétant  d'un  accent  étrange  et 
pitoyable  mille  et  mille  fois  le  nom  du  Christ,  comme  pour 
demander  quartier.  Ils  y  laissent  enfin  six  ou  sept  mille  des 
leurs,  et  de  leur  plus  florissante  jeunesse,  qui  avait  accompagné 
le  visir.  L'aga  des  janissaires  et  le  premier  bassa  y  furent  tués, 
deux  autres  bassas  fort  blessés.  Des  Français,  il  n'y  eut  dans  la 
cavalerie  que  cent  cinquante  maîtres  tués  ou  blessés  ;  de  l'infan* 
terie,  peut-être  le  double,  dont  toutefois  je  n'ai  pas  bien  su  le 
nombre.  Des  personnes  de  considération,  il  n'y  demeura,  outre 
ceux  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  le  comte  de  Mouchi,  colonel  du 
régiment  d'Auvergne,  mais  qui  combattait  volontaire.  Je  passe  à 
regret,  de  peur  de  faire  un  catalogue  plutôt  qu'une  histoire,  les 
noms  de  quantité  d'autres,  qui  ne  s'exposèrent  pas  moins,  rien 
De  pouvant  exprimer  l'ardeur  et  la  bonne  volonté  de  toute  cette 
jeune  et  belle  noblesse.  Plus  la  naissance  était  haute,  plus  on 
s'efforçait  de  la  soutenir.  Le  chevalier  de  Lorraine,  outre  qu'il 
parut  toujours  des  premiers  partout,  s'était  distingué  le  ma- 
tin par  une  espèce  de  combat  singulier  contre  un  des  infi- 
dèles. Le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de  France,  et 
son  firère^  le  comte  d'Auvergne,  eurent  ce  jour-là  jusques  à 
sept  ou  huit  gentilshommes  de  leur  maison  tués  ou  blessés  à 
leurs  côtés,  et  furent  souvent  retirés  eux-mêmes,  quoique  mal- 
gré eux,  d'un  plus  grand  danger,  par  Bissi  et  par  le  chevalier 
de  Campagnac.  Le  comte  de  Seri,  fils  aine  du  duc  de  Saint- 
Agnan,  quoique  d'une  autre  brigade,  s'étant  dérobé  le  matin, 
pour  se  mêler  inconnu  à  celle  de  Beauvesé,  fut  blessé  au  bras, 
et  ne  laissa  pas  de  retourner  au  combat  l'après-dinée,  hasardant 
doublement  sa  vie,  mais  destiné  à  mourir  en  un  autre  temps 
d'une  fièvre  lente.  Les  officiers  s'épargnèrent  beaucoup  moins 
qu'ils  n'épargnèrent  les  autres.  De  cent  trente  qu'ils  étaient 
en  tout,  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  on  en  compta  soixante 
et  quinze  de  blessés,  à  qui  le  roi  fit  depuis  distribuer  de 
l'argent,  et  donna  d'autres  marques  de  son  estime. 
Après  la  débite,  les  Français  commencent  à  foire  un  loge- 
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ment  sur  le  bord  de  l'eau.  La  nuit  vient.  Le  général  Monte-^ 
coculli  ne  pouvant  donner  une  plus  grande  marque-  d'estime 
au  comte  de*  Ia<Feuiiiade,  demande  instamment  que  le  com- 
mandement lui  soit 'continué,'  et  l'obtient  enOn  du  lieutenant 
général,  avec  le  consentement  de  Poduvils,  qui  le  devait  relever» 
Les  troupes  demandent  de  môme  de  n'être  point  *  relevées. 
L'infanterie  à  qui  on  l'accorde  à  la  fin,  passe  ainsi  quarante- 
huit  heures  sous  les  armes,  sans  que  la  nuit,  (toute  pluvieuse 
et  orageuse  qu'elle  est,  l'empêche  d'achever  te  logement,  de 
continuer  son  feu  sur  le  retranchement  opposé,  que  les  enne* 
misabandonnent,  n'osant  même  venir  retirer  leur  artillerie. 
Alors  le  comte  de  la  Feuillade  fait  passer  des  soldats  à  la  nage, 
qui  vont  jusqu'aux  batteries  attacher  des  câbles  au  canon.  On  le  tire 
à  force  de  bras  de  notre  côté,  pour  le  joindre  à  celui  des  Alle- 
mands que  nous  avions  repris.  Il  fut  proposé  à  MontecucuHi  de 
passer  au  camp  des  ennemis,  pour  profiter  de  leur  consternation, 
et  achever  de  les  défaire  ;  mais  ce  parti,  qui  aurait  pu  réussir, 
était  sans  doute  téméraire  à  prendre  par  les  Français  seuls, 
et  peut-être  par  tous  les  généraux  ensemble,  assez  contents 
d'ailleurs  de  ce  qu'on  avait  fait  de  tous  côtés,  Spork,  général  de 
la  cavalerie  de  l'empereur,  ayant  aussi  repousse  avec  beaucoup 
de  vigueur  quelques-  troupes  que  les  Turcs  avaient  fkit  couler  du- 
rant le  combat  vis-à-vis  de  son  quartier.  Le  visir,  pour  empêcher 
une  entière  déroute^  fut  contraint,  comme  l'on  dit,  de  faire  mourir 
en  sa  présence  des  ofOiciers  principaux,  qui  malgré  ses  ordres  se 
disposaient  à  fuir.  Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  témoigner  quelque 
assurance,  et  redonner  cœur  aux  siens,  fut  de  camper  encore, 
le  lendemain  au  même  lieu,  retirant  néanmoins  ses  troupes  du 
vallon, "pour  les  poster  sur  les  montagnes,'d'où  il  tâchait  encore, 
mais  avec  peu  d'effet,  de  battre  le  logement  des  Français.  Le  jour 
d'après  il  décampa  sur  le  minuit,  et,  s'éloignant  peu  à  peu,  vint 
enfin  à  conclure  la  paix  au  mois  de  septembre. 

Les  Français  reprennent  alors  le  chemin  de  leur  patrie,  avec 
cinq  pièces  de  canon  des  Turcs,  trois  antres  étant  demeurées  dans 
le  Raab,  cinquante  étendards,  un  grand  nombre  de  timbales, 
leurs  soldats  riches  du  butin  semant  par  toute  l'Allemagne, 
comme  des  trophées  de  leur  victoire^  les  étriers  et  les  mors  de 
pur  or,  les  carquois,  les  sabres  et  les  cimeterres  ornés  de 
pierreries,  et  les  autres  marques  de  l'opulence  et  du  luxe 
d'Orient;  reçus  aussi  en  tous  lieux  comme  libérateurs,  et  à 
Vienne  môme,  où  l'empereur,  sur  les  faux  avis  dont  j'ai 
parié,  était  prêt   à  se  retirer  plus  loin,  quand  il   apprit  cet 
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é?éaement  si  heureux  et  si  pea  iittendo.  n  honora  de  divers 
présents  nos  officiers  généraux,-  à  qui  il  avâit  écrit  aupara^ 
vint  des  lettres  pleines  de  remerclments,  d'affection,  et  d'es- 
tiae,  el  défraya  toute  ramiéei».< tant  qu'elle  marcha  sur  les 
terres  de  la  maison  d'Autriche,  imité  en  cela  par  .tous 
les. princes  de  TEmpire.  lilais  en.  général  rien  ne  laissait  une 
plus  grande  impression  ^  chez  les  étrangers  en  fayeur  des  Fran- 
çaisy  qoe  d'arroîf  tu  presque  au  sortir  de  l'enfknce  les  héri- 
tiers^des.  plus  illustres  maisons  du  royaume,  avec  ces  grands 
noms  connus  par  la  renommée  et  par  les  histoires^  pendant 
qoe  la  meilleure  parliez' de  la  noblesse  allemande  se  conten- 
tait de  penser  chez  elle  à  son  propre  péril,  quitter  biois, 
honneors»  charges,  établissements,  plaisirs,  pour  aller  à  trois 
cents  lieueSide  leur  pays  s'opposer  à  l'ennemi  commun,  avec  au- 
tant d'ardeur  que  s'il  eût  été  sur  leurs  frontières  en  état  de  leur 
enlever  tous  ces  avantages  ;  et  cela  par  le  simple  désir  de  la  gloire, 
et  par  celui  de  plaire  à  leur  roi.  De  là,  et  de  tout  ce  que  nous 
avons  expliqué  jusqnes  ici,  ceux  que  l'intérêt  et  la  prudence 
obligeaient  à  de  plus  profondes  réflexions,  concluaient  aisé- 
ment qu'ofie  nation  vaillante,  avec  autant  de  moyens  de 
s'agrandir  par  les  armes,  si  elle  n'en  cherchait  des  prétextes, 
n'en  laisserait  du  moins  échapper  nulle  juste  et  légitime  occasfoù. 
{HUtairt  de  Louis  X/V,  liv.  U.) 

WérmwwJmmm  de  1»  mmcmnûe  défSense  ém  M.  Foa^wet.   - 

Et  vous,  grand  prince, —  car  je  ne  puis  m'empêcherde  finir,  ainaî 
que  j'ai  commencé,  par  Votre  Majesté  môme,  —  c'est  un  dessein 
digne  sans  doute  de  sa  grandeur,  ce  n'est  pas  un  petit  dessein  que 
de  réformer  la  France.  lia  été  moins  long  et  moins  difficile  à  Votre 
Majesté  de  vaincre  l'Espagne.  Qu'eUe  regarde  de  tous  côtés,  tout  a 
besoin  de  sa  main,  mais  d'une  main  douce,  tendre,  salutaire,  qui 
ne  tue  point  pour  guérir,  qui  secoure,  qui  corrige  et  répare  la  na- 
ture sans  la  détruire.  ■  Nous  sommes  tous  hommes,  Sire,  nous 
avons  tous  £atilli;  nous  avons  tous  désiré  d'être  considérés  dans  le 
monde  ;  nous  avons  vu  que  sans  bien  on  ne  l'était  pas;  il  nous  a 
semblé  que  sans  lui  toutes  les  portes  nous  étaient  fermées,  que 
sans  lui  ^  nous  ne  pouvions  pas  même  montrer  notre  talent  et 
notre  mérite,  si  Dieu  nous  en  avait  donné,  non  pas  même  pour 
servir  Votre  Majesté,  quelque  zèle  que  nous  eussions  pour  son  ser- 

^  n  nefsodrait  pas  employer  ainsi  lui  à  la  place  d'un  nom  de  chose  indéterminé. 
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vice.  Que  o'aurions-noas  point  iait  pour  ce  bien,  sans  quoi  ^  il  nous 
était  impossible  de  rien  faire  I  Votre  Majesté,  Sire,  vient  de  donner 
au  monde  un  siècle  nouveau,  où  ses  exemples,  plus  que  ses  lois 
mêmes  ni  *  que  ses  châtiments,  commencent  à  nous  changer.  Nous 
le  voyons,  Sire^  nous  le  sentons  avec  joie.  S'il  y  a  toujours  à  l'ave- 
nir, comme  on  ne  le  peut  empêcher,  de  grandes  fortunes  pour  la 
mauvaise  foi  et  pour  l'injustice,  il  y  aura  désormais  des  récom- 
penses et  des  établissements  honnêtes  pour  la  fidélité  et  pour  la 
vertu.  Si  la  constitution  de  l'État,  et  mille  autres  raisons  considé- 
rables, font  que  les  charges  doivent  rester  vénales,  il  y  en  aura  du 
moins  de  chaque  espèce  pour  le  seul  mérite,  par  les  grâces  de 
Votre  Majesté.  Cet  homme  de  bien  qui  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à 
son  étude,  non  pas  même  à  Votre  Majesté  ni  à  son  pouvoir,  ap- 
prendra tout  d'un  coup  '  qu'elle  l'a  honoré  d'un  grand  bénéfice, 
et  doutera  longtemps  si  c'est  une  vision  ou  une  vérité.  Nous  se- 
rons tous  gens  d'honneur  pour  être  heureux,  et  courrons  après  la 
gloire,  comme  nous  courions  après  l'argent,  mourant  de  honte,  si 
nous  n'étions  pas  dignes  sujets  d'un  si  grand  Roi,  par  là  véritable- 
ment, et  par  cette  seconde  formation  de  nos  esprits  et  de  nos 
mœurs,  le  père  de  tous  ses  peuples.  Mais  quant  à  notre  conduite 
passée.  Sire,  que  Votre  Majesté  s'accommode,  s'il  lui  plaît,  à  la 
&iblesse,  à  l'infirmité  de  ses  enfants  ;  nous  n'étions  pas  nés  dans 
la  république  de  Platon,  ni  même  sous  les  premières  lois  d'Athènes 
écrites  de  sang,  ni  sous  celles  de  Lacédémone,  où  l'argent  et  la  po- 
litesse étaient  un  crime  ;  mais  dans  la  corruption  des  temps,  dans 
le  luxe  inséparable  de  la  prospérité  des  États,  dans  l'indulgence 
firançaise,  dans  la  plus  douce  des  monarchies,  non-seulement 
pleine  de  liberté,  mais  de  licence.  H  ne  nous  était  pas  aisé  de 
vaincre  notre  naissance  et  notre  mauvaise  éducation.  Nous  aimons 
tous  Votre  Majesté.  Que  rien  ne  nous  rende  auprès  d'elle  si  odieux 
et  si  détestables^  et  que,  s'empêchant  de  faillir  comme  si  elle  ne 
pardonnait  jamais  \  elle  pardonne  néanmoins  comme  si  elle 
foisait  tous  les  jours  des  fautes. 

Et  quant  au  particulier  de  qui  j'ai  entrepris  la  défense,  parti- 
culier maintenant  et  des  moindres  et  des  plus  faibles,  la  colère  de 

1  On  dirait  aujourdliai  sans  lequel;  mais  au  dix-sepUème  siècle  et  plus  tard 
eocore,  comme  dans  la  Tieille  langue,  le  pronom  coi^oncUf  quoi,  précédé  d'une 
préposition,  s'employait  souvent  pour  lequel,  laquelle^  an  singulier  et  au  pluriel. 

«  On  pourrait  citer  dans  les  meilleurs  auteurs  du  dix-sepUème  siècle  des  ni 
ainsi  employés  pour  e^ 

*  Tout  à  coup.  La  distinction  entre  tout  d'un  coup  et  tout  à  coup  n'était  pas  en- 
core  bien  établie  au  dix-septième  siècle. 

^Pilae. 
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Votre  M^gesié,  Sire,  t'emporterait-elle  contre  une  feuille  sèche  que  le 
veniemporie  ^  ?  Car  à  qui  appliquerait-OQ  plus  à  propos  ces  paroles 
que  disait  aulrefoisà  Dieu  môme  l'exemple*  de  la  patience  et  delà 
misère,  qu'à  celui  qui,  parle  courroux  du  ciel  et  de  Votre  Majesté, 
s'est  TU  enlever  en  un  seul  jour,  et  comme  un  coup  de  foudre, 
biras^honneor,  réputation,  serviteurs,  famille,  amis  et  santé,  sans 
consolation  et  sans  commerce  qu'avec  ceux  quiviennentpour  Tin- 
terrogeret  l'accuser?  Encore  que  ces  accusations  soient  incessam- 
mesA  aux  oreilles  de  Votre  Majesté,  et  que  ces  défenses  n'y  soient 
qa'on  moment,  encore  qu'on  n'ose  presque  espérer  qu'elle  voie 
dans  on  si  long  discours  ce  qu'on  peut  dire  pour  lui  sur  ces  abus 
des  finances,  sur  ces  millions,  sur  ces  avances,  sur  ce  droit  de  don- 
ner des  conmiissaires,  dont  on  entretient  à  toute  heure  Votre  Ma* 
jestécontre  lui^  je  ne  me  rebuterai  point,  car  je  ne  veux  point  douter 
iDprès  d'elle  s'ilest'coupable.Maisjene  saurais  douter  s'il  est  mal- 
heureux. Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu'on  dira  s'il  est  puni  ;  mais 
j'entends  déjà  avec  espérance,  avec  joie,  ce  que  tout  le  monde  doit 
dire  de  Votre  Majesté  si  elle  fait  gràce.  J'ignore  ce  que  veulent  et 
qae  demandent,  trop  ouvertement  néanmoins  pour  le  laisser  igno- 
rer à  personne,  ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  encore  d'un  si  grand 
et  si  déplorable  malheur  ;  mais  je  ne  puis  ignorer.  Sire,  ce  que 
souhaitent  ceux  qui  ne  regardent  que  Votre  Majesté,  et  qui  n'ont 
pour  intérêt  et  pour  passion  que  sa  seule  gloire.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux lois.  Sire,  c'est  un  grand  saint  qui  l'a  dit  ^,  il  n'est  pas 
jusqu'aux  lois  qui,  toutes  insensibles,  toutes  '  inexorables  qu'elles 
sont  de  leur  nature,  ne  se  réjouissent,  lorsque,  ne  pouvant  se  fléchir 
elles-mêmes,  elles  se  sentent  fléchir  d'une  main  toute-puissante, 
telle  qae  celle  de  Votre  Majesté,  en  faveur  des  hommes  dont  elles 
cherchent  toujours  le  salut,  lors  même  qu'elles  semblent  deman- 
der leur  ruine.  Le  plus  sage,  le  plus  juste  même  des  rois  crie  en- 

Uob. 

*  La  Harpe,  en  citant,  dans  son  Lycée^  ce  morceau ,  souligne  cet  emploi  du 
mot  exemple  comme  une  impropriété.  Il  était  autrefois  très-correct  et  très-fré- 
^oent  ;  U  était  synonyme  de  modèle  au  figuré. 

*  Douter  H,  aTee  on  indicaUf,  est  un  hellénisme  remarquable  et  a*^!  rare^ 
^  S.  AagasUn. 

*  Les  auteurs  des  recueils  modernes  qui  citent  cette  éloquente  péroraison,  comme 
rabbé  Marcel,  le  père  Cahours,  à  la  place  de  tou^ei  mettent  tout;  et  La  Harpe, 
souligne  toutes  et  fait  cette  note  :  <  Faute  de  français  :  U  faut  tout,  qui  dans  ce 
sens,  est  IndéeUnable.  »  Il  souligne  encore  toutes  dans  cette  autre  pbrase,  un  pea 
plus  loin:  •  Cette  vertn  tonte  douce,  toute  bumaine  qu'elle  est.  »  Assurément  il 
fudiait  dire  aujourd'hui  t  tout  insensibles ,  tout  incroyables ,  tout  humaine, 
lais  cette  règle  très-raisonnable  n'éUit  pas  encore  établie  du  temps  de  Pel- 

liSM». 
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core  à  Voire  Majesté  comme  à  tous  les  rois  de  toute  la  terre  :  Ne 
soyez  point  si  justes  ^.  C'est  un  beau  oom  que  la  chambre  de  justice  ; 
mais  le  temple  de  clémence'  que  les  Romains  élevèrent  à  cette 
vertu  triomphante  en  la  personne  de  Jules  César  ',  est  un  plus 
grand  et  un  plus  beau  nom  encore.  Si  cette  vertu  n'offre  pas  un 
temple  à  Votre  Majesté,  elle  lui  promet  du  moins  l'empire  des 
cœurs  où  Dieu  môme  désire  régner.  Elle  se  vacnte  d'ôtre  la 
seule  entre  ses  compagnes  qui  ne  vit  et  ne  respire  que  sur 
le  trône.  Courez  hardiment,  Sire,  dans  une  si  belle  carrière  : 
Votre  Majesté  n'y  trouvera  que  des  rois,  comme  Alexandre  le  sou» 
haitait  quand  on  lui  parla  de  courir  aux  jeux  olympiques.  Que 
Votre  Majesté  nous  permette  un  peu  d'orgueil  et  d'audace.  Gomme 
elle,  Sire,  quoique  non  autant  qu'elle,  nous  serons  justes,  vail- 
lants, prudents,  tempérants,  libéraux  même,  mais  comme  elle 
nous  ne  saurions  être  cléments.  Cette  vertu  toute  douce  et  toute 
humaine  qu'elle  est,  plus  fière  (qui  le  croirait?)  que  toutes  les 
autres,  dédaigne  nos  fortunes  privées,  d'autant  plifô  chères  aux 
grands,  et  aux  magnanimes  princes,  tel  que  Votre  Majesté,  qu'elle 
ne  se  donne  qu'à  eux;  qu'en  toutes  les  autres,  quoique  au-dessus 
des  lois,  ils  suivent  les  lois,  et  qu'en  celle-ci  ils  n'ont  point  d'autre 
loi  qu'eux-mêmes.  Je  me  trompe,  Sire,  je  me  trompe  :  s'il  y  a  tant 
de  lois  de  justice,  il  y  en  a  du  moins  pour  Votre  Majesté  une  géné- 
rale, une  auguste,  une  sainte  loi  de  clémence ,  qu'elle  ne  peut 
violer,  parce  qu'elle  l'a  faite  elle-même  pour  elle-même,  comme 
le  Jupiter  des  fables  faisait  la  destinée,  comme  le  vrai  Jupi- 
ter fit  les  lois  invariables  du  monde,  je  veux  dire  en  la  pronon- 
çant. 

Votre  Majesté  s'en  étonne  sans  doute,  et  n'entend  point  encore  ce 
que.  je  lui  dis.  Qu'elle  rappelle,  s'il  lui  plaît,  pour  lin  moment  en 
sa  mémoire  ce  grand  et  beau  jour  que  la  France  vit  avec  tant  de 
joie,  que  ses  ennemis,  quoique  enflés  de  mille  vaines  prétentions, 
quoique  armés  et  sur  nos  frontières,  virent  avec  tant  de  douleur  et 
d'étonnement  ;  cet  heureux  jour,  dis-je,  qui  acheva  de  nous  donner 
un  grand  roi,  en  répandant  sur  la  tête  de  Votre  Majesté  si  chère  etsi 
précieuse  à  ses  peuples,  l'huile  sainte  et  descendue  du  cieL  Bn  ce 
jour,  Sire,  avant  que  Votre  Majesté  reçût  cette  onction  divine,  avant 
qu'elle  eût  revêtu  ce  manteau  royal  qui  ornait  bien  moins  Votre 
Majesté  qu'il  n'était  orné  de  Votre  Majesté  même;  avant  qu'elle 
eût  pris  de  Tautel,  c'est-à-dire,  de  la  propre  main  de  Dieu,  cette 


*■  Noii  esse  Jastus  moltuin,ne<iQe plus sapiasqaamnecesse est. i?cc/e«., vu,  17. 
•  Plntarque,  Vie  de  Jules  César, 
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cooroDoe,  ce  sceptre,  cette  main  de  justice,  cet  anneau  qui  faisait 
l'indissoluble  mariage  de  Votre  Majesté  et  de  son  royaume,  cette 
épée  nue  et  flamboyante,  toute  victorieuse  sur  les  ennemis,  toute- 
puissante  sur  les  sujets,  nous  vîmes,  nous  entendîmes  Votre  Ma- 
jesté environnée  des  pairs  et  des  premières  dignités  ^  de  l'État,  au 
milieu  des  prières,  entre  les  bénédictions  et  les  cantiques,  à  la 
£ice  des  autels,  devant  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  et  les  anges, 
proférer  de  sa  bouche  sacrée  ces  belles  et  magnifiques  paroles, 
dignes  d'être  gravées  sur  le  bronze,  mais  plus  encore  dans  le 
cœur  d'an  si  grand  roi  : 

•  Je  jure  et  promets  de  garder  et  faire  garder  l'équité  et  misé- 
ricorde en  tous  jugements,  afin  que  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux répande  sur  moi  et  sur  vous  sa  miséricorde.  » 

Si  quelqu'un,  Sire,  nous  ne  le  pouvons  penser,  s'opposait  à 
cette  miséricorde,  à  cette  équité  royale,  nous  ne  souhaitons  pas 
même  qu'il  soit  traité  sans  nuséricorde  et  sans  équité.  Mais  nous 
qui  l'implorons  pour  M.  Fouquet,  qui  ne  l'implore  pas  seulement, 
maift  qui  Tespère,  mais  qui  s'y  fonde  :  quel  malheur  en  détour» 
oertil  les  effets  >?  Quelle  autre  puissance  si  grande  et  si  redoul 
table  dans  les  États  de  Votre  Majesté  l'empêcherait  de  suivre  et  ce 
serment  solenûet,'et  sa  gloire,  et  ses  inclinations  toutes  grandes, 
Umies  royales,  puisque,  sans  leur  faire  violence  et  sans  faire  tort  à 
ses  sujets,  elle  peut  exercer  toutes  ces  vertus  ensemble? 

L'avenir,  Sire,  peut  être  prévu  et  réglé  par  de  bonnes  lois.  Qui 
oserait  encore  manquer  à  son  devoir,  quand  le  prince  fait  si  digne- 
ment le  sien?  Que  personne  ne  soit  plus  excusé  ;  personne  n'ignore 
maiotenantqu'il  est  éclairé  des  propres  yeux  de  son  maître.  C'est  là 
que  Votre  Bfajesté  fera  voir  avec  raison  jusqu'à  sa  sévérité  même, 
si  ce  n'est  pas assezde  sa  justice.  Mais  pour  le  passé,  Sire,  il  est 
passé,  il  ne  revient  plus,  il  ne  se  corrige  plus.  Votre  Majesté  nous 
avait  conttés  à  d'auti'es  mains  que  les  siennes  ;  persuadés  qu'elle 
pensait  n^oins  à  nous,  nous  pensions  bien  moins  à  elle;  nous 
ignorions  presque  nos  offenses  dont  elle  ne  semblait  pas  s'offen- 
ser. C'est  là.  Sire,  le  digne  sujet,  la  propre  et  véritable  matière, 
le  bean  champ  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté. 

>  Remarquer  cette  signification,  rare  auJourd*hai,  de  dignité  pour  signifier 
^gnitaire» 
*  Plirasa  aseei  mal  construite,  comme  plusieurs  autres  de  cette  fin. 


FLEURY  (Claude) 

(164^1-1988). 

Sans  être  au  nombre  des  grands  génies  du  dix-septième  siède,  l'abbé 
Fieury  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  possédé  le  grand  art  de  faire 
obéir  les  mots  aux  pensées.  Tous  ses  écrits  sont  d'une  irréprochable  cor- 
rection^ et  ont  un  caractère  antique  par  le  constant  accord  des  pensées^ 
des  expressions,  des  images.  On  trouve  peu  chez  lui  ces  traits  frappants 
qui  donnent  au  style  une  couleur  prononcée.  Personne  n'aima  davantage 
la  simplicité  de  Texpression.  Son  grand  art  était  de  se  proportionner 
toujours  au  genre  de  lecteurs  auquel  il  se  destinait,  et  de  se  faire  oublier 
pour  tenir  l'esprit  uniquement  occupé  des  choses.  «  L'écrivain,  disait-il, 
doit  toujours  s'effacer,  en  sorte  que  le  lecteur  n'ait  jamais  le  loisir  de 
penser  si  les  faits  sont  bien  ou  mal  écrits,  s'ils  sont  écrits,  s'il  a  un  livre 
entre  les  mains,  s'il  y  a  un  auteur  au  monde;  c'est  ainsi  qu'Homère, 
écrivait  !  »  On  n'a  pas  une  telle  poétique  sans  être  un  esprit  très-supé- 
rieur. 

Claude  Fieury,  originaire  de  Normandie,  naquit  à  Paris,  le  31  dé- 
cembre 4640,  d'un  avocat  au  conseil.  11  fit  ses  études  dans  cette  même 
ville,  au  collège  de  Clermont  dirigé  par  les  Jésuites  pour  lesquels  il  con- 
serva toujours,  malgré  des  dissidences  d'opinion,  de  l'affection  et  de 
Festime.  Son  père  le  destinant  à  la  même  carrière  que  lui,  il  étudia  le 
droit  civil,  se  fit  recevoir  avocat  en  1658,  continua  ses  études  de  droit 
avec  ardeur,  s'attachant  particulièrement  au  droit  romain,  et  fréquenta 
le  barreau  pendant  neuf  ans.  11  le  quitta  pour  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique auquel  le  portait  son  amour  de  la  retraite  et  de  l'étude.  Peu  de 
temps  après  son  ordination,  il  fut  choisi  pour  précepteur  des  fils  du  prince 
de  Conti  qui  étaient  élevés  près  du  dauphin,  confié  aux  soins  de  Mon- 
tausier  et  de  Bossuet.  A  la  fin  de  cette  éducation,  Louis  XIY  le  chaigea 
de  celle  du  comte  de  Vermandois,  l'un  de  ses  fils  naturels,  qui  fut  amiral 
de  France,  et  mourut  au  retour  de  sa  première  campagne  à  l'Age  de  seise 
ans,  en  1683.  n  fut  récompensé  de  ses  soins  par  la  nomination  à  l'abbaye 
du  Loc-Dieu,  ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Rhodez.  En  1689,  il  fût 
appelé  parFénelon  pour  l'aider  dans  sa  charge  de  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne,  du  duc  de  Berry  et  du  duc  d'Anjou.  Le  modeste  et  savant 
abbé  se  montra  digne  de  seconder  Fénelon  et  Beauvilliers  dans  cette  édu- 
cation, comme  il  s'était  auparavant  montré  digne  d'être  l'auxiliaire  de 
Bossuet  et  deMontausier.L'archevêquedeCambray,disgracié  à  l'occasion 
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de  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  n'exerça  qne  huit  ans  les  ibnctions 
de  précepteur.  Fleury  termina TœuTre,  et  fut  vingt-deux  ans  attaché  à  la 
personne  du  duc  de  Bourgogne^  et  des  deux  autres  enfants  de  France. 
La  reconnaissance  de  Louis  XI Y  lui  accorda^  en  1706^  le  riche  prieuré 
de  Notre-Dame  d'Argenteuil^  ordre  de  Saint-Benoît^  dans  le  diocèse  de 
Puis.  Strictement  et  assez  exceptionnellement  fidèle  à  la  rigueur  des 
canons,  ce  désintéressé  prêtre  s'empressa  de  remettre  au  roi  Tabbaye  de 
iiOc-Dieu,  qu*il  possédait  depuis  plus  de  vingt  ans  et  dont  il  affectionnait 
le  séjour. 

Fleury  eut  toujoiu^  un  goût  très-vif  pour  les  lettres.  Il  disait,  s'adres- 
sintaux  membres  de  TAcadémie,  dans  son  discours  de  réception  : 

«  81  tootefois  on  poavalt  se  faire  dd  mérite  des  inclinations  naturelles ,  J'oserais 
dire  foe  j'ai  senti  toute  ma  vie  une  forte  passion  pour  tout  ce  qui  fait  la  matière 
ée  vos  nobles  travaux.  J'ai  reconnu  depuis  longtemps  que,  puisqu'on  ne  peut  vivre 
eaiMiété  sans  parler,  il  est  raisonnable  de  bien  parler,  que  chacun  doit  prlnoi- 
coltiver  sa  langue  naturelle,  que  l'étude  même  des  langues  mortes  doit 
servir  à  l'enrichir  et  à  la  rendre  plus  correcte.  J'ai  toujours  pris  un  plaisir 
risgoller  à  ereoser  dans  les  origines  de  notre  langue,  à  la  suivre  dans  ses  diflé- 
Rolf  états  et  à  observer  le  progrès  qu'elle  a  fuit  depuis  cinq  cents  ans  pour  ar- 
liter  à  la  perfection  où  vous  l'avez  amenée.  Je  me  suis  plu  à  considérer  la  pro* 
priécé  des  significations,  la  construdion  des  phrases;  à  étudier  la  diversité  des 
tfjks  proportionnés  aux  sujets  et  aux  occasions.  J'ai  admiré  ces  grands  hommes, 
priBdpalement  de  votre  corps,  qui,  dans  notre  langue,  si  longtemps  négligée,  et 
par  là  stérile  et  groasière,  ont  su  trouver  tant  de  richesses  aupara?ant  incon- 
etc  > 


On  sentie  fruit  de  ces  études  attentives  sur  le  détail  de  la  langue  dans 
tous  les  ouvrages  composés  par  Fleury.  Le  premier  en  date  est  un  Dts- 
tomrssur  Platon,  écrit  en  1670^  au  château  du  président  Lamoignon^  et 
oàrauteor  s'attache  à  prouver^  contre  l'opinion  vulgaire,  que  rien  n'est 
pfais  positif  que  la  philosophie  du  disciple  de  Socrate,  et  que  sa  morale 
soUiine  prépare  lésâmes  aux  vérités  de  TÉvangile. 

En  1674,  il  fit  paraître,  sans  nom  d'auteur,  V Histoire  du  droit  français, 
cûmmencée  à  l'âge  de  vingt-trois  ans;  livre  rempli  de  la  science  la  plus 
profonde,  et  qui  n'était,  dans  la  pensée  de  Fleury,  que  la  préface  d'un 
ouvrage  qu'il  se  proposait  de  donner  sous  le  titre  à* Institution  au  droit 
framçais,  et  dont  il  n'a  jamais  rien  publié,  ses  travaux  ayant  pris  une 
directioD  différente. 

Trois  ans  plus  tard,  1677,11  fit  paraître  l'Institution  au  droit  ecdésiasti" 
fsê,  sorte  de  prélude  de  son  Histoire  de  VÉglise. 

Eo  1681,  parut  un  ouvrage  justement  resté  plus  célèbre,  les  Mœurs  des 
IsraMUes.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'objet  de  ce  livre  que 
par  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  qui  commence  ainsi  : 

c  Le  peuple  que  Dieu  avait  choisi  pour  conserver  la  véritable  religion  Jusqu'à  la 
piéiication  de  l'Éfangile,  est  un  excellent  modèle  de  la  ^ie  humaine  la  plus  oon- 
à  la  nature.  Noos  voyons  dans  ses  mœurs  les  manières  les  plus  raisonna- 
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blés  de  Bobsister,  de  s'occuper,  de  vIttc  en  société  :  nous  y  poDTons  apprendre 
nonrteolement  la  morale,  mais  encore  l'économie  et  la  poliUqne. 

«  Cependant  ces  mœurs  sont  si  différentes  des  n6tres,  que  d'abord  elles  nous  dio- 
qnent.  Nous  ne  voyons  chez  les  Israélites  ni  ces  titres  de  noblesse,  ni  cette  mnl- 
tltnde  d'offices,  ni  cette  diversité  de  conditions,  qui  se  retrouve  parmi  nous  :  ee 
ne  sont  que  des  laboureurs  et  des  bergers;  tous  travaillant  de  leurs  mains,  tous 
mariés,  et  eomplant  pour  un  grand  bien  la  multitude  des  enfants.  Les  distinctiôas 
des  viandes  et  des  animaux  mondes  et  immondes ,  et  les  fréquentes  purifications, 
nons  paraissent  des  cérémonies  incommodes  ;  les  sacrifices  sanglants  nous  dé- 
goûtent. Nous  voyons  d'ailleurs  que  ce  peuple  était  enclin  à  l'idolâtrie  ;  que  l'É» 
criture,  à  ce  sujet,  lui  reproche  souvent  son  indocilité  et  la  dureté  de  soii  cœor  ; 
que  les  Pères  de  l'Église  le  traitent  de  grossier  et  de  charnel.  Tout  cela,  Joint  à  on 
préjugé  confus  que  ce  qui  est  le  plus  ancien  est  toujours  le  plus  imparfait,  nons 
persuade  aisément  que  ces  hommes  étaient  brutaux  et  ignorants ,  et  que  lears 
mœurs  sont  plus  méprisables  qu'admirables. 

«  De  là  vient  en  partie  que  les  saintes  Écritures,  surtout  celles  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont  si  peu  lues,  ou  avec  si  peu  de  fruit  Les  bons  chrétiens ,  qui  ne  se  sont 
pas  encore  défaits  de  ces  préjugés,  sont  rebutés  par  cet  extérieur  de  mœurs  étrangè- 
res. Ils  attribuent  tout  sans  distinction  à  l'imperfection  de  l'ancienne  loi,  ou  croient 
que,  sous  cette  écorce,  sont  cachés  des  mystères  qu'ils  n'entendent  pas.  Ceux  qui 
n'ont  pas  assex  de  foi  et  de  droiture  de  cœur  sont  tentés,  sous  ces  apparenees» 
de  mépriser  TÉcriture  même,  qui  leur  parait  remplie  de  choses  basses  ;  on  bkm 
ils  en  tirent  de  mauvaises  conséquences  pour  autoriser  leurs  crimes. 

«  Mais  quand  on  comiiare  les  mœurs  des  Israélites  avec  celles  des  Romains,  des 
Grecs ,  des  Égyptiens  et  des  autres  peuples  de  l'antiquité ,  que  nous  estimons  le 
plus,  ces  préventions  s'évanouissent.  Oni  voit  qu'il  y  a  une  noble  simplicité,  meS^ 
leure  que  tous  les  raffinements  ;  que  les  Israélites  avaient  tout  ce  qui  était  boo 
dans  les  mœurs  des  autres  peuples  de  leur  temps;  mais  qu'ils  étaient  exempts  de 
la  plupart  de  leurs  défauts,  et  qu'ils  avaient  sur  eux  l'avantage  incomparable  de 
savoir  où  doit  se  rapporter  toute  la  conduite  de  la  vie,  puisqu'ils  connaissaient  la 
vraie  religion  qui  est  le  fondement  de  la  morale.  » 

L'auteur,  malgré  son  admiration  pour  les  institutions  hébraïques,  ne 
se  laisse  pas  emporter  à  l'enthousiasme  de  sou  sujet.  11  garde  entière  TiiH 
dépendance  de  son  jugement. 

«  Je  ne  prétends  point  Ici,  dit-il  lui-même,  faire  un  panégyrique,  mais  une  re- 
lation très-simple,  comme  celles  des  voyageurs  qui  ont  vu  des  pays  fort  élof*- 
gnés.  Je  prétends  donner  pour  bon  ce  qui  est  bon  ;  pour  mauvais  ce  qui  est  ttiaii* 
vais  ;  pour  indifférent  ce  qui  est  indifférent.  Je  demande  seulement  que  le  leetenr 
se  défasse  de  toutes  sortes  de  préventions,  pour  ne  juger  de  ces  mcBurs  que  par  le 
bon  sens  et  par  la  droite  raison.  Je  le  prie  de  quitter  les  idées  particulières  de 
notre  pays  et  de  notre  temps,  pour  regarder  les  Israélites  dans  les  circonstances 
des  temps  et  des  lieux  où  ils  vivaient;  pour  les  comparer  avec  les  peuples  qui  ont 
été  les  plus  proches  d'eux,  et  pour  entrer  ainsi  dans  leur  esprit  et  dans  leur^ 
maximes.  » 

Le  traité  des  Mœurs  des  Israélites  est  complété  par  les  Mœurs  des  ekré- 

(iens,  publiées  en  1682.  C*est  un  discours  divisé  en  quatre  parties.  La  pre- 

«  représente  les  mœiurs  des  chrétiens  de  Jérusalem  jusqu'à  la  niioe 
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decette  ville.  «Ce  premier  état  du  Christianisme  fut  si  parfait^  dit  rauteur^ 
que  bien  qu'il  ait  peu  duré,  il  mérite  d'être  considéré  séparément.  »  La 
seocnde  partie  comprend  le  temps  des  persécutions;  c'est-à-dire,  les  trois 
premiers  siècles.  Dans  la  troisième  partie,  Fleury  décrit  l'état  de  l'Église 
m  liberté  depuis  Constantin^  et  dans  la  quatrième  il  cherche  les  causes 
ies  diangements  arrivés  depuis. 

Dans  Texposë  qu*il  présente  des  principales  causes  de  la  prodigieuBe 
àfirenee  qu'il  y  a  des  mœurs  des  anciens  chrétiens  aux  nôtres,  on  trouve 
quelque  chose  de  sa  prévention  contre  le  moyen  flge.  Selon  lui,  cette 
ëÊéxence  «  est  telle,  que  plusieurs  sans  doute  trouveront  ce  récit  sem- 
Uahie  aux  relations  que  nous  font  les  voyageurs  de  la  manière  de  vivre 
falndieiis  ou  des  Chinois,  et  que  les  plus  ignorants  auront  peine  à  croire 
a  dont  ils  n*entendront  pas  les  preuves,  qui  seront  évidentes  aux  gens 
éekltres*.  » 

L'anteur  conclut  ainsi  ses  deux  traités  : 

•  Toilà  ee  que  J'avais  à  dire  touchant  les  mœors  des  Israélites  et  des  chrétiens, 
foflàrexlériear  de  la  vie  des  fidèles  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Dans 
k  pHiler  discours  on  peut  voir,  ce  me  semble,  le  melUeur  usage  des  biens  tem- 
fKÛÊ  et  la  manière  la  plus  raisonnable  de  passer  la  vie  que  nous  menons  sur  la 
iMie.  Dans  le  second  discours  J'ai  voulu  montrer  quelle  est  la  ]f  le  de  ceux  dont 
h  CQOfenalioo  est  dans  le  ciel»  et  qui»  étsnt  encore  dans  la  chair»  ne  vivent  que 
•ta  l%aprii;  cette  vie  toute  spirituelle  et  toute  surnaturelle,  qui  est  l'effet  propre 
élis  grâce  de  Jésos-Christ.  » 

Le  Grand  Catéchisme  historique,  publié  en  1683,  seulement  un  an  après 
kl  Èbwr$  des  chrétiens,  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  sur 
MO  objet;  mais  nous  croyons  bon  d'appeler  l'attention  sur  la  préface, 
poétique  complète  du  catéchisme,  et  chef-d*œuvre  de  bon  goût  et  de 
Imte  raison.  On  n'a  jamais  mieux  senti  à  la  fois  la  dignité  de  la  religion 
et  la  dignité  de  l'enfance.  Rollin  faisait  le  plus  grand  cas  de  ces  pages 
trop  peu  lues.  Selon  lui,  a  l'admirable  préface  du  Catéchisme  historiqtAe 
de  M.  Vabbé  Fleury  renferme  ce  que  Ton  peut  désirer  de  plus  solide  et 
de  plus  sensé  sur  la  manière  d'instruire  les  enfants  et  de  leur  enseigner 
b  religion  *.  » 

Quelle  noble  idée  il  se  fait  de  la  manière  dont  on  doit  enseigner  et 
pêdier  la  parole  de  Dieu! 

•  La  viale  religion  n'est  pas  comme  les  fausses  qui  ne  consistent  qu'en  un  culte 
eiMeur  et  en  de  vaines  cérémonies.  C'est  une  doctrine,  une  étude,  une  science. 
Les  fidèles  étaient  nommés  disciples  avant  qu'ils  eussent  reçu  à  Antlocbe  le  nom 
de  chrétiens  ;  la  évéqnes  sont  nommés  docteurs  chez  tous  les  anciens;  et  Jésus- 
Orisl,  fondant  son  Église,  dit  aux  apôtres  :  Allez,  instruisez  toutes  les  nations. 
U  est  donc  impossible  d'être  chrétien  et  d'être  entièrement  ignorant ,  et  celui-là 
ett  le  meilleur  chrétien  qui  connaît  le  mieux  et  pratique  le  mieux  la  loi  de  Dieu. 

1  Mœurs  des  chrétiens ,  Lv. 

*  Traité  desétudes.X.  I,  ch.  il,  art.  1. 
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Or,  qnoiqoe  roB  patee  k  co— itoe  — §  la  pnfitaa;  fl  ert  iBpott&le  d'en  pn- 
tkpnqve  ce  qae  l'on  cb  tb— tf. 

«Mais  ilfulaTOQcrqBektpartiadienw  mi pH tsk CMiptUct de rigM- 
mee  ^  règne  depoîs  longtempi  dans  FËgliae;  il  y  a  bica  de  notre  fuite.  Je  dit 
de  nous  antm  prêtres  et  de  tons  ceox  qni  sent  établis  ponr  Instniire.  Qnoiqiie 
Pon  ptétbft  très-flooTciit,  et  qnH  y  ait  une  Infinité  de  fifres  qni  traitent  de  tentes 
les  parties  de  la  religion,  on  pent  dire  qnll  n^  a  pas  asœs  dlnstmetion  penr 
les  ciir<tiens,niénie  ponr  les  Bienx  intentiooBés.  Les  litres  ssnt de  plnrienn 
sortes  :  des  traités  de  théolosie  pleins  de  questions  aoieases,  dont  le  eonninn  des 
fidèles  n*^  pas  besoin,  écrits  en  latin  et  d^m  style  qni  n'est  imdligible  qn^  eenx 
qni  ont  fréquenté  les  écoles;  des  ceoBnientaires  snr  rioitnre,  la  plupart  fnt 
longs  et  presque  Ions  en  latin  ;  des  Ties  des  saints,  qui  ne  vont  qu'à  nwntrei  des 
eicmples  particuliers  de  Tertn;  des  llrres  spiritneb,  qui  donwtnt  de  bonnes  pra- 
tiques pour  sortir  du  pécbé  et  pour  aTancer  dans  la  ¥ertu  et  dans  la  perfeetkn, 
mais  qui  supposent  des  diréticns  snfllsanuncnt  instruits  de  resMntiel  de  la  reli- 
gion, et  qni,  par  la  longueur  du  style  et  la  grosseur  des  Tolumes,  ne  sont  pas  à 
Tnsage  des  gens  occupés  ou  peu  atlentlfe.  D  en  est  de  même  des  sermons.  On 
B^  traite  que  des  sujets  particuliers,  détachés  le  plus  sonrent  les  uns  des  antres, 
selon  la  féte,réfangile,  ou  le  dessein  du  ptédieitenr.  On  y  explique  rarement  ks 
premiers  prtedpes  et  les  Ikits  qui  sont  les  fondements  de  tons  les  dogmes  :  on  y 
parle  des  histoires  contenues  dans  l'ficilture  sainte  comme  dechoeesooimBeBde 
tout  le  monde. 

«  De  là  Tient  que  les  lectures  publiques  de  l'Écriture,  qui  font  partie  de  rolfiee. 
de  rCglise,  sérient  si  peu  pour  rinstrucHon  des  fidèles,  pour  liquelle  on  les  a 
instituées.  Tout  le  monde  n'entend  pts  le  latin  ;  peu  de  gens  se  serrent  des  tra- 
ductions; et  elles  ne  suffisent  pts,  si  l'on  ne  coimatt  les  lifres  saints^  d'oA  les 
leçons  sont  tirées,  et  si  Ton  ne  les  y  lit  dans  leur  suite.  On  derrait  su^léer  à  ee 
déCuit  par  les  sermons;  mais  ce  n'est  pas  expliquer  un  érangile  que  d*en  prendre 
im  mot  pour  texte  et  y  foire  Tenir  à  propos  tout  ee  que  l'on  Tout.  Ainsi  on  tronra 
partout  de  bonnes  gens  qui,  fréquentant  les  églises  depuis  quarante  ou  cinquante 
ans,  et  étant  fort  assidas  aux  offices  et  aux  sermons,  ignorent  encore  les  premieEB 
fiéments  du  christianisme.  » 

Quoi  de  plus  sensé  et  de  plus  sagace  que  ce  <iu'il  dit  sur  le  langage 
dont  il  convient  d*U8er  avec  les  enfants? 

«  n  ne  sera  pas  nécessaire  de  parler,  si  Ton  ne  veut,  de  substanoe,  ni  d'imion 
hypostatique.  Tout  de  même  dans  les  sacrements,  Je  crois  que,  absolument  par- 
lant, on  pourrait  se  passer  des  mots  de  matière,  de  forme,  de  substance  et  d'aed- 
dents  dont  l'Église  en  effet  ne  se  sert  point  dans  son  office  public  II  suffirait  de 
décrire  exactement  conmie  les  sacrements  sont  administrés,  et  d'observer  soignea- 
sement  quelles  actions  extérieures  et  quelles  paroles  y  sont  les  plus  néoessaires. 
Que  si,  après  avoir  instruit  longtemps,  et  avoir  essayé  tous  les  moyens  que  la  cha- 
rité peut  suggérer,  on  trouve  des  honmies  si  grossiers  qu'ils  ne  puissent  entendre 
les  vérités  néeeisaires  an  salut,  je  ne  sais  si  on  ne  doit  point  les  regarder  comme 
des  Imbéciles  et  les  abandonner  à  la  miséricorde  de  Dieu,  se  contentant  de  prier 
ponr  eux,  sans  se  tourmenter  à  leur  faire  apprendre  par  cœur  des  paroles  qui  ne 
les  sauveront  pas  toutes  seules. 

«  Outre  les  mots,  il  font  encore  prendre  garde  aux  phrases.  Ceux  qni  écrivent 

dans  leiu'  cabinet  ne  manquent  guère  de  donner  à  ce  qu'ils  composent  nn  tonr  de 

principalement  s'ils  savent  écrire  en  latin.  Hais  nous  ne  parlons  point 
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,  notre  style  nalnrél  est  tout  coapé,  et  celui  des  enfants  bien  plus  que  des  antres. 
Dme  peatent  pas  embrasser  à  la  fois  plusieurs  idées,  ni  en  connaître  les  rapports. 
kmà  quand  on  fait  dire  à  un  enfant  que  le  chrétien  est  celui  qui  étant  baptisé 
fett  prelèsaion  de  la  doctrine  chrétienne,  est-il  embarrassé  de  ce  mot  étant,  qnl 
le  sens  et  lie  la  période  :  il  dirait  p1ut6t  séparément  :  un  chrétien  est  un 
qnl  est  baptisé  et  qui  fait  profession  de  la  doctrine  chrétienne.  Encore  ces 
■oisde  profession  et  de  doctrine  sont  bien  grands  pour  des  enfants.  De  là  vient  que 
^Mendant  point  ce  qu'ils  apprennent»  ils  ne  le  disent  point  naturellement  comme 
fand  Ils  parlent  d'eux-mêmes,  mais  le  récitent  avec  précipitation,  comme  pour 
itm  décharger,  et  élè?ent  la  voix  en  finissant. 

c  Le  catéehiste  doit  prendre  sur  lui  toute  la  peine  ;  se  faire  petit  avec  les  en- 
Ms  et  arec  les  simples,  étudier  leur  langage  et  entrer  dans  leurs  idées,  pour 
1^  seeommoder  autant  qu'il  sera  possible.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  dans  la 
;  poor  se  faire  entendre  des  enfants ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler 
lenrs  nourrices ,  ni  de  bégayer  avec  eux  ;  pour  s'accommoder  au  petit 
pople.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  comme  lui  des  solécismes,  d'user  de  ses  quo« 
ttds  et  de  ses  proverbes.  Il  faut  tot^ours  conserver  la  majesté  de  la  religion  et 
ittirer  do  respect  à  la  parole  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  bien  étudier  l'Écriture  sainte  : 
«y  tronvera  les  moyens  d'être  simple,  non-seulement  sans  bassesse ,  mais  avee 
dignité.  » 


n  vent  «pie  l'on  écarte  avec  le  plus  grand  soin  de  l'enseignement  tout 
œ  qui  est  inutile,  incertain,  erroné,  ou  mêlé  de  vrai  et  de  faux. 

t  Gardes-Tons  de  mêler  aux  vérités  de  l'Écriture  les  opinions  qui  partagent  l'école 
Isechant  les  circonstances  de  la  création  du  monde,  les  anges,  Tétat  d'innocence; 
êevsoloir  déterminer  le  temps  qu'Adam  passa  dans  le  paradis  terrestre,  l'Age 
fAbd.et  comment  Caîn  mourut.  Ne  vous  arrêtes  pas  aux  questions  que  les 
ÉKiples  poorraient  faire  sur  ces  circonstances  et  sur  d'autres  plus  inuUles.  Ac- 
^■^irniff  de  bonne  heure  les  enfants  à  borner  leur  curiosité ,  naturellement  in- 
ftBie,et  à  se  contenter  de  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  sachions.  En  expliquant 
ee  qui  regarde  Jésus-Christ,  on  doit  se  défier  de  certaines  méditations  qui  i^outent 
anx  histoires  plusieurs  circonstances  inventées  sous  prétexte  de  vraisemblance, 
eomme  des  discours  de  la  sainte  Vierge  avec  son  Fils  ou  avec  les  anges  ;  qu'elle 
était  présente  à  l'ascension,  que  les  apêtres  assistèrent  à  sa  mort,  et  mille 
SBtres  partieolarités  semblables  dont  l'Écriture  ne  dit  rien.  Tout  de  même  sur  les 
dogmes,  on  ne  doit  pas  mêler  les  opinions  probables  avec  les  décisions  de  fol. 
Tous  tronveres  asses  de  choses  nécessaires  à  dire  avant  que  de  parler  de  la  qua- 
fité des  peines  du  purgatoire,  de  l'Age  auquel  nous  devons  ressusciter,  et  d'autres 
«tldci  semblables ,  sur  lesquels  l'Église  n'a  rien  prononcé ,  et  dont  plusieurs 
tTanbarrassent,  tandis  qu'ils  en  ignorent  d'essentiels  à  la  religion. 

cH  serait  à  désirer  que  l'on  usAt  à  proportion  de  la  même  retenue  et  de  la  même 
sobriété  dans  les  pratiques  de  religion  que  l'on  enseigne,  et  que  l'on  se  contentAt 
de  celles  que  l'usage  public  de  l'Église  a  autorisées,  sans  y  en  ajouter  de  plus 
■snveOes  on  moins  générales.  Ainsi  pour  la  prière  du  matin ,  je  me  voudrais 
légkr  snr  l'offiee  de  prime ,  et  pour  celle  du  soir  sur  les  compiles ,  afin  de  ne 
an  penple  que  des  prières  qui  en  fussent  tirées  ou  composées  dans  le 
esprit.  En  on  mot,  il  me  semble  que  ie  plus  sûr  serait  de  se  servir,  autant 
fin  serait  possible,  des  prières  qui  se  trouvent  dans  le  bréviaire,  le  missel,  le 
ittocl  on  le  pontifical.  11  y  en  a  à  choisir  pour  toutes  sortes  de  sujets  ;  et  on  ne 
peot  tn^  s'appliquer  à  conserver  l'uniformité,  et  à  retrancher  la  démangeaison 
des  dévotions  nouvelles  et  singulières.  » 
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Noos  ne  nous  lasMiis  point  de  citer  ces  belles  pensées  exprimées  dan» 
le  meilleor  style.  Nous  tenninerons  snr  ce  sujet  par  les  réflexions  de  Tau- 
lenr  à  propos  des  Ustoires  controrersées  qu'on  fait  trop  sourent  appren- 
dre aux  enfants  comme  des  Tentés. 

«  Ceux  qoi  ont  composé  dos  catédiismes  modernes  ont  bien  tu  cette  nUlité  des 
fkits,  pour  arrêter  llmaginaUoD  des  enfants  et  pour  leur  rendre  les  instroctloiis 
agréables  ;  et  plosiears  ont  établi  pour  règle  de  leor  méthode  de  finir  chaque  le- 
çon par  une  hlsloire.  Mais  oouune  Ils  n'ont  pas  tron?é  dans  l'Énitare  et  dans 
les  tlTres  de  grande  autorité  des  histoires  courtes  qai  s'ajustassent  toujours  à  leurs 
leçons,  ils  en  ont  pris  oô  ils  ont  pu,  et  soarent  ils  les  ont  tirées  delà  Fieur  de$  exem- 
pieff  du  Pédagogue  chrétien^  ou  de  quelques  Ties  des  saints  peu  correctes;  en 
sorte  que  la  plupart  de  ces  histoires  contiennent  des  Tisions  ou  des  miradcs  peu 
certains  ou  même  peu  Traisemblables.  On  croit  que  tout  est  bon  pour  les  en- 
fknts  :  mais  ils  deriendront  hommes;  et  ces  premières  impressions  peuvent  les 
rendre  trop  crédules ,  ou  leur  donner  du  mépris  pour  tout  ce  qulls  ont  appris 
dans  ren&nce,  sans  distinguer  le  solide.  De  plus,  le  catéchisme  se  Ikit  en  public 
et  à  la  face  des  autels;  c'est  la  parole  de  Dieu ,  où  il  n'est  pas  permis  de  Tien 
mêler,  qui  ne  puisse  se  soutenir  devant  leshoounes  les  plus  savants  et  les  mieux 
et  qui  ne  soit  digne  de  la  majesté  de  ia  religion.  » 


Le  DUeours  du  dessein  ei  de  Vusage  de  ce  catéchisme  dont  nous  Tenons 
d*essayer  de  donner  une  idée  est^  à  notre  avis,  un  des  (^lus  beaux  titres 
de  l'abbé  Flenry.  11  fit  pour  les  jeunes  enfants  un  abrégé  de  son  Grwnd 
CatéMême,  encore  infiniment  estimé  aiyourdliui,  sous  le  nom  de  PeiU 
CisUekisme  lûsUmque,  et  dont  Rollin  disait  :  «  On  ne  peut  faire  trop 
de  cas  ni  trop  d*usage  de  cet  excellent  liTre^  ni  trop  admirer  le  goût 
exqnis  de  ce  pieux  et  savant  auteur,  qui,  par  esprit  de  religion,  et 
par  charité  pour  les  enfants^  s*est  appliqué  particulièrement  à  étudier 
leur  génie  et  leur  portée,  à  se  rabaisser  jusqu'à  leur  faiblesse,  à  prendre 
leur  langage,  et  pour  ainsi  dire  à  bégayer  avec  eux.  Voilà  le  premier 
livre  qu*il  faut  mettre  entre  les  mains  des  enfants,  et  qu'il  faut  leur 
apprendre,  même  avant  qu'ils  sachent  lire  ^  » 

Le  même  esprit  qui  inspira  la  belle  préface  du  Gratkd  Catéchisme  histo- 
rique anime  un  très-remarquable  Discours  sur  la  prédication  où  l'auteur, 
mettant  en  théorie  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  les  missions  pendant 
l'année  1684,  établit  cette  vérité  que  la  parole  de  Dieu  doit  être  prêchée 
simplement,  sans  dialectique  ni  rhétorique,  et  que  dans  le  plus  grand 
nooôbre  des  cas  l'éloquence  y  est  inutile.  Il  est  surtout  préoccupé  des 
besoins  du  peuple  auquel  on  ne  songe  pas  asses. 

«  Les  vains  efliorts  que  Ton  fisit  aujourd'hui  pour  remplir  l'idée  que  l'on  s'est 
fermée  de  la  prédication,  dit41,  rendent  la  plujMrt  des  sermons  inutiles  au  peuple 
qui  n'est  ni  instruit  ni  touché  sensiblement,  et  méprisables,  ou  du  moins  ennuyeux 
aux  gens  d'esprit  qui  y  trouvent  toujours  des  défauts.  Que  si,  dans  un  âge,  il  y  a 
deux  ou  trois  prédicateurs  qui  réussissent.  Us  attirent  à  la  vérité  un  grand  nombre 
d'auditeurs ,  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  fassent  beaucoup  plus  de  conversions  que 

^^raité des  études,  1. 1,  cb.  i,  |  3. 
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Is  iBlre*  ;  eepoidaiii  ils  font  an  grand  mal,  car  tons  1«8  prédicateors  médkMsrei^ 
à  ta  eoigkt^  foreent  leur  génie  et  font  plna  mal  qa'lls  ne  feraient  juéb* 

,  pour  Touloir  faire  mieox  qu'ils  ne  peu?ent«  On  voit  tons  les  Jooii  et 
oordeliers  et  d'autres  stationnaires  de  campagne  débiter  devant  des  paynas 
is  grands  mots  et  de  prétendues  belles  pensées  qu'ils  ont  prises  dans  les  antaon 
ds  léytatioD  et  qu'ils  espèrent  fUre  valoir  un  Jour  dans  les  bonnes  villes;  4'ait- 
tas  eetle  fausse  Idée  de  belle  prédication  sert  d'excuse  et  de  prétextée  la  ptaynrt 
IsiéYéqiies  ei  des  curés.  Ils  disent  hardiment  qu'ils  ne  sont  point  prédkalaors, 
pne  qall  est  Trai  qu'ils  n'ont  pas  et  ne  sont  pas  obligés  d'avoir  ces  tatatsfft* 
tmidtaiaires,  ai  cette  habitude  de  composer  et  de  prononcer  des  sermons  ^oe  l'nn 

aitfoard'hui  ^.  » 


STâerant  contre  Fëloquence  à  grand  fracas^  il  se  permet  une  pointe 
élronie  assez  piquante. 

•  Ces  mouvements  si  violents  ne  semblent  guère  s'accommoder  avec  l'insti- 
tsIlHi  première  de  la  prédication,  car  elle  se  faisait  toujours  à  la  messe  après  la 
iMlm  de  l'Évangile  par  l'évêque  officiant,  prêt  à  oflOrir  et  à  consacrer  ;  il  n'étaU 
|ss  trop  convenable  à  la  gravité  de  la  personne  ni  aux  circonstances  de  l'aettiB 
et  cfier  si  haut,  de  foire  des  gestes  si  violents,  de  se  mettre  en  sueur  et  hors  dlia- 
Ifliae;  outre  qo'il  n*avait  pas  le  loisir  de  se  mettre  au  lit  au  sortir  de  la  chaire 
et  de  se  faire  firotter,  il  ûdlait  passer  encore  trois  ou  quatre  heures  à  l'égUse;  ear 
SB  sait  eombien  la  messe  était  longue  dans  les  premiers  siècles^  où  U  a'5  en 
iTiit  qn*ane  pour  tous  les  fidèles  d'un  lien«  qui,  la  plupart,  y  oflhiient  ^  conmn- 
liaient*.  > 

n  n'est  pas  moins  sensé  ni  moins  fin  quand^  après  avoir  exposé 
tpidU  doU  être  la  matière  des  sermons,  il  conclut  ainsi  : 

«  Voilà  Men  des  choses  à  enseigner  avant  d'en  venir  aux  questions  scolastir 
,  anx  pensées  mysUques  et  aux  allusions  ingénieuses  K  » 


L'ëloqnence  fastueuse  et  parlière  lui  est  tout  à  fait  antipathique;  avssi 
n'aime-t-il  pas  le  genre  des  panégyriques. 

«Cest,  selon  lui,  le  genre  de  sermons  le  plus  si^et  à  la  fodeur  et  à  l'ennui, 
et  oà  11  se  dit  le  plus  de  choses  indignes  de  la  chaire.  Cela  vient,  ce  me 
mMe,  coDtinue-t-il ,  de  ce  que  l'on  ne  se  croit  obligé  à  ne  parler  que  dm 
aiot.  Or»  il  y  a  bien  des  saints  dont  on  connaît  peu  la  vie;  la  dévotion  des 
peoples  ta  a  rendus  célèbres;  on  n'en  sait  rien  de  plus  authentique.  Tels  sont 
talBt  Nieota,  saint  Georges,  saint  Christophe,  sainte  Catherine ,  sainte  Vaign»-' 
rite,  et  d'antres,  à  qui  l'on  attribue  des  vertus  et  des  qualités  communes  à  phH 
Msn.  Cert  un  martyr,  c'est  une  vierge,  ils  ont  fait  plusieurs  miracles;  cepen- 
tat  fl  fnit  remplir  un  sermon  d'une  heure.  On  se  Jette  sur  les  belles  pensées  A 
IV  ta  grands  mots.  U  est  bien  vrai  que  l'Église,  en  instituant  des  fêtes  en 
rbomeor  des  saints,  a  vonlu  nous  exciter  à  les  imiter,  mais  elle  a  voulu  aussi  les 

1  Discours  tur  la  prédicatiWf  111. 
«Mirf.,VI. 
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presque  rien  de  moi,  dit-il,  dans  le  pian  de  cet  écrite  mais  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  ceux  qui  eu  ont  l'expérience  et  qui  m'ont  engagé  à  l'écrire.  » 
Dans  la  seconde  partie  il  donne  d'abord  des  avis  généraux  propres  à  tous 
les  domestiques  qu'il  veut  former  à  l'honnêteté  et  à  la  vertu^  et  présente 
ensuite^  avec  un  rare  bon  sens,  des  avis  particuliers  pour  chaque  espèce 
de  domestiques.  11  a  eu  dans  son  traité  un  objet  particulier,  cependant 
il  peut  être  utile  à  tous.  «  Quoique  nous  ayons  été  obligés  de  regarder 
principalement  les  maisons  des  grands  seigneurs,  dit-il,  puisque  ces  avis 
y  sont  plus  nécessaires,  nous  ne  laissons  pas  d'espérer  que  les  domes- 
tiques des  familles  médiocres  en  pourront  profiter  ^,n  On  en  pourrait 
encore  profiter  aujourd'hui  comme  du  temps  où  ils  furent  écrits.  Os 
sont  tous  empreints  de  bon  sens,  de  connaissances  positives  de  la  vie,  et 
de  zèle  pour  le  bien  des  hommes  soumis  à  servir  les  autres.  Nulle  pré- 
tention littéraire,  mais  une  simplicité  correcte  et  aimable. 

n  nous  reste  à  parler  du  grand  ouvrage  qui  occupa  toute  la  vieillesse 
de  Fieury,  et  qui  ne  fut  interrompu  que  par  la  mort,  son  Histoire  de  VÉ- 
glise,  en  20  vol.  in-4«,  publiée  de  1691  à  1720,  et  qui  s^étend  jusqu'au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Par  cette  œuvre,  il  s'est  fait  de 
très-nombreux  et  très-ardents  adversaires.  11  a  été  rangé  parmi  les  plus 
excessifs  gallicans.  J.  de  Maistre  l'appelle  «  un  personnage  intermédiaire 
entre  Pithou  et  Bellarmin  *.  » 

On  reproche  à  Fieury  d'avoir  sacrifié  tout  le  moyen  âge  aux  six  pre* 
miers  siècles,  après  lesquels,  selon  lui,  «  les  beaux  jours  de  l'Eglise  sont 
passés  ',  »  d'avoir,  dans  les  six  premiers  siècles,  dissimulé  le  mal  pour 
relever  le  bien,  et  dans  les  suivants,  dissimulé  le  bien  pour  relever  le 
mal;  en  particulier  d'avoir  été  irrévérencieux  et  injuste  envers  le  plus 
grand  nombre  des  papes  du  moyen  âge.  Fieury  est  très-choqué  du  spec- 
tacle de  la  papauté  souveraine  et  prétendant  l'empire  sur  les  souverains. 

«  A  force  de  vouloir  relever  la  puissance  du  pape ,  dit-il  en  parlant  de  ses  ad- 
versaires les  ultramontains ,  ils  la  rendent  odieuse ,  relevant  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  temporelles,  non-seulement  quant  àrexcellence  et  à  la  dignité,, 
mais  aussi  quant  au  pouvoir  effectif  d'ériger,  transférer  ou  supprimer  les  empires 
et  les  royaumes,  d'établir,  corriger  ou  déposer  les  souverains;  en  sorte  que ,  se- 
lon leur  système»  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'un  seul  souverain,  qui  exerce  la  puis- 
sance spirituelle  par  lui-même  et  par  les  clercs  auxquels  il  en  commet  quelques 
parties,  et  la  temporelle  par  les  laïques, sur  lesquels  il  veut  bien  s'en  décharger. 
Ce  n'est  pas  là  le  système  de  l'Évangile,  ni  la  tradition  des  premiers  siècles  ^.  » 

Si  Fieury  s'en  était  tenu  là,  il  ne  serait  pas  plus  blâmable  que  tant 
d*autres  qui,  en  demeurant  très-strictement  orthodoxes,  ont  attaqué  le 
système  de  Grégoire  YIl  et  dinnocent  111.  Mais  on  lui  reproche  justement 
un  manque  trop  fréquent  de  respect  pour  le  chef  visible  de  l'Église,  pour 

*  Devoirs  des  domestiques^  un. 

s  Du  pape,  1.  I,  eh.  xvi. 

»  Discours  VI  sur  VHititoire  ecclésiastique. 
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k  centre  de  TuDité  caiholiqae.  U  a  répété  sur  la  papauté  bien  des  erreurs 
eoTieillies  qui  tiennent  encore  dans  beaucoup  d'esprits^  que  les  protestants 
se  sont  plu  à  ramasser^  et  dont  ils  ont  abusé  contre  lecatholicisme  dès  le 
temps  de  l'auteur.  Quelques-uns  ont  affecté  de  le  ranger  parmi  les  par* 
tisans  de  leur  hérésie^  comme  Marchetti  qui  dit  naÏTement  :  «  U  est 
^in  de  sentiments  excellents;  car  il  parle  de  la  primauté  pontificale 
d'âne  manière  si  équivoque^  qu'il  semble  plutôt  la  détruire  que  l'établir; 
et  il  est  clair  que  les  nôtres  doivent  le  compter  parmi  les  témoins  les 
plus  marquants  de  la  vérité  (la  vérité  luthérienne)  qui  ont  vécu  de 
Dosioors^.  n 

Uo  autre  reproche  considérable  qui  est  adressé  à  Fleury^  est  de  ne  pas 
témoigner  asseï  d'estime  pour  la  tradition^  pour  la  parole  de  Dieu  non 
écrite. 

Fleury  condensa  Tesprit  de  sa  grande  histoire  dans  huit  Discours  où  il 
Dit  plus  de  hardiesse  encore  que  dans  le  corps  de  l'ouvrage  à  relever 
les  alms,  à  stigmatiser  les  désordres^  suivant  sa  belle  maxime  cl  que  les 
tentée  ne  êawraierU  jamais  être  contraires  à  la  vérité.  »  Il  prévient  ainsi 
les  objections  qu'on  peut  lui  faire  : 

«  Il  est  triate.  Je  le  sens  bien,  de  relever  ces  faits  peu  édiûants;  et  Je  crains  que 
een  qui  ont  plus  de  piété  que  de  lumière  n'en  prennent  occasion  de  scandale.  Ils 
diront  peut-être  que,  dans  l'histoire,  11  fallait  dissimuler  ces  faits,  ou  qu'après  les 
tfoir  rapportés,  il  ne  fallait  pas  les  relever  dans  un  discours.  Mais  le  fondement 
de  rhiftoire  est  la  vérité  ;  et  ce  n'est  pas  la  rapporter  fidèlement  que  d'en  suppri- 
mer une  partie  :  on  portrait  flatté  n'est  point  ressemblant.  Tels  sont  d'ordinaire 
kl  panégyriques,  où  Ton  fait  paraître  un  homme  louable,  en  ne  relevant  que  ses 
bmet  qoalités.  Artifice  grossier  qui  révolte  les  gens  sensés,  et  leur  fait  faire  plus 
d'ittcntion  sur  les  défauts  qu'on  leur  cache  avec  tant  de  soin  :  c'est  une  espèce  de 
noMonge  que  de  ne  dire  ainsi  la  vérité  qu'à  demi.  Personne  n'est  obligé  d'écrire 
rhistoire  ;  mais  quiconque  l'entreprend  s'engage  à  dire  la  vérité  tout  entière. 
IL  de  Sponde»  évéque  de  Pamiers,  après  avoir  donné  de  grandes  louanges  à  l'his- 
torien Goichardln,  ajoute  que  si  quelquefois  il  censure  vivement  les  princes  on 
les  autres  dont  H  parle,  c'est  la  faute  des  coupables  et  non  de  l'historien.  Il  serait 
hii-méme  phis  répréhensible,  s'il  dissimulait  les  mauvaises  actions,  qui  peuvent 
rendre  les  antres  plus  sages,  et  les  détourner  d'en  commettre  de  pareilles,  dn 
Boias  par  la  honte,  suivant  cette  parole  de  l'Évangile  :  Rien  n'est  si  caché  qui 
ne  soit  un  Jour  découvert  *.  » 

C'est  à  cause  de  leur  hardiesse  sur  des  matières  si  délicates  que  Vol- 
taire disait  de  ces  Discours  «  qu'ils  sont  presque  d*un  philosophe  *.  »  Mal-> 
heureusement  ce  philosophe  est  trop  souvent  prévenu,  et  il  est  plus  d'un 
passage  des  Discours  sur  rhistoire  ecclésiastique  qu'on  pourrait  prendre 
pour  des  pages  de  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations. 

h'HiUoire  eccUsiiutique  de  Fleury  a  subi  bien  des  critiques  depuis  sa 
publication  jusqu'à  nos  jours;  mais  personne  n'en  a  parlé  aussi  dédai- 

•  Critique  de  Fleury ^  préface. 

»  DiKourt  IV  sur  l'Histoire  ecclésiasHgue,  XllI. 

>  Siècle  de  Louis  XI V,  Écrivains. 
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g^eusement  que  M.  de  Maistre^  parce  que  personne  n'a  été  aussi  radi- 
calement  opposé  à  l'esprit  gallican.  U  dit  dans  sa  correspondance  : 
«  Voyez  Fleury,  le  plus  dangereux  des  hommes  qui  ont  tenu  la  plume 
dans  les  matières  ecclésiastiques;  car  il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que 
les  mauvais  livres,  c'est-à-dire,  les  mauvais  livresfaits  par  d'excel- 
lents hommes  aveuglés.  Avec  son  historiette  ecclésiastique,  faite  comme 
on  fait  les  châssis  en  collant  des  feuilles  de  papiers  bout  à  bout,  il 
s'est  emparé  de  toutes  les  têtes,  et  tout  bachelier  sevré  d*avant-bier, 
qui  a  glissé  sur  cette  entreprise,  croit  en  savoir  autant  que  le  cardinal 
Orsi  *.  »  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'excès  dans  ce  jugement  si  tranché 
qui  rabaisse  l'œuvre  littéraire  comme  il  flétrit  l'œuvre  théologique  ? 
Fénelon,  qui  n'était  nullement  gallican^  a  dit  :  «  L'Histoirél  de  l'É* 
glise,  bien  écrite  en  français  par  M.  l'abbé  Fleury,  est  utile  et  agréable  *.  » 
Un  ouvrage  peut  être  utile  malgré  les  erreurs  qu'il  renferme  quand  ces 
erreurs  ont  été  solidement  réfutées;  et  c'est  le  cas  de  l'Histoire  de  l'Église 
de  Fleury.  Pour  le  mérite  littéraire,  il  n'est  rien  qui  puisse  empêcher  de 
le  reconnaître.  Un  ouvrage  déclaré  par  Fénelon  bien  écrit  et  agréable, 
est  nécessairement  un  modèle  de  style.  Seulement  la  simplicité  de  Fleury 
est  trop  dénuée  d'ornements,  la  vérité  locale  n'est  pas  assez  respectée  dans 
la  peinture  des  premiers  temps  de  l'Église  qui  demandait  des  touches 
moins  élégantes  et  plus  expressives,  enfin  la  composition  du  livre  manque 
trop  souvent  de  force,  d'unité  et  de  liaison. 

Malgré  ses  préventions  et  les  erreurs  de  jugement  oîi  il  s'est  laissé  en- 
traîner, il  n'y  avait  en  Fleury  veine  qui  tendit  à  l'hétérodoxie.  C'était 
un  prêtre  très-humble,  très-pieux  et  très-zélé. 

Fleury  était  plein  de  zèle  pour  la  religion;  mais,  d'un  caractère  très- 
modéré,  il  voidait  qu'on  ne  cherchât  à  en  étendre  les  progrès  que  par 
des  voies  de  douceur  et  de  persuasion.  Il  répète  souvent  «  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  à  diminuer  les  fausses  religions,  ou  étendre  la  véritable 
par  les  armes  et  la  violence  :  ce  n'est  pas,  dit-il,  les  Infidèles  qu'il  faut 
détruire,  mais  l'infidélité,  en  conservant  les  hommes  et  les  désabusant 
de  leurs  erreurs  :  en  un  mot,  l'unique  moyen  est  de  persuader  et  de  con- 
vertir >.  »  11  demande  qu'en  travaillant  à  la  conversion  des  errants,  «  on 
s'y  prenne  avec  une  extrême  discrétion,  comme  dans  la  naissance  de 
l'Eglise  *.  » 

Fleury  jouissait  d'une  estime  proportionnée  à  ses  verius  et  à  ses  talents. 
Un  de  ses  titres  les  plus  glorieux  est  d'avoir  été  honoré  de  l'amitié  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  dans  les  différends  desquels  il  ne  voulut  jamais 
entrer.  Lors  de  leur  intimité,  il  prit  souvent  part  aux  sublimes  entre- 
tiens de  ces  grands  hommes  à  Germigny,  ou  sous  les  ombrages  des  forêts 
de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  On  a  des  conversations  de  Bossuet 
recueillies  par  Fleury,  et  l'on  possède  encore  une  Bible  que  ces  philo- 

«  Lettre  à  M.  de  Donald,  13  déc.  1S14. 

•  Lettre  à  l'Électeur  de  Cologne,  30  déc.  1704. 
»  Discours  VI  sur  l'Histoire  ecclésiastique,  XV. 

*  Ibid, 


FLEURY.  55 

sophes  chrétiens  portaient  habituellement  avec  eux^  et  qui  est  enrichie 
presque  à  chaque  page  de  notes  de  la  main  de  Bossuet  et  de  celle 
deFlenry. 

Cest  avec  Bossuet  que  Fleury  fut  lié  le  plus  étroitement.  11  fut  l'auxi- 
liaire constant  du  grand  évêque  dans  toutes  les  questions  de  doctrine^  de 
morale  et  de  discipline  de  l'Église.  Les  mémoires  et  le  journal  de  Yàhhé 
le  Dieu  tënaoignent^  en  de  nombreux  endroits^  de  cette  intimité  basée  sur 
Festime  réciproque  et  sur  la  conformité  d'opinions. 

D  avait  encore  de  commun  avec  le  grand  évêque  l'ardeur  pour  l'étude. 
Q  travailla  jusqu'à  la  mort  dans  sa  retraite  honorable.  En  1716^  le  régent 
Philippe  d'Orléans  le  nomma  confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV^  fils  du 
doc  de  Bourgogne  dont  il  avait  été  précepteur.  Son  grand  âge  l'obligea 
de  se  démettre  de  cet  emploi  au  mois  de  mars  1722. 11  mourut  le  14  juillet 
de  l'année  suivante^  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 

0  laissait  des  manuscrits  précieux  qui  ont  été  publiés  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  dont  un  de  ses  grands  adversaires  a  dit  :  «  Les 
Ofiucuies  sont  un  véritable  présent  que  le  feu  abbé  Emery  a  fait  aux 
unis  de  la  religion  et  des  saines  maximes  ;  on  y  voit  à  quel  point 
Fleury  était  revenu  de  ses  anciennes  idées.  Il  y  a  un  ouvrage  à  faire  sur 
tti  opuscules  K  » 

tiloqueiice  des  Pères. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  Pères  en  soient  moins  éloquents 
pour  ne  pas  parler  le  grec  et  le  latin  aussi  purement  que  les  an- 
ciens orateurs  *.  Saint  Paul,  parlant  un  grec  demi-barbare,  ne 
laisse  pas  de  prouver,  de  convaincre,  d'émouvoir,  d'être  terrible, 
aimable,  tendre,  véhément.  Il  faut  bien  distinguer  l'éloquence  de 
Téiocution,  qui  n'en  est  que  Técorce.  Quelque  langue  que  l'on 
parie  et  quelque  mal  qu'on  la  parle,  on  sera  éloquent  si  l'on  sait 
choisir  les  meilleures  raisons  et  les  bien  arranger,  si  l'on  emploie 
des  images  vives  et  des  figures  convenables  ;  le  discours  ne  sera 
pas  moins  persuasif,  mais  seulement  moins  agréable.  Il  ne  faut 
pas  comparer  les  Pères,  si  l'on  veut  leur  faire  justice,  à  Démo- 
sthène  et  à  Gicéron,  qui  ont  vécu  tant  de  siècles  auparavant  ;  il  faut 
les  comparer  à  ceux  qui  ont  excellé  de  leur  temps  :  saint  Am- 
broise  à  Symmaque,  saint  Basile  à  Libanius.  Quelle  différence 
vous  y  trouverez!  Que  saint  Basile  est  solide  et  naturel  I  Que  Li- 
banius est  vain,  affecté,  puérile  ! 

n  est  vrai  que  saint  Chrysostome  n'est  pas  si  serré  que  Démo- 
sthène,  et  il  montre  plus  son  art  ;  mais,  dans  le  fond,  sa  conduite 
n'est  pas  moindre.  Il  sait  juger  quand  il  faut  parler  ou  se  taire,  de 

'  DeMalMre,  De  Végliae  gallic,  I,  III,  note  1. 
*  Mœurt  de$  efirét,,  n.  40.  —  Hist.,  I,  n.  45. 
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quoi  il  faut  parler  et  quels  mouvements  il  faut  apaiser  ou  exciter  ;^ 
voyez  comme  il  agit  dans  l'affaire  des  statues^.  Il  demeure  d'abord 
sept  jours  en  silence  pendant  le  premier  mouvement  de  la  sédi- 
tion, et  interrompt  la  suite  de.'ses.homélies  à  l'arrivée  des  commis- 
saires de  l'empereur.  Quand  il  commence  à  parler,  il  ne  fait  que 
compatir  à  la  douleur  de  ce  peuple  afQigé,  et  attend  quelques 
jours  pour  reprendre  l'explication  ordinaire  de  l'Écriture.  Voilà  en 
(fÊtak  Consiste  le  grand  art  de  l'orateur,  et  non  pas  à  faire  une  tran- 
fà^Êfti  délicate  ou  une  prosopopée.  Ainsi,  quand  saint  Augustin 
fitnilut  abolir  les  Agapes  ',  dont  on  abusait,  il  ât,  pendant  deux 
fours  de  suite,  plusieurs  sermons,  et  crut  n'avoir  rien  fait  tant 
qo^  n'eut  que  des  applaudissements  ;  il  commença  à  bien  espé- 
rer quand  il  vit  couler  des  larmes,  et  ne  cessa  point  qu'il  n'eût 
obtenu  ce'qu'il  désirait.  Ainsi  saint  Ambroise,  persécuté  par  Jusr 
line,  console  3on  peuple,  l'encourage,  le  retient  dans  le  devoir  '• 
Il  mit  proportionner  son  discours  au  sujet,  au  temps,  à  la  dispo- 
silion  de  l'auditeur. 

Les  anciens  ont  défini  l'orateur  un  bomme  de  bien  qui  sait 
parler.  £n  effet,  la  confiance  fait  la  moitié  de  la  persuasion  ;  ce- 
lui qui  passe  pour  mécbant  et  artificieux  n'est  pas  écouté  ;  on  se 
défie  de  celui  qu'on  ne  connaît  pas  :  pour  écouter  volontiers,  il 
£Màt  croire  celui  qui  parle  également  instruit  et  bien  intentionné. 
A|>rè8  cela,  que  ne  devaient  pas  persuader  des  évoques  d'une 
ycrlu  si  éprouvée,  d'une  capacité  si  connue,  d'une  telle  autorité? 
Us  n'avaient  qu'à  ouvrir  la  bouche,  qu'à  se  montrer.  Et  qui  pou- 
vait leur  résister,  quand  à  cette  autorité  ils  joignaient  une  ap- 
fUcation  continuelle  aux  besoins  de  leur  troupeau  et  une  indus- 
ftôe  singulière  pour  gagner  les  cœurs?  (Discours  II  sur  l'Histoire 
mdésiastiguey  XYI.) 

•  Beauté  des  dlTtnes  "ÉeriimTtm,  Biêiiie  pour  le  style»  eoBiparé 

mTec  celui  des  mvtree  anelens  llTree. 

On  suppose  ordinairement  que  les  livres  sacrés  sont  mal  écrits» 
que  le  style  en  est  bas  et  grossier,  et  que  le  Saint-Esprit  a  voulu 
nous  marquer  par  là  le  mépris  qu'il  faisait  de  la  sagesse  et  de 
l'éloquence  humaines,  et  l'on  sait  le  dégoût  que  quelques  savants 
des  deux  derniers  siècles  ont  témoigné  pour  l'Écriture  et  pour  sa 
manière  de  parler. 

*  Hist.  XIX,  n.  12.  , 

*  Bist.  XI,  n.  1 1 ,  ep.  29, 

*  But,  ivii,  n.  43,  44,  etc. 
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Toutefois  on  ne  peut  nier  que  Moïse  ne  fût  un  très-habile 
bommet  et  saint  Etienne  nous  apprend  qu'il  avait  été  instruit  dans 
toutes  les  sciences  des  Égyptiens.  Or,  les  Égyptiens  en  ce  temps- 
là,  c'est  tout  dire.  On  ne  peut  nier  que  David  et  Salomon  n'eussent 
l'esprit  trés-içrand  et  très-beau,  et  il  y  a  apparence  que  des  rois 
d'an  pays  très-heureux  ne  manquaient  pas  de  politesse. 

D'ailleurs,  ceux  que  nous  estimons  avoir  été  les  plus  savants  en 
éloquence  et  en  tout  ce  qui  regarde  les  belles-lettres ,  comme 
Platon  et  Aristote,  Cicéron^  Virgile  et  Horace,  ont  fait  très-grand 
cas  d'Homère,  Ae  Pindare,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et  particu- 
lièrement d'Hérodote,  que  Cicéron  dit  avoir  été  le  premier  qui  t 
onié  l'histoire  et  nomme  très-éloquent. 

Cependant  le  style  d'Homère  et  celui  d'Hérodote  sont  très-sem- 
bUbles  à  celui  de  l'Écriture,  particulièrement  celui  d'Homère.  0 
n'y  a  rien,  dans  Job  et  dans  les  Psaumes,  de  si  emporté  et  de  si 
peu  saiyi  en  apparence  que  dans  Pindare  et  dans  les  chœurs  des 
tragédies,  et  l'on  trouve  dans  tous  ces  anciens  poètes  une  infinité 
de  choses  du  même  génie  et  des  mêmes  idées  que  l'on  voit  dans 
l'Écriture.  Aussi,  ceux  qui  ne  jugent  de  ces  auteurs  que  par  leurs 
propres  lumières  et  les  préjugés  de  leur  enfance,  en  font  peu  de 
cas,  et  s'ils  en  parlent  bien,  ce  n'est  que  sur  la  foi  des  anciens, 
^'ils  n'osent  pas  démentir. 

Toutefois,  si  l'on  veut  bien  raisonner,  on  trouvera  que  les  an* 
dens  avaient  raison,  qu'Homère  et  les  autres,  qu'ils  estimaient, 
étaient  estimables,  et  que  l'Écriture  sainte,  avec  laquelle  leurs 
ourrages  ont  tant  de  rapports,  est  peut-être  aussi  bien  écrite  que 
ces  ouvrages  tant  vantés,  et  peut-être  mieux. 

Bb  ^«oi  consiste  1»  beavté  des  ou^rugem  mnciens  en  tont 
l^nre  et  celle  des  diTines  Écritures,  quant  mu  style. 


La  beauté  des  plus  anciens  ouvrages  qui  nous  restent,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  ne  consiste  ni  dans  la  superficie,  ni  dans  les 
petits  ornements,  mais  dans  le  dessein  et  la  composition  de  tout 
l'ouvrage,  et  l'on  voit  que  l'ouvrier  a  eu  premièrement  pour  but 
de  prendre  le  moyen  le  plus  propre  pour  arriver  à  la  fin,  et  en- 
suite de  l'exécuter  d'une  manière  agréable.  Les  pyramides  d'E- 
gypte sont  des  masses  de  pierres  sans  aucun  ornement,  mais  elles 
sont  de  la  figure  la  plus  propre  pour  durer  autant  que  le  monde, 
ce  qui  était  apparemment  le  but  de  ceux  qui  les  ont  faites,  et  cette 
figure  est  en  même  temps  régulière  et  plait  à  la  vue. 

C'est  le  caractère  de  tous  les  ouvrages  antiques,  et  plus  ils  sont 
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antiques,  mieux  il  est  marqué;  ils  sont  très-solides  et  ils  sont  très- 
agréables,  moins  par  des  ornements  particuliers  que  par  leur  forme 
entière.  Ainsi,  les  anciens  poètes  ont  pris  les  moyens  les  plus 
propres  pour  émouToir  les  passions,  et  par  là  donner  du  plaisir, 
ce  qui  était,  ce  me  semble,  leur  seul  dessein.  Ainsi,  Hérodote  a 
fait  ce  qu'il  fallait  pour  instruire  pleinement  la  postérité  des 
grands  événements  de  son  temps^  et  particulièrement  de  l'ori- 
gine des  guerres  entre  les  Grecs  et  les  barbares,  et  de  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  de  Perse,  et  il  Ta  fait  de  manière  que  ceux 
même  qui  ne  s'aperçoivent  pas  de  sa  beauté  le  lisent  avec  grand 
plaisir. 

Si  l'on  examine  l'Écriture  sainte  sur  ces  règles,  on  trouvera  que 
les  beautés  extérieures  ne  lui  manquent  pas,  et  l'on  sera  porté  à 
croire  que  Dieu  nous  y  a  voulu  donner  des  modèles  de  la  véritable 
éloquence  et  de  la  bonne  poésie.  {Discours  JXsur  l'Histoire  eceU' 
siastiqucy  II.) 


LA  ROCHEFOUCAULD  (François  de). 

(1618-1680). 

Les  critiques  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  mémoires  si  nom- 
breox  ei  si  Taries  que  nous  a  légués  le  dix-septième  siècle  offrent  plus 
d'utilité  et  plus  d'agrément  que  les  ouTrages  historiques  de  la  même 
époque,  plus  d'agrément  surtout.  Ceux  qui  exposent  l'histoire  héroïque 
de  l'humanité  amusent  moins  que  ceux  qui  nous  racontent  son  histoire 
ïamilière.  D'où  la  préférence  si  souTcnt  donnée  aux  auteurs  de  mé- 
moires sur  les  historiens. 

Les  auteurs  de  mémoires  du  dix-septième  siècle,  comme  ceux  du  sci- 
lième,  ont  généralement  un  style  à  part.  On  ne  peut  pas  prendre  ses 
coudées  franches  dans  le  langage  avec  plus  de  sans-façon  qu'ils  ne  le 
fioDt.  Ils  dédaignent  superbement  la  grammaire,  et  souvent  paraissent  ne 
pts  se  douter  de  son  existence;  très-souvent  aussi  ils  négligent  toutes  les 
bieDséances  du  style.  En  récompense,  ils  ont  ToriginaMté,  le  natm^el^  la 
Terre;  ils  possèdent  ce  talent  précieux  de  rencontrer  heureusement  sur 
les  plus  petits  sujets.  Ils  écrivaient  comme  ils  parlaient.  Ils  possédaient 
ce  grand  secret  de  l'art  d'écrire,  oser  sa  conversation.  Et  combien  il  y 
irait  de  sens,  de  sel,  de  feu,  dans  la  conversation  de  ces  beaux  esprits  ! 
Quelle  inépuisable  variété  d*agrément  ! 

Un  des  principaux  avantages  des  plus  célèbres  auteurs  de  mémoires 
de  la  bonne  époque  est  de  n'avoir  pas  été  proprement  des  écrivains,  et 
d'aToir  été  des  hommes  du  meilleur  monde. 

n  y  a  toujours  considérablement  à  prendre  pour  les  délicatesses  et  les 
bonheurs  de  langue  dans  ceux  qui  ont  écrit  après  s'être  formés  dans  le 
inonde  plutôt  que  dans  les  livres,  et  sans  que  l'étude  morte  du  cabinet 
ait  jamais  appesanti  et  engourdi  leur  esprit.  Habitués  à  vivre  dans  ces 
lodétés  triées,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  ces  sociétés  distinguées 
où  l'esprit  d'agrément  a  presque  toujours  le  pas  sur  tout  autre  mérite, 
les  gens  du  monde  savent  mieux  que  les  hommes  d'étude  jeter  des  grâces 
et  de  Tesprit  dans  tout  ce  qu'ils  écrivent,  et  jusque  dans  les  choses  les 
plus  petites  et  les  plus  communes;  grâces  négligées  préférables  de  beau- 
coup aux  régularités  languissantes,  et  à  Tapprêt  des  mouvements  et  des 
figiu^s.  On  est  bien  aise,  parfois,  d'être  un  peu  hors  de  ces  cérémonies 
compassées  de  langage,  que  prodiguent,  il  faut  bien  l'avouer,  les  grands 
classiques. 
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Ces  raisons  nous  aoraieni  £adi  désirer  de  pouroir  donner  une  plus 
large  place  aux  auteurs  de  mémoires.  Celle  que  nous  leur  accordons  per- 
mettra encore  de  juger  assez  bien  du  genre,  et  fera  connaître  les  plus 
célèbres  auteurs. 

Nous  commencerons  par  La  Rochefoucauld^  et  nous  terminerons  par 
Saint-Simon.  Le  dix-septième  siècle  sera  ainsi  embrassé  dans  toute 
son  étendue. 

François  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  MarsiDac,  naquit  en  1613. 
Il  descendait  d'une  maison  très-ancienne^  dont  les  derniers  membres, 
engagés  dans  le  calvinisme,  avaient  été  victimes  des  guerres  de  religion. 
Son  éducation  fut  très-négligée,  comme  celle  delà  plupart  des  jeunes  gen- 
tilshommes, dans  ces  temps  de  guerres  et  de  troubles  intérieurs.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  le  monde,  et  alla  bientôt  servir  en  qualité  de  mestre 
de  camp  dans  Tannée  dltaUe.  De  retour  à  la  cour,  il  gagna  la  confiance 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  se  déclara  ouvertement  contre  le  cardinal 
de  Richelieu,  moitié  par  aversion  pour  la  dure  domination  de  ce  mi* 
nistre,  moitié  par  complaisance  pour  les  jeunes  et  belles  deraoiselki 
d'Hautefort  et  de  Chemerault,  très-attachées  à  la  reine  et  grandes  enne^ 
mies  du  cardinal.  Ce  pas  hardi  fut  suivi  de  diverses  intrigues  qui  le  firent 
à  plusieurs  fois  bannir  de  la  cour.  Dans  le  premier  de  ces  exils,  il  se  lia 
avec  rintrigante  duchesse  de  Chevreuse,  reliée  à  Tours,  i  cause  de 
ses  intelligences  secrètes  avec  la  reine. 

Aussitôt  après  la  mort  du  cardinal  de  Ridielieu,  1642,  La  Rochefoucauld 
se  hâta  de  revenir  à  Paris.  Le  roi  suivit  bientôt  son  ministre  au  tombeau^ 
et  la  reine  ne  tarda  pas  à  donner  toute  sa  confiance  au  cardinal  Maiarin 
que  Richelieu,  dans  son  testament,  avait  désigné  pour  être  son  succes- 
seur. Le  parti  des  Jmporiantt  cabala  contre  ce  ministre  odieux  surtout 
par  sa  qualité  d'étranger.  La  Rochefoucauld  fut  de  leurs  amis,  sans  ap- 
prouver leur  conduite. 

Négligé  par  la  reine  et  rebuté  par  le  cardinal,  il  prit  le  parti  de  se  Jeter 
décidément  parmi  les  mécontents,  à  la  tête  desquels  était  madame  de 
Longueville,  sœur  du  prince  de  Condé.  11  obtint  cependant  le  gouverne- 
ment de  Poitou,  et  ût  la  campagne  de  Flandre  sous  les  ordres  de  Monsieur. 
La  Rochefoucauld^  dans  les  diverses  guerres  ou  échauffourées,  dans  les 
négociations,  dans  toutes  les  affaires  enfin  où  il  prit  part,  eut  une  con- 
duite très-mélée,  très-équivoque,  et  en  sortit  avec  peu  d*honneur.  Heu- 
reusement, il  n'y  avait  pas  uniquement  en  lui  un  homme  d'action,  il  y 
avait  un  penseur,  et  le  penseur  est  immortel. 

La  Rochefoucauld  disait  dans  son  portrait  fait  par  lui-même,  en  1658  : 
«  J'écris  bien  en  prose  et  je  fais  bien  en  vers;  et  si  j'étais  sensible  i  b 
«  gloire  qui  vient  de  ce  côté-là,  je  pense  qu'avec  un  peu  de  travafl  je 
«  pourrais  m'acquérir  assez  de  réputation.»  Cette  réputation  d'écrivain, 
i  laquelle  il  semblait  attacher  si  peu  d'importance,  est  la  seule  qui  feiK 
▼ivre  son  nom,  et  deux  volumes  trè^menus  lui  ont  fait  une  célébrité  qol 
ne  périra  pas. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  parut  en  1662,  à  l'étranger,  sans  nom 
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f  anteor,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  Régence  iTAnne  d'Autriche,  et  fut 
réimprimé  en  1664  sous  ce  titre  :  «  Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  (De  La 
Rochefoucauld)  sur  les  brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII^  les  guerres  de 
Paris  et  Guienne,  et  la  prison  des  princes.  »  Ces  Mémoires  ne  méritent 
pas  d'être  mis  au-dessus  des  Commentaires  de  César,  comme  l'a  fait 
Bayle  S  mais  on  doit  cependant  les  compter  parmi  les  plus  estimables 
qui  aient  été  écrits  en  français.  Nulle  prétention,  aucune  considération 
philosof^que,  mais  beaucoup  de  faits  intéressants  quoique  exposés  d'un 
tOD  un  peu  froid.  L'auteur  qui  parle  toujours  de  luinmême  à  la  troisième 
personne,  se  contente  de  faire  le  récit  des  événements,  sans  les  juger. 
Siint-Réal  dit  que  «  ce  duc  était  grand  imitateur  de  Tacite  *.  »  11  ne 
raûle  assurément  pas  dans  ses  Mémoires,  par  la  hauteur  des  vues  ;  il 
i»le  même  à  cet  égard,  comme  pour  la  vivacité  et  la  couleur  du  style, 
knconp  au-dessous  du  cardinal  de  Retz. 
Où  a  reproché  à  ces  mémoires  plusieurs  erreurs  graves,  quelques-unes 
loloDtaires  '•  On  y  a  repris  surtout  et  on  ne  saurait  trop  y  reprendre  la 

>  «  Je  m'asaore,  dJMI,  qu'il  y  a  peu  de  partisans  de  Tantiquité  assez  prévenus 
pm  ioatfnlr  que  les  Mémoires  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ne  sont  pas  mell* 
hon  foe  osnx  de  César.  »  Dict.  critique,  art.  César^  note  G. 

'  Préface  des  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 

*  On  trooTe  dans  Saint-Simon  des  détails  extrêmement  curieux,  à  propos  d'une 
k  ees  assertions  mensongères. 

1 11  parut  des  Mémoires  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  mon  père  fut  curieux  d'y 
irirks  aflhires  de  son  temps.  Il  y  trouva  qall  avait  promis  à  M.  le  prince  de  se 
pour  lui,  quil  lui  avait  manqué  de  parole,  et  que  le  défaut  d'avoir  pu 
de  Biaye,  conmie  M.  le  prince  s'y  attendait,  avait  fait  un  tort  extrême  à 
MB  fsrtL  L'attadiement,  plus  que  très-grand,  de  M.  de  La  Rochefoucauld  à  ma- 
éssÊfS  es  Longnevllle  n'est  inconnu  à  personne.  Cette  princesse,  étant  à  Bordeaux, 
arait  fait  tout  ce  qu'elle  avait  pu  pour  séduire  mon  père,  par  lettres;  espérant 
■icu  de  ses  grâces  et  de  son  éloquence,  elle  avait  fait  l'impossible  pour  obtenir 
k  M  une  entrevue,  et  demeura  piquée  à  }|excès  de  n'avoir  pu  robtenir.  M.  de  La 
lêdiefoacaald,  ruiné,  en  disgr&ce  profonde  (dont  la  faveur  de  son  heureux  fils 
rdeti  bien  la  maison  sans  avoir  pu  relever  son  père),  ne  pouvait  oublier  l'entière 
que  Rlaye,  assurée  au  contraire,  avait  mise  au  succès  do  parti,  et  le 
autant  qu'il  put  et  madame  de  Longueville,  par  ce  narré. 

père  sentit  si  vivement  l'atrocité  de  la  calomnie,  qu'il  se  jeta  sur  une 
et  mit  à  la  marge  :  L'auteur  en  a  menti.  Non  content  de  ce  qu'il  venait  de 
tec,  il  ^en  alla  ches  le  libraire  qu'il  découvrit,  parce  que  cet  ouvrage  ne  se  dé- 
bitait pas  publiquement  dans  cette  première  nouveauté.  11  voulut  voir  les  exem- 
fiaires,  pria,  promit,  menaça  et  lit  si  bien  qu'il  se  les  fit  montrer.  II  prit  aussitôt 
«K  plume  et  mit  à  tous  la  même  note  marginale.  On  peut  juger  de  l'étonnemént 
in  libraire,  et  qu'il  ne  fut  pas  longtemps  sans  faire  avertir  M.  de  La  Rochefoucauld 
le  ce  qui  Tenait  d'arriver  à  ses  exemplaires.  On  peut  croire  aussi  que  ce  dernier 
m  M  outré.  Cela  fit  grand  bruit  alors,  et  mon  père  en  fit  plus  que  l'auteur  et 
lasHBSs;  11  avait  la  vérité  pour  lui,  et  une  vérité  qui  n'était  encore  ni  oubliée 
siffeDIie.  Les  amis  sinterposèrent;  mon  père  voulait  une  satisfaction  publique. 
La  eoor  sTen  mêla,  et  la  faveur  naissante  du  fils,  avec  les  excuses  et  les  compil- 
ants, firent  reeerolr  pour  telle  celle  que  mon  père  s'était  donnée  sur  les  exem** 
llaires  par  ses  discours.  »  (Mémoires  de  Saint-Simon,  1. 1,  chap.  x.) 
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manière  lâche  dont  La  Rochefoucauld  insulte  et  dont  il  déshonore  {mv 
ses  ingrates  révélations  cette  madame  de  Longueville>  qui  expiait  alors 
les  torts  de  sa  vie  par  la  plus  dure  pénitence,  cette  madame  de  Longue- 
ville  dont  il  avait  dit,  à  la  suite  de  sa  blessure  au  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine  : 

«  Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  Je  l'aurais  faite  aux  die«x.  > 

Le  prince  de  Marsillac  n'avait  guère  le  droit  de  s'appliquer  ces  vers 
d'une  tragédie  de  Du  Ryer. 

Il  a  lui-même  avoué  qu'il  s^attacha  à  madame  de  Longueville  autant 
par  intérêt  que  par  affection  ;  et  que  cherchant  à  se  venger  de  la  reine 
et  de  Mazarin^  il  voulut  se  gagner  l'appui  du  prince  de  Condé  par  le 
moyen  de  sa  sœur,  princesse  qui  se  laissa  prendre  pour  ce  cœur  sec  û'ma 
amour  véritable  auquel  elle  sacrifia  devoirs,  intérêts,  repos,  réputation. 
«  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  dit  Thistorien  apologiste  de  la  sœur  de 
Condé,  le  point  de  vue  qui  domine  et  éclaircit  toute  la  conduite  de  ma- 
dame de  Longueville  dans  la  Fronde  est  celui-ci  :  La  Rochefoucauld  ne 
cherchant  que  son  intérêt,  madame  de  Longueville  ne  cherchant  que 
rintérêt  de  La  Rochefoucauld  ^  » 

Madame  de  Longueville  n*est  pas  la  seule  personne  calomniée  dans 
les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Dans  ce  premier  ouvrage,  conune 
plus  tard  dans  ses  Maximes,  La  Rochefoucauld  ne  regarde  guère  les 
hommes  par  leur  bon  endroit.  Cette  disposition  à  voir  et  à  exagérer  par- 
tout le  mal  éclate  dans  les  portraits  plus  frappants  que  ressemblants 
qu'il  trace  des  principaux  personnages  mêlés  avec  lui  dans  les  affaires. 
S'il  n'épargne  pas  les  médisances  sur  le  compte  d'autrui,  il  sait  très- 
adroitement  sauver  les  choses  qui  lui  sont  désavantageuses,  s'attribuer 
les  bons  conseils,  et  se  donner  en  tout  le  beau  rôle. 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  dire  sur  Tesprit  qui  anime  les  Mémoires  de  La 
Rochefoucauld;  mais  pour  le  mértte  littéraire,  il  est  incontestable.  Ces 
mémoires  écrits,  au  jugement  des  meilleurs  critiques,  simplement,  pu- 
rement, clairement,  avec  ordre,  sont  un  petit  chef-d'œuvre  de  style  et  de 
composition  *. 

Les  Maximes,  publiées  longtemps  après,  sont  d'un  ordre  bien  plus  élevé. 
Parmi  tous  les  moralistes  qui  ont  jeté  la  sonde  au  fond  du  cœur 
humain,  La  Rochefoucauld  est,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui  l'ont, 

^  V.  CouAltit  Lettres  nouvelles  de  madame  de  Longueville.  —  Revue  des  Deux» 
Ifofufe^,  sixième  série,  t.  II,  p.  412. 

i^*  On  pourrait  cependant  y  relever  de  légères  négligences  et  incorrections, 
comme  dans  la  phrase  suivante  :  «  Le  parlement,  qui  Jusqu'alors  avait  toléré  qu'on 
eût  reçu  madame  la  priueesse  et  M.  son  fils,  et  qui  ne  s'était  point  encore,  oomms 
le  peuple,  expliqué  en  leur  faveur,  ni  témoigné  set  sentiments  sur  ce  qui  s'était 
passé  entre  les  troupes  du  roi  et  celles  qui  les  avaient  poussées,  crut...  >  {fiémoires. 
Prison  des  princes.)  La  correction^  demanderait  :  et  n^avait  point  témoigné 
sentiments* 
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sous  certains  rapports^  le  mieux  connu.  Mais  cet  homme  ambitieux  qui^ 
^»rès  a^oir  erré  de  parti  en  parti,  selon  les  circonstances  et  l'exigence 
de  ses  intérêts  égoïstes,  s'était  finalement  vu  rebuté  et  déçu  dans  tous 
fei  desseins,  est  trop  enclin  à  Toir  l'humanité  avec  humeur. 

La  Bruyère  a  dit  du  livre  de  son  glorieux  devancier  dans  la  peinture 
morale,  qu'il  «  est  la  production  d'un  esprit  instruit  par  le  commerce  du 
monde,  et  dont  la  délicatesse  était  égale  à  la  pénétration,  et  qui,  obser- 
lant  que  Tamour-propre  est  dans  l'homme  la  cause  de  tous  ses  faibles, 
fittaque  sans  rel&che,  quelque  part  où  il  le  trouve  ;  et  cette  unique 
pensée,  comme  multipliée  en  mille  manières  diJGférentes,  a  toujours,  par 
ledioixdes  mots  et  par  la  variété  de  l'expression,  la  grâce  de  la  nou- 
letaté^  » 

On  lui  trouva  de  plus  le  charme  et  la  force  de  la  vérité.  «  Quand  on 
imprima,  dit  Voltaire,  les  pensées  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  ou 
pbrtôt  la  pensée  qui,  présentée  sous  cent  faces  différentes,  prouve  que 
ruDoor-propre  est  le  grand  ressort  du  genre  humain,  chacun  trouva  qu'il 
mit  raison  '•  » 

La  beauté  de  ce  miroir  faisait  qu'on  ne  pouvait  en  arracher  ses  yeux, 
même  eu  y  voyant  sa  laideur  :  idée  que  La  Fontaine  a  si  heureusement 
rendue  dans  sa  fable  de  l'Homme  et  son  image^  adressée  à  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Un  sot  admirateur  d'une  beauté  qu'il  se  figurait  avoir 
ans  égale,  accusait  toujours  les  miroirs  d'être  faux.  11  jure  de  ne  s'y  plus 
rcgiider. 

«  Que  fait  notre  Narcisse  P  il  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure; 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure. 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  ; 
n  s'y  voit,  il  se  fAche;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
n  fait  toot  ce  qnll  peut  pour  éviter  cette  eau. 
Mais  quoi  1  La  canal  est  si  beau. 
Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 
On  voit  bien  où  Je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous;  et  cette  erreur  extrême 
Est  on  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  Ame,  c'est  cet  honune  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui. 
Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  : 
Et  quant  au  canal,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes^.  » 

Si  une  partie  du  public  applaudit  aux  Maximes,  d'autres  trouvèrent 
qu*dles  «  ne  marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu  ^.  »  On  l'accusa  de  ca- 

*  Diseimrssur  Théophraste, 
s  Le  prix  de  la  justice^  art  1 1 . 

s  Fable*  de  Lu  Fontainef  I,  xi. 

«  BeCt,  MÊémoiru. 
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lomnier  la  nature  humaine,  et  de  saper  les  bases  de  la  morale.  «  Je  ne 
puis  TOUS  Are  mon  sentiment  en  détail,  écrivait  madame  de  Schombetg 
à  madame  de  Sablé;  tout  ce  qui  me  paraît  en  général,  c'est  qu'il  y  a  en 
cet  ouvrage  beaucoup  d'esprit,  peu  de  bonté  et  force  vérités  que  j'anraif 
ignorées  toute  ma  vie>  si  Ton  ne  m'en  avait  fait  apercevoir.  U  ne  mi 
pas  encore  parvenue  à  cette  habileté  d'esprit  où  l'eti  ne  coimaU  dems  U 
mande  ni  honnewr,  ni  bonté,  ni  probité.  Je  croyais  qu*ll  y  en  pouvait  avoiiv 
Cependant,  après  la  lecture  de  cet  écrit.  Ton  demeure  persuadé  qu'il  n^ 
a  ni  vice  ni  vertu  à  rien,  et  que  Ton  fait  nécessairement  tontes  les  ac- 
tions de  la  vie.  S'il  est  ainsi  que  nous  ne  nous  puissions  empêcher  da 
faire  tout  ce  que  nous  désirons^  nous  sommes  excusables,  et  vous  jugei 
de  là  combien  ces  Maximes  sont  dangereuses.  » 

Les  réclamations  furent  si  fortes  que  La  Rochefoucauld  crut  devoir  se 
justifier.  Il  prétendit  n'avoir  fait  que  répéter  les  sentiments  des  Pères  de 
rËglise.  Dans  un  Avis  au  lecteur  de  Fédition  de  1665,  l'imprimeur  est 
censé  publier  une  lettre  qu*on  lui  «  a  donnée,  et  qui  a  été  faite  depuis 
que  le  manuscrit  a  paru,  et  dans  le  temps  que  chacun  se  mêlait  d'en  dire 
son  avis,  d 

«  Elle  m'a  semblé,  «Jonte-t-il,  assex  propre  pour  répondre  aux  principales  dlfll- 
cultés  que  Ton  peut  opposer  aux  Réflexions,  et  pour  expliquer  les  sentiments  de 
leur  auteur;  elle  suffit  pour  faire  voir  que  ce  qu'elles  contiennent  n'est  autre 
chose  que  l'abrégé  d'une  morale  conforme  aux  pensées  de  plusieurs  Pères  de 
l'Église,  et  que  celui  qui  les  a  écrites  a  eu  beaucoup  de  raison  de  croire  qu'il  ne 
pourrait  s'égarer  en  suivant  de  si  bons  guides,  et  qu'il  lui  était  permis  de  parler 
de  l'homme  comme  les  Pères  en  ont  parlé.  Mais  si  le  respect  qui  leur  est  dû  n'est 
pas  capable  de  retenir  le  cbagrin  des  critiques,  s'ils  ne  font  point  de  scrupule  de 
condamner  l'opinion  de  ces  grands  hommes  en  condamnant  le  livre,  je  prie  le 
lecteur  de  ne  les  pas  imiter,  de  ne  laisser  point  entraîner  son  esprit  au  premier 
mouvement  de  son  cœur,  et  donner  ordre,  s'il  est  possible,  qne  Tamour-propre  ne 
se  mêle  point  dans  le  jugement  qu'il  en  fera;  car,  s'il  le  consulte,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  qu'il  puisse  être  favorable  à  ces  Mmadmes;  comme  dks  traitent  l'amonr- 
propre  de  corrupteur  de  la  raison,  il  ne  manquera  pas  de  prévenir  l'esprit  contre 
elles.  11  faut  donc  prendre  garde  que  cette  prévenUon  ne  la  Justifie,  et  se  persua- 
der qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  établir  la  vérité  de  ces  réflexions  que  la  cha- 
leur et  la  subtilité  que  l'on  témoignera  pour  les  combattre.  En  effet,  il  sera  difilcUe 
de  faire  croire  à  tout  homme  de  bon  sens  qu'on  les  condamne  par  d'autres  motlfis 
que  par  celui  de  l'intérêt  caché,  de  Torgueil  et  de  ^amou^propre.  En  un  mot,  le 
meilleur  parti  que  le  lecteur  ait  à  prendre,  c'est  de  se  mettre  d'abord  dans  l'esprit 
qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  Maximes  qui  le  regarde  en  particulier  et  qu'il  est  seul 
excepté,  bien  qu'elles  paraissent  générales.  Après  cela,  je  lui  réponds  qu'il  sera 
le  premier  à  y  souscrire,  et  qu'il  croira  qu'elles  font  encore  gr&ce  au  cœur 
humain.  » 

.   On  trouve  certainement  dans  les  Pères  comme  dans  les  grands  mora- 
listes et  orateurs  chrétiens,  des  traits  aussi  forts  contre  l'homme  que 
dans  les  Maximes  ;  mais  ils  sont  tempérés  par  le  contraste  de  la  vertu. 
Une  école  philosophique,  au  dix-huitième  siècle,  devait  être  disposée  à 
«listier  La  Rochefoucauld.  Helvétius  s'en  fit  l'organe.  Expliquant  dans 
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quel  sens  on  d<dt  entendre  Yamour-propre  que  les  Maximes  donnent  pour 
principe  de  toutes  les  actions  humaines,  l'auteur  du  livre  de  ÏEsprit 
s'exprime  ainsi  : 

«  Lorsque  le  célèbre  M.'  de  LaRochefooeauld  dit  que  Tamour-propre  est  le  prin» 
dpe  de  toutes  nos  ■otisns»  eombien  l'igoorance  de  la  vraie  signification  de  ce  mot 
tmoÊfT-propre  ne  sQal«va«t-elle  pas  de  gens  contre  cet  illustre  auteur  !  On  prit 
rasor-prepre  ^aar  orgueil  et  vanité,  et  Ton  s'imagina,  en  conséquence,  que 
LéeLa  Rochefoaeauld  plaçait  dans  ce  vice  la  source  de  toutes  les  vertus.  11  était 
ttpendant  facile  d*apercevoir  que  l'amour-propre,  ou  Tamour  de  soi,  n'était  autre 
dttse  qu'on  sentiment  gravé  en  nous  par  la  nature  ;  que  ce  sentiment  se  trans- 
fonnait  dans  chaque  homme  en  vice  ou  en  vertu,  selon  les  goûts  et  les  passions 
qui  rtnimaient  ;  et  que  l'amour-propre,  différemment  modifié,  produisait  également 
l'oi^sdl  et  la  modestie. 

t  La  connaissance  de  ces  idées  aurait  préservé  M.  de  La  Rochefoucauld  du  re- 
podie  tant  répété,  qu'il  voyait  l'humanité  trop  en  noir;  il  l'a  connue  telle 
qi'dleest  Km 

TdUqa*eUe  est  dit  trop;  pour  être  exact  il  faudrait  dire  :  telle  qu*elle 
e$t  au  moins  dans  de  certaines  classes,  dans  de  certaines  conditions 
«t  au  milieu  de  certaines  circonstances.  Il  est  incontestable  que  La 
Rochefoucauld  a  moins  prétendu  peindre  Thomme  en  général^  que  les 
courtisans,  les  ambitieux,  les  factieux,  enfin  tout  le  monde  de  la  Fronde 
qu'il  avait  si  bien  connu  et  qu'il  ne  pouvait  guère  estimer,  et  lui-même 
tnnt  tous.  Les  propositions  générales  ne  sont  vraies  qu'avec  des 
Kinitations.  En  faisant  ces  limitations  pour  les  Maximes  de  La  Roche- 
foucanldy  elles  paraîtront  bien  moins  excessives,  et  l'on  y  reconnaîtra 
presque  partout  le  plus  frappant  caractère  de  vérité.  On  trouvera  la  plu- 
part des  Maximes  vraies  de  la  vérité  historique. 

Le  fond  de  ce  livre  n'appariient  pas  exclusivement  à  La  Rochefoucauld. 
Ud  certain  nombre  des  Maximes,  tout  le  monde  le  sait,  furent  faites  en 
ïodété,  souvent  par  manière  de  jeu,  avec  madame  de  Sablé  et  M.  Esprit, 
iTec  madame  de  Sablé  surtout,  à  qui  il  envoyait  son  travail  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  s'achevait,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  lettres  du  duc  à 
cette  dame,  conune  celle-ci  : 

•  Toîlà  encore  une  maxime  que  je  vous  envoie  pour  joindre  aux  autres.  Je  vous 
aipptie  de  me  mander  votre  sentiment  des  dernières  que  je  vous  ai  envoyées.  Vous 
KpoQfiex  pas  les  désapprouver  toutes;  car  il  y  en  a  beaucoup  de  vous. 

•  Je  vous  envoie  ce  que  j'ai  pris  chez  vous  en  partie.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  de  me  mander  si  je  ne  l'ai  point  gâté,  et  si  vous  trouvez  le  reste  à 
^otrc  gré.  » 

Si  La  Rochefoucauld  est  redevable  à  ses  amis  et  à  sa  société  de  quel- 
ques-unes de  ses  Maximes,  il  ne  doit  qu'à  lui  le  mérite  de  diction  qui 
les  fera  vivre  autant  que  le  monde  ;  et  ce  mérite  consiste  surtout  dans 
h  liermeté  et  dans  la  mâle  et  féconde  énergie.  Peu  d'écrivains  qui  aient 

•  Helvétii»,  De  Petprit,  Discours  1,  chap .  iv. 
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eu  un  style  aussi  plein  et  aussi  fort  que  La  Rochefoucauld.  Jamais  chez 
lui  d'ornements  recherchés.  11  mettait  tout  le  mérite  de  l'expression  dans 
la  solidité  et  la  vérité,  a  Le  feu  duc  de  La  Rochefoucauld  qui  pensait  si 
juste>  et  qui  jugeait  si  sainement^  rapporte  un  écrivain  du  lemps^  dit  un 
jour^  après  avoir  lu  je  ne  sais  quel  ouvrage  plein  de  suhtUité  et  de 
hrillant^  qu'il  lui  semblait  voir  ces  palais  bâtis  en  Tair  à  force  de 
charmes,  et  qui  s'en  vont  en  fumée  dans  le  temps  qu*on  en  est  le  plus 
éblouie»  Des  images  vives  et  natiu-ellcs  brillent  ainsi  dans  les  Maximes, 
mais  à  distance  et  rarement;  la  couleur  y  est  toujours  aussi  sobre  que 
le  dessin  est  pur. 

L'heureux  choix  du  mot  propre  caractérise  éminemment  la  langue  de 
La  Rochefoucauld.  Cependant  on  pourrait  relever  chez  ce  grand  écri- 
vain un  certain  nombre  d'impropriétés  d'expression  qui  tiennent  ordi- 
nairement à  un  manque  d'exactitude  dans  la  pensée.  On  lit  à  la  191* 
Béfiexion  morale: 

«  On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans  le  cours  de  la  vie  comme  des 
hôtes  cbei  qui  il  faut  snccessivement  loger,  et  je  doute  que  l'expérience  nous 
les  fît  éviter  s'il  nous  était  permis  de  faire  deux  fois  le  même  chemin.  > 

n  y  a  ici  un  maqque  de  justesse  dans  la  pensée  et  dans  l'expression 
que  les  annotations  du  contemporain  inconnu  relèvent  avec  sagacité  : 

«  Les  vices  ne  nous  attendent  pas;  c-e  sont  les  occasions  qui  nous  attendent. 
Et  ainsi,  bien  loin  que  les  vices  soient  comme  des  botes,  il  faut  plutôt  dire  qu'ils 
sont  les  domestiques  de  notre  ftme,  dont  il  est  difQcile  de  se  défaire.  » 

L*excès  de  concision  rend  aussi  parfois  la  pensée  de  La  Rochefou- 
cauld obscure ,  et  même  fausse ,  comme  lorsqu'il  dit  (Max.  326)  : 
«  Le  ridicule  déshonore  plus  que  le  déshonneur^  d  pour  signifier  que, 
dans  le  monde^  on  attache  souvent  plus  d'importance  aux  convenances 
de  la  société  qu'à  la  moralité  des  actions  en  elles-mêmes. 

Les  traits  de  Fauteur  des  Maaoimes  sont  quelquefois  forcés^  comme 
dans  la  longue  et  subtile  analyse  de  l'amour-propre  qui  ouvrait  la  pre- 
mière édition,  et  que  le  jugement  chaque  jour  plus  ferme  et  plus  exact 
de  Fauteur  lui  fit  ensuite  retrancher. 

Ces  défauts  et  quelques  autres  sont  rares  dans  les  Maximes  *.  L'auteur 
mettait  le  soin  le  plus  patient  à  les  faire  disparaître  par  des  retouofaes 
incessantes.  Telle  maasime  a  été  refaite  plus  de  trente  fois.  Le  savant  et 
sagace  auteur  de  la  dernière  édition  de  La  Rochefoucauld  '  a  montré  ce 
travail  de  perfectionnement  continuel  par  de  nombreuses  comparaisons 

*  Bouhours,  la  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  I«  Dialogue, 
s  Nous  aurions  pu  faire  quelques  observations  de  même  nature  sur  un  pettt 

ouvrage  qu'on  attribue  à  La  Rvchefoncauld  sans  avoir  la  certitude  qu'il  In!  ap- 
partienne, les  Réflexions  diverses,  et  dont  on  a  dit  que  le  vrai  titre  serait  :  Essai 
sur  l'art  déplaire  en  société, 

*  M .  Duplessis,  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne. 
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entre  les  diverses  Tariantes  des  Maximes,  Nous  profiterons  de  ces  notes 
jodicieiisaSy  poer  faire  voir^  au  mdns  par  quelques  exemples^  comment 
cbaïque  correction  efface  ou  adoucit  un  trait  exagéré^  généralise  une 
expression  trop  particulière,  trop  personnelle^  ou  trop  locale^  et  rend  le 
style  irréprochable  comme  la  pensée. 
La  Maxime  12  était  ainsi  conçue  dans  l'édition  de  1665  : 


•  Quelqtte  industrie  que  f  on  ait  à  cacher  ses  passions  sons  le  voilé  de  la  piété 
et  de  llionnear,  il  y  en  a  toajoars  quelque  endroit  qui  se  montre.  » 

Oa  sent  la  lourdeur  de  cette  rédaction  ;  mais  quelle  aisance  et  quelle 
iK^lesse  dans  la  forme  définitive  : 

t  Qvelqiie  sofn  qiie  Ton  prenne  de  couvrir  ses  passions  par  des  apparences  de 
piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  toujours  au  travers  de  ces  voiles.  » 

Même  amélioration  pour  la  Maxime  27. 
Première  édition  : 

«  Qooiqae  toutes  les  passions  se  dussent  cacher,  elles  ne  craignent  pas  néanmoins 
le  jour  ;  la  seule  envie  est  une  passion  timide  et  honteuse  qu'on  n'ose  jamais 
ifMier.  » 

Dernière  édition  : 

«  Od  folt  souvent  vanité  des  passions  même  les  plus  criminelles  ;  mais  Tenvle 
esl  une  passion  timide  et  honteuse  qu'on  n'ose  jamais  avouer.  » 

La  MaoDitne  32  est  une  de  celles  qui  montrent  le  mieux  le  patient  tra- 
îiil  de  perfectionnement  auquel  l'auteur  se  soumettait. 

«  La  jalousie  se  hourril  dans  les  doutes  ;  et  elle  devient  fureur,  ou  elle  finit, 
iiiôC  qu'on  passe  du  doute  à  la  certitude.  » 

Pour  arriver  à  cette  concision^  qui  met  si  bien  sa  pensée  en  relief^ 
oèserve  Thonorable  éditeur  que  nous  avons  cité^  voici  par  quels  essais 
Taoteur  avait  passé  : 

Var.  i^»  La  jalousie  ne  subsiste  que  dans  les  doutes  ;  l'incertitude  est 
a  matière  ;  c'est  une  passion  qui  cherche  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets  d'inquiétude  et  de  nouveaux  tourments.  On  cesse  d'être  jaloux 
dès  que  l'on  est  éclairé  de  ce  qui  causait  la  jalousie.  (1665^  n«  35.) 

Var,  2*.  La  jalousie  se  nourrit  dans  les  doutes.  C'est  une  passion  qui 
cherche  toujours  de  nouveaux  sujets  d'inquiétude  et  de  nouveaux  toiu^ 
ments,  et  elle  devient  fureur  sitôt  qu'on  [passe  du  doute  à  la  certitude. 
(^éd.,i666,n•32.) 

T<Hci  la  première  forme  de  la  maxime  52^  qui  portait  d*abord  le  n^"  61  : 

«  Quelque  diflérence  qu'il  y  ait  entre  les  fortunes,  i7  y  a  pourtant  une  certaine 
proportion  ait  biens  et  de  maux  qui  les  rend  égales.  » 
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Cette  répétition  de  qu'il  y  ait,  il  y  a,  était  négligée  et  lourde,  et  pro- 
ffortion  de  biens  et  de  maux  laissait  à  désirer  pour  la  propriété  de  l'ex- 
pression. La  dernière  rédaction  satisfera  pleinement  l'oreÛle  et  Tesprit  : 

«  Quelque  différence  qui  paraisse  entre  les  fortunes,  il  y  a  néanmoins  une  cer- 
taine compensation  de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  égales.  » 

Lai  Maxime  65^  dans  la  demière]édition^  est  une  des  plus  courtes  et  des 
plus  vives. 

«  Il  n*y  a  point  d*éloges  qu'on  ne  donne  à  lÀ  prudence  ;  cependant  elle  ne  saurail 
nous  assurer  du  moindre  événement.  » 

Dansla  première  édition  (1665,  n?  75),  elle  était  longue  et  diffuse. 

«  On  élève  la  prudence  jusqu'au  ciel,  et  il  n'est  sorte  d'éloges  qu'on  ne  lui 
donne;  elle  est  la  règle  de  nos  actions  et  de  notre  conduite  ;  elle  est  la  maîtresse 
de  la  fortune;  elle  fait  le  destin  des  empires  ;  sans  elle  on  a  tous  les  maux,  avec 
elle  on  a  tous  les  biens;  et,  comme  disait  autrefois  un  poète,  quand  nous  avons 
la  prudence,  il  ne  nous  manque  aucune  divinité,  pour  dire  que  nous  trouvons 
dans  ia  prudence  tout  le  secours  que  nous  demandons  aux  dieux.  Cependant  la  pru- 
dence la  plus  consommée  ne  saurait  nous  assurer  du  plus  pelit  effet  du  monde; 
parce  que,  travaillant  sur  une  matière  aussi  changeante  qu'est  l'homme,  elle  ne 
peut  exécuter  sûrement  aucun  de  ses  projets.  D'où  il  faut  conclure  que  toutes 
les  louanges  dont  nous  flattons  notre  prudence  ne  sont  que  des  effets  de  notre 
amour-propre,  qui  s'applaudit  en  toutes  choses  et  en  toutes  rencontres.  » 

Dans  les  éditions  suivantes^  la  pensée  devient  plus  saisissante  par  plus 
de  brièveté. 

«  Il  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence.  Cependant,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait  nous  assurer  du  moindre  événement,  parce 
qu'elle  travaille  sur  l'homme,  qui  est  le  sujet  du  monde  le  plus  changeant.  • 
(1666;  1671,  1675,  no  65.) 

Il  fallut  à  Tauteur  un  troisième  remaniement  pour  arriver  à  cette  forme 
élégante  et  précise  : 

«  11  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence;  cependant  elle  ne  sau- 
rait noas  assurer  du  moindre  événement  » 

La  Rochefoucauld  a  souvent  fait  de  ces  retranchements  heureux. 

«  La  sévérité  des  femmes  est  un  ajustement  et  un  fard  qu'elles  ajoutent  à  leur 
beauté.  » 

Quoi  de  plus  vif  que  cette  pensée?  C'est  que  l'auteur  a  su  la  débarras- 
ser de  cette  amplification  languissante  et  inutile  qui  la  terminait  dans  la 
première  édition  (1665,  n»  216)  :  «  C*est  un  attrait  fin  et  délicat,  et  une 
douceur  déguisée.  » 
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Noos  aTons  jusqu'ici  montré  surtout  des  perfectionnements  de  stylé. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  des  perlectionnements  du 
fond  même  de  la  pensée. 

On  lisait  dans  Tédition  de  1665,  n«  94  : 

«  L'amitié  la  plos  désintéressée  n'est  qu'on  trafic  où  notre  amour-propre  se 
propose  lonjoars  quelque  chose  A  gagner.  » 

VoilA  de  ces  sentences  absolues  et  excessives  qui  calomnient  véritable- 
ment  le  cœur  humain.  L'auteur  l'a  senti,  et  a  rendu  sa  pensée  accepta- 
ble en  la  modifiant  de  cette  sorte  : 

<  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  n'est  qu'une  société,  qn*on  ména|e» 
nent  réciproque  d'intérêts,  et|qu'un  échange  de  bons  offices;  ce  n'est  enfin  qu'un 
cMomerce  où  l'amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  • 

Ceai  ainsi  qu'à  chaque  révision,  à  chaque  édition  des  Maœknâs  Tex- 
pression  déjà  correcte  et  exacte  prenait  une  justesse  plus  irréprochable^ 
et  que  cet  ouvrage  si  mince  de  format  devenait  un  des  plus  parfaits  et  des 
plus  précieux  de  la  littérature  française. 

Cailimaque,  interrogé  pourquoi  il  aimait  tant  les  petits  livres,  ré- 
pondait : 

«  Un  grand  volume  est  toujours  un  grand  mal.  » 

On  trouTO  encore  la  même  idée,  expliquée  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente, à  la  fin  d'une  de  ses  Hymnes,  où  il  dit  que  TEuphrate  est  un 
grand  fleuye ,  mais  que  pour  lui  il  aimerait  mieux  ces  petites  fontaines 
daires  et  paisibles,  dont  chaque  goutte  est  précieuse,  que  toute  la  fange 
et  tout  le  limon  du  grand  fleuve.  Ces  pensées  ne  s'appliquent  à  aucun 
Kire  mieux  qu'à  celui  des  Maximes.  Ce  petit  nombre  de  pages  dont  nous 
œ  citerons  rien  dans  nos  extraits  parce  qu'elles  doivent  être  entre  toutes 
ks  mains,  bien  plus,  dans  toutesles  mémoires,  sont  un  trésor  de  pensée  et 
de  st|le  plus  riche  que  tels  gros  traités  composés  même  par  des  maîtres. 

La  fin  de  la  vie  de  La  Rochefoucauld  ne  ressembla  nullement  à  sa  jeu- 
nesse. 11  s*enferma  dans  la  solitude  qui  convenait  à  son  caractère  natu- 
rellement mélancolique  : 

«  Je  le  sois  à  ce  point,  disait-il  dès  1652,  que,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  peine 
■'a-IrOD  va  rire  trois  ou  quatre  fois.  J'aurais  pourtant,  ce  me  semble,  une  mé- 
laseolje  Mêsti  supportable  et  assez  douce,  si  je  n'en  avais  point  d'autre  que  celle 
f«i  me  Tient  de  mon  tempérament;  mais  il  m'en  vient  tant  d'ailleurs,  et  ce  qui 
n'en  vient  me  remplit  de  telle  sorte  l'Imagination,  et  m'occupe  si  fort  l'esprit, 
fM  la  plupart  du  temps  on  je  rêve  sans  dire  mot,  ou  Je  n'ai  presque  point  d'at- 
tache à  ce  que  Je  dis.  >* 

Sa  retraite  était  le  rendez- vous  de  ce  qu*il  y  avait  alors  de  plus  Ulustre 
dans  les  lettres,  en  particulier  des  Racine,  des  Boileau,  des  Sévigné,  des 
La  Fayette.  «  J'ai  de  Tesprit,  dit-il  dans  son  portrait,  et  je  ne  fais  poin^ 
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difficulté  de  le  dire.  Car^  à  quoi  bon  façonner  là-dessus  ?  Tant  biaiser  et 
tant  apporter  d'adoucissement  pour  dire  les  avantages  que  l'on  a,  c'est 
là,  ce  me  semble,  cacher  un  peu  de  vanité  sous  une  modestie  apparente.  » 
Son  esprit  brillait  dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits^  et  c'était 
le  principal  charme  qui  attirait  auprès  de  lui. 

Si  Ton  accorde  unanimement  à  La  Rochefoucauld  les  plus  hautes  qua- 
lités de  rintelligence,  celles  du  cœur  lui  sont  assez  généralement  dispu- 
tées, et  avec  quelque  raison^  nous  l'avons  déjà  vu.  Cependant  il  parait 
avoir  beaucoup  gagné  de  ce  côté,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
surtout  depuis  ses  relations  avec  madame  de  La  Fayette.  Madame  de 
Sévigné  témoigne  l'avoir  vu  pleurer  sa  mère  avec  une  tendresse  qui  le 
lui  faisait  adorer;  elle  parle  de  son  cœur  incomparable,  a  J'ai  vu  son  cœur 
à  découvert  dans  cette  cruelle  aventure^  dit-elle  encore,  il  est  au-des- 
sus de  tout  ce  que  j*ai  jamais  vu  de  courage^  de  mérite^  de  tendres$ô  et 
de  raison.  » 

Les  plaisirs  de  Tesprit  et  du  cœur  étaient  les  plus  chers  à  La  Roche- 
foucauld vieillissant;  il  n'était  pas  cependant  assez  stoïque,  ni  asseï 
chrétien  pour  en  dédaigner  d'autres.  «  Je  ne  vois  rien  de  si  beau,  disait- 
il  à  Méré,  que  la  noblesse  de  cœur  et  le  bonheur  d'esprit.  Je  trouve 
aussi  que  les  plaisirs  sensuels  sont  grossiers,  sujets  au  dégoût  et  pas 
trop  à  rechercher,  à  moins  que  ceux  de  l'esprit  ne  s'y  mêlent.  »  C'est 
l'union  des  grâces  et  de  l'esprit  qui  forma  son  commerce  intime  avec 
la  célèbre  auteur  de  la  Princesse  de  Clèves, 

Ce  héros  des  gueiTes  civiles  de  la  Fronde  était  d'une  incroyable  timi- 
dité, et  il  ne  rechercha  pas  d'être  de  TAcadémie  française  à  cause  de  la 
terreur  que  lui  causait  la  harangue  publique  qu'il  lui  aurait  fallu 
prononcer  le  jour  qu'il  aurait  été  reçu. 

La  Rochefoucauld  mourut  d'une  manière  chrétienne  en  1680^  à  Tàge 
de  soixante-huit  ans. 


C^Bdoite  da  prince  de  Condé  après  sa  première 

•ortie  de  prison. 

La  prison  de  M.  le  prince  avait  ajouté  un  nouveau  lustre  à  sa 
gloire;  et  il  arrivait  à  Paris  avec  tout  l'éclat  qu'une  liberté  si  avan* 
tageusemênt  obtenue  lui  pouvait  donner.  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  parlement  l'avaient  arrachée  des  mains  de  la  reine.  Le  cardi- 
nal était  à  peine  échappé  de  celles  du  peuple,  et  sortait  du 
royaume  chargé  de  mépris  et  de  haine.  Enfin,  ce  même  peuple 
qui,  un  an  auparavant,  avait  fait  des  feux  de  joie  de  la  prise 
de  M.  le  prince,  venait  de  tenir  la  cour  assiégée  dans  le  Palais- 
Royal  pour  procurer  sa  liberté.  Sa  disgrâce  semblait  avoir  changé 
en  compassion  la  haine  qu'on  avait  eue  pour  son  humeur  et  pour 
sa  conduite,  et  tous  espéraient  également  que  son  retour  rétablirait 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 
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Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  M.  le  prince  arriva  à  Paris 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  Une 
foule  innombrable  de  peuple  et  de  personnes  de  toutes  qualités, 
alla  aa-derant  de  lui  jusqu'à  Pontoise.  Il  rencontra  à  la  moitié 
(hi  chemin  M.  le  duc  d'Orléans  qui  lui  présenta  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  coadjuteur  de  Paris,  et  il  fut  conduit  au  Palais-Royal 
aa  milieu  de  ce  triomphe  et  des  acclamations  publiques  :  le  roi, 
la  reine  et  M.  le  duc  d'Anjou  y  étaient  demeurés  avec  les  seuls 
officiers  de  leur  maison ,  et  M.  le  prince  y  fut  reçu  comme 
QQ  homme  qui  était  plus  en  état  de  faire  grâce  que  de  la  de- 
mander. 

Plusieurs  ont  cru  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  firent  une 
tiute  très-considérable  de  laisser  jouir  la  reine  plus  longtemps 
de  son  autorité. Il  était  facile  delà  luiôter.  On  pouvait  faire  passer 
la  régence  à  M.  le  duc  d'Orléans  par  un  arrêt  du  parlement,  et 
remettre  non-seulement  entre  ses  mains  la  conduite  de  l'État , 
mais  aussi  la  personne  du  roi  qui  manquait  seule  pour  rendre 
le  parti  des  princes  aussi  légitime  en  apparence  qu'il  était  puis- 
sant en  effet.  Tous  les  partis  y  eussent  consenti,  personne  ne  se 
trouvant  en  état  ni  même  en  volonté  de  s'y  opposer,  tant  l'a- 
baltement  et  la  fuite  du  cardinal  avaient  laissé  de  consternation 
à  ses  amis.  Ce  chemin  si  court  et  si  aisé  aurait  sans  doute  em- 
pêché pour  toujours  le  retour  de  ce  ministre ,  et  ôté  à  la  reine 
1  espérance  de  le  rétablir.  Mais  M.  le  prince,  qui  revenait  comme 
en  triomphe,  était  encore  trop  ébloui  de  l'éclat  de  sa  liberté 
pour  voir  distinctement  tout  ce  qu'il  pouvait  entreprendre.  Peut- 
être  aussi  que  la  grandeur  de  l'entreprise  l'empêcha  d'en  con- 
naître la  facilité.  On  peut  croire  même  que  la  connaissant,  il  ne 
pot  se  résoudre  de  laisser  passer  toute  la  puissance  à  M.  le  duc 
dDrléans  qui  était  entre  les  mains  des  frondeurs  dont  M.  le 
prince  ne  voulait  pas  dépendre.  D'autres  ont  cru  plus  vraisem- 
blablement qu'ils  espéraient  l'un  et  l'autre  que  quelques  négo- 
ciations commencées  et  la  faiblesse  du  gouvernement  établi- 
raient leur  autorité  par  des  voies  plus  douces  et  plus  légitimes. 
Enfin  ils  laissèrent  à  la  reine  son  titre  et  son  pouvoir,  sans  rien 
(aire  de  solide  pour  leurs  avantages.  Ceux  qui  considéraient  leur 
conduite,  et  en  jugeaient  selon  les  vues  ordinaires,  remarquaient 
qu'il  leur  était  arrivé  ce  qui  arrive  souvent  en  de  semblables 
rencontres ,  même  aux  plus  grands  hommes  qui  ont  fait  la 
guerre  à  leurs  souverains,  qui  est  de  n'avoir  pas  su  se  prévaloir 
de  certains  moments  favorables  et  décisifs.  Ainsi  le  duc  de 
Guise  aux  premières  barricades  de  Paris  laissa  sortir  le  roi  après 
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l'avoir  tenu  comme  assiégé  dans  le  Louvre  tout  un  jour  et  une 
nuit.  Et  ainsi  le  peuple  de  Paris^  aux  dernières  barricades^  passa 
toute  sa  fougue  à  se  faire  accorder  par  force  le  retour  de  Broussel 
%i  du  prési(|ent  de  Blancmenil^  et  ne  songea  point  à  se  faire  li- 
vrer le  cardinal  qui  les  avait  fait  enlever,  et  qu'on  pouvait  sans 
peine  arracher  du  Palais-Royal  qui  était  bloqué.  [Mémoires.  — 
Retour  des  Princes.) 

Portrait  da  cardinal  de  Betz. 

Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz,  a  beaucoup  d'élévation,  d'é- 
tendue d'esprit,  et  plus  d'ostentation  que  de  vraie  grandeur  de 
courage^.  II  a  une  mémoire  extraordinaire,  plus  de  force  que  de 
politesse  dans  ses  paroles;  l'humeur  facile,  de  la  docilité  et  delà 
faiblesse  à  souffrir  les  plaintes  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu 
de  piété,  quelque  apparence  de  religion.  Il  parait  ambitieux  sans 
l'être;  la  vanité,  et  ceux  qui  l'ont  conduit,  lui  ont  fait  entrepren- 
dre de  grandes  choses,  presque  toutes  opposées  à  sa  profession; 
il  a  suscité  les  plus  grands  désordres  de  l'État,  sans  avoir  un 
dessein  formé  de  s'en  prévaloir  ;  et,  bien  loin  de  se  déclarer  en- 
nemi du  cardinal  Mazarin  pour  occuper  sa  place,  il  n'a  pensé 
qu'à  lui  paraître  redoutable,  et  à  se  flatter  de  la  fausse  vanité  de 
lui  être  opposé.  Il  a  su  néanmoins  profiter  avec  habileté  des  mal- 
heurs publics  pour  se  faire  cardinal  ;  il  a  souffert  sa  prison  avec 
fermeté,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  hardiesse.  La  paresse  l'a  sou- 
tenu avec  gloire  durant  plusieurs  années  dans  l'obscurité  d'une 
vie  errante  et  cachée;  il  a  conservé  l'archevêché  de  Paris  contre 
la  puissance  du  cardinal  Mazarin  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  mi- 
nistre, il  s'en  est  démis,  sans  connaître  ce  qu'il  faisait  et  sans 
prendre  cette  conjoncture  pour  ménager  les  intérêts  de  ses  amis 
et  les  siens  propres.  Il  est  entré  dans  divers  conclaves,  et  sa 
conduite  a  toujours  augmenté  sa  réputation.  Sa  pente  naturelle 
est  l'oisiveté,  il  travaille  néanmoins  avec  activité  dans  les  affaires 
qui  le  pressent,  et  il  se  repose  avec  nonchalance  quand  elles  sont 
finies.  Il  a  une  grande  présence  d'esprit  ;  et  il  sait  tellement  tour- 
ner à  son  avantage  les  occasions  que  la  fortune  lui  offre,  qu'il 
semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il  aime  à  raconter;  il  veut 
éblouir  indifféremment  tous  ceux  qui  l'écoutent  par  des  aventures 
extraordinaires,  et  souvent  son  imagination  lui  fournit  plus  que 
sa  mémoire.  Il  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités,  et  ce  quia 

^  La  Rochefoucanld  détestait  capitalement  l'affectaUon,  travers  qu'il  a  criUqué 
dans  cinq  maximes.  (138,  134,  873,  431,  457.) 
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le  plas  contribué  à  sa  réputation,  est  de  savoir  donner  un  beau 
jour  à  ses  défauts.  H  est  insensible  à  la  haine  et  à  Tamitié^  quel- 
ques soins  qu'il  ait  pris  de  paraître  occupé  de  Tune  ou  de  l'autre, 
fl  est  incapable  d'envie  et  d'avarice,  soit  par  vertu  soit  par  inap- 
plication. U  a  plus  emprunté  de  ses  amis  qu'un  particulier  ne  pou- 
vait espérer  de  pouvoir  leur  rendre  ;  il  a  senti  de  la  vanité  à  trouver 
UQt  de  crédit,  et  à  entreprendre  de  s'acquitter.  U  n'a  point 
de  goût  ni  de  délicatesse;,  il  s'amuse  à  tout,  et  ne  se  plaît  à 
rien;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer  qu'il  n'a  qu'une  lé- 
gère connaissance  de  toutes  choses.  La  retraite  qu'il  vient  de  faire 
est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie;  c'est  un  sa- 
crifice qu'il  &it  à  son  orgueil,  sous  prétexte  de  dévotion;  il  quitte 
h  cour,  où  il  ne  peut  s'attacher  ;  il  s'éloigne  du  monde,  qui  s'é- 
loigne de  lui  ^.  (Mémoires.) 

>  La  Rochefoocanld  conumuiiqua  ce  portrait,  sous  le  sceau  du  secret,  à  ma- . 
tee  de  Sévigoé,  qui  n'eut  rien.de  plus  pressé  que  de  le  montrer  à  son  cher  car- 
imai.  n  éprouva,  dit-elle,  du  plaisir  à  voir  comme  on  parlait  de  lui  quand  on 
«  Fûimaii  guère,  et  qt^on  croyait  qv^il  ne  le  saurait  jamais.  U  fût  cependant» 
lafood,  Tivement  piqué,  et  il  le  montra  bien  quand  k  son  tour  il  traça  le  carac- 
tèe  du  duc,  qui  d^ailleurs  s'était  montré  à  son  égard  un  lâche  ennemi,  et  avait 
fyiii  Tassasaiiier  d'une  manière  abominable  à  une  séance  fameuse  du  parlement. 


RETZ  (Paul  de  Gondy,  cardinal  Db). 
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Si  La  Rochefoucauld  n'avait  compose  que  ses  Mémoires,  U  ne  jouirait 
pas  d'une  très-grande  célébrité  d'écrivain.  Au  contraire^  son  grand  en- 
nemi politique^  le  cardinal  de  Retz^  s'est  fait  une  réputation  immortelle 
par  le  seul  récit  de  sa  vie  si  extraordinaire,  et  des  événements  auxquels 
U  prit  une  part  qui  lui  appartenait  si  peu. 

Jean-François-Paul  de  Gondy  naquit  à  Montmirail,  en  Brie^  au  mois 
d'octobre  1614.  U  eut  pour  précepteur  le  grand  Vincent  de  Paul^  dont 
il  devait  si  peu  imiter  les  vertus.  A  titre  de  cadet^  Paul  de  Gondy  fut 
voué  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  par  Jean-François  de  Gondy,  son  oncle» 
premier  archevêque  de  Paris.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ecclé- 
siastiquc  furent  signalés  par  des  amours  et  des  duels  dont  la  multiplicité 
et  le  scandale  ne  purent  dt^cider  le  père  du  jeune  abbé  à  quitter  son 
dessein  d'attacher  à  V Église  rame  la  moins  ecclésiastique  de  l'univers, 
suivant  les  expressions  de  Retz  lui-même. 

Des  démêlés  avec  le  cardinal  de  Richelieu  forcèrent  Retz  à  quitter 
momentanément  la  France.  11  se  réfugia  d*abord  à  Venise  où  ses  in- 
trigues galantes  faillirent  lui  coûter  la  vie,  puis  à  Rome  où  il  montra 
davantage  les  mœurs  d'un  ecclésiastique.  Ces  voyages  donnèrent  lieu 
à  son  premier  ouvrage,  la  Conjuration  de  [Piesque,  imité  de  Tilalien  de 
Mascardi  ^ 

«  Étant  en  Italie,  dit  madame  de  Nemours,  le  livre  de  la  Conjuration  de  Louis 
de  Fiesque  lui  tomba  malheureusement  entre  les  mains;  et  comme  la  lecture  des 
romans  gâte  ordinairement  l'esprit  des  Jeunes  personnes  disposées  à  Tamour,  la 
lecture  de  ce  livre  tourna  si  fort  la  tête  ambitieuse  de  ce  coadjuteur,  qu'il  osa 
même  entreprendre  de  justifier  dans  ce  nouveau  Catilina  ce  que  Tauteur  qui  a 
écrit  contre  lui  y  a  si  justement  et  si  sagement  condamné.  Et  11  ne  faut  que  lire 
le  livre  qu'il  n'a  fait  là-dessus  qu'en  feignant  seulement  de  traduire  celui  de  la 
Conjuration,  pour  voir  combien  il  était  charmé  et  des  révoltés  et  des  révoltes, 
puisqu'il  parait  ne  l'avoir  traduit  et  commenté  que  pour  justifier  la  conduite  et 
le  dessein  du  comte  de  la  Vagne.  11  se  faisait  même  plus  d'honneur  et  plus  de 
plaisir  du  nom  de  petit  Catilina  qu'on  lui  donnait  quelquefois,  qu'il  ne  s'en  pro- 

*  La  Congiura  del  conte  Gio.  Luiggi  de'  Fieschi,  descritta  da  Agostino  MascardL 
envers»  1629. 
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nettait  du  chapeau  de  cardinal  que  son  ambition  lui  faisait  désirer  à  quelque 
frii  que  ce  fût,  et  que  sa  valeur  lui  faisait  espérer  avec  tant  de  confiance  K  » 

La  duchesse  de  Nemours  dit  avec  raison  que  Retz  ne  fit  que  feindre 
de  traduire  l'ouvrage  italien.  Rien  de  plus  opposé  que  Tesprit  de  l'au- 
teur original  et  celui  de  son  prétendu  traducteur.  Mascardi  est  un 
homme  d'ordre  et  un  ennemi  déclaré  des  factions.  Il  peint  le  comte  de 
Flesque  sous  les  couleurs  les  plus  défavorables  ;  Il  déclare  que  ce  jeune 
homme  avait  été  mal  élevé^  et  que  les  gens  sages  répétaient  souvent 
qu'ii  croissait  pour  le  nuUheur  de  sa  patrie.  L'abbé  de  Gond  y  fait  au 
oMilraire  du  comte  le  portrait  le  plus  brillant  :  il  lui  reconnaît  toutes 
ks  qualités  d'un  chef  de  parti  ;  il  essaie  de  tout  glorifier  dans  son  au- 
dacieuse entreprise;  et,  pour  le  justifier  d'avoir  longtemps  caché  ses 
desseins,  il  appuie  sur  cette  circonstance  qu'il  n'avait  pas  craint  de  té- 
moigner hautement  sa  haine  pour  les  Doria. 

Paul  de  Gondy  n'osa  pas  de  suite  faire  imprimer  cet  écrit  séditieux, 
d'tatâoi  plus  dangereux  que  le  style  en  est  séduisant  par  sa  clarté,  sa 
ÛTacilé,  sa  précision,  son  énergie  chaleureuse.  Une  indiscrétion  le  fit 
tomber  entre  les  mains  du  cardinal  de  Richelieu  au  moment  où  l'ambi- 
lieux  ahbé  avait  quelque  pensée  de  s'attacher  au  tout-puissant  ministre; 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  aliéner  à  jamais  un  homme  déjà  pré* 
Tenu.  «  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  dit  Retz  lui-même,  était  un  très- 
grand  homme,  mais  qui  avait  au  souverain  degré  le  faible  de  ne  point 
mépriser  les  petites  choses.  Il  le  témoigna  en  ma  personne  ;  car  l'his- 
toire de  la  conjuration  de  Jean-Louis  de  Fiesque,  que  j'avais  faite  à  dix- 
huit  ans,  ayant  échappé  en  ce  temps-là  des  mains  de  Lauzières,  à  qui 
jeFavais  confiée  seulement  pour  le  lire,  et  ayant  été  portée  à  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  par  Bois-Robert,  il  dit  tout  haut,  en  présence  du  ma- 
réchal d'Estré^  et  de  Senneterre  :  «  Voilà  un  dangereux  esprit  *.  » 

Richelieu  cependant  ne  prit  aucime  mesure  contre  un  jeune 
iMHnme  qui  professait  déjà  si  hautement  les  théories  perturbatrices 
qu'il  devait  bientôt  mettre  en  pratique.  La  Conclura  del  Conte  Gio.  Luiggi 
de  Fteschi  avait  révélé  d'une  maniière  fatale  au  bouillant  Paul  de  Gondy 
son  génie  et  sa  vocation. 

«  De  la  lecture  du  livre  de  cette  conjuration,  dit  encore  la  duchesse  de  Nemours, 
il  loi  resta  un  si  grand  goût  pour  les  intrigues  parmi  les  bourgeois  de  Paris, 
fu  depuis  cela  il  avait  toujours  ménagé  le  peuple  de  cette  grande  vilie  avec  une 
lUeotioD  extrême,  persuadé  sans  doute  que  raichevéché  de  Paris  n'était  propre 
i  rien  de  si  bon  qu'à  faire  des  intrigues  considérables,  qu'à  fomenter  des  sédi- 
tions et  qu'à  exciter  des  révoltes.  > 

U  ne  devait  pas  tarder  à  s*abandonner  tout  entier  à  ses  instincts.  Jus- 
qu'alors il  avait  reculé  avec  horreur  devant   le  sacerdoce.  Tout  à 


*  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  année  lOkd. 

*  Mémoires  du  cardinal  de  Betz,  liv.  I. 


coup  il  prït  la  résolutiou  de  l'embrasser,  et  de  s'en  sei'vir  comme  d'un 
marchepied  pour  parvenir  au  faite  des  honneurs  qu'il  ambilionuait.  U 
changea  extérieurement  de  genre  de  vie. 

(I  Je  vécus  fort  relire,  dit-il  ;  je  ne  laissai  plus  rJcn  de  problématique 
pour  le  choix  de  ma  profession.  J'étudiai  beaucoup,  je  pris  habitude 
avec  tout  ce  qu'il  j  avait  de  gens  de  science  et  de  pidtc.  Je  fis  presque 
de  mon  logis  une  académie;  j'observai  avec  application  de  ne  pas 
ériger  l'acad  émie  en  tribunal  '.  » 

Il  employa  d'abord  toute  son  activité  cl  toute  son  adresse  à  se  faire 
nommer  coadjuttur  de  Paris,  décidé  à  ne  rien  épargner  ensuite  pour 
obtenir  le  siège  métropolitain  et  le  chapeau  de  cardinal.  Il  n'eut  pas! 
languir  dans  une  longue  attente.  En  1643,1a  Régente,  conformémcat 
aux  intentions  que  Louis  XIII  avait  témoignées  dans  ses  derniers  jours, 
nomma  Paul  de  Gondy  coadjuleur  de  son  oncle  l'archevêque  de  Paris, 
avec  le  titre  d'archevêque  de  Corinthe,  in  parlibus. 

Il  nous  a  raconté  lui-m^me  le  plan  de  conduite  hypocrite  que,  dans  la 
retraite  qui  précéda  sa  consécration,  il  se  traça  pour  toute  sa  vie  :  il 
résolut  de  sauver  désormais,  autant  qu'il  pourrait,  les  apparences  et 
cependant  de  contenter  toutes  ses  passions.  On  est  confondu  de  l'é- 
trange sans  façon  avec  lequel  il  fait  cet  aveu  à  la  postérité. 

t  Comme  J'ëlals  obll^,  dil-ll,  de  prendre  lee  ordreii,  Je  fis  une  reltalte  dint 
Saint- Lu  tare,  où  Je  donnai  A  l'exlërleur  toutes  les  apparences  ordinaire*.  L'uc- 
cupBllon  de  mon  Intérieur  fui  une  grande  et  protonde  rdlleilon  sur  la  manitn 
que  je  devoid  prenilre  pour  ma  cunduile.  Elle  ëlalt  trèj-dlfllcilc ;  Je  IrouTsit  l'ar- 
chevêché de  Parts  dégradé,  i  l'égard  du  monde,  par  tes  bassesses  de  mon  onele, 
et  désolé,  à  l'égard  de  Dieu,  par  sa  négligence  et  par  son  Incapacité.  Je  prévoTiii 
des  oppositions  infinies  i  son  élabllsi^ment,  et  Je  n'élais  pas  «I  avcuiile  qne  je  ne 
connusse  que  la  plus  grande  et  la  plus  Insurmontable  était  dans  moi-même.  Je 
n'igniirala  pas  de  quelle  néceullé  est  la  régie  des  mœurs  à  un  ëvtque.  Je  icDltis 
que  te  désordre  scandaleux  de  celles  de  mon  oncle  me  l'imposait  encore  plui 
étroite  et  plus  Indispensable  qu'aui  aiilrea;  et  Je  sentais  en  même  temps  que  le 
n'en  étals  psi  capable,  et  que  tous  les  obetarles  de  coni'cience  et  de  gloire  que  j'op- 
poserais BU  dërégltmenl  ne  seraient  que  des  lignes  Tort  mal  assurées.  Je  pris,  aprb 
sli  jours  de  rëQeiiona,  le  parti  de  taire  le  mal  par  dessein  :  ce  qui  est  sans  com' 
paraisun  le  plus  criminel  deranl  Uleu,  mais  ce  qui  est  sans  doute  la  pliis  M(je 
devant  le  monde  i  parce  qu'en  le  faisant,  l'on  y  met  tou)ours  des  préalable*  qui 
en  couvrerl  une  partie,  et  parce  que  l'on  évite  par  ce  moyen  l«  plus  dangereui 
ridicule  qui  se  puisse  rencontrer  dans  notre  profession,  qui  est  relui  de  mêler  I 
conire-temps  le  péclië  avec  la  dévotion. 

■<  Voill  la  sainte  disposllign  avec  laquelle  Je  sortis  de  SalDl-Laiare.  Elle  ne  fut 
pourtant  pas  de  tout  point  mauvaise;  car  J'avais  pris  une  ferme  i-ésolulion  de 
remplir  eisctemcnl  tous  tes  devoirs  de  ma  profession,  et  d'élrc  aussi  hiiuinie  de 
bleo  pour  le  salut  des  autres,  que  Je  pourrais  être  méchant  pour  moi-méoie  '.  • 

Après  bien  des  intrigues  asseï  communes,  il  donna  enfin  pleine  car- 
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ière  à  ses  passions  d'ambitieux  et  d'agitateur^  pendant  les  troubles 
e  la  Fronde.  Comme  il  le  reconnaît^  il  avait  de  grandes  obligations  à  la 
BDe  régente  qui  l'avait  nommé  coadjuteur.  Mais  il  nourrissait  contre 
Be  une  haine  sourde^  parce  qu'elle  lui  avait  refusé  le  bâton  de  gou- 
erneur  de  Paris^  qu'il  voulait  joindre  à  la  crosse;  qu'elle  lui  avait 
oavent  fait  sentir  avec  reproches  qu'elle  n'était  pas  dupe,  comme  le 
lespie,  de  sa  régularité  extérieure  ;  et  surtout  qu'elle  accordait  chaque 
oar  davantage  à  Mazarin  lue  confiance  dont  il  était  profondément  jaloux. 

Animé  de  ces  ressentiments,  et  poussé  par  son  humeur,  il  se  mit 
Btrépidement  à  la  tôte  de  la  faction  qui,  pour  renverser  le  ministre 
liKen,  secouait  l'autorité  royale,  et  allumait  la  guerre  civile.  Il  allait 
eiSn  pouvoir  conquérir  «  ce  titre  de  chef  de  parti  qui  chatouillait 
Mi  sens,  et  qu'il  avait  toujours  honoré  dans  les  Vies  de  Plutarque,  » 
el  qui  lui  paraissait  si  éclatant  qu'il  était  persuadé  «  qu'il  faut  de  plus 
pindes  qualités  pour  former  un  bon  chef  de  parti  que  pour  faire  un 
koD  empereur  de  l'imivers  ^  » 

Hous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  équipées  plus  ou  moins  folles 
et  coupables  par  lesquelles  il  s'efforça  de  conquérir  la  triste  gloire  des 
Gtfilina.  H  finit  par  y  gagner  le  chapeau  de  cardinal,  gage  de  sa  récon- 
afiation  avec  la  cour.  Mais,  une  fois  l'ordre  complètement  rétabli^  le 
gouvernement  sentit  le  danger  d'un  pareil  personnage,  et  le  fit  incarcérer 
à  Yincennes,  puis  détenir  moins  rigoureusement  au  château  de  Nantes, 
ë'oîi  il  parvint  à  s'échapper.  11  erra  longtemps  en  Italie,  en  Hollande,  en 
PluMire  et  en  Angleterre,  et  revint  enfin  en  France  l'an  1661,  pour  mé- 
sa  paix  avec  Louis  XIV. 


fl  Ce  prélat,  dit  Pellisson,  voyant  bien  qu'après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  et 
fK  les  maximes  de  ce  nouveau  gouvernement,  la  porte  serait  absolument  fermée 
m  intrigues  et  aux  cabales,  dont  il  avait  attendu  jusque-là  son  rétablissement, 
prit  en  secret  le  parti  de  se  soumettre  et  commença  pour  cela  une  négociation 
■pr^do  roi  même  par  Le  Tellier  seul,  inconnue  aux  deux  autres  ministres,  qu'il 
cf^fiit  lai  devoir  être  moins  favorables,  après  les  avoir  fait  pressentir  par  quelques- 
«•  de  ses  amis  *.  > 

D  fit  sa  paix  en  consentant,  après  de  longs  refus,  à  se  démettre  de  son 
achevèché  :  en  dédommagement,  il  obtint  l'abhaye  de  Saint-Denis,  et 
êa  avantages  pour  les  amis  qui  lui  restaient  encore.  Il  n'entra  jamais 
e&  grâce  avec  Louis  XIV  ;  cependant  ce  roi,  appréciateur  de  tous  les 
mérites,  daigna  le  consulter  dans  une  circonstance  délicate,  lors  des 
outrages  faits  dans  Rome  à  son  ambassadeur  Créqui  ;  et  il  l'envoya  plus 
tard  au  conclave  pour  tâcher  de  faire  tomber  la  tiare  sur  une  tête  dé- 
fonée  aux  intérêts  de  la  France  :  Clément  IX  fut  élu,  grâce  à  l'influence 
etàThabile  activité  du  cardinal  de  Retz. 
De  retour  en  France,  il  prit  le  parti  de  la  retraite,  pour  payer  ses 

1  Mémoires,  liv.  I. 

^  Histoire  de  Louis  XIV,  llv.  1,  année  1661. 


78  DE  RETZ. 

énormes  délies,  et  se  relira  en  Lorraine  dans  son  abbaje  de  Commercv. 
11  ne  tarda  pas  à  rcTcnir  dans  celle  de  Sainl-DenJ.i,  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  grande  œuvre  de  justice.  Des  railleurs  plaisantajenl 
comme  s'il  y  eût  renonce  ;  le  malin  Buss;  se  rangeait  rolonliers  avec 
eux.  MadaraedeSévigné  lui  écrlvil  (27  juin  1618)  : 

•  Vous  savei  qu'il  s'csl  acquitte  de  onie  cent  mille  érue.  Il  n'a  re^u  cet  eiemple 
àf  peraonnc.  el  personne  ne  le  suivra.  EnQn  11  Taiit  te  Qer  t  lui  de  soutenir  m 
gageure.  Il  eït  bien  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  II  est  toujours  lret-<llgiK 
d'£(re  bonuré.  Oui  qui  veulent  s'en  dispenser  l'auraient  aussi  bien  Tait  quand  il 
BOTBlt  demeuré  à  Coramerej  qu'éianl  revenu  h  Saint-llcnlB.  > 

La  probité,  voilà  dnnc  au  moins  une  verlu  qu'il  faut  reconnaître  i 
Paul  de  Gondy.  Elle  etfaça  presiiue,  aux  yeiu  des  contemporains,  tons  les 
torts  de  sa  vie  passive  ;  d'autant  plus  qu'une  grande  partie  leur  en  4ltil 
cachée,  surtout  pour  ce  qui  louchait  l'intime. 

RelE  n'était  pas  dans  un  trop  bon  prédicament  sous  le  rapport  de) 
mœurs;  elles  étaient  bien  pires  encore  qu'on  ne  le  croyait:  sa  coo- 
duile  secrète  ne  Tut  connue  que  par  la  publication  de  ses  Mémoira.  Jus- 
que-là ses  contemporains,  frappés  de  la  dignité  de  son  attitude  À  la  fin  de 
M  carrière  et  de  certains  actes  d'éclal,  comme  des  privations  qu'il  s'im- 
posa pour  acquitter  ses  immenses  dettes,  le  tinrent  en  une  considération 
î  laquelle  Bossuet  ajouta  beaucoup,  lorsque,  en  1 685,  un  an  après  la  mort 
du  cardinal, prononçant  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellierqui  avait  obtenu,  ai 
1602.  de  Paul  de  Gondy,  la  démission  de  l'archcvâché  de  Paris,  sans  dégui- 
ser les  lorts  de  ce  prélat  lactieui,  il  rendit  à  ses  talents  el  à  son  repentir, 
qu'il  croyait  sincère,  un  si  brillanl  hommage;  et  qu'après  avoir  dit  que 
\a  Tellicr,  en  méprisant  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre  ■« 
prétentions,  acquérait  souvent  leur  estime  cl  leur  amlllé,  il  ajouta  : 

•  Hais  pu)s-Je  oublier  celui  que  je  vols  ijarlout  dans  le  rédl  tle  nos  niBlhcitrs. 
cet  bammesl  tliieirBUK  particuliers,  si  ri^doiiitble  à  l'Ëiai.  d'un  caractère  %i  hml 
qu'on  ne  pouvait  ni  l'eslinier,  n)  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  faair  i  demi  :  ferme 
génie,  que  nnus  avons  vu,  en  ébranlant  l'univer!',  a'atllrer  une  dignité  qu'É  11 
Dn  II  voulut  quitter  comme  trop  l'bérement  achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  d« 
le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plua  émlnenl  de  la  chrétienté,  et  culln  comme  peu 
capable  de  coutenler  ses  désirs?  tant  II  connut  son  erreur  et  le  vide  des  grandeur» 
humaines?  mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un  Jour  mépriser. 
Il  remua  tout  par  de  >^ei'retB  et  puissants  ressoTti<i  et  après  que  loua  les  partit 
furent  ahalius,  Il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore  menacer  tehTOil 
victorieux  de  «ea  tristes  et  intrépides  regards.  • 

netx  complail  de  nombreni  amis  parmi  les  hommes  de  Port-Royal  et 
lea  jansénistes  déclarés  aniquels  il  se  montra  tonjonrs  favoraMe,  el  avec 
qui  il  enlrelcnait  im  commerce  secret  et  perpélnel,  alors  même  qu'il 
errait  par  toute  l'Europe  catlié  et  inconnu.  Racine,  sans  l'absoudre  de 
laol  de  griefs  inconleslables,  a  parlé  avic  éloge  du  héros  de  U  Fronde 
en  avouant  naïvement  lu  cAlé  par  lequel  fl  lui  semblait  le  plus  esti- 
nublc. 
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«  On  ne  prétend  point»  dit  Hiistorien  de  Port-Royal,  le  juttifler  de  tous  les  défauts 
gB'ane  Tlolente  ambition  entraîne  d'ordinaire  aTeo  elle;  mais  tout  le  monde  oon- 
Tknt  qo'il  avait  de  trëe-excellentes  qualités»  entre  autres  une  considération  sin- 
gulière poar  les  gens  de  mérite,  et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis.  Il 
regardait  M.  Aroauld  comme  un  des  premiers  théologiens  de  son  siècle,  étant 
hii-méme  on  théologien  fort  habile,  et  il  lui  a  conservé  jusqu'à  la  mort  cette 
ertinie  qo^l  avait  eonçae  pour  lui  dès  qu'ils  étaient  ensemble  sur  les  bancs  : 
jBsqne-Ui  qa'aprèa  son  retour  en  France,  il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer  du 
des  -docteurs  de  la  Faculté,  que  de  souscrire  à  la  censure  dont  nous  ve- 
de  parler»  et  qui  loi  parot  toujours  l'ouvrage  d'une  cabale  i.  » 


Hadame  de  Sévigné,  elle  aussi  un  peujanséniste^  était  grande  amie  du 
cardinal  de  Retx.  Elle  le  prouve  dans  cent  endroits  de  ses  lettres.  Elle  fai- 
ait  un  de  ses  soins  les  plus  chers  de  le  distraire.  «  Nous  tâchons^  dit -elle 
foelqae  part>  d'amuser  notre  bon  cardinal.  Corneille  lui  a  lu  une  pièce 
qui  sera  jouée  dans  quelque  temps,  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes. 
Molière  lui  lira  samedi  Trisiotiriy  qui  est  une  fort  plaisante  chose.  Des- 
préaux lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  \  »  Elle  revient  très- 
fonveni^  diians  sa  correspondance^  à  son  cher  cardinal;  elle  vante  avec 
entraînenaent  sesimanières  douces^  attachantes,  et  son  inappréciable  ama- 
bflîté  K  Elle  écrit  :  «  Je  verrai  ce  soir  notre  cardinal.  Il  veut  bien  que 
je  passe  une  heure  ou  deux  chez  lui,  avant  qu*il  se  couche.  »  Ces  pa- 
roles déjà  très-significatives  marquent  encore  moins  TalTciction  de  ma- 
dame de  Sévigné  poiur  Retz  que  ces  mots  adressés  à  sa  fille  adorée  :  «  Le 
cher  cardioal  vous  a  presque  effacée.  »  Assurément  elle  ne  pouvait  rien 
dire  de  plus  fort^  Celte  vive  amitié  dura  jusqu'au  dernier  jour  de  celui 
qui  en  était  l'objet.  Quand  il  fût  mort^  elle  écrivit  au  comte  de  Bussy  : 

«  Plafgnex-moi,  mon  cousin,  d'avoir  perdu  le  cardinal  de  Retz.  Vous  savez 
combien  11  était  aimable,  et  digne  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Mali  foo  amie  depuis  trente  ans,  et  je  n'avais  jamais  reçu  que  des  marques 
ladres  de  son  amiUé.  Elle  m'était  également  honorable  et  délicieuse.  Il  était 
l'on  commerce  aisé  plus  que  personne  du  monde  *.  » 

C'était  accorder  trop  d'honneur  à  des  vertus  de  société  qui  n'étaient 
pas  relevées  par  un  repentir  sincère  de  tant  de  fautes  et  de  scandales. 
Les  cabales  politiques  et  les  intrigues  voluptueuses,  tel  fut  le  partage 
delà  vie  du  cardinal  de  Retz;  rien  n'indique,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  en 
lit  conçu  jamais  un  regret  chrétien.  Bien  des  misères  de  l'épiscopat  du 
grand  siècle  devaient  être  révélées  par  un  autre  évêque  ambitieux,  dont 
les  Mémoires  ont  été  publiés  de  nos  jours,  par  Daniel  de  Cosnac,  évoque 
ée  Valence,  puis  archevêque  d'Aix;  mais  celui-là  n'eut  pas  le  cynisme 
elfiroaté  du  cardinal  de  Retz.  11  ne  raconta  pas  des  crimes  et  des  turpi- 
tudes comme  on  rapporte  des  actes  de  vertu. 

^  Racine,  Histoire  de  Port^Royai,  première  partie. 

*  Lefire  du  9  mars  1672. 

*  Lettres  de  1675  à  1679,  passim. 
«  Uttre  du  2h  août  1679 
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Daniel  de  Cosnae  eut  plus  de  vertu  que  Paul  de  Gondy  ;  mais  le  héros 
de  la  Fronde  devait  davantage  séduire  la  postérité^  par  toutes  les  qua- 
lités brillantes  de  son  style  original.  Tout  a  été  dit  sur  la  valeur  litté- 
raire des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  «  Cet  homme  singulier^  dit 
Voltaire^  s'est  peint  lui-môme  dans  ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air  de 
grandeur  S  une  impétuosité  de  génie,  et  une  inégalité,  qui  sont  l'image 
de  sa  conduite.  »Un  historien  très-sensé  a  ei primé  le  même  jugement 
en  le  développant  davantage.  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  quelque  goût 
pour  notre  histoire  moderne,  ont  lu  ces  Mémoires,  Le  style  en  est  aisé^ 
fleuri  et  nombreux.  Quelquefois  ils  fatiguent,  parce  qu'ils  épuisent  la 
matière  :  mais  après  les  avoir  quittés  un  moment,  on  y  revient,  et  on 
relit  ce  qu'on  avait  passé.  Le  cardinal  de  Retz  a  enrichi  la  langue  de 
plusieurs  mots  qui  sont  restés.  Personne  n'a  aussi  bien  manié  la  méta- 
phore soutenue,  peu  connue  avant  lui  :  son  style  est  doux,  coulant,  et 
flatte  Toreille.  Il  est  quelquefois  familier,  mais  jamais  il  n'est  bas  ni 
rampant  *.  » 

Parmi  tous  les  mérites  qui  font  des  Mémoires  du  grand  frondeur  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  historique,  il  faut  mentionner 
tout  particulièrement  Téclatante  supériorité  avec  laquelle  tant  de  ca- 
ractères divers  y  sont  tracés.  Le  peu  de  portraits  que  nous  citons  suffira 
pour  montrer  combien  le  cardinal  de  Retz  est  heureux  à  trouver  de  ces 
traits  qui  fixent  en  peu  de  mots  la  vérité  d'un  personnage.  Dix-sept  sont 
peints  en  pied  de  suite,  dans  l'admirable  galerie  de  ce  brillant  devancier 
de  Saint-Simon.  Tous  ces  portraits  ont  la  même  vérité,  la  même  vie  ; 
cependant  on  distingue  ceux  de  la  reine,  de  Gaston  duc  d*Orléans,  du 
prince  de  Gondé,  de  M.  de  Turenne,  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  de  ma- 
dame de  Longueville  et  de  son  frère  le  prince  de  Gonti,  de  madame  de 
Ghevreuse  et  de  madame  de  Montbazon,  celui  enfin  de  Mathieu  Mole.   , 

On  a  souvent  loué  dans  le  cardinal  de  Retz  un  profond  penseur  comme 
un  grand  écrivain.  Lord  Ghesterfield  ne  se  lassait  point  de  recom- 
mander les  maximes  semées  dans  les  Mémoires. 

«  Les  réflexions  critiques  du  cardinal  de  Retz  sont,  dit-il,  les  plus  profondes,  les 
plus  justes  que  j'aie  jamais  lues.  Ce  ne  sont  point  les  réflexions  étudiées  d'an  po- 
UUque  à  systèmes,  qui,  sans  la  moindre  expérience  dans  les  affaires,  et  sans  sortir 
de  son  cabinet,  écrit  ou  débite  des  maximes.  Ce  sont  les  réfleiions  qu'un  grand 
génie  formait  d'après  une  longue  expérience  et  une  longue  habitude  dans  les 
grandes  affaires;  ce  sont  les  conséquences  justes  tirées  des  événements  et  non 
d'une  simple  spéculation  >.  » 

Le  penseur  anglais  s'écrie  encore  ailleurs  :  «  Les  réflexions  du  cardinal 
de  Retz  sont  les  seules  justes,  les  seules  praticables  que  j'aie  jamais  lues; 
les  Français  d'atijourd'hui  ne  les  comprennent  pas  *.  » 

*  Siècle  de  Louis  X/K,  chap.  iv. 

>  Anquetil,  l'Intrigue  du  Cabinet.  —  Observations  sur  les  Écrits  cités,  etc. 
»  Chesterûeld,  Lettre  cxiii. 

*  !d,.  Lettre  cxxviii. 
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D'autres  écrivains,  en  France  comme  chet  les  élrangera,  ont  en  divers 

tnnps  et  plus  ou  moins  pompciisement  célèbre  la  hauteur  des  vues  <Iu  cai^ 

lËiul  de  Rctt,  Plusieurs  passages  de  ses  Mémoires  ont  incontestableme^ 

ose  éliWaUon  (fui  permet  tous  les  ëlogcs  j  comme  le  suivant  : 

•  n  paraît  un  peu  de  senllmcnt,  ilil-ll  en  partant  du  corps  abaltu  de  l'É 
■H  locnr  ou  ptulM  aae  étlnrdli?  de  vie;  et  ce  signe  de  vie,  dans  les  conimenc«>  | 
■M»  prwqnc  Imperceptible,  ne  se  donne  point  par  Honalcur,  Il  ne  m  donne  p 
pn  ■-  le  prfiK«,  Il  ne  se  donne  point  par  1fs  giamlB  à 

l«Wp*rieE  provinces;  Il  se  donne  par  le  parlement,  qui.  Jusqu'à  notre  si tcM)  < 
B'rall  juiuis  commencé  de  révolution,  et  qui  certainement  aurait  condamné  par  \ 
if  utUt  aanglanls  celle  qn'il  faisait  lui-même,  si  tout  autre  que  lui  l'eût  con^  ' 
atncM.  ]]  gronda  sur  l'édit  du  tarif  <1S47);  et,  ausslldl  qu'il  eut  eeulemebt  i 
Mmnré,  tout  te  monde  «'éveilla.  L'on  ekereha,  m  «'éveillant,  aimme  à  littimij  i 
ki  bù.  aune  la  trouva  plus,  ton  f effara,,  l'on  cria;  on  se  les  demanda;  ai,  | 
ÉH  cette  agitation,  les  questions  que  leurs  cxpllcallons  Drent  naître,  d'obscureè  1 
f^rlkH  étaient  et  vénérables  par  leui'  obscurité,  devinrent  problémallques:  et  6fi 
Û.t  regard  d«Ia  moitié  du  monde,  odieuses.  Le  peuple  entra  dam  le  lanetualrt 
Q  bM  It  voile  gui  dnit  loajovrs  couvrir  toui  ce  que  l'on  peut  dire,  tout  ce  gue 
tttfmU  ervir*  du  droit  des  peaptea  elde  celuidea  raii,quine  s'accordent  ja- 
tu  n  6frn   euemile  que  dans  le  eilence,  La  salle  du  palais  prafana  cm 

Cet  réflexions  et  ce  style  sort  assurément  dignes  de  Tacite  et  de  Hon- 
tïifaiea;  el  les  pensées  hautes  et  solides  sont  assez  nombreuses  dans  les 
Màmairt»  pour  que  trois  dciivains,  lord  Clicsterfield ,  Adrien  Lezaj  et 
lUMl-PaUiai,  aient  pu,  en  les  délachanl,  en  faire  des  recueils  de 
mnimet  kxuâ  intéressants  qu'utiles.  Cependant  it  ne  faut  pas  accorder 
U  Un»  trop  inconsistant  de  la  Fronde  plus  de  profondeur  qu'il  n'en  a. 
Co  hùtofiea  distingua  de  notre  temps  a  jusiement  dit  : 

(Oo  CHt  tait,  de  no»  jours,  beau  coup  d'illusions  sur  la  portée  de  ses  vues;  s'il 
■■  rnAnd  dans  tes  ubiervailons,  c'eil  i  la  manière  des  poètes  comiques  el  des 
Mftnn  <l«  niHbMi,  et  non  point  A  h  mankre  des  bommes  d'ËIst.  Quelques  gé- 
aindilfi*  «hxpiMnment  banales  mr  les  despollsmes  nouveaux  et  les  vieilles  libcr- 
Ife  firôata  M  sont  pas  une  théorie  eonititullonnelle.  Que  vou1alt>llT  L.B  monar- 
(Mt  «MUrMée  par  le  parlement?  Le  parlement  n'était  qu'un  instrument  pour 
IK.  la  nadMKtile  des  P.lals  généraux?  En  aucune  rtii;on  ;  lorsque  l'on  réclama  les 
Im  gteénoi,  it  ne  t'asbuiia  point  A  cellif  rériamallon,  t^  réalité,  il  n'eut  Ja- 
)  voulut  le  mouvement  que  pour  le  mouvement  même  '.  • 


iKm,  U  n'est  pas  peimis  de  voir  un  profond  politique  dans  ce  prËIre 
fM  bri  la  cause  de  quatre  années  de  guerre  civile  sans  avoir  l'excuse 
rncone  gr«nde  Wc.  «  J'ai  fait  les  troubles,  a-t-il  dit,  parce  que  je  les 
li  prMlts  ;  el  je  fomente  un  mmivement  révolutionnaire,  parce  que  je  me 
■uofpoeé  à  la  conduite  qui  l'a  fait  naître,  n  Ne  sont-ce  pas  li  unique- 
Mot  Ici  paroles  d'un  brouillon  et  d'un  boute-feu?  a  Le  plus  grand  mal- 
kn  de>  guerres  civiles,  a-t-il  encore  dit,  est  que  l'on  ;  est  responsable 


ri  BartlD,  Histoire  de  France,  t.  XIY,  p,  3GS,  éd.  ISSI. 
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mémo  du  mal  que  l'on  n'y  Tail  pas.  »  Le  ninl  que  Paul  de  Gondy  a  rail 
lui-même  et  celui  qu'il  a  causd  est  assez  grand  pour  que  sa  rcsponsa- 
bUilé  demeure  immense  devant  la  posléiité,  comme  elle  le  fui  devant 
les  contemporains.  Ce  singulier  cardinal  a  continua  d'élrc  nuisible  après 
8a  mort  par  ses  Mémoires  dont,  incontestablement,  l'impression  générale 
est  mauvaise  et  corruptrice. 

Le  marquis  d'Ai^enson  a  raconté  avec  inlérËl  la  manière  dont  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  furent  publiiis  et  l'eiïel  que  produisit  leur 
apparition. 

«  Le  manuicrtt  unique  de  ces  Mémoires,  aujourd'Iiul  si  répamtus,  dit-il.  fat 
Irouïé  chei  les  religieuses  de  Commercy  en  Lorraine,  ville  où  If  cardinal  de  R«ti 
avait  paasé  quelques  années  de  «a  vie,  et  dont  II  était  même  seigneur;  non  qu'elle 
dépendit  d'aucun  de  eea  bénéOces,  mais  parce  qu'elle  faisait  partie  de  l'tiÉrliage  dé 
sa  mère,  Hargacrile  de  Sllly  do  La  Hochepot.  Les  iMinnes  Qllee  qjl  le  posiédalenl 
n'en  connaissaient  pae  du  loul  le  mérite.  Je  crois  mfme  qu'elles  Ignoraient 
quelle  est  la  dame  a  qui  il  est  adressé;  Je  ne  le  sais  pas  non  plus.  Hais  ce  qu'il 
;  a  de  silr,  c'est  que  HH.  de  Csumarlln,  mes  parents,  en  étant  devenus  posMS- 
«enri,  en  conQËrenl  une  copie  i  des  personnes  Indiscrètes;  el  ce  fut  ainsi  qae 
parut,  au  conimoncemcnt  de  la  Régence,  la  première  édition  lurlivc  des  Miianirtt 
du  cardinal  de  Itetx.  Le  régent  demanda  a  mon  père,  qui  était  encore  lientemDt 
de  police,  quel  eiTct  ce  livre  pouvait  produire.  •  Aucun  qui  doive  vous  iDqntéUr, 

•  Konaeigueur,  répondit  H.  d'Argenson.  La  façcn  dont  le  cardinal  de  Reti  parla 

•  de  lui-même,  la  franeblse  avec  laquelle  II  découvre  son  earaclére,  avoiM  *«• 

•  fautes,  et  nous  instruit  du  mauvais  succès  qu'ont  eu  ses  démarches  Impni- 
>  dente»,  n'encouragera  personne  it  l'imiter.  Au  contraire,  ses  malheurs  sout 

■  une  le[;on  pour  les  brouillons  et  les  étourdis.  On  ne  coni;olt  pas  pourquoi  cet 

•  homme  a  laissé  sa  confession  générale  par  écrit.  SI  on  l'a  fait  Imprimer  dan 

■  l'espérance  que  sa  franchise  lui  vaudrait  ion  absolution  de  la  part  du  publie,  il 

•  la  lui  refusera  ceriainemenl.  >  Mon  père  pouvait  avoir  raison  de  penser  ainii  soi 
l'elTat  que  produiraient  ces  Mémoim;  cependant  Ils  en  firent  un  tout  cuotrtiiv. 

■  L'air  de  sincérité  qui  règne  daes  cet  ouvrage  séduisit  el  enchanta.  Quoique  le 
itjle  n'en  soit  ni  pur,  ni  brillant,  on  le  lut  avec  avidité  et  arec  plalalr.  Bien  plut. 
11  ]>  eut  des  gens  a  qui  le  caractère  du  cardinal  de  Reli  plut  au  point  qu'il»  pen- 
aèrent  «érienscmenl  à  l'imiter,  el,  comme  le  coadjulear  n'avait  point  été  d^oAté 
du  perwmnaae  de  frondeur  et  de  brouillon  en  lisant  dans  l'histoire  la  muivaite 
On  qu'avalent  faite  lea  Gracques.  Callllna  et  le  comie  d«  Fiesque,  de  même  a«a 
disgrâces  ne  rclinlèrent  point  ceux  qui  le  voulurent  prendre  pour  modèle, 
quoiqu'ils  ouïssent  peut-être  encore  moins  d'esprit  et  de  talent  pour  l'intrigue. 

•  Ons'enapeniuldès  l'année  niB,  el  le  régent  en  paria  S  mon  père,  devenu  alon 
garde  de^  sceaux.  Dn  chercha  un  nouveau  remède  aux  mauTnljelTels  qu'avalent 
pnHiDils  les  Mémoires  du  cardinal  de  Ueli.  On  imagina  de  raini  Imprimer  les 
Méamirti  dt  Joly,  qui  avait  été  son  secretalie.  Ils  élaieot  encore  dan*  la  blUHi- 
Ulèqua  de  II.  de  Caumartin,  qui  eut  de  la  répugnance  â  les  rendre  publica,  pan* 
que  la  cardinal  y  est  bien  plus  malliaiié  qu'il  ne  se  maltraite  lui-même.  Mal*  le 
régent  voulait  aclincr  de  décrier  le  cardinal  de  Reli,  le  faire  connaître  poor  cr 
qu'il  était,  et  dégoûter  c«u  qui  voudraient  l'imiter. 

•  Le*  M/moiret  de  July  ne  produisirent  point  cet  elTel.  Ecrits  d'une  (acon  nwiDa 
attachante  que  ceui  du  cardinal,  Ils  révoltèrent  contre  leur  anlcttr.  fea  J>fM 
que  c'éUil  un  serviteur  Ingrat  et  malhonnête,  qui  ilécilalt  celui  dont  11  avait 
longtemps  mangé  le  pain;  an  lieu  que  la  franchlae  du  cardinal  aralt  Iniércwe 
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ponr  loi.  Eofin,  qaoi  qu'on  ait  pu  faire,  les  brouillona  ont  continué  d'aimer  le 
cardinal  de  ReU  et  de  solTte  sa  marche,  aux  risques  de  tout  ce  qui  peut  leur  en 
arriTer,  et  personne  ne  s'est  déclaré  pour  M.  Joly  ^  » 

Peu  de  personnes  savent  que  Retz^ce  grand  écrivain  français^  avait  en- 
trepris d'écrire  sa  vie  en  latin,  en  prenant  pour  modèle  l'Histoire  du  pré- 
âdent  de  Thoo.Il  en  écrivit  quelques  pages  éloquentes,  et  tourna  bientôt 
l'application  de  son  esprit  sur  un  sujet  qui  le  flattait  davantage.  Il  s*oc- 
copa  pendant  plusieurs  années  de  dresser  la  généalogie  de  sa  famille,  et, 
tpamà  elle  fut  finie,  Tenvoya  à  d'Hozier  pour  la  mettre  en  ordre  et  la 
laire  dessiner.  Elle  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort,  en  1682. 

Les  connaissances  de  Retz  étaient  assez  étendues;  il  s'occupa  de  les 
aeonoitre,avec  une  particulière  ardeur,  pendant  sa  captivité  de  Yincennes. 

t  Je  m'occupai  fort  à  l'étude,  dit-il,  dans  tout  le  cours  de  ma  prison  de  Vin- 
OBcs  qui  dura  quinze  mois,  et  au  point  que  les  jours  ne  me  suffisaient  point,  et 
fM  j'y  employai  même  les  nuits.  Je  fis  une  étude  particulière  de  la  langue  laUne, 
fn  me  lit  connaître  que  l'on  ne  peut  Jamais  trop  s'y  appliquer,  parce  que  c'est 
■eétadeqnl  comprend  toutes  les  autres;  je  travaillai  sur  la  grecque,  et  sur  la 
■eofitee  décade  de  Tite-Live,  que  J'avais  fort  aimée  autrefois,  et  à  laquelle  Je 
RtfooTil  encore  un  nouveau  goût  Je  composai,  à  rimitation  de  Boëce,  une  Con- 
mimtim  de  la  Théologie,  par  laquelle  je  prouvais  que  tout  homme  qui  est  pri- 
doit  essayer  d'être  le  vincius  in  Christo  dont  parle  saint  Paul.  Je  ramassai, 
une  manière  de  silva^  beaucoup  de  matières  différentes,  et  entre  autres  une 
ipfUeatlon,  à  l'usage  de  l'Église  de  Paris,  de  ce  qui  était  contenu  dans  le  livre 
êB  Actes  de  celle  de  Milan,  et  J'intitulai  cet  ouvrage  :  Partus  Vincennarum  *.  » 

Retz  est  encore  auteur  de  quelques  libelles  et  pamphlets  dont  il  parle 
dans  ses  Mémoires. 

«  Le  peu  d'ouverture,  dit-Il,  que  J'avais  laissé  aux  offres  de  M.  de  Brissac,  par 
k  moyen  de  M.  le  comte  de  Fiesque,  l'avait  encore  tout  fraichement  aigri.  II 
j  est  même  des  rencontres  où  Monsieur  crut  qu'il  lui  convenait  qu'il  ne  s'adoucit 
pu  à  mon  ^ard.  Les  libelles  recommencèrent,  j'y  répondis;  la  trêve  de  l'écriture 
K  rompit»  et  ce  fut  en  cette  occasion,  ou  du  moins  dans  les  suivantes,  où  je  mis 
an  jour  qaelques-uns  de  ces  libelles,  desquels  je  vous  al  parlé  dans  le  premier 
Tolome  de  cet  ouvrage,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  lieu,  pour  n'être  pas  obligé  de 
RiMKlier  rnie  matière  qui  est  trop  légère  en  elle-même  pour  être  rebattue  tant  de 
JM.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  les  Contre-temps  de  if.  de  Chavigny,  pre- 
mier ministre  de  M.  le  prince,  qae  je  dictai  en  badinant  à  M.  de  Caumartin,  tou- 
chèrent à  on  point  cet  esprit  altier  et  superbe,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  verser 
éa  larmes  en  présence  de  douze  ou  quinze  personnes  de  qualité  qui  étaient  dans 
m  diambre.  L'on  de  ceux-là  me  l'ayant  dit  le  lendemain,  je  lui  répondis  en  pré- 
«■ee  de  MM.  de  Lianconrt  et  de  Fontenay  :  «  Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  de 
«  Chavifoiy  que,  connaissant  en  sa  personne  autant  de  bonnes  qualités  que  j'en 
«  coonalSy  Je  travaillerais  à  son  pan^yrique  encore  plus  volontiers  que  Je  n'ai  fait 
«  aa  libelle  qui  l'a  touché  *.  » 

t  Mémoire»  et  Jir.'Tnal  inédit  du  marquis  d^Argenson,  1. 1,  p.  85-87. 
*  Mémoires^  llv.  IV,  année  1652. 
»  MÊémoirei,  liv.  IV,  année  165). 


D  parle  aussi  ailleurs  d'un  aulre  libelle  de  sa  composition,  intitulé 
Le  Vrai  et  le  Faux  du  prince  de  Condè  et  du  CurtHnal  de  Retz. 

•  Marlgn;  me  racoola  presque  dans  le  même  temps  que  e'étaot  trouvé  dans  la 
chunbre  ûe  M.  le  prlaee,  et  ayant  remarqué  qu'il  lisait  avec  oilentloD  un  livre,  il 
avait  pris  In  liberté  de  lui  dire  qu'il  fallBlI  que  ce  tùt  un  bel  ouvrage,  puisqull  J 
prenait  tant  de  ylalslr,  et  que  M.  le  prince  lui  répondit  i  •  Il  eat  vrai  que  J'en 

•  prends  beaucoup]  car  il  me  lait  connaître  mes  fautes,  que  peisanne  n'ose  ne 
■■  dire.  •  Vous  obterveret,  s'il  vous  plall,  que  ce  livre  était  celui  qui  est  Intitulé  U 
Vrai  ef  le  Fquj  du  prince  de  Condé  et  du  cardinal  de  Rtlî;  i;c  qui  pouvUl 
piquer  «t  Tâcher  M.  le  prince,  parce  que  je  Reconnais  de  bonne  foi  que  j'j  avals 
manqué  BU  respect  que  Je  lui  devais  '.  • 

Bell  ne  fui  pas  seulement  un  grand  écrivain  ;  c'ëtati  encore  on  des 
plus  remarquables  orateurs  de  son  temps,  et,  nous  l'avons  dé'jk  dit,  l'un 
des  premiers  <jui  surent  faire  entendre  un  langage  digne  de  la  chaire.  Son 
éloquence  lui  avait  servi,  aulant  que  ses  libéralités  et  ses  manières  lesle* 
cl  cavalières,  à  gagner  le  cœur  du  peuple.  De  bonne  heitre,  il  voulut  bril- 
ler parte  sermon. 

■  Le  succès  que  J'eus  dans  lea  actes  de  Sorbonne.  dit-Il,  me  donna  du  goflt  poar 
ce  genre  de  réputation.  Je  la  vouliis  pousser  plus  loin,  et  Je  m'ImB^lnal  que  je 
pourrais  réussir  dans  lea  eeroions.  On  me  conseillBlt  de  commencer  par  de  petlU 
couvents  où  Je  m'accoutumerais  peu  i  peu.  Je  Qs  tout  le  contiaire  i  Je  prtebal 
l'Ascension,  la  PentecAle,  la  Fi!te-Dleu  dans  les  petites  Carmélites,  en  préMOM  de 
la  reine  et  de  touie  la  cour;  et  celte  nudaee[m'a[lira  un  rerond  éloge  de  H.  le  ca^ 
dioal  de  Ricbellcu  i  car  comme  on   lui  eut  dit  que  j'avais  bien  fait,  11  répondit  : 

•  Il  ne  faut  juger  des  choies  par  l'événement  :  c'est  un  téméraire  *.  ■ 

Le  jeune  abbé  avait  alors  vingl-deui  ans.  U  continua  de  prêcher,  de 
temps  en  temps,  dans  les  diverses  églises  de  Paris .  Nommé  coadjuteur, 
il  redoubla  de  lèle,  par  instinct  d'ambition.  Quelques  jours  après  son 
sacre,  il  prêcha  l'avcnt  dans  la  chaire  de  la  Hélropole,  et  produisit  le 
plus  grand  etTet  sur  une  foule  immense  et  avide  de  l'entendre,  par  sa 
diction  nerveuse,  vive  el  serrée.  Son  éloquence  était  quelque  peu  mon- 
daine, mais  elle  avait  de  la  force  et  de  l'élévation, 

Le  plus  beau  triomphe  oratoire  de  Paul  de  Gondj,  ce  fut  le  discours 
ipi'il  prononça  le  3U  juillet  ifl4B,  en  présence  du  jeune  roi  Louis  XIV, 
alors  Agé  de  sept  ans,  et  de  la  régente,  sa  mère,  au  nom  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France  qui,  croyant  avoir  des  plaintes  h  faire,  avait  cJioisi, 
pour  porter  ses  remontrances  au  pied  du  Irdne,  le  coadjuteur,  comme  le 
plus  ardent  défenseur  de  ses  droits.  L'e^iorde  eal  d'une  étonnante  lur- 
diesse.  L'orateur  a 


■  Sire,  je  porte  I  Votre  Majesté  des  paroles  qu'elle  doit  respecter,  puisque  o 
sont  relies  de  Uicu,  qui,  par  la  Imudie  de  ses  ministres,  vous  parle  pour  m: 

•  Mémairti,  liv.  IV,  année  tO&l. 
»  Mémirtt.  U».  I. 
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épome.  L'Église,  cette  épouse  sacrée  de  Jésus-Christ,  cette  mère  féconde  des 
fidèles,  qui  psirle  toolours  à  Diea  par  des  prières,  et  qui  ne  s'explique  jamais 
aux  hommet  que  par  des  oracles,  inspire  aujourd'hui,  en  quelque  manière, 
cette  même  conduite  à  ceux  qui  composent  une  de  ses  plus  belles  parties,  qui 
est  l'Êgliae  de  France,  et  fait  qu'en  qualité  d'ambassadeur  du  Dieu  Yivant  (pour 
ae  serrir  des  termes  de  saint  Paul),  ils  Tiennent  présentement  en  corps  répandre 
sur  Votre  Majesté  les  bénédictions  qu'ils  obtiennent  du  ciel  par  leurs  prières  ; 
?o«s  porter  en  même  temps  les  oracles  sacrés,  c'est-à-dire  les  Térités  ecclésias- 
«.  Noos  parlons  des  libertés  de  l'Église  avec  cette  liberté  vraiment  chré- 
qae  Jésas-Chrlst  nous  a  acquise  par  son  sang,  qui  fait  que  les  dispensateurs 
de  n  parole  la  portent  sans  trembler  aux  oreilles  des  princes,  qui,  sans  dlmt- 
naer  le  respect,  diminue  la  crainte,  et  qui  fait  qu'à  ce  même  moment  où  je  me 
troore  saisi  d'un  étonnement  profond  en  songeant  que  je  parle  à  mon  roi,  je 
me  relève  par  une  sainte  confiance,  en  considérant  que  je  lui  parie  de  son 
BHtltre.  » 

L'orateor  a  encore  des  accents  pleins  de  vigueur  dans  un  passage  de 
la  fin  du  discours^  où  il  veut  prouver  que  les  revenus  du  clergé  sont 
insuffisants,  et  qu'il  ne  doit  être  assujetti  à  aucune  contribution. 

•  L'Église,  ft'écrie-t-il,  n'est  point  tributaire;  sa  seule  volonté  doit  être  la  règle 
de  ses  présents;  ses  immunités  sont  aussi  anciennes  que  le  christianisme;  ses 
privilèges  ont  percé  tous  les  siècles,  qui  les  ont  respectés  :  ils  ont  été  établis  et 
continués  par  toutes  les  lois  royales,  impériales,  canoniques  ;  leurs  infractions 
«nt  été  frappées  d'anathèmes  dans  les  conciles.  Depuis  le  martyr  de  saint  Thomas 
<i«  Cantorbéry,  mort  et  canonisé  pour  la  conservation  des  biens  temporels  de 
l'Église,  c'est  une  impiété  qui  n'a  point  de  prétexte^  que  de  ne  les  pas  mettre  au 
nng  des  choses  les  plus  sacrées  :  ils  sont  comme  de  l*essence  de  la  religion,  puis- 
qu'ils  soutiennent  le  culte  extérieur,  qui  en  est  une  partie  essentielle.  Toutes 
irs  maximes  qui  sont  contraires  à  ces  articles  de  foi,  décidés  par  les  conciles 
^dnéraux,  partent  de  l'ignorance,  sont  entretenues  par  l'intérêt,  produisent 
i'impîété.  » 

Mailmes  très-contestables  exposées  dans  un  fier  et  assurément  très-élo- 
quent langage. 

Cen  est  assez  pour  faire  connaître  Retz  orateur.  Les  extraits  qui  vont 
suivre  suffiront  aussi^  avec  ce  que  nous  avons  déjà  cité^  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  large^  vive  et  brillante  de  Fauteur  des  Mémoires. 

C^auneMt  le  cardinal  de  Retz  se  propose  d'écrire 

ses  Mémoires. 

Madame,  quelque  répugnance  que  je  puisse  avoir  à  vous  donner 
l'histoire  de  ma  vie,  qui  a  été  agitée  de  tant  d'aventures  diffé- 
rentes, néanmoins,  comme  vous  me  Tavez  commandé,  je  vous 
obéis  même  aux  dépens  de  ma  réputation.  Le  caprice  de  la  for- 
tune ai*a  fait  honneur  de  beaucoup  de  fautes,  et  je  doute  qu'il  soit 
judicieux  de  lever  le  voile  qui  en  cache  une  partie.  Je  vais  ce- 
pendant TOUS  instruire  nuement  et  sans  détour  des  plus  petites 


parlicularités,  depuis  le  moment  que  j'ai  commencé  à  connaître 
mon  élat;  et  je  ne  vous  cèlerai  aucune  des  démarches  que  j'ai 
faites  en  tous  les  temps  de  ma  vie.  Je  vous  supplie  trôs-humble- 
ment  de  ne  pas  6tre  surprise  de  trouver  si  peu  d'art  et  au  con- 
traire tant  de  désordre  dans  ma  narration,  et  de  considérer  que 
si,  ea  récitant  '  les  diverses  parties  qui  les  composent,  j'interromps 
quelquefois  le  fil  de  l'histoire,  néanmoins  je  ne  vous  dirai  rien 
qu'avec  toute  la  sincérité  que  demande  l'estime  que  je  sens  pour 
vous.  Je  mets  mon  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  pour  m'obliger 
davantage  moi-même  in  ne  diminuer  et  à  ne  grossir  en  rien  la 
vérité.  La  fausse  gloire  et  la  fausse  modestie  sont  les  deux  écueils 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  leur"  propre  vie  n'ont  pu  évi- 
ter. Le  président  de  Thou  l'a  fait  avec  succès  dans  le  dernier 
siècle,  et  dans  l'antiquité  César  n'y  a  pas  échoué.  Vous  me  faites 
sans  doute  la  justice  d'être  persuadée  que  je  n'alléguerais  pas  ces 
grands  noms  sur  un  sujet  qui  me  regarde,  si  la  sincérité  n'était 
une  vertu  dans  laquelle  il  est  permis  et  même  commandé  de  s'é- 
galer aux  héros.  {Mi-rn.,  liv,  1.) 

Maisons  ponr  lesquelles  le   ear<lin«l  de  Relz   racontera  tnêBC 
des  fff Bvnienla  où  11  n'a  pas  ttk  mêlé)  on  aaxvaels  11  a  pria 

J'ai  eu  si  peu  de  part  dans  les  dernières  assemblées  et  dans  les 

'  Mciler  pour  raconter,  rap]iorler,  ne  ae  dll  plui  guire  que  dans  fa  larulloB 
récHtr  une  histoin.  Ceue  Bcce)ilioii  élaxl  bien  plui  étenilufl  au  dii-KpU^nie 
sitele,  comme  le  prouvent  cet  exemples  :  •  Je  toiib  al  i-icU*  tout  d'un  irait  celte 
eirénioiile,  Je  retourne  i  celle  de  l'efllKie.  •  (Halb.,  Panéraitles  de  BtHri,  IV.] 
•  D'où  vieni  que  les  difaub  ia  aulm  nous  font  tant  de  plaisir  1  réciter  et  1  en- 
tendre? ■  iMaei.,  DimimQhf  de  /oPoï.fioii,  Sur  la  médisance, )  •  11  eut  rtionoeur 
d'cnlrcienlr  le  prlnue  plus  d'une  beure  lur  ses  voyage*,  et  parilcullArement  lur  mw 
cKtavage  que  te  roi  écoutait  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  que  2elmls  ne  [KMinlt 
réciter  tant  renouveler  de*  maui  qui  «'algrliulenl  encure  par  lo  ■ouvenlr.  ■ 
IHecnahd,  la  Provtnçalt.)  •  Le  roi  prit  un  plaisir  exiréme  1  faire  réciter  à  Zelmli 
la  manièie  dont  lei  Lapons  vivaient,  cl  ce  qu'il  }  avull  de  rare  dnn^  lo  pavs.  • 
(/rf,,  ibid.)  •  Josepb  récite  celle  prophétie  dnn»  tes  niémcs  lennei.  ■  jBots., 
Bîttoîre  uniperielle,  II,  xiili.) 

Avec  un  nom  de  personne  ; 

B  H'ttiluu  pulBl  CEI  te  [Kiiiii 


IK  m^ffle  avec  le  prunum  pertonnel  :  •  Rien  de  plue  ordinaire  que  d'avoir  le* 
oreille*  ouverlei  *  tous  les  mauvais  ciinlea  qui  lefont.ei  A  toutes  les  lilstoIrM  <I>1 
H  récitent.  [BotlU.,  Strouai  tur  le  Jugement  du  jittiplt  coHfre  J.-C.,  U.) 
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dernières  occasions  desquelles  je  viens  de  parler,  qu'il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  je  me  fais  un  scrupule  à  moi-même  de  les 
insérer  dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  être,  à  proprement  parler, 
qu'un  simple  compte  que  tous  m'avez  commandé  de  vous  rendre 
de  mes  actions.  Il  est  vrai  que  la  nouvelle  de  ma  promotion  tomba 
jastement  sur  un  point  où  l'état  des  choses  que  je  vous  ai  expli- 
quées ci-devant  eût  fait  de  moi  une  figure  presque  immobile, 
quand  môme  j'aurais  continué  d'assister  aux  délibérations  du  par- 
lement. La  pourpre  qui  m'en  ôta  la  séance  en  fit  une  figure 
muette  dans  le  palais.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  ne  le  fut  guère  moins 
an  Luxembourg;  et  je  puis  vous  assurer  de  bonne  foi  qu'il  n'y  eut 
presque  qu'un  mouvement  imaginaire,  et  tel  qu'il  plut  aux  spé- 
culatifs de  se  fantaisier*.  Mais  comme  il  leur  plut  de  se  fantaisier 
toutes  choses  sur  mon  sujet,  j'étais  continuellement  exposé  à  la 
défiance  des  uns,  à  la  frayeur  des  autres,  et  au  raisonnement  de 
tous. 

Ce  personnage,  qui  n'est  jamais  que  de  pure  défensive,  et  encore 
tout  au  plus,  est  très-dangereux  dans  les  temps  dans  lesquels  on 
le  joue,  n  est  très-incommode  dans  ceux  dans  lesquels  on  le  dé- 
crit, parce  qu'il  a  toujours  beaucoup  d'apparence  de  vaine  gloire 
et  d'amoor-propre.  Il   semble  que  l'on  s'incorpore  soi-même 
dans  tout  ce  qui  s'est  passé  de  considérable  dans  un  État , 
quand,  dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  regarder  que  sa  personne, 
l'on  s'étend  sur  des  matières  auxquelles  on  n'a  eu  aucune  part. 
Cette   considération  m'a  fait  chercher  avec  soin  les  moyens  de 
démêler  celles  qui  sont  de  cette  nature,  du  reste  de  cette  his- 
tmre,  qui  n'est  que  particulière  ;  et  il  m'a  été  impossible  de  les 
trouver,  parce  que  la  figure  que  j'ai  faite,  quoique  médiocre,  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  et  qui  ont  suivi  ceux  dans  lesquels  je 
n'ai  point  agi,  leur  donne  tant  de  rapport  et  tant  d'enchaînement 
les  uns  ayec  les  autres^  qu'il  serait  très-difficile  que  l'on  pût  vous 
les  bien  faire  entendre,  si  on  les  déliait  tout  à  fait.  Voilà  ce  qui 
m'oblige  à  continuer  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  ce  temps-là, 
qae  j'abrégerai  toutefois  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  parce 
que  ce   n'est  jamais  qu'avec  une  extrême  peine  que  j'écris  sur 
les  mémoires  d'autrui.  J'y  poserai  les  faits,  je  n'y  raisonnerai 
point,  je  déduirai  ce  qui  m'y  paraîtra  le  plus  de  poids,  j'omettrai 
ce  qui  me  semblera  le  plus  léger;  et  en  ce  qui  regarde  les  assem- 
blées du  parlement,  je  n'observerai  les  dates  qu'à  l'égard  de  celles 
qui  ont  produit  des  délibérations  considérables.  Je  ne  parlerai  pas 

^  S'imaginer,  Vieux,  mais  fréquent  au  seizième  et  au  commencemeot  du  dix* 
teptième  siècle. 
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seulement  des  autres;  et  je  suis  persuadé  que  je  vous  les  repré- 
sente plus  que  suffisamment,  en  vous  disant  qu'elles  ne  furent 
presque  employées  qu'en  déclamations  contre  le  cardinal ,  en 
plaintes  et  en  arrêts  contre  les  insolences  et  les  séditions  du  peu- 
ple, et  en  désaveux  faits  par  messieurs  les  princes  de  ces  séditions^ 
qui  dans  la  vérité  n'étaient,  au  moins  pour  la  plupart,  que  trop  na- 
turelles. {Mém.,  année  1652.) 

Portrait  de  H.  de  lia  Boehefoneanld* 

U  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  en  tout.  M.  de  La  Roche- 
foucauld a  voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son  enfance,  et  en  un 
temps  où  il  ne  sentait  pas  les  petits  intérêts,  qui  n'ont  jamais  été 
son  faible,  et  où  il  ne  connaissait  pas  les  grands,  qui  d'un  autre 
sens  ^  n'ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été  capable  d'aucune  af- 
faire, et  je  ne  sais  pourquoi,  car  il  avait  des  qualités  qui  eussent 
suppléé  à  toutes  autres  que  celles  qu'il  n'avait  pas.  Sa  vue  n'était 
pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyait  pas  même  tout  ensemble  ce  qui 
était  de  sa  portée  ;  mais  son  sens,  qui  était  très- bon  dans  la  spécu- 
lation, joint  à  sa  douceur,  à  son  insinuation,  et  à  sa  facilité  de 
mœurs  qui  était  admirable,  devaient  récompenser  ^  plus  qu'elles 
n'ont  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  U  a  toujoursieu  une  irréso- 
lution habituelle;  mais  je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  cette  ir- 
résolution. Elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation, qui  n'est  rien  moins  que  vive  :  je  ne  la  puis  donner  à  la 
fidélité  de  son  jugement;  car  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans 
l'action,  il  a  un  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyions  les  effets  de 
cette  irrésolution,  quoique  nous  n'en  connussions  pas  la  cause.  Il 
n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  très-soldat.  Il  n'a  jamais  été 
par  lui-même  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  eu  toujours  bonne  in- 
tention de  l'être.  U  n'a  jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoi- 
qu'il y  ait  été  toute  sa  vie  engagé;  cet  air  de  honte  et  de  timi- 
dité que  vous  lui  voyez  dans  la  vie  civile,  s'était  tourné  dans  les 
affaires  en  air  d'apologie.  Il  croyait  toujours  en  avoir  besoin  ; 
ce  qui,  joint  à  ses  maximes,  ne  marque  pas  assez  de  foi  à  la  vertu 
et  à  la  pratique.  Il  est  toujours  sorti  des  affaires  avec  autant  d'im- 

^  On  dirait  plutôt  dans  un  autre  sens, 

'  Compenser,  «  Ce  désavantage  était,  à  mon  sens,  plus  que  sufQsamment  ré- 
eompensé,  et  par  le  pouvoir  que  j'avais  assurément  beaucoup  plus  parmi  le 
peuple,  et  par  les  postes  dont  je  m'étais  assuré.  »  (Retz,  Jlfémoire^,  1.  IV,  1561.) 
«  Ce  qui  manquait  du  côté  de  la  science  et  de  la  politesse,  était  avantageusement 
récompensé  par  la  piété  et  les  autres  vertus  solides.  »  (Flburt,  Mœurs  des 
chrét ,  I,  VlII.) 


DE  RETZ.  89 

patience  qu'il  y  était  entré.  Ce  qui  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître,  et  de  se  réduire  à  passer, 
comme  il  eût  pu,  pour  le  courtisan  le  plus  poli,  et  pour  le  plus 
honnête  honime,  à  Tégard  de  la  yie  commune,  qui  eût  paru  dans 
son  siècle  ^. 

Portrait  de  madame  de  liOng^eTllle. 

Madame  de  Longueville  a  naturellement  du  feu  d'esprit;  mais 
elle  en  a  encore  le  fin  et  le  tour  *.  Sa  capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée 
par  sa  paresse,  n'est  pas  allée  jusqu'aux  affaires  dans  lesquelles  la 
haine  contre  H.  le  prince  l'a  portée,  et  dans  lesquelles  la  galan- 
ftoriei'a  maintenue.  Elle  avait  une  langueur  dans  ses  manières,  qui 
touchait  plus  que  le  brillant  de  celles  même  qui  étaient  plus 
hdles.  Elle  en  avait  une,  même  dans  l'esprit,  qui  avait  ses  char- 
mes, parce  qu'elle  avait  des  réveils  lumineux  et  surprenants.  Elle 
eût  eu  peu  de  défauts  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beau- 
coup. Gonmie  sa  passion  l'obligea  de  ne  mettre  sa  politique  qu'en 
second  dans  sa  conduite,  héroïne  d'un  grand  parti,  elle  en  devint 
l'avenluriére.  La  Grâce  a  rétabli  ce  que  le  monde  ne  lui  pouvait 
rendre. 

>  On  voit  qjat  Retx,  sans  être  injuste,  prend  assez  bien  sa  revanche  du  portrait 
fa'arait  traeé  de  lui  La  Rochefoucauld. 

t  Ce  membre  de  phrase  se  rattache  très-mal  à  du  feu  d'esprit.  C'est  là ,  du^ 
reste ,  one  des  négligeDces  \e$  plus  fréquentes  dans  les  auteurs  du  dix-septième 
siècle  qui  n'ont  pas  cultiTé  la  cx)rrection  avec  un  soin  scrupuleux  ;  et  celte  faute 
re|»armlt  encore  à  satiété  chez  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  du  dix-huitième 
sède,  chex  Jean-Jacques  Rousseau  :  nous  l'avons  montré  avec  détail  dans  un 
litre  traTiil. 

Mais  doit  ici  recevoir  Tac^^eption  de  de  plus. 
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(1689-1608.) 

Avec  la  fille  du  frère  de  Louis  XllI^  Gaston  d'Orléans^  nous  sommes  en- 
core dans  la  Fronde^  cette  dernière  campagne  de  raristocratie  contre  la 
royauté,  à  laquelle  cette  princesse  prit  une  part  si  active  ;  seulement  elle 
ne  nous  en  présente  guère  que  les  plus  petits  côtés,  et  elle  s'attache  pres- 
que uniquement  à  ce  qui  touche  sa  personne  et  flatte  ses  passions.  «  Ses 
Mémoires,  dit  Voltaire,  sont  plus  d*une  femme  occupée  d'elle,  que  d*une 
princesse  témoin  de  grands  événements  :  mais  il  s*y  trouve  des  choses 
très-curieuses  *.  »  Un  estimable  historien  a  dit  de  même  :  «  Partout  elle 
n'est  occupée  que  de  sa  personne;  elle  ne  parle  des  événements  publics 
ou  particuliers,  que  relativement  à  elle-même.  On  la  blâme  d'avoir  rem- 
pli ses  Mémoires  de  détails  de  fêtes,  d'ajustement,  de  modes,  de  dis- 
putes d'étiquette,  de  préséance,  de  généalogie;  tous  objets  qui  parais- 
sent futiles  :  mais  on  doit  observer  que  ce  sont  les  grandes  affaires  pour 
la  plupart  des  femmes  de  son  rang  *.  » 

Si  la  femme  apparaît  souvent  dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  on  n'en  est  généralement  pas  fâché  à  la  lecture,  comme 
quand  elle  dit: 

«  Rien  n'était  si  beau  que  de  voir  la  grande  allée  des  Tuileries  tonte  pleine  de 
monde  bien  vétu;  tous  les  habits  étaient  neufs,  parce  que  ce  Jonr^Ià  on  avait 
quitté  le  deuil  de  M.  de  Valois,  et  que  c'était  aussi  la  saison  d'avoir  des  habits 
neufs  d'hiver.  M.  le  princB  en  avait  un  fort  Joli,  avec  une  petite  oie  de  couleur 
de  feu,  de  l'or  et  de  l'argent,  et  du  noir  sur  du  gris,  et  i'écharpe  bleue  à  l'alle- 
mande, sous  un  justaucorps  qui  n'était  point  boutonné.  J'eus  grand  regret  de  les 
voir  partir;  j'avoue  que  je  pleurai  lorsque  je  leur  dis  adieu  *.  » 

Ces  légers  objets  remplissent  une  grande  partie  des  Mémoires  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier;  cependant  ils  laissent  place  pour  des  récits 
importants,  tels  que  ceux  de  la  surprise  d'Orléans,  du  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  et  de  Tincendie  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  ;  le 
tout  raconté  avec  une  franchise  qui  faisait  le  fond  du  caractère  de  la 
princesse. 

i  Siècle  de  Louis  XIV.  Écri?ains. 

*  Anquetil,  Vlntrigue  du  Cabinet,  Observation  sur  les  écrits  cités,  etc. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  année  1652. 
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Lorsqu'elle  commença  ses  Mémoires,  mademoiselle  de  Monlpcnsier 
ignorait  encore  les  orages  du  cœur  et  les  ri^voltcs  des  sens.  Sa  jeunesse 
n'svail  été  agitée  que  des  sentiments  de  l'ambition  el  d'un  besoin  déme- 
sure de  iDonvemenl  et  d'aventures  extraordinaires.  S'élant  vue  condam- 
née, par  saite  de  ses  impnidcnces,  à  un  long  exit  dans  les  terres  de  son 
«puiage,  la  consolation  qu'elle  goâtait  à  se  rappeler  les  événcmenis  dt 
ss  Tîe,  et  tes  conseils  de  quelques  personnes  de  sa  suite,  comme  la.  com* 
tene  de  Fiesque,  madame  de  Frontenac  et  son  mari,  k  déteiminèrent  fc 
ierin  ses  Mémoires,  à  l'imitation  de  ceux  de  la  reine  Marguerite  qu'elle 
ttait  lus. 

•  J'ai  ■ntrefoli  eu,  dit-elU,  grande  peine  a  concevotr  de  quoi  l'esprit  d'une 
ptnoDtic  accoutumée  i  la  wur,  et  née  pour  être  avec  le  rang  lue  ma  nali- 
taDce  m'j  donne,  se  pouvait  entretenir  lorsqu'elle  se  iruuve  rédulie  A  demeurer 
I  bnmpagne  ;  car  Hm'avill  toujours  semblé  que  rien  ne  pouvait  divertir  dam 
a  élolgneinenl  forcé,  el  que  d'être  liors  de  la  cour,  L-'étalt  aux  grands  être  tn 
)Mlw  solilude,  malgré  le  nomlire  de  leuni  domestiques  el  In  compagnie 
^  Le*  Tisilnit.  Cependant,  depuis  que  je  me  suis  retirée  chez  luoi,  j'éprouve 
que  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie  occupe  asiei 
11.  pour  ne  pas  compter  le  temps  do  la  retraite  pour  un  ûet  moins 
Im  que  l'on  paise.  Outre  que  c'est  un  état  très-propre  i  se  le  représeirler 
ordre,  l'on  y  trouve  le  loisir  néreËDalre  pour  le  mettre  par  écrit,  de  sorte 
fKiUté  que  je  sens  A  me  ressouvenir  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  et  mému  de  ce 
arrivé,  méfait  prendre  aujourd'liul,!)  la  prière  de  quelques  personnes 
!,  une  peine  s  laquelle  le  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  me  résoudre.  Je 
leral  donc  Ici  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  depuis  mon  enfance  jusqu'i 
y  observer  pourtant  d'autre  ordre  que  celui  des  temps,  le  plus 
\tat  qu'il  me  sera  possible.  J'espère  de  l'heureuse  mémoire  que  Dieu  m'a 
',  qu1l  o'écbappera  guère  de  chosea  de  celtes  que  j'ai  sues,  et  ma  curiosité 
Ile  m'en  a  fait  découvrir  d'ssseï  particulières  pour  me  pouvoir  promettre 
b  leetore  n'en  sera  pas  ennuyeuse  '.  > 

Le  common cément  de  ces  Mémoires,  jtisqu' à  l'alTaire  de  THdtcl  de  ville, 
en  IMtf,  rat  écrit  en  peu  de  temps;  mais  elle  les  interrompit  tout  à  coup 
pour  ne  les  reprendre  que  dii-scpt  ans  plus  lard. 

t  rai  recommencé,  dit-elle,  ces  Mémoires  ï  la  ville  d'Ku,  le  IB  août  IffTT.  La 
nxri*  atlacbe  que  j'avais  à  la  cour  pendant  les  premières  années  de  mon  retour, 
Ttlt  qoe  ]*avais  lui  plaisirs  a  cau«e  do  long  temps  que  j'en  avala  été  privée,  le 
pud  monde  que  je  voyais,  mon  eiil,  beaucoup  d'autres  clrconslanceE,  et  panl- 
aUiénmml  une  qui  m'a  occupée  agréablement  pendant  quelque  temps,  quoique  je 
e*  tatËt  pas  tant  inquiétude,  par  la  crainte  de  l'événement,  qui  m'a  enDn  coûté  un 
•hiftla  mortel  qui  dure  encore  ;  tout  cela  m'avait  fait  oublier  mes  M^oirei,  et 
rtrdrc  le  pensée  de  les  continuer.  Depuis  que  je  me  suis  vue  Ici  autant  paisible 
^ue  )e  le  pairse  être  dans  un  éla[  de  douleur,  je  me  suis  amusée  i  en  faire  la  Icc- 
taff.  et  t'envie  m'a  pri<e  de  recommencera  y  travailler.  H  est  vrai  que  dli-sept 
noéet  de  diKuntInuation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette  interruption 


'  M/mcrirts.  année  1617. 
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peaTent  m'aToir  ôté  le  aoofcnirdebeaiiooap  d'afEùres.  Comme  je  n'écris  que  pour 
moi,  Texactitade  m'en  paraît  moins  nécessaire  K  > 

La  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  intëressante  de  ces  Ménunres  est 
incootestablemeiit  celle  qui  traite  de  son  amour  romanesque  pour  le 
inrori  du  roi^  Lauzun,  plus  jeune  qu'elle  de  plusieurs  années.  Cette 
jMnncesse  remuante  et  ambitieuse  avait  manqué  ou  dédaigné  les  plus 
grands  mariages,  celui  du  comte  de  Soissons,  du  cardinal-infant,  frère 
d*Anne  d'Autriche,  du  roi  d*Espagne  Philippe  lY,  du  prince  de  Galles, 
de  l'empereur  d'Autriche,  de  l'archiduc  Léopold,  du  roi  de  Hongrie,  du 
prince  de  Condé  (lorsque  l'on  crut  sa  femme  mourante),  du  duc  de  SaYOÎe, 
du  duc  de  Neuhourg,  du  roi  de  Portugal,  de  Monsieur,  du  comte  de  Saint- 
Paul;  elle  avait  atteint  sa  quarante-deuxième  année,  lorsqu'elle  se  laissa 
prendre  d'une  passion  ingouTernahle  pour  un  petit  gentilhomme  par- 
renu,  le  comte  de  Lanzun,  dont  tout  le  mérite  n'était  qu*apparent,  et  vou- 
lut conclure  avec  lui  un  mariage  auquel  le  roi ,  son  cousin  germain , 
donna  d'abord  un  consentement  qu'il  retira  au  dernier  moment,  sur  les 
vives  représentations  des  princes  et  princesses  du  sang.  Opposition  qui 
parait  n'avoir  pas  empêché  les  amants  de  se  lier  par  un  hymen  clandes- 
tine «  Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret,  observe  l'auteur  du  SièeU 
de  Louis  JHV,  n'ont  qu'à  lire  attentivement  les  Mémoires  de  Mademoiselle: 
ces  Mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  même 
princesse,  qui  s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture  de  son 
mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de  son  mari.  EUe  avoue  qu'on 
la  croyait  mariée  :  elle  ne  dit  point  qu'elhe  ne  l'était  pas;  et  quand  il 
n*y  aurait  que  ces  paroles,  je  ne  peux  ni  ne  dois  chfmger  pour  lui,  elles 
seraient  décisives  *.  » 

Cest  ainsi  qu'un  entraînement  malheureux  pour  un  homme  qui  en 
était  indigne,  perdit  le  repos  du  reste  de  la  vie  d'une  princesse  à  qui, 
jusque-là,  un  mariage  d'inclination  avait  paru,  dans  une  femme,  la  plus 
haute  des  folies,  et  qui  s^exprime  ainsi  à  l'occasion  de  madame  de  Fron- 
tense,  l'une  de  ses  amies,  laquelle,  après  s'être  mariée  par  amour,  ne 
pouvait  plus  souffrir  son  époux.  «Je  compris  bien  que  la  raison  ne  suit 
guère  ce  qui  est  fait  par  passion,  que  la  passion  cesse  bientôt,  et  que  l'on 
est  fort  malheureux  le  reste  de  ses  joiurs  quand  c'est  pour  une  action  de 
cette  durée  où  elle  engage  comme  le  mariage  ',  et  qu'on  est  bien  heu* 
reux,  quand  on  veut  se  marier,  que  ce  soit  par  raison  ^.  » 

Ce  seul  épisode  des  amours  de  mademoiselle  de  Mcmtpensier  et  de 

1  if^noiref,  année  iaS9. 

*  Siècle  de  Lomis  Xn\  cbap.  xxvi. 

*  Inutile  de  bir^  remarquer  l'embarras  et  llncorrectioa  de  cette  phrase. 

^  Voir  eoeflrre,  ior  llwrrear  pronière  de  mademoiselle  de  Montpensier  poar  le 
mariage,  la  manière  dont  Segrais,  dans  ses  Nouvelles,  la  fait  parler  sous  le  nom 
de  la  PrlnfjsHe  Aaréiie,  et  surtout  sa  discu&sion  avec  Madame  de  Motteville,  l'a- 
vocate do  mariage  et  du  bon  sens  pratique.  ÇSouvelles  de  Segrais,  t.  H,  p.  16S 
et  fuiv.) 
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Uazan  formerait  un  délicieux  petit  Yolume.  Le  danger  et  le  mensonge 
des  passions^  telle  en  est  la  morale. 

Mademoiselle  de  Montpensier  répète  plusieurs  fois  qu^elle  écrit  pour 

elle  seule;  et  on  le  voit  bien  aux  aisances  qu'elle  se  donne^  et  au  sans 

fiçon  de  son  récit.  «  Je  ne  marque^  dit-elle^  ni  année  ni  temps  :  j^écris 

fdon  qu'il  me  souTient;  on  pourra  juger  que  ces  Mémoires  ont  été  faits 

par  intenralle  et  sans  suite  ^  »  Elle  dit  encore  ailleurs  :  «  Je  suis  bien 

(Qdiée)  de  mettre  quelquefois  des  digressions  qui  m' éloignent  de  mon 

sujet;  cela  me  vient  dans  Tesprit,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  placer  \  n 

Visant  si  peu  à  la  gloire  d'écrivain^  Mademoiselle  de  Montpensier  se 

contentait  d'un  premier  jet,  quel  qu'il  fût  :  «  Gomme  je  m'amuse  à  ces 

Mémoires  pour  moi,  dit-elle,  et  qu'ils  ne  seront  peut-^tre  jamais  vus  de 

foi  que  œ  soit,  au  moins  durant  ma  vie,  je  ne  m'attacherai  point  à  les 

corriger,  persuadée  que  je  ne  ferais  pas  mieux,  parce  que  je  ne  me  crois 

pas  capable  d*en  connaître  '.  »  Mademoiselle  de  Montpensier,  selon 

Hoet,  «  faisait  accueil  au  mérite,  n  et  son  gentilhomme  ordinaire  tenait 

one  sorte  de  bureau  d'esprit  présidé  par  Segrais,  au  Luxembourg  ou  & 

la  petite  cour  de  Saint-Fargeau.  Assurément  ces  littérateurs  n'ont  pas 

mis  la  main  aux  Mémoires  de  leur  illustre  protectrice;  ils  auraient  fait 

disparaître  tant  d'incorrections  et  d'étrangetés  de  diction,  qui  faisaient 

dire  à  Voltaire  :  «  Vos  Mémoires  de  Mademoiselle  ne  font  pas  d'honneur  au 

style  des  princesses  ^.  » 

Le  goût  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  que  la  correction  chez  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Un  critique  éminent  a  justement  dit  :  «  Ce  qui 
manque  à  sa  vie,  à  son  caractère  comme  à  son  esprit,  c'est  le  goût,  c'est 
la  grâce,  c'est  la  justesse,  (%  qui  devait  précisément  marquer  la  belle 
^oque  de  Louis  XIV.  Avec  ses  dix  années  de  plus  que  le  roi.  Mademoi- 
selle fut  toujours  un  peu  arriérée  et  de  la  vieiUc  cour.  Elle  appartient, 
par  son  tour  d'imagination,  à  la  littérature  de  la  fin  de  Louis  Xlll  et  de 
la  Régence,  à  la  littérature  de  l'hôtel  Rambouillet,  et  qui  n'a  pas  subi 
la  réforme  de  Boileau  ni  celle  de  madame  de  La  Fayette.  11  y  a  du  pêle- 
mêle  dans  ses  admirations  :  elle  prise  fort  Corneille,  elle  fait  jouer  chez 
eQe  le  Tartuffe,  mais  elle  reçoit  aussi  l'abbé  Cotin  :  «  J'aime  les  vers  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  »  dit-elle  ^. 

Les  Mémoires  de  la  petite-fille  de  Henri  IV  sont  donc  loin  d'être  des 
modèles  irréprochables;  mais  heureusement  les  beautés  paient  avec 
usure  les  défauts,  et  de  rares  mérites  d'originalité,  de  vivacité,  de  trait, 
et,  par  endroits,  d'exquise  sensibilité,  placent  justement  la  grande  Made- 
moiselle parmi  les  femmes  du  dix-septième  siècle  les  plus  distinguées 
par  l'esprit. 

Elle  a  laissé,  outre  ses  Mémoires,  plusieurs  autres  ouvrages  qui  méritent 
d'être  mentionnés.  Telle  est  la  Relation  de  nie  invisible,  composée  dans 

1  Mémoire*^  année  1686. 
s  Ibid.,  année  1657. 

*  Ihid,,  année  1650. 

»  Lettre  à  Thiriot,  avr.  1729. 

*  Sainte-Beuve,  Causer,,  24  mare  1851. 
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une  soirée.  La  princesse  y  expose  ses  plans  de  bergerie  et  d'association 
champêtre  tout  idéale,  en  faisant  le  récit  d'une  mystification  qu'elle  fit  su- 
lûr,  pendant  son  voyage  dans  sa  principauté  de  Dombes,  en  1658,  à  un 
personnage  fat  et  ridicule,  appelé  M.  de  Bussilet,  lequel  se  donnait  le  titre 
de  chevalier  d'honneur  du  paiiemoit  de  Trévoux,  et  à  qui  elle  fit  croire 
qu'elle  avait  fait  Pacquisition  d'une  île,  et  que  son  intention  était  de  l'en 
nommer  gouverneur.  Le  sujet  en  est  comique  ;  mais  on  reproche  à  la 
gaieté  de  Mademoiselle  de  manquer  de  sel,  à  ses  descriptions  de  n'avoir 
ni  netteté,  ni  vraisemblance.  L'unique  mérite  de  ce  petit  ouvrage  est 
celui  d'un  style  naturel  et  élégant. 

Mademoiselle  composa  encore,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  un 
petit  roman  de  mcpurs  très-supérieur  à  la  Relation  de  File  invisible,  la 
Frineetse  de  Paphkigome,  fiction  transparente  où  l'auteur  peint  les  prin- 
cipales dames  de  sa  société  ou  de  sa  connaissance,  teUes  que  madame  de 
Rambouillet  et  sa  fille,  la  duchesse  de  Montausier.  Parmi  les  détails 
agréables  semés  dans  cet  ouvrage,  aujourd'hui  si  peu  connu,  on  cite  prin- 
cipalement les  caractères  de  deux  jeunes  personnes,  mademoiselle  de 
Vandy  et  la  marquise  de  Sablé,  qui  ont  une  peur  horrible  de  la  mori,  ne 
révent  qu'aux  moyens  de  se  rendre  inunortelles,  calculent  continuelle- 
ment si  l'air  qu'elles  respirent  est  trop  froid  ou  trop  chaud,  trop  sec  ou 
trop  humide;  et,  demeurant  dans  le  même  hôtel,  s'écrivent  sans  cesse 
pour  se  faire  part  de  leurs  découveHes  :  c  On  serait  trop  heureux,  dit 
Mademoiselle,  si  l'on  pouvait  faire  un  recueil  de  ces  billets;  je  suis  assu- 
rée que  Ton  y  trouverait  des  préceptes  pour  le  régime  de  rivre,  et  des 
remèdes  dont  Hippocrate  et  Galien  n'ont  jamais  entendu  parier.  » 

Mademoiselle  de  Montpensier  était  dans  sa  première  et  plus  vive  fer- 
veur d'écrire.  Après  ses  petit»  romans»  elle  composa  des  portraits 
de  société  dans  le  goût  du  moment,  et  en  fit  imprimer,  en  1659,  un  vo- 
hime  à  Caen,  par  les  soins  de  Huet,  le  futur  évéque  d'Avranches,  qui, 
jeune  alors,  était  admis  dans  sa  société  particulière,  et  lui  servait  que^ 
quefoîs  de  lecteur  pendant  sa  toilette. 

Yoilà»  sans  parier  de  qudques  livres  de  dévotion  ^  un  bagage  littéraire 
asseï  considérable  pour  une  grande  princesse.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'est  un  chef-d'œuvre  de  style;  mais  dans  tous  on  respire  un  parfum 
d'dégance  et  de  distinction  naturelles  dont  nous  sommes  depuis  trop 
longtemps  désaccoutumés. 

tJae  visite  à  1»  r^tee  «•  SuMe. 

A  mon  arrivée  je  descendis  chez  la  reine  de  Suède  :  on  me  dit 
en  italien  qu'elle  venait  de  se  coucher.  Je  fis  semblant  de  n'en- 
tendre pas  l'italien,  et  je  disais  que  l'on  dît  à  la  reine  que  c'était 
moi.  Enfin,  après  l'avoir  dit  plusieurs  fois  on  me  vint  dire  ^  de 
monter  seule.  Je  la  trouvai  couchée  dans  un  lit  où  mes  femmes 

^  Toates  c«»  répétili4Ni5«  toute»  ce$  né^li^Dces  rebittent  el  igaccnL  Mais  elles 
Mot  rachetées  par  «iies  deUiU  pleins  (Ji*Uitétét  et  de  piquant 
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couchaient  toutes  les  fois  que  je  passais  à  Montargis,  une  chan- 
delle sur  la  table,  et  elle  avait  une  serviette  autour  de  la  tête 
comme  un  bonnet  de  nuit,  et  pas  un  cheveu;  elle  s'était  fait 
raser  il  n'y  avait  pas  longtemps;  une  chemise  fermée  sans  collet, 
avec  on  gros  nœud  couleur  de  feu  ;  ses  draps  ne  venaient  qu'à  la 
moitié  de  son  lit,  avec  une  vilaine  couverture  verte.  Elle  ne  me 
parut  pas  jolie  en  cet  état.  Elle  me  salua  d'abord^  et  me  dit  qu'elle 
était  bien  f&chée  de  la  peine  que  j'avais  prise,  que  j'avais  eu  bien 
de  la  Êitigae  de  me  lever  si  matin  ;  puis  me  demanda  qui  était  venu 
avec  moi.  Je  lui  dis  :  «Mesdames  de  Thianges  et  de  Frontenac.  » 
Elle  me  dit  de  les  faire  appeler  :  elle  fit  assez  bon  accueil  à  ma- 
dame de  Thianges.  Je  lui  demandai  comment  elle  avait  trouvé  le 
roL  Elle  me  dit  :  «  Fort  bien  fait,  fort  honnête  homme  ^  ;  »  que 
c'était  dommage  qu'il  n'aimât  pas  une  plus  belle  personne  que 
mademoiselle  de  Mancini;  qu'elle  trouvait  Monsieur  fort  joli; 

1  «  L'hotméte  homme  signifiait  alors  Vhomme  de  bonne  compagnie  :  c'était  à  la 
fois  le  galant  homme  et  Vhomme  du  monde.  Cette  qualification  emportait  l'idée 
d'une  certaine  élégance  de  mœars  qui  ne  se  prend  que  dans  les  habitudes  un 
}fu  relevées.  Le  bon  ton,  la  facilité  de  l'esprit  et  des  manières  en  faisaient  une 
partie  indispensable.  >  (Guizot,  Corneille  et  son  temps,  IIL  Scarron.j  «  Quand 
nooé  disons  de  quelqu'un  :  Cest  un  honnête  homme,  c'est  un  fort  honnête  homme, 
qoeoteodons-nons?  Si  nous  prenons  la  peine  d'examiner  l'idée  que  nous  avons 
diBs  l'esprit,  il  se  trouvera  que  nous  voulons  dire  :  un  homme  qui  sent  son  bien, 
pu  a  de  la  politesse,  de  l'esprit]  qui  a  même  l'esprit  cultivé,  et  qui  Joint  à  tout 
cela  des  mœurs.  (Gedotn,  Œuv,  div.  De  l'urbanité  romaine.) 

<  Un  joor,  Spuriua ,  nn  des  héros  de  la  Clélie ,  voyant  que  le  Jeune  Mucias 
Scévola  n'avait  pas  encore  les  bonnes  manières  du  monde,  se  met  i  les  lui  ensei- 
gner. «  Il  faut  d'abord,  lui  dit-il.  vous  faire  ami  de  ceux,  qui,  ayant  cinq  ou  six 
ans  de  galanterie  plus  que  vous,  peuvent  vous  apprendre,  par  leur  exemple,  com- 
ment il  faut  vivre  dans  le  monde.  Il  faut  être  en  société  avec  toutes  les  personnes 
qui  ont  la  réputation  d'avoir  quelque  chose  de  bon  ;  mais  il  faut  pourtant  ne 
l'empresser  pas  trop...,  il  faut  avec  adresse  se  mettre  en  état  d'être  désiré...  Il  ne 
hot  être  ni  trop  enjoué  ni  trop  sombre...  il  ne  faut  faire  ni  le  bel  esprit,  ni  le 
brave,  ni  même  le  galant  de  profession . 

•  Qae  faut-il  donc  faire?  reprit  Mucius.  —  L'honnête  homme,  répliqua  Spurius; 
t'est-à-dire  qu'il  faut  n'avoir  nulle  affectation  et  n'avoir  pas  même  un  désir  si 
eice^éif  de  plaire,  de  peur  de  ne  plaire  pas.  —  De  grâce,  reprit  Mucius,  dites-moi 
donc  par  quelle  voie  on  peut  acquérir  tout  ce  que  vous  dites  qui  est  nécessaire  pour 
se  (aire  estimer?  —  Il  faut  devenir  amoureux,  répliqua  Spurius.  » 

Cependant  Mucius  hésitait  à  suivre  les  conseils  de  Spurius,  il  savait  qu'il  était 
timide  et  un  peu  gauche  ;  il  craignait  que  les  dames  qu'il  visiterait  ne  se  mo- 
quassent de  lui.  «  Ah!  Mucius,  s'écria  Spurius,  que  vous  savez  peu  comment  les 
hoonéles  gens  se  font ,  si  vous  croyei  qu'il  ne  faille  pas  s'exposer  à  la  raillerie 
des  femmes  malicieuses,  devant  que  d'avoir  l'esprit  tout  à  fait  bien  tourné  !  De 
grâce,  demandez  à  tous  ces  sénateurs  que  vous  voyez  aujourd'hui  si  graves  et  si 
prudents,  s'ils  ont  toujours  été  ainsi  ;  car,  s'ils  sont  sincères  et  s'ils  sont  honnêtes 
gens,  ils  vous  diront  qu'on  s'est  quelquefois  moqué  d'eux ,  la  première  année 


qu'il  avait  été  hxrtiUsuz  avec  elkr:  gut  oela  l'arait  Barpcue,  ]iarce 
qu  eiie  avait  fmi  ie  m:  plus  lanmcbe.  PouseUe  me  demindi  des 
Douvelleé  du  ccfEaU-  (U:  Uoiac.  Je  ne  lui  dis  p»  gn'il  était  pnson- 
nier  :  je  o^  k  bavais  pas  ponr  lors.  Elle  me  parla  enrsore  de  M.  le 
prioce:  «lit  foe  demanda  si  je  lui  éciiiak.  Je  iid  dis  que  ikhi^ 
que  oela  fli  était  déie&du:  puib  je  m'en  alfad.  et  je  jnceai  que  ma 
visite  avait  été  Ir^  loiiMiAe.  Si  elie  eût  été  plus  civile,  eOe  me  se> 
rait  venue  voir  le  lasdemaiit  avant  que  de  partir:  ce  sendt  trop 
demaodef  à  uœ  reioe  des  Gofhs.  Je  me  levai  matîiL,  et  m'eù  allai 
à  ^o  logis  :  je  la  trouvai  jolie,  avec  on  justaucorps  neuf  hm 
brodé,  et  eu  belle  huoieur.  Elle  proposa  à  madame  de  nûangei 
de  s'en  aller  k  liome  avec  elle,  et  que  c'était  une  sottise  de  s*a- 
muaer  k  soo  mari,  et  me  conseilla  de  ne  me  jamais  marier  ;  elle 
trouvait  abominable  d'avoir  des  enfants.  Elle  se  mit  à  parier  des 
dévotions  de  Rome  d'une  manière  assez  libertine.  EUe  me  dit  : 
u  Je  passe  k  Turin;  que  voulez-vous  que  je  dise  si  on  m'y  parie 
de  vous?»  Je  lui  dis  que  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  de  la 
bonne  manière,  parce  que  madame  de  Savoie  était  ma  tante,  et 
m'avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'amitié.  A  quoi  elle  répli- 
qua :  uBon  fils  vous  aime  plus  qu'elle,  il  vous  désire  fort  et  il  a 
a  raison;  pour  elle,  elle  vous  craint,  parce  qu'elle  veut  gouver- 
a  ner.  t»  On  la  pressa  de  partir,  parce  qu'elle  avait  une  assez  longue 
Journée  à  faire.  Elle  me  disait  :  a  Vous  me  donnez  le  plus  sensible 
«  déplaisir  que  j'étais  capable  de  recevoir,  de  me  séparer  de  ma- 
«  demoiselle  :  je  ne  la  rovcrrai  peut-être  jamais.  »  Elle  me  fit 
mille  e^oleries  de  cette  façon.  Je  la  vis  monter  en  carrosse  avec 
Sentinelli,  un  autre,  et  un  gentilhomme  qui  était  au  roi,  nommé 
Leislein.  Rien  n'est  si  bizarre  de  ^  voir  une  reine  sans  pas  '  une 
femme.  (Mémov'eêdemaHetHoiselledeMontp,  Année  1656.) 

quMU  ont  été  dans  le  moade,  et  que  la  seconde  ils  se  sont  moqués  de  reox  qui 
Tenaient  apr^  eux  V  » 

«  Voilà  le  manuel  de  l'honnête  homme  vers  ISOO  ;  timer  le  monde»  aimer  les 
lettres  sana  aUtotation,  mais  turtoul  dire  amoureui  et  rechereher  U  cQOfWsatkiQ 
des  feounee.  »  \$.  KUsc-Gulai^ui»  litt.  dhwt. »  t  III,  lu»  k  Ciélie^ 

i  On  a  longlettj»  employé  de  celte  rnmrf^  d9  pour  f«#  dir.  •  Me  penaes-la  si 
lourdaud  de  te  croire.  »  {f%.  ^'Aimoisn.  /e»  NepoiiUuÊH»^  B»  7.)  «  Htis  ils  ne 
WÊrrmi  ai  mal  avisés  iTatlendre  W  coup.  »  (iMUuu*  lê^^  à  BouiiL-Malk^ 

«  Qui  ta  rend  si  hardi  de  trotUMermoii  breuvage»  » 

(Là  Fïmr..  Fûb.,  h  lO 

y^m-âm  imwiiin  pins  nombreux  de  eettt  (brme  dans  notre  Laan^ae  coH^pv/ 
'dt  Conmll^  aitieie  os  pour  tf^m  de. 
m  eKfmi,  amis  ajootede  rteer^ia  àia  ai^iiflialiOB. 

rf  pr  44r  M  •rtr» 
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oiselle  4e  Montpentler  Tent  épouser  ftAusan. 

Jasqu'ici  on  m'avait  proposé  de  grands  établissements  qui  m'éle- 
Taient,  et  ne  m'auraient  pas  rendue  plus  heureuse...  Après  avoir 
bien  repassé  dans  ma  tête  ce  qui  me  pouvait  devenir  un  dégoût  Je 
vis  qu'entre  tous  les  partis  que  je  pouvais  prendre,  Dieu  souffrait 
que  je  sentisse  dans  mon  cœur  que  celui  de  me  marier  était  le  seul 
qui  pooTait  me  donner  du  repos,  par  le  choix  d'une  personne  à 
qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune  pour  qu'elle  en  pût 
être  pénétrée  le  reste  de  ma  vie  et  de  la  sienne,  et  avec  qui  je 
pusse  passer  la  mienne  avec  tranquillité  et  l'union  d'une  parfaite 
amitié.  C'est  dans  ce  moment-là  que  je  compris  que  mes  inquié- 
tudes n'avaient  pas  été  vagues,  et  que  je  conçus  que  le  mérite  que 
j'avais  trouvé  dans  M.  de  Lauzun,  les  distinctions  de  sa  conduite 
par  rapport  à  celle  des  autres  gens,  et  l'élévation  d'âme  qu'il  avait 
au-dessus  do  commun  des  hommes^  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion et  d'un  million  de  singularités  que  je  lui  connaissais,  me 
firent  comprendre  ou  plutôt  sentir  qu'il  était  l'unique  homme  ca- 
pable de  soutenir  la  grandeur  que  je  lui  mettrais  sur  la  tête ,  et 
la  seule  personne  digne  de  mon  choix,  et  celui  qui  vivrait  le  mieux 
aTec  moi.  Je  concevais  que  je  n'avais  jamais  reçu  de  marques 
d'amitié  de  qui  que  ce  soit;  qu'il  y  avait  plaisir  d'être  aimée  ; 
qa'il  était  très-sensible,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  d'agréments  de 
pouvoir  vivre  avec  un  parfait  honnête  homme  que  je  pouvais  re- 
garder comme  un  ami,  pénétré  de  tout  ce  qui  me  ferait  du  plaisir 
ou  de  la  peine,  avec  lequel  je  commençais  à  m'apercevoir  que  je 
prenais  plus  de  goût  de  m'entretenir  que  je  n^a vais  fait  jusque-là 
avec  personne  du  monde.  Ainsi  je  vis  bien  en  moi-même  que  les 
sujets  de  mes  joies  venaient  du  plaisir  que  j'avais  de  parler  avec 
lui;  et  le  peu  d'application  que  j'avais  à  toutes  mes  autres  affaires, 
le  dégoût  que  je  me  sentais  pour  tout  le  monde,  et  l'ennui  dans  le- 
quel j'étais  lorsque  je  ne  le  trouvais  pas  chez  lajreine,  me  firent  con- 
Daitre  tout  ce  que  j'avais  ignoré  jusque-là.  Je  n'avais  d'occupation 
ni  d'agitation  que  celles  qui  me  venaient  de  ces  réflexions;  tantôt 
je  voulais  qu'il  devinât  mon  état>  et  d'autres  fois  je  désirais  qu'il 
ne  le  connût  point.  Je  suis  naturellement  impatiente  :  j'avoue  que 
mon  état  m'accablait;  je  ne  pouvais  souffrir  personne,  le  monde 
me  mettait  au  désespoir  ;  je  voulais  être  seule  dans  ma  chambre, 
ou  le  voir  chez  la  reine,  dans  le  cours,  par  hasard  ou  autrement  ; 
pourvu  que  je  le  visse,  je  me  trouvais  en  repos.  Je  faisais  des  ré- 
flexions sur  les  difficultés  que  je  pouvais  y  trouver  ;  j'étais  en  peine 
d*en  parler  au  roi  :  je  voulais  lui  faire  connaître  mes  sentiments, 
II.  t 
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afin  qu'il  me  dit  lui-même  de  quelle  maDière  je  devais  me  con- 
duire. J'étais  inconsolable  lorsquejeyoyais  par  sa  conduite  soumise 
et  respectueuse  qu'il  ne  connaissait  pas  tout]  ce  que  je  pensais 
pour  lui.  Ainsi  l'aflaire  qui  me  paraissait  la  plus  embarrassante, 
était  celle  de  lui  faire  entendre  qu'il  était  plus  heureux  qu'il  ne 
pensait;  je  ne  laissais  pas  de  songer  quelquefois  à  l'inégalité  de 
sa  qualité  à  la  mienne.  J'ai  lu  l'histoire  de  France,  et  quasi  toutes 
celles  qui  sont  en  français  ;  je  savais  qu'il  y  avait  des  exemples 
dans  le  royaume  que  des  personnes  d'une  moindre  qualité  que 
la  sienne  avaient  épousé  des  filles,  des  sœurs,  des  petites-filles^ 
des  veuves  de  rois  ;  qu'il  n'y  avait  de  différence  de  ces  gens-là  à 
lui  que  celle  qu'il  était  né  d'une  plus  grande  et  plus  illustre  maison 
qu'eux,  et  qu'il  avait  plus  de  mérite  et  plus  d'élévation  dans  l'àme 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu.  Je  surmontai  cet  obstacle  par  une 
multitude  d'exemples  qui  se  présentaient  à  mon  souvenir.  Je  me 
fis  un  plan  de  tout  ce  que  je  viens  d'alléguer;  je  me  souvins  que 
j'avais  lu  dans  les  comédies  de  Corneille  une  espèce  de  destinée 
pareille  à  la  mienne,  et  je  regardais  du  côté  de  Dieu  ce  que  ce 
poète  avait  imaginé  par  des  vues  humaines.  J'envoyai  à  Paris 
acheter  toutes  les  œuvres  de  CiOrneiUe,  afin  de  chercher  ce  que 
j'avais  cru  qui  pourrait  me  convenir.  Jusqu'à  l'arrivée  de  mon 
courrier,  je  me  disais  que  personne  au  monde  n'avait  eu  une  plus 
grande  élévation  que  M.  de  Lauzun;  il  y  avait  même  des  moments 
^ue  je  trouvais  que  son  mérite  était  au-dessus  de  tout  ce  que  je 
voulais  faire  pour  lui;  que  je  pourrais  me  persuader  cela  avec 
plus  de  vérité,  que  toute  la  France  le  croyait  ainsi,  tant  il  s'était 
acquis  une  réputation  d'être  singulier  en  tout.  Les  œuvres  de  Cor- 
neille arrivées^  je  ne  fus  pas  longtemps  à  trouver  les  vers  que  je 
vais  mettre  ici;  je  les  appris  par  cœur  :  ils  m'ont  fait  faire  beau- 
coup  de  réflexions  depuis  quelques  années ,  et  je  regardais  du 
côté  de  Dieu  ce  que  la  plupart  des  hommes  considèrent  avec  des 
sentiments  profanes. 

Ten  4e  Corneille  (!)• 

Quaod  les  ordres  da  ciel  nous  ont  faits  l'an  pour  l'autre. 

Lise,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 

Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  voir. 

H  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse. 

Que  leur  &me  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

«  r^  vers  sont  tirés  de  la  suite  du  Menteur,  acte  IV,  scène  I«».  Cette  pièce 
touée  pour  la  première  fols  en  1644. 


MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER.  99 

On  8'estime,  on  se  cherche,  on  8'aime en  an  moment; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aiBément  ; 

Et,  Bans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux,  plus  éloquents,  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  Instruisent, 

Le  eœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

...  n  me  semble  que  rien  ne  convenait  mieux  à  mon  état  que  ces 
vers,  qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  regarde  du  côté  de  Dieu,  et 
qui  en  ont  un  galant  pour  les  cœurs  qui  sont  capables  de  s'en 
occuper.  J'ai  à  rendre  grâce  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faite,  lors- 
qu'il m^  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  s'appelle  galanterie. 
D  me  souvient  qu'après  avoir  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce 
que  tout  le  monde  dirait  de  mon  affaire,  et  sur  les  dégoûts  que 
je  pourrais  trouver  dans  ce  mariage,  je  résolus  de  ne  plus  parler 
à  M.  deLauzun  qu'avec  une  tierce  personne,  et  je  voulais  m'éloi- 
gner  des  occasions  de  le  voir,  afin  de  me  l'ôter  de  la  tête.  J'avais 
eommencé  à  tenir  cette  conduite,  je  ne  lui  tenais  plus  que  des 
discours  indifférents.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savais  ce  que  je  lui 
disais,  que  je  n'arrangeais  pas  trois  mots  qui  eussent  une  suite 
de  bon  sens;  et  plus  je  cherchais  à  le  fuir,  plus  j'avais  envie  de  le 
voir,  lladame,  qui  était  de  ses  amies,  et  qui  m'avait  témoigné 
être  des  miennes,  me  parlait  souvent  de  son  mérite.  Je  fus  tentée 
miUe  fois  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  afin  qu'elle  me  dît  honnête- 
ment ce  que  je  devais  faire  et  de  quelle  manière  elle  me  conseil- 
lerait de  me  conduire.  Je  ii'étais  pas  en  état  de  le  pouvoir  faire 
de  moi-même,  puisque  je  faisais  toujours  le  contraire  de  ce  que 
je  voulais  chercher  à  faire  :  ce  que  j'avais  projeté  la  nuit^  je  ne 
pouvais  l'exécuter  le  jour.  Voilà  une  manière  de  démôlé  que 
j*avais  cent  fois  le  jour  avec  moi-même.  Après  avoir  songé  à  l'im- 
possibilité de  m'ôter  cela  de  la  tête,  et  aux  obstacles  que  j'y  pou- 
vais trouver,  et  que  j'eus  bien  surmonté  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
dire,  je  me  vis  dans  une  nécessité  absolue  de  prendre  une  résolu- 
Uon  ^.  {Ibid.  Année  1670.) 

^  Pariant  d'une  quarantaine  de  portraits  de  Mademoiselle  qu'il  fit  imprimer  à 
trente  exemplaires,  avec  d'autres  de  différentes  personnes,  Serrais  dit  :  «  11  y  a 
use  grande  vivacité  d'esprit,  jointe  k  beaucoup  de  netteté  et  de  facilité  d'écrire  ; 
néanmoins,  comme  il  y  a  un  art  d'écrire  qu'il  est  difficile  qae  les  princes  et  les 
princesses  puissent  avoir,  il  y  avait  beaucoup  de  répétitions,  demo/f,  de  car^  et  de 
yartt  que  :  je  les  ^tals  en  les  copiant  ou  en  les  faisant  imprimer  ;  mais  je  me  gar- 
dais bien  de  lui  en  rien  dire,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  être  reprise  ;  elle  s'aper- 
cevait pourtant  bien  de  mes  corrections,  mais  elle  ne  m'en  parlait  i)ad,  de  même 
que  je  ne  loi  en  parlais  pas.  »  (Segraisiana ,  p.  154.)  On  s'aper<;oit  trop,  nous 
ravoDS  déjà  dit,  que  ces  corrections  manquèrent  aux  Mémoires. 


LOUIS  XIV 
(leas-iTis) 

Obligé  de  ne  nous  arrêter  que  sur  quelques-uns  des  si  oontbreux  au- 
teurs de  mémoires  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  nous  ne  vou- 
lons point  passer  sous  silence  ceux  de  Louis  XiV,  ce  grand  roi  qui,  s'il 
n'a  pas  Tait  son  siècle,  en  a  tant  augmenté  la  gloire,  par  son  iniîrile  per- 
sonnel, et  par  Véclalanle  protiiciion  dont  il  entoura  les  lettres. 

C'est  une  opinion  à  peu  près  généralement  soutenue  que  l'éducation 
de  Louis  XiV  Tut  très -négligée.  Ce  sentiment  est  confirmé  ^ar  madame 
de  Haintenon  pour  les  ann^s  de  la  première  enfance. 

•  Le  roi  me  surprend  toujourt>,  <1it  madamp  de  Hsinlenon,  quand  il  me  pitlï 
ds  son  éducation.  Ses  goure  manies  Joualrni,  dlt-11,  tout  le  jour,  .et  le  lal^uleiit 
entre  lei  malna  de  leurs  remmes  de  chambre,  sans  se  mettre  en  peine  du  Jeune 
roi,  car  tous  eatei  qu'il  a  régné  k  trois  ans  et  demi.  Il  mangeait  mut  ce  cpj'll  at- 
trapait sans  (|u'0D  fît  attention  ï  ce  qui  pouvait  £tre  contraire  à  fa  santé;  c'est  ce 
qui  l'a  accoutumé  i  tant  de  dureté  sur  lui-mënie.  SI  on  Tricasealt  une  omelette, 
Il  en  attrapait  toujours  quelques  pièces,  que  Monsieur  et  lui  allaient  manger  duu 
an  coin.  Il  rarnnte  quelquefois  qu'il  était  le  plus  Bouvent  avec  une  paysanne  ;  qoe 
sa  compagnie  ordinaire  était  une  petlte-tllIe  de  lafemmedechamliredesTcounesde 
chambre  de  la  reine  ;  il  l'appelait  la  reine  Marie,  parce  quand  Ils  louaient  entembis 
ce  qu'on  appelle  d  la  moi/a'nr.illui  faisait  toujours  faire  le  persunnagede  reloe.et 
lui  servait  de  page  ou  de  valet  de  pied,  tul  purtall  la  queue,  la  roulait  dans  une 
chaise,  ou  portail  le  flambeau  devant  elle.  Juges  al  ta  petite  reine  Marie  était  ra- 
pable  de  lui  donner  de  bona  conseils,  et  si  elle  pouvait  lui  être  utile  en  la  moin- 
dre chose  >.  ■ 

Un  contemporain  bien  informe  atteste  les  mêmes  faits  : 

<  Il  avait  passé  son  enfance,  dit  l'abbé  de  Cholsy,  dans  les  jeui  et  dans  lei  plai- 
sirs-, la  reine,  sa  mère,  s'était  peu  mise  en  peine  de  son  éducation  ;  ses  gourer' 
neurs,  ses  précepteur*  l'avalent  presque  abandonné  i  lul^néme  ;  Il  ne  savait,  à 
proprement  parler,  que  ce  que  ta  nature  lui  avait  appris.  L'étude  lui  faisait  de  la 
peine,  comme  elle  en  fait  a  tous  les  enfants  ;  mats  au  lieu  de  le  contraindre 
comme  lea  autres,  on  le  llntlall  dans  toute;  ses  Inclinations,  qui,  beurenirntent 
pour  lui  et  pour  noo\  >c  sont  trouvées  bonnes,  douces  et  bienfaisantes  *.  • 

■  Enlrrlitns  lur  fédvtalion.  mars  1^03. 

■  Wmoirn  de  CalAé  de  Cltoiiy,  I. 
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Le  témoignage  d'un  des  précepteurs  du  roi  contredirait  ces  assertions, 
au  moins  pour  le  temps  de  la  première  jeunesse  et  de  l'adolescence. 
Hardouin  de  Péréfixe  parlé  ainsi  à  Mazarin  des  soins  que  prit  la  reine- 
mère  de  l'éducation  de  son  fils  : 

<  NoD-seoIement  elle  a  toujours  porté  le  roi  à  s'instruire  parfaitement  des 
dioses  dont  la  connaissance  lui  était  nécessaire;  non-seulement  elle  lui  a  souvent 
repiésenté  combien  il  lui  était  important  de  s'attacher  de  bonne  heure  aux  fonc- 
tions de  la  royauté,  mais  encore  elle  m*a  sollicité  moi-même  de  m'acquitter  soi- 
gneosement  de  mon  devoir.  Combien  de  fois  m'a-t-elle  dit  que  je  n'avais  rien  de 
phtt  important  à  faire  que  de  gagner  sur  l'esprit  du  roi  qu'il  s'appliquftt  bien  aux 
diotes  qu'il  faisait,  et  qu'il  s'appliquât  aux  choses  sérieuses  1  En  vérité,  Monsei- 
gneur, je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  glorieux  pour  Votre 
fmiMtKe  :  et  je  suis  trompé  si  ceux  qui  écriront  l'histoire  de  votre  vie  n'ont 
féDt  à  7  trouTer  nn  endroit  qui  mérite  mieux  leurs  éloges  que  celui-là  ^  > 

Péréfixe  était  homme,  assurément,  à  tenir  très-sérieusement  compte 
des  recommandations  de  la  mère  de  son  royal  élève.  11  mit  un  soin  par- 
ticulièrement attentif  à  lui  enseigner  lliistoire  de  la  manière  qui  con- 
vient à  un  roi.  U  s'en  exprime  ainsi  au  cardinal  Mazarin,  dans  TÉpitre  de 
lûo  HisUrire  de  Henri  IV: 

«  J'ai  cm  que  je  ne  pouvais  jamais  rendre  de  service  plus  essentiel  à  Votre  Émi- 
iMe,  ni  loi  donner  de  plus  solide  marque  de  ma  fidélité  et  de  ma  reconnaissance, 
fM  de  bire  voir  à  tonte  la  terre  de  quelle  manière  vous  avez  désiré  de  mol  que 
flKtmiaisae  notre  jeune  monarque.  Je  dois  rendre  ce  témoignage  au  public,  que 
•vei  ironln  que  je  lui  donnasse  principalement  les  instructions  qu'on  doit 
à  on  roi  ;  et  que  pour  cet  effet  je  ne  m'arrêtasse  pas  seulement  à  lui  en- 
qoelques  préceptes  de  grammaire  et  de  rhétorique,  mais  que  de  bonne 
J'employasse  le  temps  à  lui  apprendre  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  première- 
ponr  ae  bien  eondnire  soi-même, et  puis  pour  conduire  son  État;  et  qu'en- 
fa  je  lai  remplitse  l'àme  des  meilleures  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Ccsl,  Monacigneur,  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  surtout  depuis  six  ou  sept  an- 
■ées  en-çà,  que  sous  les  ordres  de  Votre  Éminence,  j'ai  composé  un  sommaire 
et  aetre  Histoire  de  France  pour  l'usage  de  Sa  Majesté,  qui  en  faisait  la  lecture 
to«  les  jonrs  aTec  tant  de  plaisir,  qu'il  n'est  point  croyable  que  ce  puisse  être 
aa  utilité  *.  « 

Cette  étude  fut  d'autant  plus  utile  au  jeune  roi,  qu'il  s'arrêtait  de  pré- 
férence sur  ceux  de  ses  aïeux  qui  étaient  les  plus  dignes  de  lui  servir 
d'exemple,  tel  que  Henri  IV.  Ce  que  témoigne  Péréfixe,  qui,  dédiant  à 
son  royal  élève  l'histoire  du  premier  des  Bourbons,  lui  disait  : 

«  Cette  louable  impatience,  que  Votre  Majesté  a  témoignée  lorsque  je  lui  faisais 
lin  notre  Histoire,  de  venir  au  glorieux  règne  de  ce  prince,  et  pour  cela  de  lais- 
ser en  arrière  sept  on  huit  autres  des  rois  qui  l'ont  précédé,  est  une  preuve  très- 

^  EUtoirt  de  HenH  IV,  Épitre. 

*  l^réfixe.  Histoire  de  Henri  l  V,  épttre  à  Monseigneur  rÉminentIssime  Car- 
<ittl  Maxarini. 


certaine  que  voi»  désirez  le  choisir  pour  modèle,  et  que  tour  avet  rësolu  d'étudipr 
M  condulle,  pour  la  leolr  ilana  le  gouvememeDl  de  Tolre  Ëlat  >.  ■ 

Dans  celte  éducation,  qu'un  préjugé  dont  on  commence  à  revenir  au- 
jourd'hui, a  longtemps  représentée  comme  à  près  nulle,  le  latin  M  à  la 

viJrité  fort  négligé. 

■  Il  entendait  un  peu  l'itallea  et  l'espagnol,  dit  Voltiirp,  Il  ne  put  jamais  ap- 
prendre le  latin,  que  l'un  montre  toujours  asseï  mal  dans  une  éducation  parti* 
cullère,  et  qui  est  de  toutes  le»  fcit.'nMa  la  moins  utile  k  un  roi.  On  a  imptlmi 
Bout  ton  nom  une  Iraducllou  des  Commentants  de  César.  Ce  sont  ses  thjnet; 
maie  on  les  faisait  avec  lui  ;  )1  ï  avait  peu  de  part,  et  on  lui  disait  qu'il  les  atail 
bits.  J'ai  oui  dire  au  csrdinbl  de  Pleury  que  Louis  XIV  lui  avait  un  Jour  demtndt 
ce  que  c'était  que  le  prince  quemndmodam,  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans  un 
motet,  avait  prodigué,  selon  leur  coutume,  beaucoup  de  travail  ;  le  roi  lui  avoua, 
k  KttG  occasion,  qu'il  n'avait  presque  Jamais  rien  eu  de  cette  langue*.  ■ 

Louis  XiV  parait  avoir  quelque  peu  cultiva  la  poésie  française,  mais 
sans  pouvoir  parvenir  à  écrire  convenablement  en  vers. 


■  Le  roi,  dans  le  commencement  de  ses  amours  avec  mademoiselle  de  La 
Vallière,  dit  Choisy,  crut  que  pour  lui  plaire  il  rallall  l'aire  des  ven  :  c'rilalt  alors 
une  des  principales  parties  de  la  galanterie.  Il  lit  quelques  chansons  asset  Joli», 
entre  anlret  celle  de  madame  de  EIrégli  :  Voua  avet,  belle  Brégù,  etc.  Il  voulut 
aller  Jusqu't  l'élégie,  et  le  matin,  i  son  lever.  Il  en  donna  une  de  sa  fa^onl  Itrt  as 
maréchal  de  Grammonl.  Le  vieux  maréchal,  le  plus  Halleur  des  courtisaBS,  n'ima- 
gina Jamais  que  le  roi  en  piU  être  l'auleur;  et  la  trouvant  fort  mauvaise,  U  e'é- 
cria  :  •  Qui  diable  a  pn  (aire  ces  vcre-là  !  —  C'est  moi.  dit  le  Roi  en  a'approcbani 
•  da  son  oreille;  mais  Je  n'en  lerai  plus.  •  Et  depuis  il  s'adonna  i  la  prota  '.  ■ 

Ce  qui  put  manquer  à  l'éducation  littéraire  de  Louis  XiV  fm  avanta- 
geusement compensé  par  les  leçons  qu'il  reçut  îles  événements  oii  il  lut 
mél^  de  si  bonne  hcuie,  et  susdit  par  les  instructions  et  les  cooseib 
d'homme  d'Ëlat  que  lui  donna  Mazarin  quand  il  eut  découvert  dans  le 
jeune  prince  ces  hautes  qualités  qui  lui  faisaient  dire  k  des  grands  peu 
rassurés  sur  l'avenir  de  Louis,  «  qu'on  ne  le  connaissait  pas,  et  qu'il  j 
avait  en  lui  de  l'étolTe  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  • 

C'était  le  mieux  juger  que  n'a  fait  Saint-Simon,  généralement  trop 
peu  favorable  k  Louis  XIV,  qui  a  prétendu,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
Mémùires,  qu'il  était  né  avec  un  esptU  au-denoin  du  médiocre  qui  ne  te 
développa  que  par  le  conlacl  avec  des  inlelligcnces  plus  heureuses. 

(  Né  avec  un  esprit  au-desioui  du  médiocre,  dit  ce  duc,  mais  un  ejprtt  capable 
de  ee  (ormrr,  de  m  limer,  de  ee  rafllner,  d'emprunter  d'autrui  sans  ImltatloD  et 
sans  gène,  Il  proUta  liinnlmenl  d'avoir  toute  sa  vie  vécu  avec  les  personnes  dD 
monde  qui  loutre  en  avalent  le  plus,  et  dm  plus  dilTérenles  aortes,  en  homme*  el 
en  femmes  de  lout  Age,  de  tout  genre  et  de  tous  personnages.  ■ 

'  llUloire  de  Henri  tf,  nu  Bol. 

*  Vullalrc,  Fragm.  tur  l'Hitt.,  arl.  xxn. 

»  UaiiHsn-it'  de  Choisi/,  l.  1,  f°  !tî  i'. 
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Si  Louis  Xrv  n*aTait  pas  reçu  de  la  nature^  à  un  degré  remarquable^ 
ks  qualités  brillantes  de  l'esprit^  au  moins  avait-il  incontestablement  un 
sens  exquis.  Mademoiselle  de  Montpensier^  parlant  de  la  lecture  que  fit  le 
roi  de  nombreux  romans^  de  comédies,  et  de  toutes  sortes  de  poésies^ 
durant  sa  passion  pour  mademoiselle  de  Majncini,  dit  que  oc  quand  il  don- 
nait son  jugement  sur  ces  ouvrages,  il  le  donnait  aussi  bien  qu'un  autre 
qni  aurait  une  parfaite  connaissance  des  lettres.  »  «  Je  n'ai  jamais  vu  un 
homme,  ajoute  cette  princesse,  avoir  un  aussi  bon  sens  naturel  que  lui, 
et  parler  plus  justement  ^  »  Bossuet,  renchérissant  sur  cet  éloge  du  roi, 
déclarait  que  «  son  jugement  était  une  règle  toujours  sûre  *.  » 

L'habitude  des  réflexions  profondes  et  patientes  aiguisa  jusqu'à  une 
nre  finesse  sa  naturelle  pénétratiour 

•  Préfiérant  dans  mon  cœur,  a-t-il  dit  lui-même,  à  toutes  choses  et  à  la  vie 
ffléme,  une  baote  réputation  si  je  pouvais  l'acquérir,  mais  comprenant  en  même 
iHDps  que  mes  premières  démarches  on  en  jetteraient  les  fondemiots,  ou  m'en 
fcnicnt  perdre  pour  jamais  jusqu'à  l'espérance,  et  me  trouvant  de  cette  sorte 
pressé  et  retardé  presque  également  dans  mon  dessein  par  un  seul  et  même  désir 
ée  gloire.  Je  ne  laissais  pas  cependant  de  m'exercer  et  de  m'éprouver  en  secret 
el  ans  confident,  raisonnant  seul  et  en  moi-même  sur  tous  les  événements  qui 
se  péwntaient;  plein  d^espérance  et  de  joie  quand  je  découvrais  quelquefois  que 
■es  premières  pensées  étalent  les  mêmes  où  s'arrêtaient  à  la  fin  les  gens  habiles 
«t  consommés,  et  persuadé  au  fund  que  je  n'avais  point  élé  mis  et  conservé  sur 
k  irOoe  avec  une  aussi  grande  passion  de  bien  faire,  sans  en  devoir  trouver  les 


Le  bon  sens  de  Louis  XIV  lui  faisait  aimer  les  hommes  supérieurs  et 
cfaerdier  lea  meilleurs  conseils.  Il  était  loin  de  croire  s'abaisser  en  de- 
mandant des  avis  et  en  s*y  soumettant. 

■  OâJbérer  à  loisir  sur  toutes  choses  importantes  et  en  prendre  conseil  de  dl- 
gens  n'est  pas,  dit-il,  comme  les  sots  se  l'imaginent,  un  témoignage  de  fai- 
oo  de  dépendance,  mais  plutôt  une  marque  de  prudence  et  de  solidité.  C'est 
maxime  surprenante,  mais  véritable  pourtant,  que  ceux  qui,  pour  se  montrer 
plas  maîtres  de  leur  propre  conduite,  ne  veulent  prendre  conseil  en  rien  de  ce 
fa'Bs  fimt,  ne  fènt  presque  jamais  rien  de  ce  qu'ils  veulent  K  » 

D'après  le  témoignage  unanime  des  contemporains,  Louis  XIV  possé- 
dait à  un  degré  rare  le  don  de  Télocution,  et  il  était  «  délicat  en  fait  de 
st^le*.  »  Les  maîtres  mêmes  de  Tart  le  regardaient  comme  leur  modèle. 

<  L'éloquence,  disait  en  s'adressant  au  roi  un  spirituel  académicien ,  est  le 
principal  objet  de  notre  étude,  nous  tftchons  à  l'envi  d'en  pénétrer  les  mystères  : 
plus  nous  parvenons  à  les  découvrir,  plus,  Sire,  nous  sentons  qu'avec  tous  les 


>  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  année  1659. 

*  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans, 
'  Œuvres  de  Louis  XIV,  1.  1,  p.  6. 

*  Iôid,,t.  Il,  p.  113. 

*  Toarrell,  Projet  d'Épuré  au  Roi^  pour  le  premier  dict.  de  TAcad. 
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«ecouitda  l'sri  on  neesurait  approcher  de  ce  (aient  naturel,  dont  le  rharme  le 
renouvelle  autant  de  toisque  l'on  voua  entend.  J.e  don  de  bien  parler.  Votre  Ua}eité 
le  puisse  au  même  drgré  que  celui  de  régner  et  de  vaincre.  Votre  lancttrE 
est  également  marqué  dam  ce  que  vous  failei  ïl  dans  ce  que  voue  dites.  Ces  tours 
heureux  que  les  autres  cherchent  te  préeenlent  d'eux-m^mei  à  voua,  et  i^n- 
dt'ut  dans  notre  langue  des  grfti'es  qui  l'em  bel  lissent  tous  les  Jours  >.  * 

Un  atitrc  bel  esprit,  dans  un  écrit  non  deUiné  à  la  pubtidté,  dti  moins 
k  une  publicilé  immédiate,  l'apimlaît  roi*  dt  la  langue. 

•  Je  rapporleral,  dil-il,  jusqu'à  bcb  moindres  parole*,  parce  qu'elles  ont  (ou- 
Jours  un  certain  eel  qui  leur  donne  la  Torcc  et  l'agrémenl.  li  est  vèrltatilement  roi 
de  la  langue,  et  peut  servir  de  modJ-le  t  l'éloquence  frani;aise.  Le^  réponses  qu'il 
fait  sur-le-cfiamp  efTacent  les  harangues  étudiées  >.  > 

Pârsoniic  n'avait  autant  de  charme  dans  la  conversation  que  Louis  XIV. 
H  clincclait  de  saillies  et  de  tntil^;  seuicmeni,  il  i  tnflait  trop  volon- 
ticfs,  dans  sa  jeunesse,  une  ironie  mordante. 

■  Lt  prospérité,  la  puissance,  les  grâces  de  l'esprit,  le  sel  même  de  l'eipreiaion, 
plus  que  tout  cela  la  supériorité  réelle  du  mérite,  tout,  dit  un  de  ses  panén- 
Tlrlei,  ravorisait  dans  le  rui  ce  penchant  presque  invincible  de  l'atguci]  à  ae  louer 
malignement  des  Imperfections  d'aulrul  ;  mais  In  raison  lui  en  découvrit  toute  la 
bassesse,  et  l'humanilé  seule  lui  en  Qt  senlir  toute  la  barbarie  >.  > 

Corrigi5deee  défaut,  il  devint  le  plus  aimable  des  hommes,  et  il  ravis- 
s»il  et  sëduisail  lous  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  jouir  de  sa  conver- 
salion.  La  princesse  des  Uisins,  qui  l'avait  souvent  vu  ramiliëremenl 
pendant  l'année  170S,  eu  parlait  en  ces  termes  à  madame  de  Main  tcuoo: 
<<  Eiïectivement,  quoique  je  puisse  me  vanter  d'avoir  entretenu  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  du  meilleur 
esprit  et  du  plus  agréable,  je  ne  me  suis  jamais  tant  plu  avec  eux  que  je 
me  plaisais  avec  Sa  Majesté.  Vous  m'avouerei  que  cet  aveu  est  naîr.  • 
En  se  montrant  agréable,  Louis  restait  toujours  grand,  et  »  ses  discours 
les  plus  communs  n'étaient  jamais  dépourvus  d'une  nalurelle  et  ttnsiblt 
majetté.  •>  Bossuet  résume  tous  ces  éloges,  et  les  rehausse  quand  il  dît  : 
«  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de  celle  de  ses  sentiments,  et  tes 
paroles  pidcises  sont  limage  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses  pensées. 
Pondant  qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre 
lesi:œursetdonncjc  ne  sais  comment  un  nouvel  éclata  la  majesté  qu'elle 
tempère,  ■ 

Doué  des  dons  de  l'esprit,  Louis  XIV  devait  naturellement  être  porté  k 
profiter  les  lettres. 

Les  gent>  de  lettres  proprement  dits,  au  commencement  du  dii-sep- 
tièmc  siècle,  étaient  généralement  réduits  à  une  condition,  et  adonnés 

■  Madame  de  Mnint«non,  lettre  au  àueile  Noailles,  1"  mars  1111. 

■  l.liiiisy,  Mémoim.  J. 

*  l.a  Holts,  Éloge  de  Louit  le  Gnmd,  I. 
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à  un  genre  de  yie  qui  les  rendaient  peu  respectables.  Un  observateur 
^Mritael  et  judicieux  les  peignait  ainsi  : 

•  n  faut  que  je  tous  dise  quelles  gens  c*étaient  :  il  y  en  avait  quelques-uns  qui 
nrtaient  du  collège,  après  y  avoir  été  pédants;  d'autres  venaient  de  je  ne  sais  où, 
Têtus  comme  des  cuistres,  et,  quelque  temps  après,  trouvaient  moyen  de  s'habiller 
cfl  gentilshommes;  mais  Ils  retournaient  incontinent  à  leur  premier  état,  soit  que 
lenn  beaux  rétements  eussent  été  empruntés  ou  qu'ils  les  eussent  revendus  pour 
iToir  de  quoi  vivre.  Quelques-uns  ne  montaient  ni  ne  descendaient,  et  ne  parais- 
laieiit  point  pins  en  un  jour  qu'en  l'autre  :  les  uns  vivaient  de  ce  qu'on  leur  don- 
nait pour  quelques  copies,  et  les  autres  dépensaient  le  peu  de  bien  qu'ils  avaient,  en 
attendant  qu'ils  eussent  rencontré  quelque  seigneur  qui  les  voulût  prendre  à  son 
Krvice,  ou  qui  leur  fit  bailler  pension  du  roi  ^.  » 

Le  grand  roi  releva  les  hommes  de  lettres  de  cet  avilissement.  Il  leur 
apprit  à  se  respecter  eux-mêmes  ;  il  les  tira  de  la  domesticité  des  grands 
pour  en  faire  ses  pensionnaires.  Mettant  fin  à  l'abus  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques donnés  en  commandite  à  de  beaux  esprits,  il  assigna  leurs 
pensions  sur  son  épargne-  Golbert  fut  chargé  de  lui  faire  connaître  et 
de  réconapenser  tous  ceux  qui  étaient  dignes  d'encouragement.  Littéra- 
teurs, savants^  artistes,  se  virent  combler  de  bienfaits  qui  étaient  sou- 
Tat  fort  inattendus^  et  qui  s'étendaient  jusqu'aux  étrangers^  tels  que 
Tossins^  Heineccius,  Gratiani^  Allatius^  Beklerus^  Servetius,  Hevelius, 
Bermann  Conring.  Quelques-uns  furent  attirés  en  France  par  les  posi- 
tions boDorables  et  avantageuses  que  Golbert  leur  offrit  au  nom  du  roi; 
les  autres  reçurent  des  gratifications  et  des  pensions^  accompagnées  des 
lettres  les  plus  flatteuses  de  la  main  du  ministre. 

La  position  des  hommes  d'étude  était  complètement  changée. 

•  Louis  XIV,  dit  un  historien  contemporain,  créa  la  profession  des  gens  de  let- 
to.  Aux  vieux  temps  de  notre  histoire.  Il  y  avait  bien  des  trouvères,  des  écrivains 
■oralistee,  et  plus  tard  des  faiseurs  de  pamphlets,  de  vers  et  d'héroldes;  mais 
fart  d'écrire  n'était  pas  un  état,  ou  ne  formait  pas  une  classe  d'hommes  spéciaux; 
rrnîTcrsité  était  le  seul  lien  commun;  la  couronne  faisait  quelques  petites  pen- 
ftoos  à  qui  la  louait  en  vers  ou  en  prose  ;  puis  on  se  réunit  en  académies. 
Louis  XIV  donna  la  vie  à  cette  profession  de  l'esprit,  qui  depuis  domina  le  dix- 
bnitiéme  siècle;  Gomeille,  Boileau,  Molière,  fils  de  marchands  ou  de  greffiers, 
farnit  appelés  à  la  cour,  et  y  vécurent  dans  les  plus  grands  honneurs  ;  le  roi 
traita  les  nobles  d'intelligence  comme  les  gentilshommes  de  race.  Il  y  eut  des 
eompagnies  d'artistes,  de  savants  et  de  gens  de  lettres,  puissantes  et  représentées 
«près  de  Louis  XIV;  Poussin,  Puget,  Le  Nôtre,  Mansard,  Perrault,  entourèrent 
a  cour  comme  Racine  et  Molière;  le  Parnasse  fut  une  généalogie  comme  une 
antre;  l'artiste,  le  littérateur,  eurent  des  logements  au  Louvre*.  ■ 

Les  gens  de  lettres  ne  se  montrèrent  pas  ingrats  pour  les  bontés  dont  le 
roi  les  combla.  Us  lui  gagnèrent  l'opinion^  et  l'aidèrent  à  pai*venir  à  ses 

•  Ch.  SorcI,  Francion,  V. 

<  Capefigue,  HisUnre  de  Louis  XIV. 
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fins  politiques,  en  en  exaltant  la  grandeur,  et  en  tournant  en  ridicule  les 
obstacles. 

Un  des  plus  grands  honneurs  que  Louis  XIV  rendit  aux  lettres  fut  de 
se  déclarer  lui-même  protecteur  de  FAcadémie  qui  avait  eu  d'abord  pour 
protecteur  officiel  le  chancelier  Séguier,  et  de  l'admettre  au  rang  des 
grands  corps  de  TÉtat,  en  l'autorisant  à  haranguer  dans  les  occasions 
solennelles  «  de  même  que  le  parlement  et  les  autres  compagnies  supé- 
rieures. » 

Louis  recueillit,  en  louanges  les  plus  pompeuses  et  les  plus  enthou- 
siastes, le  fruit  de  ses  bienfaits.  Jamais  on  n'entendit  un  tel  concert 
de  Toix  adulatrices,  jamais  tant  de  mains  ne  balancèrent  Tencensoir 
devant  une  même  idole.  Toute  gloire  fut  rapportée  à  ce  monarque  absolu, 
source  de  toute  grâce,  de  tout  pouvoir,  de  toute  justice.  On  le  célébra 
comme  la  plus  rare  merveille  des  temps  modernes. 

Sur  le  théâtre,  en  particulier,  la  flatterie,  directe  ou  indirecte,  fut  sans 
bornes.  Ce  n*était  pas  assez  de  faire  de  Louis  un  héros  incomparable, 
on  en  faisait  un  Dieu.  Ainsi  Quinault,  expliquant  le  sujet  du  prologue 
de  son  opéra  de  Cadmus  et  Hermione,  disait  : 

.«  Le  sujet  de  ce  prologue  est  pris  da  premier  livre  et  de  la  huitième  fable  des 
Métamorpftoses,  où  Ovide  décrit  la  naissance  et  la  mort  du  monstrueux  serpent 
Python,  que  le  soleil  fit  naître,  par  sa  chaleur,  du  limon  bourbeux  qui  était  resté 
sur  la  terre  après  le  déluge.  Ce  serpent  devint  si  terrible  qu'Apollon  lui-même 
fut  obligé  de  le  détruire. 

«  Le  sens  allégorique  de  ce  sujet  est  si  clair  qu'il  est  inutile  de  l'expliquer.  Il 
snfBt  de  dire  que  le  roi  s'est  mis  au-dessus  des  louanges  ordinaires,  et  que  pour 
former  quelque  idée  de  la  grandeur  et  de  l'éclat  de  sa  gloire,  il  a  fallu  s'élever 
jusqu'à  la  divinité  même  de  la  lumière,  qui  est  le  corps  de  sa  devise.  > 

On  Ta  mille  fois  répété  :  l'admiration,  ou  plutôt  l'adulation  admirative, 
était  le  ton  général  autour  du  grand  roi.  Jusque  dans  la  chaire  chré- 
tienne on  prodiguait,  pour  ainsi  dire  journellement,  à  Louis  XTV  des 
éloges  qui  dégénéraient  souvent  en  flatteries,  et  étaient  d'autant  plus 
capables  d*enivrer,  qu'ils  sortaient  de  la  bouche  de  personnages  éminents 
par  leur  talent,  et  vénérables  par  leur  piété.  C'est  ainsi  qu'il  était  traité 
4e  monarque  universel  du  monde. 

«  Mais  ce  n'est  pas  la  France  seule  qui  reconnaît  la  grandeur  de  son  roi,  disaitle 
P.  Anselme^,  toute  la  terre  la  révère  et  s'y  soumet.  Je  n'en  dis  pas  trop,  Messieurs, 
je  ne  disque  ce  que  le  premier  empereur  chrétien  disait  à  un  fameux  prélat  de  son 
siècle  sans  prétendre  le  flatter,  qu*il  était  évéquede  l'Église  universelle,  parce  que 
toutes  les  Églises  particulières  le  souhaitaient  pour  pasteur  K  On  peut  dire  aussi 
que  Louis  le  Grand  est  rot  de  toute  la  terre^^  puisqu'elle  n'a  point  de  couronne  que 
les  désirs  des  peuples  ne  lui  mettent  sur  la  tête  ;  et  leurs  désirs  sont  accomplis  ;  car 
n'est-ce  pas  régner  partout  que  de  commander  à  tout  ?  Et  qui  ne  sait  que  notre 

*  Panégyrique  de  saint  Louis,  II. 

«  Universœ  ecclesiœ  Episcopus,  Constantin  à  Eusèbe. 

»  Universœ  terrœRex,  Eccles^  v,  8. 
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momrqoe  règle,  ponr  ainsi  dire,  la  destinée  de  toutes  les  nations  ?  On  y  goûte  les 
dooceora  de  la  iNiix,  on  y  vit  dans  le  tumulle  des  armes,  selon  que  sa  bonté  ou  sa 
joHiee  font-  prendre  lea  armes  on  donnent  la  paix.  Les  conquérants  conservent 
icms  conquêtes  on  les  resUtnent  comme  le  veut  cet  arbitre  des  souverains  ;  et  à 
Toir  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  l'Europe,  on  pourrait  même  i^outer,  sans 
oaindre  d'en  trop  dire,  que  ce  roi  fait  régner  les  rois  dans  leurs  propres  royau- 
DCi;  ce  qui  est  plus  grand  que  s'il  régnait  lui-même  sur  eux  : 

Régna  super  stat 

Qui  regnare  Jubet  ^.  • 

Ln  autre  prédicateur,  également  pieux  et  éloquent,  le  comparait  et 
{^égalait  à  saint  Louis.  Dans  un  sermon  sur  ce  grand  roi,  il  s*écriait  : 

c  Mais  de  quel  règne  parlons-nous.  Messieurs,  et  par  quel  miracle  me  retrouvé- 
je  ta  temps  de  saint  Louis?  Quand  je  vous  ai  représenté  un  roi  pieux  envers 
Itai,  équitable  envers  ses  peuples,  faisant  servir  l'autorité  royale  à  la  religion  et 
lia  jasUce,  également  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  repos  de  ses  sujets;  qui, 
tttrersé  pendant  une  minorité,  a  vu  croître  avec  les  années  son  autorité,  et  sem- 
ble oe  l'avoir  portée  au  point  de  grandeur  où  nous  la  voyons,  que  pour  être  en 
étst  de  satisfaire  son  zèle  à  l'égard  de  Dieu  par  le  rétablissement  de  la  vraie  reli- 
Mo  en  France,  et  son  amour  à  l'égard  de  ses  peuples  par  la  réformation  de  la 
jvtice,  n'aves-vous  pas  reconnu  le  sang  de  saint  Louis  sur  le  trône?  N'est-ce 
fu  son  esprit  qui  règne  encore  aujourd'hui  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  revivre  dans 
Il  personne  de  son  petit-fils?  Et  par  quelle  heureuse  révolution  voyons-nous  ces 
éeox  règnes  tellement  confondus  par  leur  ressemblance  qu'on  peut  douter  si 
c'nt  le  fiU  qui  règne  ou  le  père  *  ?  » 

Qu'on  ne  s*ëtonne  pas  trop  de  ces  louanges  hyperboliques.  Le  charme 
qui  les  inspirait  agissait  sur  les  étrangers  eux-mêmes.  L'empereur 
iJiarles  VI,  annonçant  à  sa  cour  la  mort  de  Louis  XIV,  ne  se  contentait-il 
pas  de  dire  :  «<  Messieurs,  le  roi  est  mort;  d  et  la  nouvelle  ne  se  répandait- 
elle  pas  dans  ces  termes  àVicnne^  comme  si  cette  ville  eût  été  la  capitale 
de  la  France?  Une  telle  oraison  funèbre  ne  justifie-t-elle  pas  un  peu  les 
termes  du  père  Anselme?  ;<  Les  Français,  observe  Voltaire,  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  le  louèrent  :  on  prononça  douze  panégyriques  de  Louis  XIV 
en  diverses  villes  d'Italie;  et  le  marquis  Zampieri  les  lui  envoya  reliés 
avec  des  filigranes  d'or  '.  n 

Le  bon  sens  de  Louis  XIV  tint  assez  ferme  contre  tant  d'adulations 
séductrices.  Il  sut  même,  plusieurs  fois,  en  réprimer  noblement  l'excès. 
Depuis  1671,  l'Académie  française  donnait  périodiquement  pour  sujet 
de  poésie  l'éloge  du  roi.  En  1699,  cet  éloge  fut  institué  à  perpétuité,  par 
une  fondation  de  M.  de  Glcrmont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon.  Au  pre* 
mier  concours  qui  la  suivit,  en  1701,  le  sujet  proposé  fut  conçu  dans  ces 
termes  hyperboliques  :  Que  le  roi  possède  dans  un  degré  si  éminent 
toutes  les  vertus,  qu'il  est  impossible  de  juger  quelle  est  celle  qui  fait 

*  Sidon.  Apollin.  in  Panegyr,  Anihemii  Augusti» 
'  P.  Cheminais,  Sennon  sur  saint  Louis,  I. 
'  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxv. 
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son  priocipal  caractère,  i»  C'était  trop;  le  roi  rejeta  ce  sujet,  quand  il  lui 
fut  soumis^  selon  la  cootame;  il  se  refusa  pareiUement  à  sanctionner  ce 
programme  modiûë  :  «  Que  le  roi  réunit  en  $a  personne  tani  de  ffrande$ 
qualités,  qu^O  est  difficile  de  juger  queUe  est  celle  qui  fait  son  principal 
caractère.  »  Pour  avoir  son  approbation,  il  Callut  se  rabattre  à  cette  pro- 
position, encore  très-flatteuse  :  «  Que  le  roi  n'est  pas  moins  distingué  par 
les  vertus  qui  font  Thonnête  homme  que  par  celles  qui  font  les  grands 
rois.  3 

Loin  de  croire  qu'il  possédât  toutes  les  vertus,  Louis  XIV  souffirait  très- 
volontiers  qu'on  lui  représentât  ses  défauts.  On  connaît  sa  réponse  aux 
courtisans,  choqués  de  la  hardiesse  avec  laquelle  le  père  Bourdaloue  avait 
publiquement  repris  le  scandale  des  royales  amours.  Madame  de  Main- 
tenon  nous  fournit  d'autres  preuves  pràûeuses  de  la  douceur,  bien  plus 
de  l'humilité  avec  laquelle  ce  grand  monarque  accueillait  les  contra- 
dictions et  les  réprimandes. 

«  A  propos  de  cette  douceur  da  roi,  dit  sa  seconde  femme,  vous  ne  sauriez 
croire  i  quel  point  il  la  porte,  et  j'ai  plus  de  liberté  avec  lui  pour  l'avertir  de  ce 
qu'il  fait  de  mai  qu'avec  mille  autres.  11  y  a  quelques  jours,  par  exemple,  qu'il 
s'en  présenta  une  occasion  importante;  Je  lui  dis  frauchement  :  <  Sire,  ce  que 
c  TOUS  avez  fait  est  bien  mal,  et  vous  avez  grand  tort.  >  Il  me  reçut  À  merveille, 
et  même  avec  humilité.  Le  lendemain,  il  fallut  de  nécessité  parler  de  ce  qui  avait 
été  si  mal  fait  ;  je  voulus  couler  doucement,  en  disant  :  «  Gela  est  fait,  Sire,  il  n'y 
c  faut  plus  penser.  >  11  me  répondit  :  «  Ne  m'excosez  pas.  Madame,  j'ai  grand 
«  tort  »  N'ai -je  pas  raison  de  dire  qu'il  est  humble  ?  11  n'a  nulle  opinion  de  loi; 
Il  ne  se  croit  point  nécessaire;  il  est  persuadé  qu'un  autre  ferait  aussi  bien  que 
loi,  et  le  surpasserait  même  en  bien  des  choses  ;  il  ne  s'attribue  aucune  des  mer^ 
veilles  de  son  règne  ;  il  les  regarde  comme  on  effet  de  la  providence  de  Dieu  ^.  » 

La  religion  venait  ainsi  en  aide  au  bon  sens  de  Louis  XTV  poiu*  le  pré- 
server d'un  enivrement  presque  forcé,  et  cette  religion  était  chez  lui  pro- 
fonde et  sincère. 

«  Je  voudrais,  dit  madame  de  Maintenon,  que  voos  vissiez  le  roi,  comme  il 
montre  sa  foi  dans  cette  occasion  ;  tout  le  monde  est  pénétré  de  le  voir  appro- 
cher de  la  «ainte  tabie  ;  il  le  fait  avec  one  si  grande  hnmllité  qo'il  parait  toot 
anéanti  en  lol-méme  à  ia  voe  de  ce  divin  sacrement.  Rien  ne  fait  mieux  connaître 
l'abaissement  où  tout  chrétien  doit  être  devant  Dieu  que  de  le  voir  en  ces  occa- 
sions  <.  > 

La  religion  du  roi  était  non-seulement  sincère,  mais  éclairée;  et  c'est 
un  des  points  que  les  Mémoires  de  Louis  XIV  prouvent  particulièrement, 
contrairement  à  ce  que  les  historiens  ont  longtemps  prétendu  *. 

Dès  le  jour  où  il  prit  lui-même  le  gouvernement  de  son  État,  Louis  XTV 

^  l^tt.  hist.  Entretien  secret  de  madame  de  Maintenon  avec  madame  de  GlaploOi 
févr.  1707. 

*  Entretiens  nur  Céducation,  juin  1703. 

•  V.  (Euvre$  de  Louis  XIV,  1. 1;  Mémoires  et  Instructions,  p.  89-96. 
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sentit  PimpoTtance  de  se  garantir  des  pièges  de  la  flatterie.  Il  dit  lui- 
méaie,  dans  ses  MémoireSf  avec  un  style  vraiment  royal  par  Téclat  et  la 
fermeté: 

€  Qmuid  J'ai  pris  le  gooTernement  de  mon  royaume,  j'ai  bien  va  que  ma  repu- 
tafloD  allait  être  à  la  merci  de  tout  ie  monde,  qui  peut-être  ne  me  rendrait  pas 
tsBjoors  Jostice.  Mais  comme  je  ne  songe  qu*à  me  bien  acquitter  de  tout  ce  que 
je  dois  à  mes  peuples  et  à  ma  dignité,  j'ai  méprisé,  pour  faire  mon  devoir,  toutes 
tes  intres  gloires.  J'ai  cm  que  la  première  qualité  d'un  roi  était  la  fermeté,  et 
q(Ê%  ne  deralt  jamais  laisser  ébranler  sa  vertu  par  le  blâme  ou  par  les  louanges; 
fie,  pour  bien  gouverner  son  État,  le  bonheur  de  ses  sujets  était  le  seul  pôle 
f  ail  devait  regarder,  sans  se  soucier  des  tempêtes  et  des  vents  différents  qui  agite- 
laieBt  eontinaellemeot  son  vaisseau  K  » 

Loois  XIV  commença  les  Mémoires  historiques,  où  sont  consignées  ces 
belles  paroles,  presque  en  commençant  de  régner  par  lui-même^  à  Tâge 
de  vingt-troia  ans.  Dès  lors^  il  mit  au  nombre  de  ses  occupations  essen- 
tielles et  de  ses  devoirs  de  noter  par  écrit  ses  actions  principales^  pour 
l'enseignement  futur  de  son  fils. 

•  J'ai  considéré,  d'ime  part,  lui  dit-il,  ce  que  j'ai  si  souvent  éprouvé  moi-même, 
it  foole  de  eeox  qui  s'empresseront  autour  de  vous,  chacun  avec  son  propre  des- 
ida,  el  la  peine  que  vous  aurez  À  y  trouver  des  avis  sincères  ;  de  l'autre,  l'entière 
amraiice  que  vous  pourrez  prendre  en  ceux  d'un  père  qui  n'aura  eu  d'intérêt 
fM  le  vAtre,  ni  de  passion  que  celle  de  votre  grandeur.  Je  me  sens  aussi  quelque- 
fois flatté  de  cette  pensée,  que  si  les  occupations,  les  plaisirs  et  le  commerce  du 
Mode,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  vous  dérobaient,  quelque  jour,  à 
edai  des  livres  et  des  histoires,  le  seul  cependant  où  les  jeunes  princes  trouvent 
Bille  vérités  sans  nul  mélange  de  flatteries,  la  lecture  de  ces  instructions  pourrait 
sippléer  en  quelque  sorte  à  toutes  les  autres  lectures,  conservant  toujours  son 
gedt  et  sa  dlstlneUon  pour  vous,  par  l'amitié  et  par  le  respect  que  vous  conser- 
veriez poor  moi  *.  » 

Se  livrer  à  un  aussi  sérieux  travail,  sous  l'inspiration  de  tels  senti- 
ments, c'était  dignement  commencer  un  règne  où  le  plaisir  et  la  mol- 
lesse eurent  trop  de  part,  mais  ne  purent  jamais  faire  sacriQer  au  mo- 
narque les  devoirs  laborieux  de  la  royauté. 

n  y  eut  peu  de  rois  aussi  occupés  et  appliqués  que  Louis  XIV.  Lui- 
même  nous  le  fait  connaître  dans  ses  Mémoires,  où  il  dit  :  «  Je  m'imposai 
pour  loi  de  travailler  régulièrement  deux  fois  par  jour,  et  deux  ou  trois 
lieares  chaque  fois  avec  diverses  personnes,  sans  compter  les  heures  que 
je  passais  seul  en  particulier^  ni  le  temps  que  je  pourrais  donner  extraor- 
dinaîrement  aux  affaires  extraordinaires,  s*il  en  survenait,  n*y  ayant  pas 
an  moment  où  il  ne  fût  permis  de  m'en  parler,  pour  peu  qu*elles  fussent 
pressées  '.  »  Dans  un  écrit  de  Louis  XIV,  tout  entier  de  sa  main,  intitulé 

>  Œuvres  de  Louis  XIV,  1. 11 ,  p.  422. 

'  Mémoires  hittoriques,  t.  I,  p.  4. 

*  Mém,  de  Louis  XIV  adressés  à  son  fils,  —  Œuvres  de  Louis  X/K,  t.  I,  p.  20. 
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Réfieonims  sur  le  «iêh'«r  de  roi,  on  trouTe  comme  tètes  d'articles  les 
maximes  suiYantes  :  «  Tout  rapporter  au  bien  de  TÉtat  —  L'intérêt  de 
TËtat  doit  marcher  le  premier.  —  Penser  à  tout.  —  Se  garder  de  soi- 
même  ^  »  11  dit  ailleurs  que  c'est  par  le  trayail  que  l'on  règne,  pour  cela 
qu'on  r^e,  et  qu'il  y  a  de  llngratitude  et  de  Taudace  à  T^ard  de 
Dieu^  de  lin  jure  et  de  la  tyrannie  à  l'égard  des  hommes,  de  Tooloir  Tim 
sans  l'autre*.  » 

Ce  grand  monarque  ne  comprenait  pas  qu'un  roi  pût  ne  pas  aimer  k 
traTail  :  «  J'ai  toujours  considéré,  dit-il,  conune  le  plus  doux  plaisir  du 
monde  la  satisfaction  qu  on  trouve  à  faire  son  dcTcnr.  J'ai  mèoie  souTcnl 
admiré  comment  il  se  pouvait  faire  que  l'amour  du  travail,  étant  une 
qualité  si  nécessaire  aux  souverains,  fût  pourtant  une  de  celles  qu'on 
trouve  le  plus  rarement  en  eux  \  » 

Un  grand  historien  a  eu  droit  de  le  dire  :  «  Jamais  chef  de  nation  n'eot 
une  idée  plus  haute  et  plus  sérieuse  de  ce  que  lui-même  appelait  éneigi- 
qucrocnt  le  métier  de  roi\  * 

Jusqu'à  la  (in  de  sa  vie,  Louis  XIV  s'honora  par  le  goût  du  travaO. 

«  Il  est  quelquefois,  dit  madame  de  Maintenon,  proposant  ton  activité  pou 
exemple  aux  demoiselles  de  Salnt-0}r,  toute  une  Joarnëe  dans  son  cabinet  i  faire 
des  comptes;  Je  le  vois  sourent  s*y  casser  la  tète,  chercher,  reeommeoeer  pla- 
tleon  fois,  et  il  ne  les  quitte  point  qu'il  ne  les  ait  achevés,  et  il  ne  t'en  dédûrge 
point  sur  ses  ministres.  Il  ne  se  repose  sar  personne  da  règlement  de  tei  a^ 
mées;  il  possède  le  nombre  de  ses  troupes  et  de  ses  régiments  en  détail  comme  je 
possède  les  bandes  de  vos  classes.  II  tient  plnsienrs  conseik  par  jour  *.  » 

Les  Œuvres  do  Louis  XIV  ne  peuvent  pas  être  regardées  conmie  étant 
uniquement  de  sa  main.  Les  Instructions  au  Dauphin,  en  particulier, 
passent  pour  avoir  été  revues  par  Pellisson  ou  par  Racine.  Quelques 
notes  trouvées  dans  les  portefeuilles  qui  les  renfermaient,  nous  appren- 
nent qu'à  mesure  que  le  roi  les  composait,  elles  passaient  dans  les  mains 
d'une  personne  chargée  de  les  mettre  au  net,  et  probablement  de  don- 
ner au  style  plus  de  correction  et  d'harmonie;  elles  revenaient  ensoite 
sous  ses  yeux,  et  il  y  faisait  encore  des  changements  assez  considérables. 
M.  de  Chateaubriand  reconnaît  le  style  de  Pellisson,  dans  les  MémoinSf 
et  il  croit  qu'un  autre  secrétaire  de  Louis  XIV  eut  aussi  part  à  leur  re'- 
daction. 

•  S'il  fallait  en  juger  par  le  style,  dit-il,  Je  croirais  que  Pellisaon  a  la  plas 
graade  part  aux  Mémoires  de  Louis  XIV.  Du  moins  il  me  semble  qu'on  peut  re- 
coonaitre  quelquefois  sa  phrase  syméirique  et  arrangée  avec  art.  Quoi  qa'il  en  soit, 
le»  Pcoiéeft  de  Louis  XIY,  mises  en  ordre  par  Racine  ou  Pellisson.  sont  on  as»rt 

J  CCm'"-»  d-i  Louxi  XIV,  t.  Il,  p.  4Ô6. 
«  Mém.  de  Louis  XI \\  t.  I,  p.  19. 

•  fJCuirei  'U  Lhis  A'/T,  L  I,  p.  lOo. 

•  Att2.  Thierj,  Hntoirt  du  tiers  étnt,  c.  i\. 
»  Entrtt,  sur  l'éduc.  Juill.  1703. 
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beio  moDament.  Rose,  nuurqoif  de  Coge,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  secré- 
taire de  Loule  XIV,  pourrait  bien  aussi  avoir  revu  les  Mémoires  ^  » 

Qae  tel  oo  tel  ëcrWatn  ait  arrondi  certaines  parties  des  Mémoires^  peu 
importe  :  il  est  indubitable  pour  tout  lecteur  intelligent  et  attentif  que 
Looif  XIV  a  pu  seul  en  penser  et  en  écrire  la  substance. 

Le  style  en  est^  en  général^  d'une  noblesse  tempérée^  périodique  et 
kannonienx.  Parfois,  il  devient  prolixe  et  traînant;  le  royal  écrivain, 
trop  attentif  à  se  vanter  lui-même,  s'arrête  à  des  minuties  qui  Tinté- 
rwent  seol;  il  mettra  près  de  cent  pages  à  décrire  ce  qu'il  a  fait  au  siège 
deMaësIricht;  et  à  peine  un  mot  sur  Yauban,  qui  conduisait  le  siège  et 
fit  prendre  la  yille.  Défauts  sérieux  assurément,  mais  que  rachètent 
taatde  qualités  élevées,  qui  recommandent  les  QEuvtbs  de  Louis  XIY. 

Et  elles  ne  sont  pas  les  seules  pièces  à  consulter  pour  se  faire  une 
joite  idée  de  la  hauteur  de  pensées  et  de  la  féconde  activité  de  ce  roi. 
Qu'on  lise  en  particulier  les  Négodations  relatives  à  la  swcesiion  d'Es- 
fogne  tous  Louis  XIV,  Si  ce  n'est  pas  ordinairement  son  style,  c'est  tou- 
jours son  inspiration;  et  qu^elle  est  noble,  royale,  patriotique!  Grâce  à 
ce  précieux  recueil  de  pièces  diplomatiiques,  révélées  au  public,  depuis 
fwlqoes  années,  par  les  soins  d'un  historien  distingué  de  notre  temps  *, 
Â  finidra  bien  quitter  toutes  les  idées  fausses  trop  longtemps  accréditées 
nr  ce  roi,  qu'on  voit  maintenant  avoir  été  si  laborieux,  si  judicieux,  si 
pendent^  si  pénétré  de  ses  devoirs,  et  si  constamment  appliqué  à  les 
remplir,  même  au  milieu  de  l'enivrement  des  plaisirs,  et  des  pompes 
â'm  luxe  quelque  peu  oriental.  On  pourra  juger  de  ces  hautes  qualités 
4e  Louis  XIV  par  le  seul  passage  que  nous  donnons  plus  loin  des  Instrue^ 
tkmt  au  dauphin. 

Le  plus  étendu  de  nos  extraits  du  royal  écrivain  est  tiré  de  la  Relation 
ii  u  gut  s^est  passé  au  siège  de  iVamur.  Évidemment,  si  Louis  XIV  n'a 
pas  écrit  lui-même  cette  relation,  toutes  les  pensées  ont  été  inspirées  par 
liD,etPellisson  ou  Racine  n'ont  été  que  ses  secrétaires  écrivant  proba- 
blement sous  sa  dictée,  ou  revoyant,  pour  de  minimes  détails  de  style, 
ce  qu'il  aTait  rédigé.  Ni  Pellison  ni  Racine  n'étaient  de  force  à  juger  d'eux- 
■toes  les  hommes  et  les  choses,  comme  ils  le  sont  dans  ce  remarquable 
morceau.  U  est  assurément  un  des  plus  beaux  modèles  de  style  royal, 
à  la  fob  par  la  hauteur  de  la  pensée  et  par  la  noble  simplicité  de  la  diction» 
M.  de  Chateaubriand,  parlant  des  six  volumes  des  Mémoires  de 

Louis  XIV,  au  moment  de  leur  apparition,  disait  : 

•  Les  Mémoires  de  Louis  XIY  augmenteront  sa  renommée  :  ils  ne  dévoilent  au- 
eme  bMicne,  ils  ne  révèlent  aucun  de  ces  honteux  secrets  que  le  cœur  humain 
cidie  tn^  souvent  dans  ses  abtmes.  Vu  de  plus  près  et  dans  rinlimilé  de  la  vie. 
Louis  XIV  ne  cesse  point  d'être  Louis  le  Grand;  on  est  charmé  qu'un  si  beau  buste 
l'ait  point  une  tête  vide,  et  que  l'àme  réponde  à  la  noblesse  des  dehors  '.  >]    _ 

*  Chateaubriand,  Mélanges  littéraires ^  p.  26T. 
«  M.  Mignet. 

>  Mélanges  litt. 
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Les  pages  que  nous  offrons  pourront  suffire  à  donner  l'idée  de  celle 
haute  et  noble  intelligence  de  roi,  et  à  Taire  comprendre  qu'il  élait  digne 
d'inspirer  et  do  pi-otéger  lous  les  talents  et  les  ^ënies  dont  fat  illustré  son 
gtorietii  règne. 


Avant  que  d'entrer  dans  le  diilail  des  affaires,  je  crus  que  je  de- 
vais choisir  avec  soin  des  instrumenls  propres  à  me  soulager  dans 
ce  travail. 

Car,  surtout,  j'étais  résolu  à  ne  prendre  point  de  ministre,  et  i 
ne  pas  laisser  faire  par  un  autre  les  fonctions  de  roi  pendant  que 
je  n'en  aurais  que  le  titre;  mais,  au  contraire,  je  voulais  partager 
l'exéciilioQ  de  mes  ordres  entre  plusieurs  personnes,  afin  d'en 
réunir  toute  l'autorité  en  la  mienne  seule. 

Ce  fut  pour  cela  que  je  voulus  choisir  des  hommes  de  diverses 
professions  et  de  divers  talents,  suivant  la  diversité  des  matières 
qui  tombent  le  plus  ordinairement  dans  l'administration  d'un  État, 
et  je  distribuai  entre  eux  mon  temps  et  ma  confiance,  suivant  la 
connaissance  que  j'avais  de  leur  vertu  ou  de  l'importance  des 
choses  que  je  leur  commetlais. 

Dés  lors,  je  m'établis  pour  règle  de  travailler  deux  fois  par  jour 
à  l'expédition  des  afi'aires  ordinaires,  ne  laissant  pas  de  m'appli- 
quer  en  tout  autre  temps  k  ce  qui  pourrait  subvenir  eslraordioai- 
remenl. 

J'eusse  pu,  sansdoute,  jeter  les  jeux  sur  des  gens  de  plus  haute 
considération;  mais  les  trois  que  je  choisis  me  semblèrent  suffi- 
sants pour  exécuter  sous  moi  les  choses  dont  j'avais  résolu  de  les 
charger. 

Et,  pour  vous  découvrir  toute  ma  pensée,  je  cms  qu'il  n'était 
pas  de  mon  intérêt  de  chercher  des  hommes  d'une  qualité  plus 
éminente,  parce  qu'ayant  besoin,  sur  toute  chose,  d'éLiblirma 
propre  réputation,  il  était  important  que  le  public  connût,  par  le 
rang  de  ceux  dont  je  me  servais,  que  je  n'étais  pas  en  dessein  de 
partager  avec  eux  mon  autorité  ;  et  que  eux-mêmes,  sachant  ce 
qu'ils  étaient,  ne  coni;ussent  pas  de  plus  hautes  espérances  que 
celles  que  je  voudrais  leur  donner  :  précaution  tellement  néces- 
saire, qu'avec  cela  même  le  monde  fut  asser  longtemps  sans  me 
pouvoir  bien  connaître. 

Beaucoup  de  gens  se  persuadaient  que  dans  peu  de  temps 
quelqu'un  de  ceux  qui  m'approchaient  s'emparerait  de  mon  esprit 
et  de  mes  alTaires.  La  plupart  considéraient  l'assiduité  de  mon 
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travail  comme  une  chaleur  qui  devait  bientôt  se  ralentir;  et  ceux 
qui  voulaient  eu  juger  plus  favorablement  attendaient  à  se  déter- 
miner par  la  suite. 

Mais  le  temps  enfin  leur  fit  voir  ce  qu'ils  devaient  croire  ;  car 
on  me  Tit  marcher  constamment  dans  la  même  route,  vouloir 
être  informé  de  tout  ce  qui  se  faisait,  écouter  les  prières  et  les 
plaintes  de  mes  moindres  sujets,  savoir  le  nombre  de  mes  troupes 
et  l'état  de  mes  places,  traiter  immédiatement  avec  les  ministres 
étrangers,  recevoir  les  dépêches,  faire  moi-môme  une  partie  des 
réponses,  et  donner  à  mes  secrétaires  la  substance  des  autres;  ré- 
gler la  recette  et  la  dépense  de  mon  État,  me  faire  rendre  compte 
par  ceux  qui  étaient  dans  les  emplois  importants,  tenir  mes  af- 
bires  secrètes,  distribuer  les  grâces  par  mon  propre  choix,  con- 
server en  moi  seul  toute  mon  autorité,  et  retenir  ceux  qui  me 
servaient  le  mieux  dans  une  modestie  fort  éloignée  de  l'éléva- 
tion despremiers  ministres.  {Instructions  au  Dauphin.) 

Itescrlptloii  du  sléi^e  de  TVamar. 

D  y  aTait  près  de  quatre  ans  que  la  France  soutenait  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances,  pour  ainsi  dire,  de  l'Europe,  avec  un 
sQccés  bien  différent  de  celui  dont  ses  ennemis  s'étaient  flattés. 
Elle  avait  non-seulement  renversé  tous  les  projets  de  la  fameuse 
ligne  d'Aagsboui^,  mais  même  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par 
la  vigueur  de  sa  résistance,  elle  avait  réduit  les  confédérés,  d'a- 
gresseurs qu'ils  étaient,  à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre. 
Tout  le  monde  voyait  avec  étonnen)ent  qu'une  nation  attaquée 
partant  de  peuples  conjurés  contre  elle,  et  dont  ils  avaient  pax 
aîance  partagé  la  dépouille,  eût  si  heureusement  fait  retomber 
soreux  les  malheurs  qu'ils  lui  préparaient;  qu'elle  eût  vaincu 
dans  tous  les  lieux  où  ils  l'avaient  obligée  de  porter  ses  armes  ; 
et  qu'enfin  tant  de  puissances  réunies  pour  l'accabler  n'eussent 
Cirt  que  fournir  partout  de  la  matière  à  ses  conquêtes  et  à  ses 
triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  dernière  guerre,  sans  parler  des  célèbres 
joomées  de  Fleurus,  de  Stafiarde  et  de  Leuze,  où  ils  avaient  perdu 
lenrs  meilleures  troupes,  sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs 
places  prises  et  rasées,  ils  avaient  vu  passer  sous  la  domination  de 
la  France,  Philipsbourg  en  Allemagne,  Nice  et  Montmillan  en  Sa- 
voie, et  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas. 

Mais  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi  remportait 
sor  eux,  Us  se  flattaient  tous  les  ans  de  quelque  révolution  en  leur 
II.  s 


lU  LOUIS  XiV. 

faveur.  Ils  croyaient  que  la  fortune  se  lasserait  de  suivre  toujours 
le  même  parti;  et  qu'enfin  la  France  serait  contrainte  de  succom- 
ber et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposaient  au  dehors,  et  aux 
atteintes  secrètes  qu'ils  tâchaient  de  lui  porter  au  dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  était  fondée  sur  la  haute 
opinion  que  tous  ceux  qui  la  composaient  avaient  du  grand  génie 
du  prince  d'Orange,  qui  en  est  comme  le  chef  et  le  premiermo- 
bile,  et  lui-même  ne  manquait  pas  de  se  flatter  par  toutes  les  illu- 
sions dont  il  les  croyait  capables  de  se  laisser  prévenir.  Il  leur 
avait  fait  espérer  d'abord,  que  le  premier  effet  de  son  établisse- 
ment sur  le  trône  d'Angleterre  serait  l'abaissement  de  la  France. 
Il  s'était  depuis  excusé  du  peu  de  secours  qu'ils  avaient  reçu  de 
lui,  sur  la  nécessité  où  il  s'était  vu  d'employer  à  la  réduction 
de  l'Irlande  la  meilleure  partie  de  ses  forces.  Mais  enfin  se  voyant 
paisible  possesseur  des  trois  royaumes,  et  en  état  de  se  donner 
tout  entier  à  la  cause  commune,  il  avait  marqué  l'année  1692 
comme  l'année  fatale  à  la  France,  et  où  les  révolutions  si  long- 
temps attendues  devaient  arriver.  Pour  joindre  l'exécution  aux 
promesses,  il  employait  aux  grands  apprêts  de  la  campagne  pro- 
chaine les  sommes  excessives  qu'il  tirait  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais. Et  à  son  exemple,  ses  alliés  faisaient  aussi  tous  les  efforts 
possibles  pour  profiter  d'une  si  favorable  conjoncture. 

Le  roi,  vers  la  fin  de  l'année  4691,  instruit  de  leurs  préparatifs, 
jugea  qu'il  fallait  non-seulement  opposer  la  force  à  la  force  pour 
parer  les  coups  dont  ils  le  menaçaient,  mais  qu'il  fallait  même 
leur  en  porter  auxquels  ils  ne  s'attendissent  pas,  et  les  forcer  par 
quelque  entreprise  éclatante  ou  à  faire  la  paix^  ou  à  ne  pouvoir 
faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Il  était  exactement 
informé  de  l'état  de  leurs  forces  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'i- 
gnorait pas  que  le  prince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas  pouvait  avec 
ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  alliés  mettre  ensemble  jusqu'à 
cent  vingt  mille  hommes.  Mais,  connaissant  ses  propres  forces,  il 
crut  que  ce  nombre,  quelque  grand  qu'il  fût,  ne  serait  pas  capa- 
ble d'arrêter  ses  progrès;  et  résolu  d'ailleurs  de  combattre  ses 
ennemis,  s'ils  se  présentaient,  il  ne  douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  médiocre  con- 
quête; et  Namur  étant  la  plus  importante  place  qui  leur  restait, 
et  celle  dont  la  prise  pouvait  le  plus  contribuer  à  les  affaiblir  et  à 
rehausser  la  réputation  de  ses  armes^  il  résolut  d'en  former  le 
siège. 

Namur,  capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
à  laquelle  elle  a  donné  le  nom,  avait  été  regardée  de  tout  temps 
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par  nos  ennemis  comme  le  plus  fort  rempart,  non-seulement  du 
Brabant,  mais  encore  du  pays  de  Liège,  des  Provinces-Unies,  et 
d'une  partie  de  la  Bas^e-Allemagne.  En  effet,  outre  qu'elle  assu- 
rait la  communication  de  toutes  ces  provinces,  on  peut  dire  que 
par  sa  situation  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  qui  la 
rend  maltresse  dé  ces  deux  rivières,  elle  était  également  bien 
placée  et  pouif  arrêter  les  entreprises  que  la  France  pourrait  faire 
contre  les  pays  que  je  viens  de  nommer,  et  pour  faciliter  celles 
qa'on  pourrait  faire  contre  la  France  même.  Ajoutez  à  ces  avan- 
tages Tassiette  merveilleuse  de  son  cbÂteau,  escarpé  et  fortifié  de 
toutes  parts,  et  estimé  imprenable,  mais  surtout  la  disposition  du 
pays,  aussi  inaccessible  à  ceux  qui  voudraient  attaquer  la  place, 
que  favorable  pour  les  secours  ;  et  enfin  le  giand  nombre  de  toutes 
aortes  de  provisions  que  les  confédérés  y  avaient  jetées,  et  qu'ils 
avaientdesseid  d'y  jeter  encore  pour  la  subsistance  de  leurs  armées. 

Le  roi»  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés  qui  se  présen* 
taient  dans  cette  entreprise,  donna  ses  ordres  tant  pour  établir  de 
grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et 
dans  ses  places  firontières  des  Pays-Bas,  que  pour  y  faire  hiverner 
commodément  dans  les  provinces  voisines  de  grands  corps  de 
troupes,  sous  prétexte  d'observer  celles  des  ennemis  qui  y  gros- 
sissaient continuellement.  Il  fit  aussi  des  augmentations  considé- 
raUes  de  cavalerie  et  d'infanterie^  et  disposa  enfin  toutes  choses 
avec  sa  prévoyance  ordinaire. 

Hais  en  même  temps  il  préparait  une  puissante  diversion  du 
cèté  de  l'Angleterre,  où  il  prenait  des  mesures  pour  y  rétablir  sur 
le  trône  le  légitime  souverain. 

Les  alliés,  de  leur  côté,  ne  formaient  pas,  comme  je  Tai  dit,  de 
petits  projets.  Le  prince  d*Orange,  en  passant  la  mer,  Tavait  aussi 
£dt  repasser  à  ses  meilleures  troupes,  et  en  assemblait  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  d'autres,  qu'il  établissait  dans  toutes  les 
places  de  son  parti  les  plus  proches  de  celles  de  France.  Il  avait 
soin  surtout  d'en  remplir  les  places  des  Espagnols,  desquelles  par 
ce  moyen  il  se  proposait  de  se  rendre  insensiblement  le  maître. 

U  se  tenait  de  continuelles  conférences  à  La  Haye  entre  lui  et 
les  autres  confédérés  sur  l'emploi  qu'ils  devaient  faire  de  leurs 
forces,  ne  se  promettant  pas  moins  que  de  faire  une  irruption  en 
France  au  commencement  du  printemps.  Dans  cette  vue,  ils  faî* 
saient  travailler  à  un  prodigieux  amas  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  une  grande  expédition,  et  se  tenaient  tellement  sûrs  du 
iQccès,  qu^ls  ne  daignaient  pas  même  cacher  les  délibérations 
qui  se  prenaient  dans  leurs  assemblées. 
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Ces  conférences  finies,  le  prince  d'Orange  s'était  retiré  à  Loo, 
maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pays  de  Gueldres,  lieu  soli- 
taire et  conforme  à  son  humeur  sombre  et  mélancolique,  où 
d'ailleurs  il  trouvait  le  plus  de  facilité  pour  entretenir  ses  corres- 
pondances secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avait  eu  l'année  précédente 
de  voir  prendre  Mons  en  sa  présence,  sans  avoir  pu  rien  faire 
pour  le  secourir,  donnait  lieu  de  croire  qu'il  prendrait  des  me- 
sures pour  se  mettre  hors  d'état  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et 
en  effet,  il  prétendait  avoir  si  bien  disposé  toutes  choses,  qu'il 
pouvait  assembler  en  peu  de  jours  toutes  les  forces  de  son  parti, 
ou  pour  tomber  sur  les  places  dont  il  jugerait  à  propos  de  faire  le 
siége^  ou  pour  courir  au  secours  de  celles  que  la  France  entre- 
prendrait d'attaquer. 

Ainsi,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir,  il  affectait  de 
mener  à  Loo  une  vie  fort  tranquille,  y  prenant  presque  tous  les 
jours  le  divertissement  de  la  chasse,  et  paraissant  aussi  peu  ému 
de  tous  les  avis  qu'il  recevait  des  grands  préparatifs  de  la  France 
sur  mer  et  sur  terre,  que  si  elle  eût  été  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre, ou  qu'il  eût  été  le  maître  des  événements.  Cette  tran- 
quillité apparente  à  la  veille  d'une  campagne  si  importante  pour 
les  deux  partis,  était  fort  vantée  par  ses  admirateurs,  qui  l'attri- 
buaient à  une  grandeur  d'âme  extraordinaire.  Et  ses  alliés  la 
croyant  un  effet  de  sa  pénétration  et  de  la  justesse  des  mesures  qu'il 
avait  prises  pour  assurer  le  succès  de  ses  desseins,  se  moquaient 
eux-mêmes  de  toutes  les  inquiétudes  qu'on  leur  voulait  donner,  et 
demeuraient  dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvait  arri- 
ver aucun  mal.  (Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Namur.) 

Ijo«1s  XXV  racornie  à  madaste  de  MalmtemoH  (4  HOTeatbre  1 7  96) 
•OH  iaiipreesion  ««r  la  Jeame  d«cliesse  de  llÊomr§fogme  à  «on 
arrlTée  em  France. 

Je  suis  arrivé  ici  (à  Montargis)  avant  cinq  heures.  La  princesse 
n'est  venue  qu'à  près  de  six.  Je  l'ai  été  recevoir  au  carrosse  ;  elle 
m'a  laissé  parler  le  premier,  et  après  elle  m'a  fort  bien  répondu, 
mais  avec  un  petit  embarras  qui  vous  aurait  plu.  Je  l'ai  menée 
dans  sa  chambre  au  travers  de  la  foule^  la  faisant  voir  de  temps 
en  temps  en  approchant  les  flambeaux  de  son  visage.  Elle  a  sou- 
tenu cette  marche  et  ces  lumières  avec  grâce  et  modestie.  Nous 
sommes  enfin  arrivés  dans  sa  chambre,  où  il  y  avait  une  foule  et 
une  chaleur  qui  faisaient  crever  ^  Je  l'ai  montrée  de  temps  en 

1  Ce  tenne  D'était  pas  alors  aassl  trivial  qo'ai^oanl'hai. 
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temps  à  ceux  qm  s'approchaient,  et  je  l'ai  considérée  de  toutes 
manières  pour  vous  mander  ce  qu'il  m'en  semble.  Elle  a  la  meil- 
leure  grâce  et  la  plus  belle  taille  que  j'aie  jamais  vue,  habillée  à 
peindre  et  coiffée  de  môme;  des  yeux  très-vifs  et  très-beaux,  des 
paupières  noires  et  admirables,  le  teint  fort  uni,  blanc  et  rouge, 
comme  on  peut  le  désirer  ;  les  plus  beaux  cheveux  blonds  que 
Ton  puisse  voir,  et  en  grande  quantité.  Elle  est  maigre,  comme  il 
convient  à  son  âge  ;  sa  bouche  fort  vermeille,  les  lèvres  grosses, 
les  dents  blanches,  longues  et  mal  rangées;  les  mains  bien  faites, 
mais  de  la  couleur  de  son  &ge.  Elle  parle  peu,  au  moins  à  ce  que 
j'ai  vu,  n'est  point  embarrassée  qu'on  la  regarde,  comme  une  per- 
sonne qui  a  vu  du  monde.  Elle  fait  mal  la  révérence  et  d'un  air 
on  peu  italien.  Elle  a  quelque  chose  d'une  Italienne  dans  le  visage, 
mais  elle  plaît,  et  je  l'ai  vu  dans  les  yeux  de  tout  le  monde.  Pour 
moi,  j'en  suis  tout  à  fait  content.  Elle  ressemble  à  son  premier 
portrait,  et  point  à  l'autre.  Pour  vous  parler  comme  je  fais  tou- 
jours, je  la  trouve  à  souhait,  et  serais  fiché  qu'elle  tùi  plus  belle. 
Je  le  dirai  encore  :  tout  platt,  hormis  la  révérence;  je  vous  en 
dirai  davantage  après  souper,  car  je  remarquerai  bien  des  choses 
que  je  n'ai  pu  voir  encore.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'elle  est 
plus  petite  que  grande  pour  son  âge.  Jusqu'à  cette  heure  j*ai  fait 
merveille  :  j'espère  que  je  soutiendrai  un  certain  air  aisé  que  j'ai 
pris,  jusqu'à  Fontainebleau,  où  j'ai  grande  envie  de  me  retrouver. 

A  dix  heures  du  soir,  avant  de  se  coucher,  le  roi  ajoutait  en  post- 
scriptura  : 

Plus  je  vois  la  princesse,  plus  je  suis  satisfait.  Nous  avons  été 
dans  une  conversation  publique  oh  elle  n'a  rien  dit  ;  c'est  tout 
dire.  Elle  a  la  taille  très-belle,  on  peut  dire  parfaite,  et  une  mo- 
destie qui  vous  plaira.  Nous  avons  soupe;  elle  n'a  manqué  à  rien 
et  est  d'une  politesse  charmante  à  toutes  choses  ;  elle  s'est  con- 
duite comme  vous  pourriez  faire.  Elle  a  été  bien  regardée  et 
observée,  et  tout  le  monde  parait  satisfait  de  bonne  foi.  L'air  est 
noble,  et  les  manières  polies  et  agréables;  j'ai  plaisir  à  vous  en 
dire  du  bien,  car  je  trouve  que,  sans  préoccupation  et  sans  flat- 
terie, je  le  peux  faire,  et  que  tout  m'y  oblige.  *  (Extrait  des  Lettres 
médites  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 
me,  par  madame  la  vicomtesse  de  Noailles.) 

^  On  regrette  de  ne  trouver  dans  cette  belle  lettre  aucune  trace  de  préoccupa- 
fioD  des  qualités  morales  de  la  jeune  princesse,  dont  les  grâces  extérieures  sont  dé- 
crites a?ec  tant  de  complaisance  par  la  plume  royale. 
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Les  blcHftdto  de  la  rmrmmtikm 

A  peine  remarquons-nous  Tordre  admirable  du  monde,  et  le 
cours  si  réglé  et  si  utile  du  soleil,  jusqu'à  ce  que  quelque  dérègle- 
ment des  saisons  ou  quelque  désordre  apparent  dans  la  machine 
nous  y  fasse  faire  un  peu  plus  de  réflexion.  Tant  que  tout  pro- 
spère dans  un  État,  on  peut  oublier  les  biens  infinis  que  produit  la 
royauté,  et  envier  seulement  ceux  qu'elle  possède  :  l'homme  na- 
turellement ambitieux  et  orgueilleux  ne  trouve  jamais  en  lui- 
même  pourquoi  un  autre  lui  doit  conmiander,  jusqu'à  ce  que  son 
besoin  propre  le  lui  fasse  sentir.  Mais  ce  besoin  même,  aussitôt 
qu'il  a  un  remède  constant  et  réglé,  la  coutume  le  lui  rend  insen- 
sible. Ce  sont  les  accidents  extraordinaires  qui  lui  font  considé- 
rer ce  qu'il  en  retire  ordinairement  d'utilité^  et  que  ^  sans  le 
commandement,  il  serait  lui-même  la  proie  du  plus  fort,  il  ne 
trouverait  dans  le  monde  ni  justice,  ni  raison,  ni  assurance  pour 
ce  qu'il  possède,  ni  ressource  pour  ce  qu'il  avait  perdu;  et  c'est 
par  là  qu'il  vient  à  aimer  l'obéissance,  autant  qu'il  aime  sa  propre 
vie  et  sa  propre  tranquillité.  {Œuvres  de  Louis  XIV.) 

*  On  troaye  fréquemment,  dans  les  boos  auteurs,  et  que,  ainsi  employé  sans 
être  préciklé  d'un  autre  que.  Voir  notre  Lexique  comitoré  de  la  langue  de  Cor- 
neille 
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Le  plus  original  et  le  plus  intëressant  de  tous  nos  auteurs  de  Mémoi- 
resy  et  en  même  temps  l'un  des  plus  grands  écrivains  français,  est  un 
liomme  dont  les  mémoires  et  correspondances  du  temps  s'entretiennent 
à  peine,  qui  ne  laissa  deviner  à  personne  la  suprématie  de  son  talent, 
qui  aurait  cru  déroger  en  visant  à  la  gloire  d'écrivain,  et  qui  ne  consen- 
tait à  écrire  une  notice  sur  le  bienfaiteur  de  sa  famille,  Louis  Xlll,  qu'à 
h  condition  expresse  qu'on  lui  en  garderait  fidèlemerU  le  secret,  et  qu'on 
lui  épargnerait  le  ridicule  de  passer  pour  auteur  \  Peintre  merveilleux, 
qui  nous  (ait  vivre  en  plein  siècle  de  Louis  XIV  par  ses  récits  d'une 
Terve  si  animée,  par  ses  petits  drames  narrés  avec  tant  de  vivacité  et  de 
chaleur,  par  ses  portraits,  que  La  Bruyère  n'a  point  égalés,  au  sentiment 
des  meilleurs  juges.  Gloire  littéraire  la  plus  brillante  de  la  un  du  dix- 
septième  siècle,  et  en  même  temps  l'un  des  représentants  les  plus  mar- 
quants du  dix-huitième,  puisque,  quand  il  mourut.  Voltaire  dominait 
déjà  à  la  tête  du  parti  philosophique,  Diderot  et  d'Alerobert,  munis  de 
l'approbation  royale,  avaient  commencé  l'Encyclopédie  ;  J.  J.  Rousseau 
aTait  publié  son  Discours  sur  les  Sciences  et  les  Arts  et  celui  Sur  les  causes 
df  rinégalité  parmi  les  hommes  ;  enfin  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  Mon- 
tesquieu, ne  venait  que  de  mourir. 

Louis  de  Rouvroy,  duc  de  Saint-Simon,  naquit  le  17  janvier  1675, 
d'un  père  dont  la  maison  était  incontestablement  ancienne,  et  se  préten- 
dait issue  des  comtes  de  Vermandois. 

«  Sa  maison,  quoiqu'il  se  fasse  l'arbitre  universel  des  généalogies  et  des  famil- 
les, dit  un  noble  écrivain,  n'était  pas  du  premier  ordre.  L'origine  de  son  éléva- 
ti*>a  fut  an  de  ces  caprices  de  Louis  XIII,  qui  n'ont  honoré  aucun  de  leurs  objets... 
Son  père,  homme  médiocre,  qui  dut  la  fortune  de  son  nom  à  l'adresse  avec  la- 
quelle il  imagina  de  présentera  Louis  XHl  son  cheval  pour  relayer  à  la  chasse, ne 
garda  de  sa  courte  faveur  que  la  duché-pairie,  qui  fut  la  source  des  constantes 
agitations  de  son  infortuné  fils.  On  le  voit,  en  effet,  perpétuellement  préoccupé 
de  ce  malheureux  rang  dont  il  était  un  des  soutiens  les  moins  imposants,  et  user 
i  ce  sujet  les  forces  de  son  esprit,  et  l'énergie  de  son  caractère  dans  des  émotions 

^  Mém.,  t.  m,  cbap.  xxiv. 
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disproportionnées  et  des  combats  puérils.  Enflé  plus  que  personne  de  l'orgueil 
nobiliaire,  iln'aTait  qu'un  réTe,  celui  de  replacer  la  duché-pairie  au  rang  qu'elle 
avait  perdue  par  les  guerres  civiles  et  de  remettre  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment de  l'État,  sans  tenir  compte  des  circonstances  et  du  temps  qui  faisaient  de 
son  rêve  une  chimère.  De  là  ces  fureurs  contre  le  pouvoir  et  l'élévation  des  mi- 
nistres, contre  tout  ce  qui  blessait  à  ses  yeux  les  privilèges  de  son  rang,  contre 
l'autorité  si  absolue  du  roi.  De  là  son  humeur  grondeuse  contre  le  r^;ne  entier  K» 

Destiné  par  sa  naissance  à  la  profession  militaire^  il  entra  très-jeime 
encore  dans  les  mousquetaires^  et  ût  ses  premières  armes  en  1692,  sous 
le  maréchal  de  Luxembourg.  11  se  trouva  au  siège  de  Namur,  à  la  ba- 
taille de  Fleurus  et  à  celle  de  Nerwinde.  Il  avait  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  Blaye^  et  avait  hérité  de  ses  titres  de  duc  et  pair 
(1693),  mais  n'avait  encore  à  l'armée  que  le  grade  de  mesfre  de  camp 
qui  répond  à  celui  de  colonel,  lorsqu*en  1702,  au  commencement  de  la 
guerred  e  la  succession  d'Espagne,  voyant  de  nouvelles  promotions  se 
faire,  dans  lesquelles  figuraient  de  moins  anciens  que  lui,  et  y  étant 
oublie,  après  avoir  consulté  plusieurs  amis,  trois  maréchaux  et  trois 
hommes  de  cour,  et  avoir  obtenu  leur  avis  unanime^  «  q[u'un  duc  et 
pair  de  sa  naissance,  établi  d^ailleurs  comme  il  était  et  ayant  femme  et 
enfants,  n'allait  point  servir  comme  un  haut-le^ed  dans  les  armées  et  y 
voir  tant  de  gens  si  diCTérents  de  ce  qu'il  était,  et,  qui  pis  est,  de  ce  qu'il 
y  avait  été,  tous  avec  des  emplois  et  des  régiments,  »  il  quitta  brusque- 
ment le  service.  Il  passa  désormais  sa  vie  à  suivre  la  cour  en  oisif  et 
en  désœuvré.  11  s'y  fit  de  très-nombreux  ennemis,  par  son  humeur  cri- 
tique, agressive,  caustique,  et  aussi,'  prétend-il,  par  la  supériorité  de 
son  esprit. 

«  L'on  disait,  nous  rapporte-t-ll,  que  j'avais  beaucoup  plus  d'esprit,  de  connais- 
sance et  de  vues  que  l'ordinaire  des  gens,  que  chacun  me  craignait  et  avait  atten- 
tion à  moi,  qu'on  me  voyait  lié  à  tous  les  gens  en  place,  qu'on  redoutait  que 
j'y  arrivasse  moi-même,  et  qu'on  ne  pourrait  souffrir  ma  hauteur  et  ma  liberté  à 
m'expliquer  sur  les  gens  et  sur  les  choses  d'une  façon  à  emporter  la  pièce»  liberté 
que  ma  réputation  de  probité  rendait  encore  plus  pesante  '.• 

Saint-Simon  avait  eu  de  bonne  heure  un  goût  vif  pour  l'histoire,  et 
une  inclination  prononcée  à  recueillir  les  faits,  les  traditions,  et  en 
même  temps  une  passion  de  connaître  et  de  juger  les  événements  con- 
temporains, qui  rengagea  bientôt  à  commencer,  mais  pour  lui  seul,  la 
composition  de  ses  Mémoires.  Après  avoir  dit  que  son  goût  pour  l'é- 
tude et  les  sciences  ne  seconda  pas  les  vues  de  sa  mère,  Saint-Simon 
•joute  : 

«  Mais  celui  qui  est  né  avec  noi  pour  la  lecture  et  pour  l'histoire,  et  consé- 
qoeaMiient  de  fiire  et  de  devenir  quelque  choee  par  l'cmiiiatioo  et  les  e&emples 

>  M.  de  Noailles,  HUioire  de  madame  de  Maintemm^  t  II,  ch.  vi,  p.  98S. 
•  Jfân.,  t  VII,  chap.  xitiu.  • 
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qM  n  trooTiitt  tiip]»léa  à  cette  froideur  pour  les  lettres  ;  et  J*al  toujours  pensé 
fM  si  oo  m'avait  fUt  moins  perdre  de  temps  à  celles-ci,  et  qu'on  m'eût  fait  faire 
oaedtade  sérieuse  de  eeUes-là,  J'aurais  pu  y  devenir  quelque  chose. 

•  Cette  lecture  de  l'histoire  et  surtout  des  mémoires  particuliers  de  la  nôtre,  des 
éernierB  tempe  depais  François  i«,  que  je  faisais  de  moi-même,  me  firent  naître 
fcBTfe  d'écrire  aassi  ceux  de  ce  que  je  verrais,  dans  le  désir  et  dans  l'espérance 
é'éire  de  qoelque  chose  et  de  savoir  le  mieux  que  je  pourrais  les  affaires  de  mon 
tope.  Lee  ineonvénients  ne  laissèrent  pas  de  se  présenter  à  mon  esprit  ;  mais  la 
lénlation  bien  fénne  d'en  garder  le  secret  à  moi  tout  seul  me  parut  remédier  à 
lott  Je  les  ooounençai  done  en  juillet  1694,  étant  mestre  de  camp  d'un  régi- 
mot  decaTalerie  de  mon  nom.  Dans  le  camp  de  Guinrsheim,  sur  le  Vieux-Rhin, 
•  l'armée  eoounandéepar  le  maréchal  de  Lorge  i.  •* 

Ces  mémoires,  commencés  dès  dix-neuf  ans,  pendant  sa  première 
compagne,  Saint-Simon  les  continua  sans  relâche  à  Versailles,  à  Paris^ 
etpartont  ;  mais  il  en  écrivit  la  plus  grande  partie  pendant  sa  longue  re- 
traite de  1724  à  1755,  dans  sa  terre  de  La  Fer  té,  d'où  il  ne  sortait  presque 
plus;  et  il  les  rédigea,  non  pas  de  souvenir,  comme  on  a  dit,  mais  sur 
des  notes  précises,  recueillies  jour  par  jour  avec  le  soin  le  plus  curieux. 

Saint-Simon  sentait  combien  était  délicate  et  difficile  la  tâche  qu'il  en- 
treprenait. 

•  Celai,  dit-il  dans  son  Introduction,  qui  écrit  l'histoire  de  son  temps,  qui  ne 
s'attadie  qu'an  vrai ,  qui  ne  ménage  personne,  se  garde  bien  de  le  montrer.  Que 
i'iurait-il  point  à  craindre  de  tant  de  gens  puissants,  offensés  en  personne,  ou 
dans  leurs  plus  proches  par  les  vérités  les  plus  certaines,  et  en  même  temps  les 
pioi  cmelles!  Il  faudrait  donc  qu'un  écrivain  ait  perdu  le  sens  puur  laisser  soup- 
9»Der  seulement  qu'il  écrit.  Son  ouvrage  doit  mûrir  sous  la  clef  et  les  plus  sû- 
rs iermres,  passer  ainsi  à  ses  héritiers,  qui  feront  sagement  de  laisser  couler  plus 
fane  génération  ou  deux,  et  de  ne  laisser  paraître  l'ouvrage  que  lorsque  le  temps 
riora  mis  à  l'abri  des  ressentiments.  Alors  le  temps  ne  sera  pas  assez  éloigné 
pour  avoir  jeié  des  ténèbres.  On  a  lu  avec  plaisir,  fruit  et  sûreté  beaucoup  de  di- 
mies  histoires  et  mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV  aussitôt  après  sa  mort, 
et  il  en  est  de  même  d'âge  en  âge.  Qui  est-ce  qui  se  soucie  maintenant  des  per- 
mmage^  qai  y  sont  dépeints,  et  qui  prend  part  aujourd'hui  aux  actions  et  aux 
Bsoéges  qui  y  sont  racontés  ?  Rien  n'y  blesse  donc  plus  la  charité,  mais  tout  y 
Inrtruit  et  répand  une  lumière  qui  éclaire  tous  ceux  qui  les  lisent.  » 

On  a  soutenu  que  les  mémoires  de  Saint-Simon,  précieux  à  certains 
égards^  ne  peuvent  souvent  nous  donner  que  la  plus  fausse  idée  des 
hommes  et  des  faits.  «  11  est  devenu  de  mode  dans  notre  siècle  à  la  fois 
éradit  et  superficiel,  dit  M.  le  duc  de  Noailles,  de  faire  une  autorité  his- 
torique des  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  rien  cependant  n'est  moins  fondé. 
Saint-Simon  est  un  peintre,  un  poêle,  un  orateur,  tout  ce  qu'on  voudra 
hors  un  historien;  tout  en  lui  s'y  opposait,  d  Suivant  le  noble  écrivain, 
rautoriié  de  Saint-Simon  qu'on  invoque  sans  cesse  sur  tout  le  règne  de 
Louis  XIV  doit  beaucoup  s^'afTaiblir  pour  deux  raisons  :  son  caractère  per- 
sonnel et  l'époque  à  laquelle  il  est  né. 

1  Mém,^  1 1,  chap.  i. 
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«  Le  darde  SaiDt-Simon,  oontinae  M.  de  Noailles,  miqolt  en  1675,  et  nepam 
à  la  coar  qu'en  1692,  où  il  vint  à  Tàge  de  dix-sept  ang,  avec  un  goiiYenieur.  Il 
ne  commença  donc  à  voir  par  lui-même  que  quand  la  grande  et  la  pk»  belle 
partie  du  règne  était  écoulée.  Pour  ce  qui  est  antérieur  aux  vingt  années  de  ee 
règne,  il  n'a  rien  tu  de  ce  qu'il  raconte,  et  ne  fait  que  redire  des  tradittont  on 
des  récits  so  vent  vrais,  mais  souvent  dénaturés  ou  faux,  qu'il  habille  ensuite  à  Si 
mode.  A  cela  il  faut  ajouter  qu'il  ne  rédigea  ses  mémoires  que  dans  sa  vlelllesie, 
longtemps  après  les  événements,  retiré  dans  sa  terre  de  La  Ferté,  joignant  à  son 
aigreur  naturelle  celle  de  l'âge  et  de  la  solitude,  et  aidé  seulement  de  sea  noBl- 
hreuses  notes,  de  ses  souvenirs  et  de  sa  méchanceté. 

«  Mais  ce  qui  infirme  le  plus  son  autorité  et  ses  jugements  même  sor  répoqœ 
quMl  a  vue,  c'est  son  caractère.  Le  ton  seul  de  ses  mémoires  le  révèle,  et  met  en 
défiance  sur  ce  qu'il  écrit.  C'est  par  là  que  son  ouvrage  porte  son  correctif  avec 
lui».. 

«  Dans  toute  sa  vie,  dit  encore  le  même  écrivain,  on  ne  lui  voit  de  liaisons 
qu'avec  quelques  saints  personnages  vaincus  par  sa  persistance  oo  avec  des  vieil- 
lards que  les  attentions  de  la  jeunesse  unissent  toujours  par  gagner;  mais  parmi 
ses  égaux  d'âge  et  de  situation,  pas  un  camarade,  pas  un  ami. 

«  Le  chancelier  de  Pontchartrain,  ou  le  ministre  de  Chamillard,  flattés  d'en  être 
courtisés  ;  les  excellents  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  fléchis  par  ses 
empressements;  le  duc  d'Orléans,  trop  heureux  de  trouver  à  qui  parler  quand 
tout  le  fuyait,  et  de  parer  sa  mauvaise  réputation  de  l'amitié  d'un  homme  austère; 
le  vertueux  duc  de  Bourgogne  enûn,  vaincu  par  ses  assiduités,  par  son  renom  de 
probité,  et  écoutant  ses  longs  projets  sur  les  réformes  du  gouvernement,  telles 
furent  ses  principales  relations,  sans  parler  de  ses  procès,  de  quelques  complai- 
sants, et  de  ceux  qui  étaient  en  opposition  avec  la  cour.  Voilà  ceux  dont  U  dit 
du  bien  :  hors  de  là,  on  ne  trouve  en  lui  qu'une  haine  féroce  pour  tous  ceux  de 
ses  contemporains  qui  réussirent  où  il  avait  échoué.  De  là  na  rage  contre  le  due 
de  Noailles,  qui  avait  débuté  avec  lui,  gai,  actif,  heureux,  et  voyant  tout  sourire  à 
sa  destinée  ;  contre  Villars,  toujours  vainqueur  et  toujours  récompensé  ;  contre 
Vendôme,  objets!  longtemps  de  la  faveur  de  la  cour  et  des  louanges  du  public; 
enfhi  contre  tous  ceux  qui  s'élevaient;  tandis  qu'il  s'était  réduit  au  rôle  d'obser- 
vateur curieux  et  boudeur,  sans  qu'on  fit  grande  attention  à  lui,  épanchant  en 
secret  sa  bile,  dans  ses  récits,  souvent  calomnieux,  avec  cette  espèce  de  lâcheté 
de  n'en  laisser  répandre  le  venin  que  longtemps  après  qu'il  ne  serait  plus 
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Insistant  sur  les  raisons  qui  doivent  ôter  tout  crédit  aux  Mémoires  de 
Saint-Simon,  son  ardent  contradicteur  conclut  en  afGrmant  qu'il  ne  put 
savoir  «  les  véritables  affaires  que  par  les  conûdences  plus  ou  moins  sin- 
cères des  ministres^  des  courtisans,  des  sous-ordres  mêmey  confidences 
qu'il  allait  quêter  de  toutes  parts^  apprenant  souvent  le  vrai  des  choses, 
mais  trop  souvent  prenant  tout  ce  qu'on  lui  donnait^  et  dénaturant  mèm^ 
ensuite  ce  qu'on  lui  avait  donné.  » 

Saint-Simon  prétend  cependant  avoir  été  en  mesure  de  recueillir  des 
renseignements  très-suffisants  et  très-exacts,  par  le  canal  d'amis  illus- 
tres^ comme  par  des  voies  secondaires  ou  inférieures. 

«  Je  n'oserais  dire,  déclare-t-ii,  que  l'estime  de  tous  ces  principaux  personnages» 

*  Histoire  de  madame  de  Maîntenon,  t.  Il,  chap.  vi,  p.  287. 

•  làid.,  p.  288.  • 
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joMe  à  ramitlé  qve  plosleiin  d'eux  avaient  pour  moi ,  lear  donnait,  Harcourt 
aetflé,  mie  liberté,  une  aisance,  nne  confiance  entières  à  me  parler  de  toat  ce 
^  ae  pâmait  déplue  secret  et  de  plus  important,  non  quelquefois  sans  qu'il  leur 
édHppâtqodqoe  ehoae  sur  ceax  de  mes  amis  qui  leur  étaient  opposés,  et  sans  que  les 
tinvs  eo  faaeent  en  peine.  J'en  savais  beaucoup  plus  par  le  chancelier  et  par  le 
■Médial  de  BouOlers»  que  par  les  ducs  de  BeauvilUers  et  de  Chevreuse,  peu  vi- 
iHiaU,  eooTent  Ignorants. 

•  A  eee  connaissances  sérieuses.  J'ajoutais  celles  d'un  intérieur  intime  de  cour 
pff  les  femmes  les  plus  instruites  et  les  plus  admises  en  tout  avec  madame  la  du- 
cbosede  Boorgogne,  qui,  vieilles  et  jeunes  en  divers  genres,  voyaient  beaucoup  de 
àmm  secrètes  du  sanctuaire  de  madame  de  Maintenon.  La  bourre  même  en  était 
mante,  et  parmi  cette  bourre  rarement  n*y  avait-il  pas  quelque  chose  d'im- 
poiHDt,  et  toujours  d'instructif  pour  quelqu'un  fort  au  fait  de  toutes  choses. 

«J'y  étais  mis  encore  quelquefois  d'un  autre  intérieur,  non  moins  sanctuaire,  par 
éesfaletstrte-principaux,etqui,  àtoute  heure  dfmsles  cabinets  du  roi,  n'y  avaient 
PM  ks  yeux  ni  les  oreilles  fermés. 
I       le  me  sols  donc  trouvé  Instruit  journellement  de  toutes  choses  par  des  canaux 
I      pars,  directs  et  certains,  et  de  toutes  choses  grandes  et  petites  ^.  » 


Yoilà  bien  des  aonrces  de  renseignements  et  des  garanties  d'exacti- 
tade.  Ausei  penaons-nous  avec  d'excellents  appréciateurs'  qu'il  y  a  de  la 
pférention  à  contester  aussi  absolument  que  l'a  fait  M.  le  duc  de 
NoaiUes  La  Taleur  historique  des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Saint-Sinson  excelle  surtout  à  faire  voir  le  revers  de  la  médaille  de 
Hnunanilé. 

Fersonne  ne  sait  mieux  que  cet  autre  Tacite  scruter  les  motifs 
cachés^  percer  les  arrière  pensées^  découvrir  toutes  les  turpitudes  que 
recèle  le  cosur  humain  dans  ses  profondeurs^  enfin  saisir  et  rendre  le 
ridiciile  comme  Todieux.  Mais>  ne  serait-ce  que  par  son  extrême  perspica- 
àté,  il  est  trop  enclin  à  voir  et  à  soupçonner  partout  le  mal,  et  il  se  laisse 
tropdominerpar  son  ardente  imagination.  D'où  bien  des  outrances  et  des 
injustices  dans  ses  rudes  jugements.  De  plus^  il  est  certain  que  l'amer 
dépit  qu'il  garda  toute  sa  vie  d'avoir  vu  toutes  ses  prétentions  échouer 
est  en  partie  cause  que  tant  d'individus^  tant  de  familles,  ont  eu  à  mau- 
dire l'àcreté  passionnée  de  son  style. 

Au  premier  rang  de  ses  injustices,  on  lui  reprochera  toujours  ses  ca- 
lomnies contre  madame  de  Maintenon,  —  nous  y  reviendrons  à  l'article 
de  cette  dame**  et  ses  étranges  appréciations  de  Louis  XIV,  dont  il  a  écrit 
que  né  médiocre  il  était  capable  de  «  se  former  et  de  s'élever  ;  qu'il 
trait  asseï  reçu  de  Dieu  pour  être  un  bon  roi,  et  peut-être  même  un  assez 
frmid  rai.  » 

Saint-Simon  ne  craint  pas  de  placer  Louis  XllI  fort  au-dessus  de 
Louis  XIV^  et  de  mettre  la  gloire  du  combat  du  Pas-de-Suse  bien  plus 
haut  que  celle  de  toutes  les  conquêtes  du  gi*and  roi.  11  fait  plus.  Par  une 
sorte  de  gageure  contre  le  bon  sens,  il  ravale  Louis  XIY  presque  au-des- 
sous de  tous  les  souverains  qui  ont  régné  en  France. 

>  Mémoires^  U  VU,  chap.  xxv. 

*  M.  de  >lontalembert,  M.  Sainte-Beuve. 
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n'aéié  par  leram:  «ft  lasapénHil»  [HHiy  «it  mii—  de  Imm  les  anties  nli 
et  de  tamm  lee  adic»  ^nemi— u  la»  rwk  q/Ê^wm  fiwt  petil  lei,  co  eomparalna 
de  ceqn'QHt  été  à  leur  «ovd  x  tooeet  aa» UiliEBilé  irni,  «es  rois,  Philippe  de 
ValMs^  ieaBD»  dkurte  T,  at  Cbarie^  VL  «|ae  je  i  beMiii  jim  mi  les  — ties,  commeayt 
les  tcaie  lesnlae  anOmecBZ  et  ke nIaeiflÉAfis  de  la  monardile  K 


du  ponâl  dém  de  joslke  est  hwa  ciiaiit^  même  de  k  part  d'un  mé* 
Gontenl  qui  a'anrail  pas  ▼«  les^  gleiies  da  grand  lègne,  ci  n'aTait  comm 
par  Im-iràne  «{ne  le»  désaetRfr  et  le»  huailiatioos  de  k  guerre  de  ii 
snccpBMon  d'Espagne.  Les  prqugés  encore  ^ivaces  de  notre  ëpoqie 
contre  Louis  XPr  ont  considérablement  conthbaë  à  k  rogue  des 
JKiotres  Je  Saint-^mon.  Cependmt  il  y  a  beancoop  ^esprits  éckirés 
et  impartiaux  (|tii  ne  lui  pardonnent  pas  ces  aberrations  de  jugement  et 
ce  rabaissement  d^uie  des  pius  incontestables  gloires  de  k  France. 

Tout  ce  quliy  a^t  de  paaâonné,  de  rancnneni,  de  haineux  en  Saiiil> 
Simon,  éciale  parikuliènsmeat  dans  le  récit  âoqfoent  et  dialeureix 
qu'il  nous  a  lakM  de  k  dégradation  des  enknls  natnrds  légitima  de 
Louis  X1T«  prononcée  dans  un  hi  de  justice  tenu  au  Parlement  qui  tes 
(atimsait  et  était  accusé  de  wuloir  abaisser  k  pairie. 

Après  a^ir  peint  avec  des  traits  saisistsants  l'attitude  et  k  physiononne 
des  diTers  personnages  présents  à  oetle  scène,  il  se  surpasse  pour  rendre 
au  naturei  ses  propres  mouvements.. 

«  J'avais  mis  sur  obdu  visa^  une  eoucbe  de  plus  de  gravâé  et  de  modestie;  Je 
goareniais  mes  veos  avec  leotettr.  Gontnm  de  k  sorte,  atteolif  à  dérorer  Tair 
de  tous  ;  préseirt  à  feoat  et  à  BMi-OKete  ;  immoèik  et  compoeéHIe  tout  moo  corpe  ; 
pénétré  de  tout  ce  que  la  joie  peut  imprioier  de  ph»  sensible  et  de  plus  Tit«  et 
dn  trouble  le  plus  cbanaant»  d'une  joaiseance  la  plus  déaftesarément  et  k  plus  per- 
iéféramment  souhaitée.  Je  suais  d'angoisse  de  k  captivité  de  mon  transport  ;  et 
cette  angoisse  même  était  d'une  volupté  que  je  n'ai  jamais  ressentie  ni  avant  al 
depuis  ee  beau  jour*.  > 

Il  insulte  avec  une  cruauté  presque  sauvage  à  ses  ennemis. 

•  Je  promenais  dooceoMut,  dit-il«  mes  yeux  de  toutes  parts,  et  si  je  les  con- 
traignais avec  constance,  je  ne  pus  résister  à  la  tentation  de  m'en  dédommagsr 
•or  le  premier  président.  Je  raecabki,  à  cent  reprises,  de  mes  regards,  assenée  et 
forloogéfl  avee  persévérance;  Hnsulte,  le  mépris»  le  dédain,  le  triomphe,  lui  furent 
lancés  de  mes  yeux  jusqu'en  ses  moelles.  Une  Ibis  ou  deux  il  fixa  des  siens  sor 
num  visage  ;  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des  sourires  dérobés,  mais  noirs,  qui 
achevèrent  de  le  confondre.  Je  me  baignais  dans  sa  rage,  et  je  me  délectais  à  le 
lui  faire  sentir  *.  » 

La  dégradation  est  prononcée  : 

«  V^ri  le  tiers  de  cette  lecture,  dit  l'historien  peintre  le  premier  président 

<  kMmfrirf^,  f.  Vil,  ehap.  ixxv. 

•  A/////.,  t.  XVI,  p.  435,  éd.  Chéruel. 
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grinçant  le  pea  da  dents  qui  loi  restaient,  se  laissa  tomber  sur  le  bâton  qa'il  tenait 
à  deux  mains,  et,  en  cette  singulière  posture  et  si  marquée,  acbeva  d'entendre  cette 
lecture  si  accablante  pour  lui,  si  résurrectiTe  pour  nous.  Mol  cependant,  je  me 
flMMirais  de  joie  ;  j'en  étais  à  craindre  la  défaillance  ;  mon  cœur,  dilaté  à  l'excès, 
ne  trouTait  plus  d'espace  à  s'étendre.  La  violence  que  je  me  faisais  pour  ne  rien 
laisser  échapper,  était  infinie  ;  et  néanmoins  ce  tourment  était  délicieux.  Je  com- 
pirais  les  années  et  les  temps  de  servitude,  les  jours  funestes,  où,  traîné  au  par- 
lement ta  Tlctime,  j'y  avals  servi  de  triomphe  aux  bâtards...  ;  je  les  comparais, 
dis-je,  à  ce  jour  de  justii-e  et  de  règle,  â  cette  chutelépouvantable,  qui  du  même 
coop  nous  releTait  par  la  force  de  ressort.  J'en  considérais  la  rayonnante  splen- 
deur en  présence  du  roi  et  d'une  assemblée  si  auguste.  Je  triomphais,  je  me  yen- 
gesis,  je  nageais  dans  ma  vengeance  ;  je  jouissais  du  plein  accomplissement  des 
désirs  les  plos  véhéments  et  les  plus  continus  de  toute  ma  vie  ;  j'étais  tenté  de 
ne  me  plus  souder  de  rien  ^  • 

Les  adversaires  les  plus  déclarés  de  Saint-Simon  avouent  qu'il  eut, 
dès  sa  jeunesse,  un  fond  d'honnêteté  et  de  vertu,  et  il  se  montra  tou- 
jours attaché  de  cœur  à  la  foi  solide  et  déterminée.  Mais  on  s'est  souvent 
demandé  comment  Saint-Simon  pouvait  concilier  une  passion  si  impla- 
cable avec  les  sentiments  sincères  de  rigide  religion  qu'il  professa  toute 
sa  vie.  Dès  qa'iï  commença  la  rédaction  de  ses  Mémoires  qvC'û  prétendait 
d'abord  (kire  beaucoup  plus  personnels,  il  semble  avoir  voulu  mettre  sa 
conscience  en  sûreté,  en  soumettant  son  projet  à  l'approbation  du  sévère 
réformateur  de  la  Trappe,  l'abbé  deRancé. 

«  Conune  je  m'y  suis  proposé  une  exacte  vérité,  lui  écrivait-U,  aussi  m'y  sais- 
ie lâché  â  la  dire  bonne  et  mauvaise,  toute  telle  qu'elle  m'a  semblé  sur  les  uns 
etior  les  autres,  songeant  à  satisfaire  mes  inclinations  et  passions  en  tout  ce 
que  la  Téilté  m'a  permis  de  dire,  attendu  que  travaillant  pour  moi  et  bien  peu 
des  miens  pendant  ma  vie,  et.  pour  qui  voudra  après  ma  mort,  je  ne  me  suis  ar- 
rêté â  ménager  personne  par  aucune  considération  ;  mais  voyant  cette  espèce 
d'ooTrage  qui  va  grossissant  tous  les  jours  avec  quelque  complaisance  de  le  lais- 
ser après  moi,  et  aussi  ne  voulant  point  être  exposé  aux  scrupules  qui  me  con- 
Tieraient  â  la  fin  de  ma  vie  de  le  brûler  comme  c'avait  été  mon  premier  projet, 
et  même  plus  tôt,  â  cause  de  ce  qu'il  y  a  contre  la  réputation  de  mille  gens,  et 
cela  d'autant  plus  irréparablement  que  la  vérité  s'y  rencontre  tout  entière  et  que 
Il  passion  n'a  fait  qu'animer  le  style,  je  me  suis  résolu  â  vous  en  importuner  de 
qoelques  morceaux,  pour  vous  supplier  par  iceux  de  juger  de  la  pièce  et  de  me 
▼onloir  prescrire  une  règle  pour  dire  toujours  la  vérité  sans  blesser  ma  conscience, 
et  pour  me  donner  de  salutaires  conseils  sur  la  manière  que  j'aurai  â  tenir  en 
écrivant  des  choses  qui  me  touchent  particulièrement  et  plus  sensiblement  que 
les  antres  *•  » 

Indubitablement,  si  le  saint  abbé  eût  vu  tant  de  pages  passionnées  et 
malicieuses  de  l'œuvre  dont  il  encouragea  de  confiance  l'exécution,  il 
aurait  réclamé  bien  des  suppressions  et  des  changements,  au  nom  de  la 
justice  comme  de  la  charité. 

1  Mémoires,  t.  XW,  p.  46t. 

*  Lettre  à  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  en  le  consultant  sur  ses  Mémoire 
(Versailles,  t9  mars  1689). 
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{ia'on  ne  croiû  pas  cependant  que  SainUSimoa  exngcrc  toujoun  le 
mal,  ou  ne  se  plaise  à  peindre  que  le  mal.  Cet  1  m  p  la  capable  ceDseurqnî 
Irop  souvent  prend  au  criminel  des  actions  ou  des  paroles  dignes  d'ei- 
cuse,  et  quelquefois  très-innocentes  ;  ce  Juvénal  fait  surloiil  pour  aper- 
ceYOir  et  rendre  avec  d'eflrayantes  couleurs  le  côtd  odieux  ou  ridicule  de 
rbumanité,  s'est  aussi  plu  à  peindre  el  a  peint  avec  le  mêmt;  talent  des 
personnages  vertueui,  comme  Fénuloo,  le  duc  de  Bourgogne,  Câlinai, 
Vauban,  Saint- Aigu  an. 

D'assez  nombreux  passages  des  Mémoires  de  Saint-Simon  respirent  un 
sentiment  vérilable. 

Il  s'exprime  ainsi  sur  la  conduite  du  pelit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe  V, 
à  la  mort  de  sa  première  Temme,  qu'il  aTait  paru  aimer  tendrement, 

■  La  déaolaljan  fut  générale  en  F^|>agne,  où  rctlc  reine  élait  uniTenelleDiml 
adorée.  Poinl  de  Tamllie  doni  tous  les  Ëtils  où  clin  ne  fill  pteurée,  el  penoime 
en  Espagne  qui  s'en  soit  consoié  depiiiB.  Le  ml  d'Espagne  en  fut  eilriraement 
loucfaé.  mail  un  peu  il  la  royile.  On  l'Dbiigen  6  aller  l'ha-eer  et  A  aller  llrer  pour 
prendre  l'uir.  Il  se  trouva  en  une  de  tes  promenades  lors  du  transport  du  eorft 
de  11  reine  t  l'Escuriil,  et  i  portée  do  convoi.  11  le  regarda,  le  suivit  des  ;nii, 
el  continua  sa  chasse.  Cti  princes  sont-ils  Taitu  comme  les  autres  humains  '  ?  • 

Ce  Timon,  cet  Alceste  sait  quelquefois  admirer.  Il  a  parlé  en  termes 
touchants  de  la  mort  de  Vàhbé  de  Itaneé  qui  rhonorsil  de  son  amitië, 
pour  qui  toujours  il  professa  la  plus  tendre  vénération,  et  dans  le  mo- 
nastère duquel  il  allait  tous  les  ans  faire  une  retraite,  parfois  de  plusieun 
semaines. 

■  Ces  mémoires,  d)t-ll.  sont  trop  profanes  pour  rapporter  rien  d'une  via  «iistl 
subllmement  sainte,  et  d'une  mort  aussi  grande  et  aussi  précieuse  devaol  Diea. 
Jfl  me  contenterai  de  rapporter  ici  que  les  louanges  furent  d'autanl  plus  grandes 
et  plus  prolongées  que  le  roi  Ql  son  éloge  eo  public;  qu'il  voulut  voir  des  rela- 
tions de  ai  mort,  etqo'ilen  parla  plus  d'une  Fols  aux  princes  se^  pelits-flli,  en 
furme  d'Instruction.  De  toutes  les  parties  do  l'Europe,  on  parut  sensible  i  Vta^ 
à  une  al  grande  perle  ;  l'église  le  pleura,  el  le  monde  même  lui  rendit  lostiee. 

•  Ce  lour  si  heureux  pour  lui  et  si  trlite  pour  ses  amU  fui  le  26  octobre  {ITOO], 
vers  midi  el  demi,  entre  ira  bras  de  son  évéque,  et  en  piésence  de  sa  commu- 
nauté, à  près  de  77  ans,  el  de  40  ans  de  ta  plus  prodigieuse  pénitence.  Je  ne  puis 
omettre  néanmoins  la  plus  touelianle  et  la  plus  honorable  marque  de  son  amitié. 
Etant  couché  par  terre  sur  la  paille  el  sur  la  cendre  pour  y  mourir,  comme  Ums 
les  religieux  de  la  Trappe.  Il  daigna  se  souvenir  de  mui,  de  lul^néme,  et  chargea 
l'abbé  de  la  Trappe  de  me  mander  de  sa  part,  que,  comme  II  était  bien  sûr  de  mon 
alTecllon  pour  lui,  il  comptait  bien  que  )e  ne  doutais  pas  de  toute  sa  lendrctse. 
Je  m'arrête  tout  court;  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  serai!  Ici  trop  déplacé*.  ■ 

Saint-Simon  u'est  paa  tout  à  fait  désintéresse  dans  les  t!logcs  qu'il  dé- 
cenic  ici  ;  il  ne  l'est  pas  non  plus  dan»  tout  ce  qu'il  dit  de  touchant  du 
ducdu  Bourgogne.  Haisenlin  il  a  su  quelquefois  Irouverlaccenldiica-ur, 

<  JVAn.,  t.  XI.  cbap.  IX, 
llAi.,1.  lll.cbap.  >. 
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et  Montrer  que  b  malice  4e  l'esprit  n'avait  pas  étouffé  eu  lui  le  sen- 
tinent. 

On  pourrait  citer  de  cet  amer  écrivain  beaucoup  de  pensées  nobles  et 
généreuses.  Il  appelle  sublime  cette  maxime  :  «  Que  les  rois  sont  faits 
•  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  »  11  sait  s'apercevoir 
èë$  misères  et  des  souffrances  du  peuple  et  en  ressentir  de  la  pitié^  pitié 
«I  pea  superbe  il  est  vrai,  pitié  de  duc  et  pair.  11  veut  la  liberté;  il  juge 
férèremcnt  des  abus  que  tout  le  monde  à  peu  près  supportait  dans  un 
âkoceservile;mais9  comme  Tobserve  M.  de  Barante^  «  son  indépendance 
n'est  ni  d'un  philosophe,  ni  d'un  publiciste,  ni  d'un  citoyen  ^  »  Non^ 
c'estl'indépendance  d'un  duc  et  pair. 

Le  due  et  pair  gâtait  tout  chez  Saint-Simon  ;  sa  monomanie,  qu'on  lui 
a  tant  reprochée,  de  l'importance  politique  des  ducs  et  pairs,  imaginaires 
héritiers  des  douze  pairs  de  France  et  des  grands  vassaux,  asservissait 
n&ulement  ce  noble  esprit  aux  préjugés  les  plus  étroits  et  les  plus 
nriérés.  H  soutint  avec  chaleur,  sous  Louis  XIV,  plusieurs  procès  pour 
ée  misérables  querelles  d'étiquette  et  de  prérogative,  et  alla  jusqu'à  fati- 
gaer  k  roi  par  tout  le  bruit  qu'il  faisait  si  gratuitement.  Rentré  chez  lui, 
Û  exhalait  son  dépit  dans  ses  Mémoires,  et  abaissait  tout  pour  relever  ses 
ducs  et  pairs,  ses  latérales  régis,  comme  ils  appellent  fastueusement. 

Dans  sa  Tanité  ducale,  voyez  avec  quel  dédaigneux  mépris  il  parle 
et  la  noblesse  secondaire  : 

•  Je  ne  sais  pourquoi  on  a  la  fantaisie  des  noms  singuliers  ;  mais  Ils  séduisent 
Ci  toutes  nations,  et  ceux  même  qui  en  sentent  le  faible  les  imitent.  Il  est  vrai 
fM  les  titres  de  comte  et  de  marquis  sont  tombés  dans  la  poussière  par  la  quan- 
méde  gens  de  rien  et  même  sans  terre  qui  les  usurpent,  et  par  là  tombés  dans  le 
iént,  si  bien  même  que  les  gens  de  qualité  qui  sont  nuirquis  ou  comtes  (qu'ils 
■epcrawttent  de  le  dire),  ont  le  ridicule  d'être  blessés  qu'on  leur  donne  ces  tl- 
ta  m  parlant  A  eux  *.  » 

Tonte  l'histoire  de  France,  selon  lui,  témoigne  de  la  suprématie  de  la 
èKhé-pairie,  sans  le  concours  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  à  un  roi 
de  rien  foire  d'inipôrtant. 

•  Ponr  bien  s'en  eonvalncre,  dit-il  avec  une  superbe  assurance,  on  n'a  qu'à  par- 
floarirrhistoire,  en  exceptant  les  temps  de  confusion  et  d'oppression  de  l'État,  tels 
fie  les  érénements  où  11  pensa  succomber  sous  les  bouchers,  l'université,  etc.,  du 
teopcde  Charles  \l,  plus  hautpendant  la  prisondu  roi  Jean,  en  dernier  lieu  sous  les 
dntsde  la  ligne  ;  et  voir  s'il  s'est  jamais  fait  rien  de  grand  dans  l'Ëtat,  sanciions, 
logements  de  causes  majeures,  etc.,  sans  la  convocation  et  la  nécessaire  présence 
et  jugement  des  pairs,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'aux  renonciations 
R^ecUves  de  Philippe  V,  et  des  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  aux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne,  sous  le  plus  absolu  de  tous  les  rois  de  France,  le  pin?  ja- 
knx  de  son  autorité  et  qui  s'est  le  plus  continuellement  montré  en  grandes  et  pe- 
tites choses  le  plus  contraire  à  la  dignité  de  duc  et  pair  et  le  plus  soigneusement 

•  Mélanges  littéraires,  t.  II.  De  V Histoire. 
t  Mem.,  t.  XVI,  p.  462,  éd.  Cliéruel. 

^  Mém.,  t.  XI,  chap.,  xxviii. 
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appliqué  à  là  dépooiller.  Les  preores  de  ee  trte-eoort  exposé  sont  épanes  dans 
toates  les  histoires  de  tons  les  temps,  et  on  y  renTole  stoc  assoruioe  ici,  où  ee 
n'est  pas  le  lien  d'en  faire  des  rolomes  en  les  y  ramassant  K  • 

n  espéra  un  moment,  à  Tavénement  au  pouvoir  du  duc  d'Orléans^  de 
voir  réidiser  son  rèTe.  11  parle  ainsi  de  la  joie  que  lui  causa  une  entreme 
ayec  le  duc  d*Orléans,  en  qui  il  crut  découvrir  des  pensées  conformes 
aux  siennes. 

«Je  goûtai  délidensement  une  confiance  si  précieuse  et  si  pleine,  dès  lapi^ 
mière  occasion  d'an  téte-à-téte,  sur  les  matières  les  pins  capitales.  Je  conous 
avec  certitude  un  changement  de  goufemement  par  principes.  J'aperçus  sans 
chimères  la  chute  des  marteaux  de  l'État  et  des  tout-puissants  ennemis  des  sei- 
gneurs et  de  la  noblesse  qu'ils  avaient  mise  en  pondre  et  à  leurs  pieds,  et  qui» 
ranimée  d'un  souffle  de  ce  prince  devenu  roi,  reprendrait  son  ordre,  son  état  et 
son  rang,  et  ferait  rentrer  les  autres  dans  leur  situation  naturelle.  Ce  désir  ea 
général  sur  le  rétablissement  de  l'ordre  et  du  rang  avait  été  toute  ma  vie  le 
principal  des  miens,  et  fort  supérieur  à  celui  de  tonte  fortune  personnelle.  Je  sen- 
tis donc  toute  la  douceur  de  cette  perspective,  et  de  la  délivrance  d'une  servitude 
qui  m'était  secrètement  insupportable,  et  dont  l'impatience  perçait  souvent  maK 
gré  moi  *.  • 

Saint-Simon  revient  souvent  sur  les  espérances  qu'avait  fait  naitre  es 
lui  l'intimité  de  ses  rapports  avec  le  duc  d'Orléans. 

«  Soit,  dit-il,  que  l'ancienne  amitié  de  Jeunesse  eût  repris,  soit  déâirde  voir  quel- 
qu'un familièrement  à  Versailles  où  il  se  trouvait  souvent  désœuvré,  tout  se  passa 
de  si  bonne  grâce  de  sa  part,  que  Je  crus  me  retrouver  en  notre  ancien  Palais* 
Royal.  Il  me  pria  de  le  voir  souvent;  il  pressa  mes  fisites,  oserais-Je  dire  qu'il 
se  vanta  de  mon  retour  à  lui,  et  qu'il  n'oublia  rien  pour  me  rattacher.  Le  retour 
de  l'ancienne  amitié  de  ma  part  fut  le  fruit  de  tant  d'avances  dont  il  m'honorait, 
et  la  confiance  enUère  en  devint  bientôt  le  sceau  qui  a  duré  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  sans  lacune,  malgré  les  courtes  interruptions  qu'y  ont  quelquefois  misée  lea 
Intrigoes,  quand  il  fut  devenu  le  maître  de  TËtat.  Telle  fut  l'époque  de  cette 
liaison  intime  qui  m'a  exposé  à  des  dangers,  qui  m'a  fait  figurer  un  temps  dans 
le  monde,  et  J'oserai  dire  avec  vérité  qui  n'a  pas  été  moins  utile  au  prince  qu*ao 
serviteur,  et  de  laquelle  11  n'a  tenu  qu'à  M.  le  duc  d'Orléans  de  tirer  de  plus 
grands  avantages  *.  • 

On  sent  dans  ces  paroles  l'amertume  de  n'avoir  pas  obtenu  la  haute 
influence  après  laquelle  il  avait  si  longtemps  aspiré.  11  eut  à  peine,  en 
effet,  l'apparence  de  la  faveur.  Le  Régent,  pour  récompenser  Saint-Simon 
de  son  dévouement  et  en  particulier  du  courage  opiniâtre  avec  lequel  il 
l'avait  défendu  contre  de  cruelles  accusations,  le  .fit  entrer  au  Conseil  de 
Régence,  composé  alors,  avec  lui,  du  duc  de  Bourbon,  du  duc  du  Maine, 


1  Mém.f  t.  Il,  chap.  xni. 
•  Mém.,  t.  X,  chap.  i. 
»  Mém.,  t.  VU. 
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te  comte  de  Toulouse,  du  chancelier  Voisin^  des  maréchaux  de  Villeroi^ 
naroonrt  et  de  Besons,  de  Chevemi,'  ancien  évèque  de  Troies^  et  de 
fancien  ministre  des  Affaires  étrangères  Torci  ;  mais  il  ne  l'employa 
jamais  activement^  ne  lui  trouvant  pas  un  esprit  pratique^  et^  comme  ma- 
dame de  M aintenon,  ne  voyant  en  lui  «  qu'un  homme  plein  de  vues,  » 
eitendei  visions,  chimères.  Le  seul  honneur  qu*il  obtint  sous  Louis  XV, 
fat  une  ambassade  de  six  mois  en  Espagne,  dont  tout  Tobjet  était  de 
éemander  la  main  de  l'infante  pour  le  jeune  roi  de  France,  et  de  con- 
dore  le  mariage  d'une  fille  du  Régent  avec  le  prince  des  Asturies.  Mais 
k  postérité  ne  regrette  point  que  Saint-Simon  n'ait  pas  été  davantage 
employé  dans  les  affaires  :  il  n'en  eut  que  plus  de  loisirs  pour  la  grande 
OQTre  de  ses  Mémoires, 

lalgré  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  d'injuste,  de  faux,  d'étroit^  même 
èè  bitarre  et  de  ridicule^  les  Mémoireêde  Saint-Simon  composent^  en 
nmaie,  une  des  plus  agréables  et  des  plus  attachantes  lectures  qu'on 
ydee  faire;  une  incomparable  lecture,  et  qui  souvent  cause  «  des  plai- 
■  ârs  indicibles  et  vous  met  hors  de  vous,  »  selon  l'expression  de  ma- 
taie  da  Deffant,  qui  avait  lu  tout  entier  le  manuscrit  que  lui  avait 
fvêlé  le  duc  de  Choiseul,  et  était  devenue  enthousiaste  de  ces  Mémoires, 
ifrès  les  avoir  d'abord  trouvés  simplement  amusants  et  en  avoir  jugé  le 
ftyle  abominable.  Cette  lecture  est  aussi  utile  qu'elle  est  agréable,  et 
fintear  a  bien  le  droit  d'en  porter  lui-môme  ce  jugement  dans  la  Gon- 
dosion  de  ses  Mémoires  :  «  Je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'y  en  a  point  eu 
JQsqo'ici  qui  aient  compris  plus  de  différentes  matières,  plus  approfon- 
di, plus  détaillées^  ni  qui  forment  un  groupe  plus  instructif  et  plus 
carieux.  » 

Personne  n'excelle  comme  le  duc  de  Saint-Simon  à  peindre  haut  la 
mân,  hardiment  et  lestement,  de  la  touche  la  plus  assurée  et  la  plus 
famé.  Les  tableaux  qu'il  trace  sont  quelquefois  infidèles,  soit;  mais  son 
piaeeau  est  toujours  si  merveilleux  qu'il  opère  une  séduction  irrésis- 
tîMe. 

On  citera  toujours  avec  de  particuliers  éloges  les  portraits  de  Saint- 
Simon,  ces  portraits  tracés  de  verve  et  sans  souci  de  Tordre  classique^ 
fB  on  homme  qui  est  tout  plein  de  son  sujet,  et  qui  s'abandonne  avec 
iapétuosité  aux  sentiments  de  l'amitié  ou  de  la  haine,  de  l'admiration 
OQ  de  rborreur  ;  toujours  sincère,  mais  partial  comme  la  passion  :  et  il 
l'en  fût  gloire.  «  On  est  charmé,  dit-il,  des  gens  droits  et  vrais;  on  est 
irrité  contre  les  fripons  dont  les  cours  fourmillent,  on  l'est  encore  plus 
contre  ceux  dont  on  a  reçu  du  mal.  Le  stoique  est  une  belle  et  noble  chi- 
oiêre.  Je  ne  me  pique  donc  pas  d'impartialité,  je  le  ferais  vainement.  » 
Rien  de  moins  méthodique,  mais  rien  de  plus  saisissant  et  de  plus 
îiiiQt  que  les  portraits  de  Saint-Simon. 

«  II  n'a  pas  composé  ces  portraits  dans  un  ordre  artiûciel,  à  la  façon  du  pein- 
te qui  uace  d'abord  la  forme,  modèle  ensuite  la  figure,  et  y  donne  la  couleur  en 
^«mi«r  lieu.  Une  critique  qui,  après  cette  première  Impression  de  vérité  et  de  vie, 
Ytodriit  faire  des  réserves  au  nom  du  goût,  trouverait  à  noter  dans  ces  portraits 
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plui  d'une  infraction  lui  réglée  de  l'itri,  el  plus  d'un  efTct  Illégitime.  La  rteU  de 
la  gradation,  par  ci^mple,  n'y  est  guère  respectée  ;  le  plus  y  vient  avant  le  rnoîm, 
la  fin  avant  le  commencement  ;  plus  d'une  chose  A  peine  indiquée  Qgure  i  eAtt 
d'une  cboee  lerminée  ;  plus  d'un  Irait  n'arrive  pas  au  moment  précis  où  la  loi 
du  discours  le  voudrait,  mais  tout  arrive  '■  • 

Saint-Simon  est  un  grand  peintre  ;  c'est  donc  un  grand  écrivain;  mail 
son  stjlti  est  tout  à  fait  à  part  dans  la  littérature  française. 

A  tine  première  lecture  de  Saint-Simon,  une  chose  dtonue  d'abord 
singulièrement,  c'est  que  sa  langue  semble  appartenir  au  sciKiëme  ïiide 
par  le  mot,  le  tour,  le  ton  général,  et  aussi  par  tant  d'incoi  rcctions  qui 
rappellent  les  pages  les  moins  soignées  des  Honlluc,  des  d'Aubigné,  dei 
Bojvin  de  Villars.  Saint-Simon  nous  avoue  dans  sa  Conclusion  •<  qu'il  u 
Tut  jamais  un  sujet  académique  et  qu'il  n'a  jamais  pu  se  défaire  d'écrin 
rapidement,  a  C'est  surtout  à  cette  excessive  rapidité  qu'il  Taul  attribuer 
tant  de  négligences  de  toute  nature  dont  élaient  si  Tort  choqués  les  beaui 
esprits  du  dii-huitième  siècle  qui  lurent  le  manuscrit  des  Mémolret  d'un 
écrivain  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  comprendre.  De  nos  jours,  on  uit 
passer  i.  Saint-Simon  ses  négligences  et  ses  incorrections,  ses  transpcm- 
tions  forcées  et  contraires  à  la  douceur  el  à  la  netteté  du  langage;  U 
conslruclion  singulière  de  ses  phrases,  surchargi^es  d'épithètea  et  de  pt- 
renlhiises,  hérissées  d'incidentes,  et  ne  sufQsant  pas,  dans  leur  longueur 
démcBiu'ée  et  avec  leurs  périodes  complexes,  k  la  multitude  des  faits  et 
des  détails  qu'il  veut  rapporter,  h  la  foule  des  pensées  qui  le  pressent  el 
qu'il  entasse  pour  n'en  perdre  aucune.  On  lui  pardonne  également  sei 
fautes  de  goût  ;  on  ne  s'olTense  pas  si  ses  métaphores  sont  de  l'ordre  le 
moins  académique,  et  s'il  ne  s'inquiète  nullement  de  leur  origine  pourta 
qu'elles  rendent  son  idée.  On  Yen  cuse  de  manquer  de  composition,  de 
sobriéltï,  enfln  d'ignorer,  oi.  plutôt  de  dédaigner  l'arl.  Son  originalité  û 
puissante,  sa  spontanéité  si  verte  et  si  décidée,  son  génie  dont  les  édain 
éblouissent,  dont  la  chaleur  pénètre  à  chaque  instant,  et  dont  on  iubit, 
bon  gré  mal  gré,  la  domination,  l'absolvent  de  tout,  et  le  font  placer  in- 
finiment au-dessus  de  tous  les  écrivains  académiques,  de  tous  les  bieit- 
disants  du  monde.  C'est  ainsi  que  M.  Viilemain  l'appelle  «  l'incorrect  et 
unique  rival  de  Tacite  et  de  Bossuet  ';o  c'est  ainsi  que  M.  le  comte  de 
Monlalcmberl,  défendant  ce  mordant  écrivain  contre  les  sévérités  un  p«l 
rancunières  du  jugement  d'une  de  ses  victimes,  ne  craint  pas  de  parler 
de  son  sublime  langage,  et  de  le  comparer,  de  l'égaler  presque  4  llncoo- 
P'iruble  DossucI  '. 

•  Toute  la  langue  du  dl»-Mpti*mc  g|*cle.  dit  un  autre  eicellent  jugp.  mi  dani  In 
Mémoirei  de  Saint -SI  mon.  thiacartca  y  aurait  reconnu  M  période  longue  et  cluf- 
«é(  J  luodeotc.  où  la  datte  se  fait  par  une  lecture  répétée  ;  Boituct,  h  li«r- 

'  NUtrd,  Bitloir*  dt  la  tillfraluFt  françaùe,  liv.  1||,  chip,  sv  C  » 
<  Pr*tKB  du  Dict.  dt  iAcailémte.  édll.  1835.  p.  »»i. 
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diesse  et  son  aceent  ;  La  Bruyère,  son  coloris  ;  madame  de  Sévigné,  sa  légèreté  de 
main  dans  les  anecdotes»  et  toutes  les  grâces  de  son  style  familier  ^  » 

hù  même  historien  de  la  littérature  française^  examinant  la  manière 
de  narrer  particulière  à  Saint-Simon^  a  dit  encore  avec  autant  de  justesse 
et  en  des  termes  aussi  glorieux  pour  le  grand  auteur  des  Mémoires  : 

«  Rst-il  un  récit,  composé  dans  toutes  les  règles,  qui  soit  plus  saisissant  que 
le  journal  delà  mort  de  L.ouisXIV?  Tout  ce  mouvement  autour  du  mourant, 
d'abord  de  respect  et  d'intérêt  pour  une  vie  de  si  grande  importance,  puis,  à  me- 
nue que  les  chances  de  guérison  diminuent,  d'ambition  et  de  précautions  avec  le 
règne  futur  ;  ces  appartements  du  duc  d'Orléans  encombrés  «  à  n'y  pas  mettre  une 
épingle,  »  qnand  le  roi  est  désespéré;  vides  et  déserts,  sur  le  bruit  qu'il  est  mieux  ; 
ces  valets  qui  pleurent,  les  seuls  vrais  amis  du  monarque  ;  la  froide  et  dure  octo- 
génaire qui  assiste  TcBil  sec  à  sa  longue  agonie,  tirant  parti  de  ces  soins  suprêmes 
pour  faire  ajouter  à  la  part  des  bâtards,  et,  quand  le  roi  n'est  plus  qu'un  mori- 
bond qui  ne  pent  pins  ôter  ni  donner,  n'attendant  pas  la  fin,  et  se  sauvant  à 
Saint-Qfr  ;  cea  grandes  et  touchantes  paroles  du  roi,  et  cette  attente  de  la  mort 
dans  la  majesté  qu'il  mettait  à  toutes  ses  actions,  sans  faiblesse,  sans  défaillancet 
siée  n'es!  celle  de  la  nature  quand  le  combat  va  finir;  cette  inquiétude  du  chré- 
tien, qui  craint  que  ses  soufflrances  ne  soient  une  trop  faible  expiation  de  ses  fau- 
tes; tout  cela  raconté  au  Jour  le  Jour,  dans  l'ordre  où  chaque  chose  arrive,  an 
millen  des  détails  sur  le  service  intérieur,  l'étiquette,  les  allées  et  les  venues  des 
eoortSsans  et  des  gens  de  service,  les  messes  entendues  dans  le  lit,  et  les  derniers 
repas  du  mourant  :  tout  cela,  dans  son  abandon,  égale  l'art  le  plus  consommé*.  » 

En  face  de  tant  de  mérites  originaux^  Ton  doit  certes  pardonner  à 
Saint-Simon^  et  sa  manie  ducale,  et  ses  exagérations  passionnées,  et 
toutes  ses  singularités  d'idées  ou  de  style  :  il  lui  reste  assez  de  titres  in- 
eontestables  à  la  gloire  de  penseur  et  d'écrivain. 


Portrait  de  la  dnehetae  de  Bonrg^g^ne. 

Jamais  princesse  arrivée  si  jeune  ne  vint  si  bien  instruite,  et  ne 
sut  mieux  profiter  des  instructions  qu'elle  avait  reçues.  Son  habile 
père,  qui  connaissait  à  fond  notre  cour,  la  lui  avait  peinte,  et  lu 
avait  appris  la  manière  unique  de  s*y  rendre  heureuse.  Beaucoup 
d'esprit  naturel  et  facile  l'y  seconda,  et  beaucoup  de  qualités  ai- 
mables lui  attachèrent  les  cœurs,  tandis  que  sa  situation  person- 
nelle avec  son  époux,  avec  le  roi,  avec  madame  de  Maintenon,  lui 
attira  les  hommages  de  l'ambition.  Elle  avait  su  travailler  à  s'y 
mettre  dès  les  premiers  moments  de  son  arrivée;  elle  ne  cessa, 
tant  qu'elle  vécut,  de  continuer  un  travail  si  utile,  et  dont  elle 

»  Ni^ard,  Histoire  de  la  littérature  française^  liv.  111,  chap.  xiv,  $  10. 
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recueillit  sans  cesse  Ions  les  l'ruîls.  Douce,  timide,  mais  adroite, 
bonne  jusqu'à  craindre  de  faire  la  moindre  peine  à  personne,  et, 
loule  légère  et  vive  qu'elle  élail,  Irès-capable  de  vues  et  de  suites 
de  la  plus  longue  haleine,  la  contrainte  jusqu'à  la  gène,  dont  elle 
sentait  tout  le  poids,  semblait  ne  lu!  rien  couler,  ta  complaisance 
lui  élail  naturelle,  coulait  de  source  ;  elle  en  avait  jusque  pour  sa 
cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le  front  trop  avancé, 
un  nez  qui  ne  disait  rien,  de  grosses  lèvres  mordantes,  des  che- 
veux et  des  sourcils  chAlain  bnm  fort  bien  plantés,  des  yeoi 
les  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du  monde,  peu  de  dents  et  toutei 
pourries  dont  elle  parlait  et  se  moquait  la  première,  le  plus  bean 
teint  et  la  plus  belle  peau,  peu  de  gorge,  mais  admirable,  le  cou 
long  avec  un  soupçon  de  golire  qui  ne  lui  seyait  point  mal,  un  port 
de  tête  galant,  gracieux,  majestueux  et  le  regard  de  méioe,  le 
sourire  le  plus  expressif,  une  laillc  longue,  ronde,  menue,  aisée, 
parfaitement  coupée;  une  marche  de  déesse  sur  les  nuées;  elle 
plaisait  au  dernier  point.  Les  grâces  naissaient  d'elles-mêmes  île 
tous  ses  pas,  de  toutes  ses  manières  et  de  ses  discours  les  plus 
communs.  Un  air  simple  et  naturel  toujours,  naïf  assez  souveol, 
mais  assaisonné  d'esprit,  charmait,  avec  cette  aisance  qui  étxit  en 
elle,  jusqu'à  la  communiquer  à  lout  ce  qui  l'approchait. 

Elle  voulait  plaire  même  aux  personnes  les  plus  inutiles  et  let 
plus  médiocres,  sans  qu'elle  parût  le  rechercher.  On  élait  leolé 
de  la  croire  toute  et  uniquement  k  celles  avec  qui  elle  se  Irou- 
vait.  Sa  gaieté  jeune,  vive,  active,  animait  loul,  el  sa  k'gèreté 
de  nymphe  la  portait  partout  comme  un  tourbillon  qui  remplit 
plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie. 
Elle  ornait  tous  les  spectacles,  était  l'âme  ries  f(Mes,  des  plaisirs, 
des  bals,  et  y  ravissait  par  les  grâces,  la  justesse  et  la  perfuction  dr 
sa  danse.  Elle  aimait  le  jeu,  s'amusait  au  petit  jeu,  car  tout  Ttinu- 
sait;  elle  préférait  le  gros,  y  élail  nette,  exacte,  la  plus  belle  joueuse 
du  monde,  el  en  u»  instant  faisait  le  jeu  de  chacun;  égalcmenl 
gaie  et  amusée  à  faire,  les  après-dlnées,  des  lectures  sérieuse»,  i 
converser  dessus,  el  à  travailler  avec  ses  dames  sérieuses;  oii 
appelait  ainsi  ses  dames  du  palais  les  plus  âgées.  Elle  n'épai^i 
rien  jusqu'à  sa  sanlé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux  plus  petites 
choses,  et  sans  cesse,  pour  gagner  madame  de  Maintcnon,  et  le 
roi  par  elle.  Sa  souplesse,  à  leur  égard,  était  sans  pareille,  et  de 
se  démenlil  jamais  d'un  moment.  Elle  l'accompagnait  de  loule 
la  discrétion  que  lui  donnait  la  connaissance  d'eux,  que  l'étude  il 
l'expérience  lui  avaient  acquise,  pour  les  degrés  d'enjouemeni  ou 
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de  mesure  qui  étaient  à  propos.  Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le 
répète,  sa  santé  méme^  tout  leur  fut  immolé  :  par  cette  voie,  elle 
s'acquit  uue  familiarité  avec  eux.  dont  aucun  des  enfants  du  roi 
D*amt  pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  roi,  et  en 
timide  bienséance  avec  madame  de  Maintenon,  qu'elle  n'appelait 
jamais  que  ma  tante^  pour  confondre  joliment  le  rang  et  l'amitié. 
En  particulier,  causante,  sautante,  voltigeante  autour  d'eux,  tantôt 
perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se 
jouant  sur  leurs  genoux,  elle  leur  sautait  au  cou,  les  embrassait, 
les  baisait,  les  caressait,  les  chitTonnait,  leur  tirait  le  dessous  du 
menton,  les  tourmentait,  fouillait  leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs 
lettres,  les  décachetait,  les  lisait  quelquefois  malgré  eux,  selon 
^'elle  les  voyait  en  humeur  d'en  rire,  et  parlant  quelquefois  des- 
sus. Admise  à  tout,  à  la  réception  des  courriers  qui  apportaient  les 
iMHiTelIes  les  plus  importantes,  entrant  chez  le  roi  à  toute  heure^ 
même  des  moments  pendant  le  conseil,  utile  et  fatale  aux  ministres 
mêmes,  mais  toujours  portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à  bien 
Ure,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment  poussée  contre  quelqu'un, 
comme  elle  fut  contre  Pontchartrain,  qu'elle  nommait  quelquefois 
ni  roi  voire  vilain  borgne^  ou  par  quelque  cause  majeure,  comme 
elle  le  fîit  contre  Chamillart.  Si  libre,  qu'entendant  un  soir  le  roi  et 
madame  de  Maintenon  parler  avec  affection  de  la  cour  d'Angleterre 
dans  tes  commencements  qu'on  espéra  la  paix  par  la  reine  Anne  : 
f  Matante,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut  convenir  qu'en  Angleterre  les 
reines  gouvernent  mieux  que  les  rois,  et  savez-vous  bien  pourquoi, 
ma  tante?  n  et  toujours  courant  et  gambadant,  «  c'est  que  sous  les 
rois  ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent,  et  ce  sont  les  hommes 
soQs  les  reines.  »  L'admirable  est  qu'ils  en  rirent  tous  deux  et 
qu'ils  trouvèrent  qu'elle  avait  raison.  (Mémoires^  édit.  Ghéruel, 
t  X,  p.  83-85.) 


Portrait  du  président  de  Harlay. 

M.  de  Harlay  était  un  petit  homme,  vigoureux  et  maigre,  un 
visage  en  losange,  un  nez  grand  et  aquilin,  des  yeux  beaux,  par- 
lants, perçants,  qui  ne  regardaient  qu'à  la  dérobée,  mais  qui,  fixés 
sur  un  client  ou  sur  un  magistrat,  étaient  pour  ^  le  faire  rentrer 


*  Être  pour,  avec  an  nom  de  chose,  s'employait  souvent  ainsi  dans  le  sens  de 
Ètrt  capable  de.  Voir  notre  Lexique  de  Corneille, 
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en  lerre;  un  liubît  peu  ample,  un  rabal  presque  ecclésiastique, 
et  des  manchettes  plaies  comnie  eux,  une  perruque  fort  brune  et 
fort  môlée  de  blanc,  touffue,  mais  courte,  avec  une  grande  calotte 
par-dessus.  It  se  tenait  et  marchait  un  peu  courbé,  avec  un  faux  air 
plus  humble  que  modeste,  et  rasait  toujours  les  murailles  pour 
faire  faire  place  avec  plus  de  bruit,  et  n'avançait  qu'à  force  de 
révérences  respectueuses,  et  comme  honteuses,  h.  droite  et  à 
gauche,  &  Versailles. 


SpeiMacli!  du  Ht  de  Joatlce. 

Assis  en  place  dans  un  lieu  élevé,  personne  devant  moi  aux 
hauts  des  sièges,  parce  que  le  banc  redoublé  pour  les  pairs,  qui 
n'auraient  pas  eu  de  place  sur  le  nâlre,  n'avançait  pas  jusqu'au 
duc  dclaForccj'eusmoycnde  bien  considérer  tous  les  assislanls. 
Je  le  fis  aussi  de  toute  l'étendue  et  de  tout  le  perçant  de  mes  yeui. 
Une  seule  chose  me  contraignit,  ce  fut  de  n'oser  me  fixer  à  mon 
gré  sur  certains  objets  particuliers;  je  craignais  le  feu  et  le  bril- 
lant significatif  de  mes  regards  si  goûtés;  et  plus  je  m'apercevais 
que  je  rencontrais  ceux  de  presque  tout  le  monde  sous  les  miens, 
plus  j'élais  averti  de  sevrer  leur  curiosité  par  ma  retenue  J'assenai 
néanmoins  une  prunelle  étJncelante  sur  le  premier  président  el  le 
grand  banc,  à  l'égard  duquel  j'élais  placé  à  souhait.  Je  la  prome- 
nai sur  tout  le  parlement;  j'y  vis  un  étonnement,  un  silence,  une 
consternation  auxquels  je  ne  me  serais  pas  attendu,  qui  me  fui  de 
bon  augure.  Le  premier  président,  insolemment  abatlu,  les  pré- 
sidents déconcertés,  attentifs  ô  tout  considérer,  me  fournissaient 
le  spectacle  le  plus  agréable.  Les  simples  curieux,  parmi  lesquels 
je  range  tout  ce  qui  n'opine  point,  ne  paraissaient  pas  moins  sur- 
pris, mais  sans  l'égarement  des  autres  et  d'une  surprise  calme  ;  en 
un  mot  tout  scnlait  une  grande  allente.  (.Wm.,  t.  XVI,  p.  138, 
édit.  Cher.) 


HAMILTON  (Antoine). 


(1646-1 980.) 

Le  principal  ouvrage  d'Hamilton  nous  offre  un  genre  intermédiaire 
entre  les  Mémoires  et  le  Roman^  le  roman,  sorte  de  dépendance  et  de 
complément  de  l'histoire^  quand  il  est  traité  sérieusement.  L'auteur  des 
Mémoires  du  comte  de  Grammont  vient  donc  natiu'ellement  après  les  pré- 
cédentes études. 

Antoine  Hamilton,  qui  mérite  de  compter  parmi  le  petit  nombre  d'au^ 
teurs  français  dont  les  ouvrages  seront  à  jamais  la  règle  du  goût  et  le 
modèle  du  style,  était  un  étranger^  un  Irlandais.  On  possède  très-peu  de 
délails  sur  sa  vie.  Les  biographes  placent  sa  naissance  vers  1646.  Son 
père,  le  chevalier  Georges  Hamilton,  descendait  de  l'ancienne  maison 
écossaise  de  ce  nom.  Sa  mère  était  sœur  du  duc  d'Ormond,  vice-roi  d'Ir- 
lande, et  grand-maître  de  la  maison  de  Charles  I*'.  Après  Fexécution  de 
ce  roi,  sa  famille  Temmena  fort  jeune  encore,  en  France,  où  il  fit  ses 
études.  En  1660,  à  Tàge  de  quatorze  ans,  et  lors  du  rétablissement  du 
prince  de  Galles,  sous  le  nom  de  Charles  II,  sur  le  trône  des  Stuarts,  il 
repassa  en  Angleterre,  où  il  put  continuer  son  éducation,  dans  une  cour 
toute  française.  Sitôt  qull  parut  dans  le  monde,  il  fut  l'objet  de  distinct 
tions  dues  à  ses  brillantes  qualités  ;  mais,  à  titre  de  catholique,  il  se  vit 
exclu  des  emplois  et  des  honneurs  politiques  durant  tout  le  règne  de 
Charles  II,  en  secret  porté  pour  la  religion  romaine,  mais  esclave  des 
préventions  anglicanes  de  la  majorité  de  ses  sujets.  Vers  ce  temps,  le 
comte  de  Grammont,  célèbre  par  les  aventures  de  sa  jeunesse  étour- 
die et  licencieuse,  passa  en  Angleterre,  banni  de  France  pour  avoir  osé 
se  montrer  le  rival  de  Louis  XIV.  Il  fit  bientôt  la  connaissance  de  la 
SŒor  d*Hamilton,  et  en  fut  charmé  au  point  de  se  décider  à  l'épouser, 
—  après  avoir  essayé,  il  est  vrai,  de  partir  sans  remplir  sa  promesse.  — 
Grammont  ayant  emmené  sa  jeune  femme  en  France,  Hamilton  y  fit  de 
fréquents  voyages  pour  les  visiter,  heureux  en  même  temps  de  satisfaire 
tous  ses  goûts  qui  ne  pouvaient  avoir  pleine  satisfaction  qu'à  la  cour  de 
France  où  les  gentilshommes  les  plus  élégants  et  les  plus  beaux  esprits 
Taccueillaient  avec  empressement  comme  un  des  leurs.  Dans  un  de  cet 
voyages,  il  fut  choisi  par  Louis  XIV  pour  figurer  parmi  les  acteurs  d'un 
ballet  de  Quinault,  le  Triomphe  de  VAmouff  qu'on  dansait  à  Saint- 
Germain. 
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Sous  Jacques  II,  Hamilton  eut  un  régiment  d'infanterie  en  Irlande  et  le 
gouYernement  de  l'importante  Tille  de  Limerick.  La  fortune  ne  devait 
pas  lui  sourire  longtemps.  Jacques  II  tomba  du  trône  pour  s*ètre  ouver- 
tement déclaré  catholique^  et  Hamilton  suivit  son  roi  dans  Texil.  Ses  loi- 
sirs de  Saint-^sermain  valurent  à  la  France  un  des  écrivains  qui  ont  le 
plus  honoré  sa  littérature  légère. 

Hamilton  trouva  piquant  d'amuser  les  loisirs  de  la  petite  cour  de  Saint* 
Germain  parle  récit  quelque  peu  romauisé  des  aventures  de  la  jeunesse 
si  joyeusement  prolongée  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Granunont.  Le 
sujet  choisi  par  le  spirituel  conteur  était  très-mince,  et  n'était  nullement 
moral.  «  Son  héros,  a  dit  Voltaire,  n'a  guère  d'autre  rôle  que  celui  de 
friponner  ses  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  son  valet  de  chambre,  et  de 
dire  quelques  prétendus  bons  mots  sur  les  aventures  des  autres.  »  Quel 
talent  d'écrivain  il  faut  pour  faire  sortir  un  intérêt  continu  d*un  tel 
fonds  !  C'est  la  merveille  des  Mémoires  du  comte  de  GrammorU. 

«  L*art  de  raconter  les  peUtes  choses  de  manière  à  les  faire  valoir  beaacoap, 
remarque  La  Haqte,  y  est  dans  sa  perfecUon.  L'hisloire  de  l'habit  volé  par  Ter- 
mes est  en  oe  genre  an  modèle  ooique.  Ce  livre  est  le  premier  où  Ton  ait  montré 
souvent  cette  sorte  d'esprit  qu'on  a  depuis  appelé  persiflage,  que  Voiture  avait 
mis  quelquefois  en  usage  avant  qu'il  fût  connu  sous  ce  nom,  et  qui  consiste  à 
dire  plaisamment  les  ehosea  sérieuses  et  sérieusement  les  choses  frivoles.  Lors- 
que le  comte  de  Grammont  dit,  en  pariant  de  son  valet  de  chambre  Termes  : 
«  Je  l'aurais  infailliblement  tué»  si  je  n'avais  craint  de fkire  attendre  mademoiselle 
«  d'Hamilton  »,  il  dit  une  chose  très-folle  du  ton  le  plus  sérieux,  et  n'en  est  que 
plus  gai.  Mais  cet  esprit  demande  beaucoup  de  mesure  el  de  choix.  » 

iLes  Mémoires  de  GrammmU  renferment  des  parties  plus  sérieuses  et  plus 
utiles.  De  graves  intérêts  y  sont  souvent  traités  avec  profondeiu*,  malgré 
la  légèreté  gracieuse  de  la  forme.  On  y  apprend  de  curieuses  particular 
rites  sur  des  personnages  fameux,  et  on  y  trouve  le  mot  de  plus  d'une  in- 
trigue obsciu'e.  Maints  portraits  y  sont  tracés  d'une  touche  de  maître, 
tels  que  ceux  de  Cromwell,  de  Richelieu,  de  Maxarin,  de  Louis  XIV,  de 
Charles  II,  de  Jacques  11  son  frère,  de  lord  Rochester  et  de  milord  Cla- 
rendon. 

Le  tout,  sans  que  cela  paraisse,  relevé  par  une  ordonnance  très-habile 
et  par  une  composition  très-heureusement  combinée  en  vue  de  l'intérêt. 

On  a  justement  signalé  comme  un  trait  de  mœurs  que  ces  Mémoires 
aient  pu  paraître  en  1713,  c'est-à-dire  du  vivant  d'Hamilton,  avec  tous 
ces  noms  propres  et  ces  révélations  galantes,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  éclat.  L'auteur,  du  reste,  n'avait  eu  garde  de  songer  à  la  ptiblicité, 
et  n'avait  voulu  faire  qu'un  pur  badinage  qui  ne  devait  pas  sortir  du  cer- 
cle intime  des  principaux  intéressés.  Grammont  put  lire  en  manusait  le 
lécit  de  toutes  ses  actions  déshonnêtes  et  indélicates  avec  celui  de  ses 
amours;  mais  il  était  mort,  ainsi  que  sa  femme,  quand  les  Mémoires,  à 
Vinsu  de  l'auteur,  et  par  surprise,  furent  imprimés  en  Hollande. 

encore  d'Hamilton  un  certain  nombre  de  contes,  comme  Fleur 
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^Èfime,  le  Bélier ^  les  Quatre  Facardins.  Us  sont  de  beaucoup  inférieurs 
anx  MémMteM.  Us  ont  été  faits  par  gageure  de  société  pour  divertir  la 
conteise  de  Grammont  et  les  hôtes  de  Saint-Germain^  qui  les  lurent 
BanosciiU  :  ils  furent  imprimés  dix  ans  après  la  mort  de  Fauteur^  à 
cnise  du  saccès  qu'avaient  eu  les  Mémoires.  Selon  plusieurs  écrivains, 
Bamilton  fit  ces  contes  dans  le  goût  des  Mille  et  une  Nuits  qui  parais- 
nient  alors  (1704-1708)9  mais  pour  s'en  moquer.Selon  d'autres,  Hamilton, 
Douveau  Cervantes,  au  moins  par  l'intention,  aurait  eu  pour  principale 
tisée  de  ridiculiser  nos  vieux  romans  de  chevalerie  et  les  grands  romans 
tpi  leur  ont  succédé.  Les  partisans  de  cette  opinion  la  trouvent  d'aulant 
plus  Yraisemblable  que,  même  dans  ses  Mémoires,  Hamilton  emploie  sou- 
mit, d'une  manière  ironique  les  propres  expressions  de  ces  romans 
dont  les  mérites  sérieux  lui  échappaient,  et  s'en  moque  à  plaisir  en 
toute  occasion.  Du  reste,  le  Bélier,  Fleur  d'Épine,  les  Quatre  Facardins^ 
sont  remplis  d'allusions  impénétrables  aujourd'hui.  Ce  qui  nous  frappe 
surtout,  dans  ces  compositions  de  fantaisie,  c'est  la  gaieté  souvent  folle 
<pd  les  anime. 

•  BamilloD,  dit  La  Harpe,  affecta  d'enchérir  sur  la  bizarrerie  des  fictions,  et  de 
Il  pouaser  josqa'à  la  folie  ;  mais  cette  folie  est  si  gaie,  si  piquante,  si  bien  assai- 
niiée  de  plaisanteries,  relevée  par  des  saillies  si  hearenses  et  si  imprévues,  que 
tayreeonnaltà  tout  moment  un  homme  très-supérieur  anx  bagatelles  dont  il 
Il  va  plus  loin  dans  Fieur  d'Épine  ;  il  y  a  des  traits  d'une  vérité  char- 
d  de  l'intérêt  dans  les  caractères  et  les  situations.  L'objet  en  est  moral,  et 
tiéi-agréablement  rempli  ;  c'est  de  faire  voir  qu'atec.  beaucoup  d'esprit,  de  cou- 
lage et  d'amour,  un  homme  sans  figure  et  sans  fortune  peut  vaincre  les  plus 
gnnds  obstacles,  et  que  dans  les  femmes  la  grâce  l'emporte  sur  la  beauté  >.  » 

Une  partie  des  contes  est  rimée.  On  loue  Hamilton  d'y  avoir  spiritueUe- 
nent  saisi  la  manière  de  narrer  en  vers.  Voltaire  citait  le  commencement 
Al  BiUer  comme  un  morceau  charmant  en  ce  genre,  et  celui  des  Quatre 
Fûcardins,  quoique  plus  négligé,  ne  plaisait  guère  moins  à  La  Harpe. 

Hamilton  ne  s'est  pas  contenté  de  versifier  quelques  récits.  «Poui*  amu- 
ser cette  languissante  vie  de  Saint-Germain  et  quelques  personnes  aima- 
bles qui  en  partageaient  avec  lui  la  pesante  monotonie,  dit  un  de  ses 
biographes,  il  prenait  souvent  la  plume,  et  tournait  chansons,  houquets, 
nndeatix,  enfin  toute  la  menue  monnaie  de  la  poésie  légère,  d 

«  Rimes  par-là,  rimes  par-ci, 
Rimes  à  Chailiot,  à  Poissy, 
Que  voules-vottft?  tout  versifie  ; 
Pégase  partout  va  bon  train  : 
C'est  une  espèce  de  venin 
'   Dont  chacun  a  l'Âme  saisie, 
Et  si  le  ciel  n'y  met  la  main, 
On  ne  verra  dans  Saint- Germain 
Que  des  essais  de  poésie.  » 

>  lyeéîp,  }•  partie,  liv.  Il,  chap.  ii,  sect.  S. 
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Beaucoup  de  ces  pctils  vers  ont  les  grAccs  du  nalurel  ;  ils  sont  amés 
souvent  d'images  Iracées  du  pinceau  le  plus  lëger  et  le  plus  facile.  Boileau 
et  Voltaire  les  ont  loués,  peut-£lre  bu  delà  de  leur  mérite  ;  car  le  vrai 
souffle  poétique  en  est  absent,  et  les  traits  tout  à  fait  heureux  y  sont 
rares.  Ce  ne  sont  réellement  que  des  estais  de  poésie,  selon  l'expression 
même  d'Ilamillon.  La  mode  des  vers  commençait  à  passer.  Quel*  ijue 
ioient  leurs  ornements,  dil  notre  auleur. 


Aussi,  généralement,  Hamilton  se  hi\te-t-il  de  quitter  les  vers  pour  U 
prose;  et  le  lecteur  n'en  est  point  Tâché. 

Le  mélange  de  prose  et  de  vers  se  retrouve  encore  dans  un  cerlaio 
nombre  de  lettres  d'Hamillon.  Celle  au  comte  de  Gramioont 

Honneur  des  rives  éloignées,  clc. 

est  généralement  regardée  comme  la  plus  jolie.  D'autres  lettres,  comm<; 
celles  au  maréchal  de  Berwick  et  les  Relalionsde  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope, brillent  par  celte  plaisanterie  légère  et  presque  subtile  qui  était  le 
triomphe  d'Hamillon.  On  trouvera  de  l'agrément  aussi,  nous  l'espérons, 
dans  les  lettres  toutes  en  prose  que  nuiis  citons. 

Les  diverses  productions  que  nous  venons  de  parcourir  rapidement, 
n'ont  rien  d'éminent  au  Tond;  mais  elles  vivront  par  le  style.  On  s'é- 
tonne qu'un  étranger  ait  pu  constamment  frapper  sa  phrase  d'une  em- 
preinte si  vraiment  française.  Quelle  eiquise  correction  !  Quelle  irrépro- 
chable délicatesse  de  goiit!  Quelle  simplicité  fine  1  Quelle  élégance 
animée!  Tous  les  mérites  de  l'alticisme,  sauf  cependant  quelques  traces 
de  recherche  et  de  papillolage  qui  sentent  déjà  la  décadence  du  dix-hui- 
tième siècle.  C'est  assez  dire  que  de  tels  écrits  ne  peuvent  pas  ôlre  appré- 
ciés par  tout  le  monde,  et  ne  s'adressent  pas  au  gros  des  hommes.  Ils  ont 
lui  public  restreint  el  délicat,  un  public  d'élile. 

Hamilton  termina  ses  jours  ji  Saint-Germain- en -Laye,  le  6  aoâl  17)0, 
à  l'Age  de  soixante-quatorze  uns.  a  11  mourut,  nous  dil  Horace  Walpole, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  après  avoir  reçu  les  sacrements.  •  De- 
puis longtemps,  du  reste,  il  élalt  totalement  reveuu  de  sa  conduite  et  de 
tes  pensées  légères.  Il  appartenait  à  celte  race  de  beaux  esprits  do  dii- 
■eplième  siècle,  chez  qui  les  désordres  n'étouffaient  jamais  entièrement 
le  sentiment  de  la  religion  malgré  tout  vivace  au  fond  de  leur  âme. 


■■trodactlnn  dca  Mrmolrei  dn  chevalier  de  ti\ 

Comme  ceux  qui  ne  Usent  que  pour  se  divertir  me  paraisseni 
plus  raisonnables  que  erux  qui  n'ouvrent  un  livre  que  pour  y  cher- 
cber  des  défauts,  je  déclnre  que,  sans  pae  mettre  en  peioe  de  U 
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sévère  éradition  de  ces  derniers,  je  n'écris  que  pour  l'amusement 
des  autres. 

Je  déclare,  de  plus,  que  Tordre  des  temps,  ou  la  disposition 
des  faits,  qui  coûtent  plus  à  Técrivain  qu'ils  ne  divertissent  le  lec- 
teur, ne  m'embarrasseront  guère  dans  l'arrangement  de  ces  mé- 
moires. 

Dans  le  dessein  de  donner  une  idée  de  celui  pour  qui  j'écris, 
les  choses  qui  le  distinguent  auront  place  dans  ces  fragments, 
selon  qu'elles  s'offriront  à  mon  imagination,  sans  égard  à  leur  rang. 

Qu'importe,  après  tout,  par  où  l'on  commence  un  portrait, 
pour>'u  que  l'assemblage  des  parties  forme  un  tout  qui  rende 
parfaitement  l'original? Le  fameux  Plutarque,  qui  traite  ses  héros 
comme  ses  lecteurs,  commence  la  vie  des  uns  comme  bon  lui 
semble,  et  promène  l'attention  des  autres  sur  de  curieuses  anti- 
quités ou  d'agréables  traités  d'érudition,  qui  n'ont  pas  toujours 
rapport  à  son  sujet. 

Démétrius  le  Preneur  de  villes  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  si 
grand  ^  que  son  père  Ântigonus,  à  ce  qu'il  nous  dit.  En  récom- 
pense, il  nous  apprend  que  son  père  Antigonus  n'était  que  son 
oncle  ;  mais  tout  cela  n'est  qu'après  avoir  commencé  sa  vie  par  un 
abrégé  de  sa  mort,  par  un  sommaire  de  ses  divers  exploits,  de  ses 
bonnes  et  de  ses  mauvaises  qualités,  où  il  fait  entrer  le  pauvre 
Karc-Antoine  par  compassion  pour  toutes  ses  faiblesses. 

Dans  la  vie  de  Numa  Pompilius,  il  entre  en  matière  par  une 
dissertation  sur  son  protecteur  Pythagore;  et,  comme  il  croit 
qo'on  est  fort  en  peine  de  savoir  si  c'est  l'ancien  philosophe,  ou 
bien  un  certain  Pythagore  qui,  après  avoir  gagné  le  prix  de  la 
Goorse  aux  jeux  Olympiques,  vint  à  toutes  jambes  trouver  Numa 
pour  lui  enseigner  la  philosophie  et  lui  aider  à  gouverner  son 
royaume,  il  se  tourmente  beaucoup  pour  éclaircir  cette  difficulté, 
qu'il  laisse  enfin  là. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  reprocher  quelque  chose  à  This- 
torien  de  toute  l'antiquité  auquel  on  doit  le  plus  :  c'est  seulement 
pour  autoriser  la  manière  dont  j'écris  une  vie  plus  extraordinaire 
(ffie  toutes  celles  qu'il  nous  a  laissées. 

Q  est  question  de  représenter  un  homme  dont  le  caractère  ini- 
mitable efface  des  défauts  qu'on  ne  prétend  point  déguiser;  un 
homme  illustre  par  un  mélange  de  vices  et  de  vertus,  qui  sem- 
blent se  soutenir  dans  un  enchaînement  nécessaire,  rares  dans 
leur  parfait  accord,  brillantes  par  leurs  oppositions. 

*  La  grammaire  demanderait  aussi  grand. 
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C'est  ce  relief  incomprétiensible  qui,  dans  la  guerre,  Tamour, 
le  jeu  et  les  divers  états  d'une  longue  vie,  a  rendu  le  coipte  de 
GrammoDt  l'admiration  de  son  siècle.  C'est  par  là  qu'il  a  foit  les 
délices  de  tous  les  pays  où  il  a  promené  ses  agnémenls  et  son  in- 
constance; de  ceux  où  la  vivacité  de  son  esprit  a  répandu  de  ces 
mots  heureux  qu'une  approbation  universelle  transmet  à  la  posté- 
rité; de  tous  les  endroits  enrichis  des  profusions  de  sa  magnifi- 
cence, et  de  ceux  enfin  où  il  a  conservé  la  liberté  de  son  juge- 
ment dans  les  périls  les  plus  pressants,  tandis  que  le  badinage  de 
son  humeur,  au  milieu  des  dangers  les  plus  sérieux  de  la  guerre, 
marquait  une  fermeté  qui  n'appartient  pas  à  tout  le  monde. 

C'est  lui-môme  qu'il  faut  écouter  dans  ses  récits  agréables  de 
sièges  et  de  batailles  où  il  s'est  distingué  à  la  suite  d'un  autre 
héros;  et  c'est  lui  qu'il  faut  croire  dans  des  événements  moins 
glorieux.  Je  ne  fais  que  tenir  la  plume  à  mesure  qu'il  me  dicte 
les  particularités  les  plus  singulières  et  les  moins  connues  de  sa 
vie. 

En  ce  temps-là  il  n'en  allait  pas  en  France  comme  à  présent 
Louis  Xni  régnait  encore,  et  le  cardinal  de  Richelieu  gouvernait 
le  royaume.  De  grands  hommes  commandaient  de  petites  armées, 
et  ces  armées  faisaient  de  grandes  choses.  La  fortune  des  grands 
de  la  cour  dépendait  de  la  faveur  du  ministre;  les  établissements 
n'y  étaient  solides  qu'à  mesure  qu'on  lui  était  dévoué  ^.  De  vastes 
projets  jetaient  au  cœur  des  États  voisins  les  fondements  de  cette 
grandeur  redoutable  où  l'on  voit  celui-ci.  La  police  était  un  peu 
négligée  :  les  grands  chemins  étaient  impraticables  de  jour,  et  les 
rues  durant  la  nuit;  mais  on  volait  encore  plus  impunément  ail- 
leurs. La  jeunesse,  en  entrant  dans  le  monde,  prenait  le  parti  que 
bon  lui  semblait  :  qui  voulait,  se  faisait  chevalier;  abbé,  qui  pou- 
vait :  j'entends  abbé  à  bénéfice.  L'habit  ne  distinguait  point  le  che- 
valier de  l'abbé,  et  je  crois  que  le  chevalier  de  Grammont  était 
l'un  et  l'autre  au  siège  de  Trin.  Ce  fut  sa  première  campagne,  et  il 
y  porta  ces  dispositions  heureuses  qui  préviennent  favorablement, 
et  qui  font  qu'on  n'a  besoin  ni  d'amis  pour  être  introduit,  ni  de 
recommandations  pour  être  agréablement  reçu  partout. 

Le  siège  était  formé  quand  il  arriva.  Cela  lui  épargna  quelques 
témérités,  car  un  volontaire  ne  dort  pas  en  repos  s'il  n'a  essuyé 
les  premiers  coups  qu'on  tire.  Il  alla  donc  reconnaître  les  géné- 
raux, n'y  ayant  plus  rien  à  faire  à  l'égard  de  la  place  sur  cet  article. 

^  Pour  :  qt^autant  qu'on  lui  était  dévoué.  Noos  n'avons  nulle  part  rencontré 
d'exemple  de  celte  sigaiflcation. 
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Le  prince  Thomas  commandait  l'armée;  et  comme  la  charge  de 
lieutenant-général  n'était  pas  encore  connue,  du  Plessis-Pralin  et 
le  fameux  vicomte  deTurenne  étaient  ses  maréchaux  de  camp. 

On  portait  quelque  respect  aux  places  de  guerre,  avant  qu'une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  eût  trouvé  moyen  dei  les 
abîmer  par  une  grêle  affreuse  de  bombes  et  par  le  ravage  de  cent 
pièces  de  canon  en  batterie.  Avant  ces  furieux  orages,  qui  rédui-* 
sent  le  gouverneur  aux  souterrains  et  la  garnison  en  poudre  *,  de 
fréquentes  sorties  vivement  repoussées,  de  vigoureuses  attaques 
Taillamment  soutenues,  signalaient  Tart  des  assiégeants  et  le  cou- 
rage des  assiégés  ;  et^  par  conséquent,  les  sièges  étaient  d'une 
longueur  raisonnable,  et  les  jeunes  gens  avaient  le  temps  d'y  ap« 
prendre  quelque  chose. 

n  y^eut  de  belles  actions  de  part  et  d'autre  dans  celui  de  Trin. 
On  y  essuya  des  fatigues,  on  souffrit  des  pertes;  mais  on  ne  s'en- 
nuya plus  dans  l'armée  depuis  que  '  le  chevalier  de  Grammont  y 
fut  :  plus  de  fatigue  dans  la  tranchée,  plus  de  sérieux  chez  les  gé* 
néraox,  plus  d'ennui  dans  les  troupes  depuis  son  arrivée.  Il  chcr^ 
chait  et  portait  partout  la  joie. 

Parmi  les  officiers  de  l'armée,  comme  partout  ailleurs,  on 
voyait  des  gens  de  mérite,  on  des  gens  qui  en  voulaient  avoir.  Les 
derniers  imitaient  le  chevalier  de  Grammont  dans  les  choses  qui 
le  faisaient  briller,  et  n'y  réussissaient  pas;  les  autres  admiraient 
ses  talents  et  recherchaient  son  amitié.  Matta  fut  de  ce  nombre.  H 
était  agréable  par  sa  figure,  plus  encore  par  le  caractère  dssoa 
esprit  :  il  l'avait  simple  et  naturel,  mais  le  discernement  et  la  dé\i* 
catesse  des  plus  fins  et  des  plus  déliés.  Plein  de  franchise  et  de 
probité  dans  toutes  ses  manières,  le  chevalier  de  Grammont  ne  fut 
pas  longtemps  à  démêler  les  qualités  qui  le  distinguaient:  ainsi  la 
connaissance  fut  bientôt  faite,  et  l'amitié  bientôt  liée  entre  eux. 

Matta  voulut  absolument  que  le  chevalier  de  Grammont  vint 
s'établir  chez  lui.  Il  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'il  partagerait 
la  dépense.  Comme  ils  avaient  l'humeur  libérale  et  magnifique,  ce 
fut  à  frais  communs  qu'ils  donnèrent  les  repas  les  mieux  entendus 
et  les  plus  délicats  qu'on  eût  encore  vus.  Le  jeu  rendait  à  merveille 

dans  les  commencements,  et  le  chevalier  rendait  en  cent  façons 

ce  qu'il  ne  prenait  que  d'une  seule  '. 

1  Obscur  et  de  très-mauvais  goût.  Hamllton  offre  plnslears  antres  fautes  de  œ 
genre, 
s  Pour  :  dès  que,  du  moment  que;  signification  que  nous  avons  dëjii rencontrée 

plnsieurs  fois. 
>  C*est-^-dire  que  Grammont  rcsUtuait  par  ses  libéralités  ce  qu'il  avait  voléau 
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façons  de  faire?  tous  vous  faites  attendre  jusqu'à  l'extrémité; 
encore  est-ce  un  miracle  que  vous  soyez  arrivé.  Oui,  mor...  dit-il, 
c'est  un  miracle.  Vous  êtes  toujours  à  gronder.  Je  vous  ai  fait  faire 
le  plus  bel  habit  du  monde,  que  monsieur  le  duc  de  Guise  lui- 
même  a  pris  la  peine  de  commander.  Donne-le  donc,  bourreao, 
lui  dis-je. —  Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  rois  douze  brodeurs  après, 
qui  n'ont  fait  que  travailler  jour  et  nuit,  tenez-moi  pour  un  inAme. 
Je  ne  les  ai  pas  quittés  d'un  moment.  — Et  où  est-il,  traître, 
qui  ne  fais  que  raisonner  dans  le  temps  que  je  devrais  être  habillé? 
«-  Je  l'avais,  dit-il,  empaqueté,  serré,  ployé,  que  toute  la  pluie 
du  monde  n'en  eût  point  approché.  Me  voilà  à  courir  jour  et  nuit, 
connaissant  votre  impatience,  et  qu'il  ne  faut  pas  lanterner  avec 
vous —  Mais  où  est-il,  m'écriai-je,  cet  habit  si  bien  empaqueté? 

—  Péri,  Monsieur,  me  dit-il,  en  joignant  les  mains.  —  Comment, 
péri  I  lui  dis-je  en  sursaut.  —  Oui,  péri,  perdu,  abîmé  :  que  vous 
dirai-je  de  plus?  —  Quoi,  le  paquebot  a  &it  naufrage?  lui  dis-je« 

—  Ohl  vraiment,  c'est  bien  pis,  comme  vous  allez  voir,  me  répon- 
dit-il. J'étais  à  une  demi-lieue  de  Calais  hier  au  matin,  et  je  voulus 
prendre  le  long  de  la  mer  pour  faire  plus  de  diligence  ;  mais  ma 
foi,  Ton  dit  bien  vrai  quMl  n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin;  car 
je  donnai  tout  au  travers  d'un  sable  mouvant,  où  j'enfonçai  ju»- 
qu'au  menton.  ^^  Un  sable  mouvant  auprès  de  Calais  I  lui  dis-je. 

—  Oui,  Monsieur,  et  si  bien  sable  mouvant,  que  je  me  donne  an 
diable  si  on  me  voyait  autre  chose  que  le  haut  de  la  tête  quand  on 
m'en  a  tiré.  Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  plus  de  quinze  hommes 
pour  l'en  sortir;  mais,  pour  mon  porte-manteau»  où  malheureu- 
sement j'avais  mis  votre  habit,  jamais  on  ne  l'a  pu  trouver;  il  faut 
qu'il  soit  pour  le  moins  une  lieue  sous  terre. 

«  Voilà,  Sire,  poursuivit  le  chevalier  de  Grammont,  l'aventure 
et  le  récit  que  m'en  a  fait  cet  honnête  homme.  Je  l'aurais  infail* 
liblement  tué,  si  je  n'avais  eu  peur  de  faire  attendre  mademoiselle 
d'Hamilton,  et  si  je  n'avais  été  pressé  de  vous  donner  avis  du  sable 
mouvant,  afin  que  vos  courriers  prennent  le  soin  de  l'éviter.  » 


A  Saint-Germain,  le  12  aoûr. 


A  mademoiselle  B< 


••• 


Que  puis-je  faire.  Mademoiselle,  pour  ne  vous  être  plus  insup- 
portable? J'ai  honte  d'être  encore  en  vie  après  avoir  mérité  votre 
indignation,  et  après  les  assurances  que  je  vous  avais  données  dans 
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ma  dernière  lettre,  de  ne  vivre  plus  que  quelques  jours  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  à  mon  aventure,  c'est  que  la  vio- 
lence da  désespoir,  qui  fait  chercher  aux  autres  des  solitudes 
pour  gémir,  des  arbres  pour  se  pendre  et  des  rochers  pour  se  pré- 
cipiter, m'a  conduit  au  beau  milieu  de  Sceaux,  le  môme  jour  que 
la  danse,  la  comédie,  la  musique,  les  feux  d'artifice  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers,  excepté  celles  de  votre  famille,  s'y  étaient 
rassemblées  pour  la  fête  de  Ghfttenet.  Je  fus  d'abord  tenté  d'en 
troubler  la  célébration  par  quelque  événement  tragique  ;  car, 
croyant  bien  que  je  ne  trouverais  jamais  une  plus  belle  occasion 
de  me  punir  et  de  signaler  mon  repentir,  j'étais  sur  le  point  d'as- 
sembler la  compagnie  autour  de  moi,  de  leur  dire  que  vous  étiez 
la  plus  charmante  personne  du  monde,  et  moi  le  plus  grand  co- 
quin ;  et,  après  vous  avoir  nommée  trois  fois,  avec  trois  horribles 
soupirs,  de  me  donner  trois  coups  d'épée,  tout  au  milieu  du 
tasor  :  mais  faisant  réflexion  que  je  suis  à  vous  absolument,  j'ai 
cm  que  je  ne  devais  pas  me  tuer  sans  votre  permission,  et,  qu'en 
attendant  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  l'accorder,  je  ne  ferais 
pas  mal  de  donner  toute  mon  attention  aux  magnificences  de 
cette  fête,  pour  vous  en  faire  une  espèce  de  relation  :  mais 
amme  ces  récits  demandent  un  peu  d'ornement,  et  que  je  suis 
dans  une  situation  trop  déplorable  pour  la  poésie  française,  trou- 
vez bon,  mademoiselle,  que  dans  les  endroits  où  il  sera  question 
devers,  j'appelle  quelque  muse  d'Angleterre  à  mon  secours;  car 
avant  que  de  vous  parler  des  préparatifs  et  du  spectacle,  il  est  bon 
devons  noaimer  les  principaux  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  à 
Sceaux  pour  y  assister  :  c'étaient  monsieur  le  duc,  mademoiselle 
dTngbien,  monsieur  le  comte  d'Harcourt,  autrefois  abbé  de  ce 
Dom;  madame  sa  femme,  madame  la  duchesse  d'Albemarle,  recom- 
mandable  par  son  érudition  ;  monsieur  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse de  Nevers  avec  mademoiselle  leur  fille,  madame  la  duchesse 
delaFerté  et  madame  de  Mirepoix,  madame  la  duchesse  delà 
Feuillade,  madame  la  duchesse  de  Quintin,  madame  la  comtesse 
•le  Dreux,  madame  de  la  Vieuville,  madame  la  comtesse  de  Lussan, 
.T^dame  la  marquise  de  Moras,  madame  la  comtesse  d'Artagnan, 
monsieur  le  duc  de  Goêslin,  monsieur  le  président  de  Mesmes, 
raonsieur  le  marquis  de  Laflay,  monsieur  le  baron  de  Ricousse, 
monsieur  Carill,  gentilhomme  anglais,  et  monsieur  de  Firmacon. 
Remarquez,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  que  cette  liste  n'est 
<|Q*un  très-petit  dénombrement  de  ceux  qui  étaient  priés,  et  que 
ta  cour  ordinaire  de  madame  du  Maine,  avec  l'ordre  entier  de  la 
Mouche,  dont  je  ne  parle  point,  étaient  de  la  fête.  Toute  cette 

II.  10 
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compagnie  partit  dimanche,  neuvième  du  mois,  à  une  heure  après 
midi,  pijur  se  rendre  à  Cbâtenel,  distinl  de  Sceaux  environ  de 
quinzi*  sludes.  Il  se  trouva  des  voilures  toutes  prCtes  pour  la  com- 
pagnie que  je  viens  de  nommer.  Madame  la  duchesse  de  la  Ferlé, 
qui,  par  hasard,  m'aimait  ce  jour-là,  me  lit  l'honneur  de  me 
mettre,  avec  elle  et  madame  de  Mirepoix,  dans  une  calèche  ou- 
verte, où  deux  personnes  des  plus  minces  dans  la  saison  la  plus 
froide  seraient  en  danger  de  s'étouffer. 

Il  faut  avouerquc  les  faveurs  du  heausexeseraientbien  précieuses 
si  elles  étaient  plus  durables  :  les  dames  qui  m'avaient  dislinpié 
pur  cette  préférence  s'en  repentirent  apparemment,  car  elles  dirent 
que  j'avais  été  de  très-mauvaise  compa|;nie  pendant  ie  voyage.  Si  je 
voulais  vous  mander  en  détail  ce  qu'il  y  avait  de  rare  et  de  ina- 
gnilique  dans  la  célébration  de  cette  fêle,  je  n'aurais  jamais  M. 
Imaginez-vous  que  le  premier  spectacle  qui  se  présenta  lorsque 
tout  le  monde  fut  arrivé,  fut  une  galerie  de  plain-pied  au  jardiD, 
dans  laquelle  il  y  avait  une  lable  de  vingt-cinq  couverts,  où  Tiogt- 
cinq  dames,  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  se  placèrent: 
dans  la  même  galerie,  une  autre  lable  de  dix-huit  ou  vingt  cou- 
verts fut  senie  en  même  temps  pour  monsieur  le  duc,  monsieur 
le  duc  du  Maine,  et  pour  une  partie  des  hommes;  mais  il  but 
voir  de  quelle  magnificence,  de  quelle  profusion  el  de  quelle  dé- 
licatesse tout  cela  fut  servi. 

C'est  la  vérité,  mademoiselle;  car  il  ne  faut  pas  vous  îmagioct 
qu'il  n'y  ait  que  vous  autres  Anglaises  qui  ayei  des  yeux  bril- 
lants et  des  teints  fleuris.  Toutes  ces  dames  paraissaient  autant  de 
déesses  qui  s'étaient  mises  h  la  table  pour  prendre  une  tasse  de 
nectar  et  quatre  doigts  d'ambroisie.  A  la  droite  de  Son  Altesse 
étitit  madame  de  Nevers,  à  sa  gauche  madame  de  I.a  FeuiUade. 

Si  je  louais  chacune  de  ces  divinités  autant  qu'elle  le  mérïte.  je 
ferais  un  pofime  au  lieu  d'une  lettre... 

Au  sortir  de  la  lable,  on  se  mil  à  jouer,  pendant  que  tout  se 
préparait  pour  la  comédie.  La  salle  où  elle  fut  représentée  «Jtaitaa 
milieu  dujurdin;  c'était  un  grand  espace  couvert  et  environné  de 
tuiles,  où  l'on  avait  élevé  un  thé&lre,  dont  les  décorations  étaient 
imtrelacées  de  feuillages  verts,  frotchemenl  coupés,  et  illuminées 
d'une  prodigieuse  quantité  de  bougies.  La  pièce,  en  trois  actes,  est 
de  monsieur  de  Malezieux  ;  elle  était  mêlée  de  danses,  de  récils  et 
de  «yuiphonics;  et,  afin  que  vous  ne  puissiez  douter  qu'elle  ne 
fût  représentée  dans  toute  sa  perfection,  vous  saurez  que  madame 
lu  duchctse  du  Maine  y  jouait,  mademoiselle  de  Morns,  monsieur 
d^Mftlwieux,  nioniieurCruiu,  monsieur  Landais,  moniûeur Dain- 
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re,  monsieur  Caramon,  et  un  officier  de  l'artillerie,  dont  j 'ou- 
ïe nom,  en  étaient  les  acteurs.  Pour  les  intermèdes,  c'étaient 
Q,  Dumoulin  et  les  Allards,  qui  formaient  les  entrées  ;  les 
les  du  prologue  et  des  récits  étaient  de  monsieur  de  Nevers 
r  l'italien,  et  de  monsieur  de  Malezieuxpour  le  français,  ezcel- 
onent  mises  en  musique  par  Matair,  et  le  tout  exécuté  par  les 
et  les  instruments  de  la  musique  du  roi.  Le  spectacle  dura 
s  heures  et  demie,  sans  ennuyer  un  moment  ;  et  il  est  vrai 
I  fut  interrompu,  vers  le  milieu  de  la  représentation,  par  un 
lais  de  madame  d'Albemarle,  qui,  pendant  qu'on  était  le  plus 
Dtif  et  qu'on  suait  à  grosses  gouttes,  fit  lever  tout  le  monde, 
r  porter  une  coifife  et  une  écharpe  à  sa  maîtresse,  de  peur  du 
in  :  Dieu  sait  les  bénédictions  qu'on  donnait  à  son  laquais  et 
délicatesse  de  son  tempérament.  Le  souper  fut  encore  plus 
^fique  que  le  premier  repas  :  les  dames  s'y  présentèrent  avec 
mêmes  charmes,  et  quelque  chose  de  plus.  Les  applaudisse- 
its  fournirent  les  premiers  entretiens  ;  on  se  mit  de  bonne 
aear;  les  faiseurs  d'impromptus  ajoutèrent  quelques  plats  de 
*  façon  à  ceux  de  l'entremets  ;  monsieur  de  Nevers  commença, 
bomme  qu'on  prit  pour  moi  poursuivit  et  ne  fit  rien  qui  vaille. 
le  vous  envoie  pas  ces  ouvrages,  parce  que  vous  avez  assez  mal 
1  ceux  que  je  vous  ai  déjà  envoyés.  Après  le  souper,  on  tira 
«  fusées,  et  à  une  heure  après  minuit  le  bal  commença.  Je  ne 
i]  dirai  point  à  quelle  heure  il  finit,  car  je  me  retirai  à  la  petite 
nie  du  jour,  qu'on  ne  faisait  que  commencer  les  contredanses. 
regagnai  Sceaux,  j'y  dormis  deux  heures,  et,  quand  j'en  fus 
li,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  dansât  encore  à  Châtenet.  Voilà, 
demoiselle,  le  récit  abrégé  d'une  fête  que  vous  trouverez  beau- 
p  plus  circonstanciée  dans  le  premier  Mercure. 

^Igf^  ^e  M.  le  comte  de  CSramiiioBt  à  ntonselynevr  le  due 

de  Berry. 

Monseigneur, 

^s  grandes  douleurs  sont  muettes;  ainsi  je  n'ai  pu  vousmar- 
îrplus  tôt  l'affliction  que  j'ai  eue  de  votre  départ  ;  mais  la  phi- 
dphie,  comme  vous  savez,  monsieur,  est  d'un  grand  secours 
is  ces  extrémités  ;  elle  m'a  un  peu  remis,  et  je  prends  la  liberté 
TOUS  écrire,  pour  vous  apprendre  (car  je  ne  sais  point  flatter) 
B  tout  ne  vous  regrette  pas  tant  ici  que  fait  le  comte  de  Cram- 
ant. Le  peu  de  gibier  qui  reste  dans  les  lieux  où  vousavci  co\^- 
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tume  de  chasser  rf^garde  voire  absenee  comme  une  béuédiction, 
et  ce  ne  sont  que  feux  de  joie  parmi  les  perdrix  de  la  plaine;  le 
roi  ne  saurait  plus  monter  à  cheval  sans  être  accablé  d'une  foule 
de  lièvres  et  de  lapins,  qui  lui  présentent  des  placets  contre  vous. 
Un  petit  lapereau,  estropié  d'un  pied,  se  mit  à  genoux,  [tour  de- 
manilcr  justice  de  toute  sa  famille  *,  que  vous  aviez  tuée  dans  un 
jour.  Je  ne  le  sais  que  par  le  bruit  commun  ;  mais  voici  ce  que  je 
sais  par  moi-même  :  je  me  promenais  l'autre  jour  dans  le  parc 
(selon  ma  coutume],  rêvant  à  toutes  les  qualités  qui  vous  rcndcnl 
aimable.  Quoi,  disais-je,  ce  jeune  prince,  qui  a  tant  de  boulas 
pour  moi,  sera  donc  absent  trois  ou  quatre  mois  ;  c'est  pour  eo 

mourir Anconlraire,  c'est  le  moyen  de  vivre,  me  dit  un  faisan 

blanc  comme  neige,  qui  m'aborda  dans  ce  moment.  —  Oh!  ohl 
luidis-je,  et  qui  vous  a,  s'il  vous  plait,  appris  à  parler? —  Le  gros 
perroquet  de  madame  Dudicour,  me  dit-il,  qui  était  fort  de  mes 
amis.  —  Et  d'où  vient  que  vous  ôles  blanc?lui  dis-je.  —C'est  que 
je  porte  le  deuil  d'un  frère  que  le  prince  dont  vous  parlez  tua 
quelque  temps  avant  son  départ.  Vous  savez,  poursuivit-il,  que  la 
volatile  ne  porte  point  autrement  le  deuil,  el  que  tous  les  cygnes 
ont  fait  vœu  de  porter  le  deuil  et  de  chanter  en  mourant,  pour 
honorer  la  mémoire  des  cygnes  du  Méandre.  —  Voilà,  lui  dis-je. 
de  beaux  contes.  Mais  que  souhaitez- vous  de  moi?  —  Je  voudrsjs, 
me  dit-il,  comme  vous  aimez  à  rendre  de  bons  offices,  el  que  le 
roi  vous  écoute  avec  bonté,  que  vous  voulussiez  le  supplier  très- 
humblement  de  donner  quelque  royaume  k  monseigneur  de  Berrr, 
où  il  put,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  tuer  les  faisans  set  sujets, 
pour  laisser  ici  en  repos  ceux  du  roi  son  grand-pére. 

Voilà,  monseigneur,  la  commission  que  m'a  donnée  le  paum 
faisan  du  parc  de  Versailles.  Voyeï  si  vous  voulez  que  je  m'en 
charge.  En  attendant  vos  ordres,  je  suis  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  etc. 

'  Deotander  justice  de  quelgii'uit,  tigaiÛt  \t  tcatnirt  ie  ce  qu'Hamltlon nvl 
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COMTESSE  de). 
(1684-1698.) 

Après  les  mémoires  romanesques  dont  Hamilton  nous  offre  le  plus 
igréable  modèle^  nous  étudierons  le  roman  proprement  dit  avec  ma- 
de  La  Fayette  qui  sut  lui  donner  un  nouveau  tour^  et  se  tirer  du 
d'avec  tous  les  auteurs  de  son  temps  par  deux  courtes  Nouvelles  où 
dk  eut  le  mérite  de  mettre  le  sentiment  à  la  place  des  aventures^  de 
■Ittitoer  l'intérêt  aux  prodiges^  d'attendrir  au  lieu  de  chercher  unique- 
MBtà  étonoer.  Le  peu  que  nous  dirons  de  ces  Nouvelles  et  des  autres 
inductions  de  madame  de  La  Fayette^  suffira  pour  justifier  Téloge  de 
hAeiu  qui  l'appelait  a  la  femme  de  France  qui  avait  le  plus  d'esprit  et 
pi  écrivait  le  mieux.  » 

Marie-lladeleine  Pioché  de  LaVergne^  née  en  mars  1634^  eut  pour  père 
Ijaard  de  La  Vergue^  maréchal  de  champ  et  gouverneur  du  Havre.  Ce- 
lât un  homme  de  mérite,  instruit  et  spirituel^  qui  dirigea  lui-même  la 
pRBiière  éducation  de  sa  fille.  Il  fut  secondé  par  sa  femme  (née  de 
Naa),  qui  était  de  Marseille,  et  comptait  quelque  troubadour  lauréat 
pirmi  ses  aïeux.  Ménage  et  le  P.  Rapin  lui  enseignèrent  la  langue  latine 
luis  laquelle  elle  fit  des  progrès  surprenants.  «  Trois  ans  après  que  ma- 
hoie  de  La  Fayette  eut  commencé  d'apprendre  le  latin,  nous  dit  Segrais, 
de  en  savait  déjà  plus  que  M.  Ménage  et  que  le  Père  Rapin,  ses  maî- 
iRi'.  »  Elle  eut  de  bonne  heure  une  lecture  rare.  Elle  affectionnait  par- 
iculièrement  les  poètes.  Toute  sa  vie  elle  conserva  une  inclination 
■arquée  pour  certains  auteurs,  comme  Horace,  Virgile  et  Montaigne. 
CTétiit  assez  bien  choisir,  et  donner  une  preuve  de  cette  solidité  de  goût 
pd  sera  son  cachet.  Le  docte  Ménage,  que  ses  belles  écolières  rendaient 
ivp  sensible,  était  en  extase  devant  les  mérites  de  mademoiselle  de  La 
^ergne.  Il  la  chanta,  en  français, en  italien,  en  vers  latins  de  toutes  for- 
mes, sous  le  nom  de  Lavema,  peut-être  aussi  en  grec,  sous  le  nom  d'Ama- 
ryllis, et  eut  pour  elle  toute  sa  vie  une  tendre  admiration  qu'elle  mit  une 
certaine  coquetterie  maligne  à  encourager,  quand  elle  fut  mariée  ou  veuve. 

Le  15  février  1655,  à  l'âge  de  22  ans,  mademoiselle  de  La  Vergne 
^sa  François  Motier,  comte  de  La  Fayette,  frère  de  Louise  de  La 
Fayette,  cette  fiUe  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  qui  succéda  à  madame 

^  Segrainana,  p.  15,  Paris,  1721. 
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d'Haulcrorl  dans  l'affeclion  et  la  faveur  de  Louis  XHL  Celle  ramille  était 
depuis  loBglomps  célèbre;  les  La  KHycUc  sVlaienl  dislîngués  aui  jour- 
nées de  Poilicrs,  de  Saiot-Quenlin,  de  Cognac,  de  Moncoulour.  Madame 
de  La  Kayelle  perdit  son  mari  au  bout  de  quelques  années,  après  en 
avoir  eu  uu  Gis  dont  elle  soigna  réducalian  avec  inlelligcnœ  et  amour. 

Vers  l'année  1663,  elle  choisit  pour  ami  de  cœur  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, Agé  déjà  de  cinquante-deui  ans.  Si  la  sévérité  de  la  morale  peut 
trouver  à  redire  à  celle  relation,  commencée  pcut-ëlre  dès  le  vivant  de 
H.  de  La  Fayelte,  la  décence,  la  conslancc,  le  dévouement,  la  justifièrent 
ou  reïcuscrenl  aux  yeus  du  monde,  Presque  constammenl  renfermée 
dans  la  solitude,  elle  chercha  dans  l'étude  et  dans  la  composition  de  gra- 
cieux ouvrages  sa  principale  distraction.  La  tournure  raédilatîve  et 
ri^veuse  de  son  e.'prit  la  poilail  vers  le  roman  sérieusement  étudie;  elle 
y  trouva  la  gloire,  mais  seulement  après  ptiisieurs  essais  d'un  mérite 
secondaii'e. 

Madame  de  La  Fayette  débuta  dans  le  roman  en  1660,  par  une  petite 
nouvelle  historique  intitulée  La  Princfsse  de  Uontpeniner.  L'auteur,  poiu* 
ne  pas  manquer  au  respect  dû  à  un  illustre  nom,  el  'a  la  coruidiration  i 
laquelle  elle  était  obligée  pour  les  éminentes  personnes  qui  sont  dtscendmt 
de  ceux  qui  ioiU  poTlè,  a  soin  d'avertir  que  "  celte  histoire  n'a  été  tirée 
d'aucun  manuscrit  qui  noue  soit  demeuré  du  temps  des  personnes  dont 
elle  parle.  Ayant  voulu,  pour  son  divertissement,  écrire  des  BTcntures 
inventées  à  plaisir,  elle  a  jugé  plus  à  propos  de  prendre  des  noms  connus 
dans  nos  histoires  que  de  se  servir  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  les 
romans,  croyant  bien  que  la  réputation  de  madame  de  Monlpensier  ne 
ferait  pas  blessée  par  un  récit  eflectivemeni  fabuk-ui.  » 

L'intérêt  du  récit  se  soutient  assez  bien,  les  mieurs  sont  repn^sentées 
avec  vérité;  le  style  est  net  et  coulant;  du  reste  l'ensemble  du  livre 
n'offre  rien  de  tranché  ni  d'éminenl. 

Le  progrès  n'est  pas  encore  lrè.>i-marqué  dans  le  second  roman  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  dans  ZciVc/f,  publiée  en  1671  sous  le  nom  de  Scgr^is, 
ancien  gentilhomme  ordinaire  de  mademoiselle  de  Hontpcusicr,  qui, 
ayant  ijuitté  le  service  de  celle  princesse  à  l'occasion  de  ses  projets  de 
mariage  avec  Lauzun,  avait  accepté  un  logement  ches  madame  de  U 
Fayette,  à  laquelle  il  (it  goûter  le  genre  des  Nouvelles  espagnoles  qo'd 
s'occupait  alors  à  traduire  ou  à  imiter.  Segrais  a  lui-même  avoué  que  s'il 
eut  qwlqut  pari  à  Zaide,  ce  fut  seulement  pour  la  dirposilion  du  ro«Mi' 
Du  reste  la  nouvelle  de  madame  de  La  Fayette  ne  diflere  guère  de  ceUa 
de  Segrais  pour  le  fond  el  pour  la  forme.  Elle  a  de  grands  npporti 
aussi  avec  VAilrée  et  les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéri. 

,'.  ■.LoInd'aToIrrérotmétM  romans  en  lilllolsde  Srudérl  eldc  l*Qitprenèile,idll 
un  IrC^udlctf u\  Mptii,  Zaidr_  n'en  eel  i|u'uii  diinlnuur.  Même  ëctutaudage  n- 
mâDMque;un«  BltuaLiaii  lni;én>cuse.  mais  jjiis  vi;rilé  ;  «b^UM  de  couleurs  loca- 
lM)iurrliirKcd'ëpls(Hl«Si  IgnuroDce  iIieoIuc  iteî  niu'urs  tnusulniaue*)  seolimctiti 
Siîullé*  1  l'hiitl  (le  Romboulllet  (  dialogues  »ds  un,  qui  ressemblent  à  l'iuioii  ' 
1  Se</i  niainna . 
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eomme  des  plaidoyers  de  collège  ressemblentà  l'éloquence;  enfin,  je  m'en  accuse, 
de  la  Cléopdtre  à  Zalde^  je  n'ai  senti  <iue  le  passage  du  genre  assommant  au  genre 
fimnyeux  *.  » 

Od  paraît,  à  l'époque,  n*aYoir  pas  senti  cet  ennui,  à  en  juger  seulement 
par  le  témoignage  du  célèbre  Huet  que  Ménage  avait  mis  en  rapport 
irec  madame  de  La  Fayette,  et  qui  publia  comme  Discours  préliminaire 
de  ZiOde  son  Traité  de  Vorigine  des  romans;  ce  qui  faisait  dire  à  madame 
de  La  Fayette  :  «  Nous  ayons  marié  ensemble  nos  enfants.  » 

Ce  que  Zafde  a  de  meilleur,  c'est  le  style.  Comme  dans  les  autres  ou- 
▼nges  de  madame  de  La  Fayette,  il  est  clair,  sans  recherche  et  sans 
emphase,  correct  et  parfois  élégant.  L'auteur  le  soigna  scrupuleusement. 
•  Après  que  ma  Zaide  fut  imprimée,  dit  Segrais,  M»«  de  La  Fayette  en  fit 
relier  un  exemplaire  avec  du  papier  blanc  entre  chaque  page  afin  de  la 
revoir  tout  de  nouveau  et  d'y  faire  des  corrections,  particulièrement  sur 
le  langage  ;  mais  elle  ne  trouva  rien  à  y  corriger  même  en  plusieurs 
années,  et  je  ne  pense  pas  que  Ton  y  puisse  rien  changer,  même  encore 
ioiourdliui  \  » 

?êr  son  premier  essai  madame  de  La  Fayette  ne  détrôna  donc  pas 
nademoiselle  de  Scudéri;  elle  ne  fit  même,  avec  certaines  modifi- 
otioDS,  que  la  continuer. 

Avec  la  Princesse  de  Clèves,  terminée  en  1672,  mais  mise  au  jour  seule- 
aent  le  13  mars  1678,  une  nouvelle  manière  apparaît  enfin.  Plus  rien 
dans  cette  création  originale  qui  ressemble  à  ces  romans  d'intrigue  si 
longuement  ûlés,  si  savamment  enchevêtrés,  et  terminés  par  de  si  gran- 
des catastrophes,  qui  firent  la  gloire  des  Gomberville,  des  La  Calprenède, 
des  Scudéri.  Plus  de  fadeurs,  plus  de  grandes  phrases,  plus  de  conver- 
sations et  de  disputes  interminables.  On  n'y  fait  plus  de  l'amour  une 
sdence  qui  a  ses  principes  et  sa  méthode  ;  on  n*y  soutient  plus  thèse  sur 
Tamour  avec  toutes  les  formes  de  la  scolastique.  Le  plus  grand  mérite  du 
chef-d'œuvre  de  madame  de  La  Fayette  n'est  pas  dans  la  partie  imagi- 
Dative;  les  événements  y  sont  peu  tiombreux,  et  il  fait  son  effet  par  des 
moyens  très-simples.  Partout  le  jeu  des  situations  y  sort,  pour  ainsi  dire, 
du  sein  de  la  vraisemblance.  S'il  se  fait  lire  avec  un  intérêt  irrésistible, 
c'est  surtout  parce  que  le  cœur  y  parle  seul  ;  parce  que  le  langage  tou- 
chant, mais  dangereux  des  affections  passionnées  y  est  joint,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  peinture  des  mœurs  brillantes  de  la  chevalerie  ;  parce 
^  les  plus  intimes  et  les  plus  insaisissables  niftnces  du  sentiment  y 
sont  rendues  avec  une  vérité  saisissante  pour  tout  homme  qui  a  vécu  et 
observé  ;  parce  que  la  décence  y  est  constamment  observée  avec  un  tact 
aquis;  enfin  parce  que  la  noblesse  des  caractères  laisse  fortement  em- 
preinte dans  les  âmes  Tidée  de  la  beauté  morale. 

<  La  véritable  gloire  de  madame  de  La  Fayette,  dit  Lemontey,  repose  sur  la 
Prmeesse  de  Clèves^  parce  que  ce  livre  est  une  création  qui  a  changé  une  bran- 

>  Lemontey.  Notice  sur  madame  delà  Fayette,  t.  111  des  Œuvres. 
*  Segraisiana,  p.  66. 
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che  de  ta  llllérslnre.  Scanon  et  foti  Rnman  Comique  avilsnlbien  déji  décitiUt 
la  verbeuse  famille  du  Cyrui  et  de  la  L'assandre;  uiala  un  pas  plus  difficile  ra- 
tait i  faire  ;  Il  fallait  remplacer  ces  éleraellcs  rapsodles,  et  ce  fut  la  PrînaiM  dt 
Cléves  qui  ouvrit  la  nouvelle  carrière  qu'utlenilatent  les  bons  esprits.  On  vil  poar 
la  première  fuia  un  cadre  «impie  rempli  d'une  action  tntfressanle.  Les  <«mbaU 
de  l'amour  dans  le  cjBur  d'une  femme  bunncte  offrirent  un  tableau  naturel,  pu- 
eionné,  louclianl.  traité  avec  grAce  et  délicatesse,  et  s'emparent  dn  lecteur  par  un 
trouble  délicieux.  Le  nui^cès  en  fui  général,  et  pénétra  dans  les  maurs.  JuHpie 
vers  le  temps  des  Bomans  de  CréLlllon,  les  noms  de  H.  de  Nemnura  et  de  ma- 
dame de  ClèveB  Orent  autorité  dans  les  affaires  de  cœur  A  la  ville  comme  i  11 
cour.  Cent  fols  cette  almabte  compoeillon  a  serti  de  modèle,  et  je  ne  penae  pu 
qu'elle  ail  encore  été  surpassée.  On  doit  ï  rnpportei  toutes  les  louanges  que  Vol- 
taire et  La  Harpo  ont  prodiguées  i  l'auteur  '-  • 

AvGc  madame  de  La  Fajelte  le  roman  est  donc  rcnouvelë  pour  la  Terilé 
des  situations,  pour  la  sobrii^l^  el  la  rapidilé  du  l'écil.  pour  l'expression 
juste  et  profonde  de  la  passion;  il  faut  ajouter  pour  la  peinture  naïve  de 
la  naturo  extérieure.  Depuis  longtemps  on  ne  savait  plus  guËre  voir  la 
nature  qu'à  travers  la  mythologie,  ou  n'eu  parlait  qu'avec  des  formes 
mïlbolt^iqucs.  Madame  de  La  Fayellc  regarde  la  nature  elle-rnSme  dé- 
pouillée de  tous  ses  voiles;  elle  la  sent  et  la  rend  avec  simplicité,  sans 
aucune  réminiscence  grecque  ou  latine.  «La  première  trace  d'attention 
aux  choses  de  la  nature  que  j'ai  trouvée  dans  les  livres  qu'on  lit,  a  dit 
un  homme  d'un  li-^-fln  esprit,  c'est  cette  rangée  de  saules  sous  laquelle 
se  réfugie  le  duc  de  Nemours,  réduit  au  désespoir  par  la  belle  défense 
de  la  princesse  de  Clèvcs  '.  »  On  avait  bien  prËlé  quelque  allenlion  aui 
choses  de  la  nature  avant  madame  de  La  Fajette;  le  grand  mérite  de 
l'auteur  de  la  Princtste  de  Cléifs  est  dans  la  vérité  et  la  modération  an- 
tiques de  ses  peintures.  Même  éloge  à  donner  aux  descriptions  ;  on  j  con- 
sacre aujourd'hui  de  longues  pages;  pour  peindre  la  beauté  de  sen 
héroïne,  madame  de  La  Fa;ctle  parlera  seulement  de  ses  chfveux  cmfu- 
témenl  raltachés,  de  ses  yeux  un  peu  grossis  par  des  larmes,  el  quelque! 
traits  semblables. 

Tous  les  critiques  ne  font  qu'un  écho  pour  louer  le  style,  comme  In 
idées,  les  sentiments  et  les  peintures  de  lu  Pritieetse  de  Clfvts. 

•  La  langue,  dit  M .  Sainte-Beuve,  en  est  également  délicieuse,  eiqulse  de  choit, 
avec  des  négligences  el  des  Irrégularlléi  qui  ont  leur  grâce,  el  que  Valloeourt 
n'a  notées  en  détail  qu'en  le«  supposant  dénoncéca  par  un  grammairien  de  u  oon- 
nalHtncei  et  avec  une  sorte  de  honte  d'en  taire  un  reproche  trop  direct  I  Talmi- 
ble  auteur.  Je  n'y  dlslingac  que  deux  locutions  qui  ont  vieilli.  ■  l.e  roi  M  *ll^ 
vécut  guère  le  prince  son  lllsi  ■  et  i  •  Hilord  Courtcnaj'  était  auul  aimé  de  11 
nloo  Harie,  qui  l'aurait  J[ioueé  du  consentement  de  toute  l'Angleterre,  raw 
qu'elle  eonnul  que  la  jeunesse  et  la  beauté  de  m  sœur  ËIlHilielh  b'  touchaient  da- 
vaala|e  que  l'espéranM  de  régner.  •  pour  "i  ce  n'est  qu'elte  cumul,  etc.  ;  c«lte 
demMce locution  revient  plufieuid  fils',  • 

'  htmoDlr.y.  NvHr»  nir  mndamt  de  La  Fayette. 

•  Stendhal,  Méni.tFan  touriilt. 

•  La  Hnojiri  et  La  Hoclufoiicoutd,  cli'.,  p.  9!. 
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La  s^atiney  le  prifilëge  du  roi,  le  fond  même  du  livre,  avaient  bien 
pu  Adre  attribuer  Zaïde  à  Segrais.  On  fit  aussitôt  honneur  de  la  Prin- 
teue  de  Clèves  à  Fauteur  véritable,  qui,  du  reste,  s'ëtait  fait  connaître  à 
favance  par  des  lectures  confidentielles.  On  ne  douta  pas  que  M.  de  La 
Bocfaefoucauld  qui,  s'il  «  n'avait  pas  étudié,  avait  un  bon  sens  merveil- 
leux, et  savait  parfaitement  bien  le  monde^  »  n -eût  aidé  son  amie  de  son 
goût  et  de  son  expérience  ;  mais  madame  de  La  Fayette  n*en  obtint  pas 
moins  toute  la  gloire  qu'elle  méritait.  On  ne  s'entretint  plus  dans  les 
conversations,  dans  les  lettres,  dans  les  rencontres,  que  du  nouveau  ro- 
man. Madame  de  Sévigné,  qui  se  laissait  prendre  d'un  si  vif  et  si  naïf 
intérêt  aux  longs  romans  de  La  Galprenède,  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri,  et  tuUi  quanti,  n'en  fut  pas  guérie  par  la  Princesse  de  Clèves,  mais 
die  sut  reconnaître  et  sentir  la  supériorité  de  la  Nouvelle  historique  de 
sou  amie.  Elle  aimait  à  faire  partager  aux  autres  l'admiration  que  lui 
Gansait  ce  roman  d'un  genre  si  nouveau,  et,  dans  une  lettre  qui  est  la 
seok,  peut-être,  où  elle  rappelle  que  madame  de  la  Fayette  est  auteur, 
l'incomparable  épistolière  trace  un  tableau  de  la  lecture  qu'elle  en  fit  à  de 
graveschanoines.  Bussy  sut,  comme  sa  cousine,  apprécier  \di  Princesse.  «Je 
sors  présentement  d'une  quatrième  lecture  de  la  Princesse  de  Clèves,  et 
c'est  le  seul  ouvrage  de  cette  nature  que  j'aie  pu  lire  quatre  fois  *,  » 
écrivait  Fontenelle,  l'année  même  où  fut  publiée  la  charmante  Nouvelle. 

Un  roman  d'amour,quelle  que  soit  la  réserve  de  Fauteur,  ne  prête  guère 
ides  extraits  classiques.  Cependant  nous  avons  pu  détacher  de  la  Prin- 
cesse  de  Clèves  une  page  parfaitement  innocente  qui  permettra  de  juger 
àa  style  de  cette  Nouvelle  célèbre. 

Outre  ses  romans*,  madame  de  La  Fayette  a  laissé  quelques  esquisses 
bistoriques.  La  plus  importante  est  l'Histoire  de  madame  Henriette  d'An^ 
^erre,  première  femme  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  ouvrage 
publié  longtemps  après  la  mort  de  Fauteur,  et  dont  la  première  édition 
parut  en  Hollande,  en  1720.  Madame  de  La  Fayette,  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage,  allant  au  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  de 
Chaillot  visiter  sa  belle-sœur,  Fex-favorile  de  Louis  Xlll,  avait  eu  fré- 
quemment l'occasion  d'y  voir  la  princesse  Henriette  d'Angleterre  près  de 
U  reine  Henriette  de  France,  la  veuve  de  Charles  P',  alors  retirée  dans 
ce  monastère.  La  jeune  princesse  prit  madame  de  La  Fayette  en  amitié. 
Qoand  elle  fut  mariée  au  frère  du  roi,  et  devenue  le  plus  brillant  orne- 
Boit  de  la  cour,  elle  accorda  ses  entrées  particulières  chez  elle  à  cette 
dame,  son  ainée  de  dix  ans,  lui  permit  de  la  suivre  partout,  quoiqu'elle 
n'eût  aucune  charge  dans  sa  maison,  et  la  traita  avec  assez  de  familiarité 
poor  la  faire  regarder,  quelque  temps,  comme  sa  favorite.  Après  avoir 

'  Segraisiana,  p.  15. 

*  Lettre  imprimée  dans  le  Mercure  galant,  mai  16T8. 

'  ^olts  n*aTons  point  parlé  de  la  Comtesse  de  Tende,  à  cause  du  peu  d'im- 
portance de  cette  très-courte  nouvelle,  et  aussi  parce  que  nous  n'en  avons 
pa  établir  avec  certitude  Faathenticilé,  non  plus  que  la  date  de  la  première 
édition. 
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honoré  madame  de  La  Fayette  des  confidences  les  plus  intimes,  la  du- 
chesse d'Orléans  rengagea  elle-même  à  les  rédiger  en  forme  d*histoire. 
Lemontey  a  jugé  peu  favorablement  cette  Histoire  d'Henriette  d'  Ar.gl 
gleterre.  Il  Ta  appelée  un  a  tableau  pâle  et  monotone  de  noirceurs  et  de 
galanteries^  qui  donne  une  fâcheuse  idée  de  l'intérieur  de  cette  cour  au 
temps  de  sa  plus  grande  splendeur.  »  Un  grand  critique  de  nos  jours 
nous  paraît  plus  équitable  quand  il  dit  : 

«  Madame  de  La  Fayette  a  donné  de  Madame  Henriette  la  plus  agréable  histoire» 
et  telle  que  toute  femme  délicate,  et  née  princesse  par  le  cœur,  la  peut  souhai- 
ter. C'est  un  récit  écrit  d'après  une  confidence,  et  destiné  à  celle  même  qui  a  ra- 
conté, qui  sourit  en  se  revoyant  si  justement,  si  légèrement  peinte,  et  qui,  avec 
une  douce  malice,  prend  à  quelques  endroits  la  plume  pour  y  retoucher.  Madame, 
après  son  dîner,  aimait  à  se  coucher  sur  des  carreaux  ;  elle  s'approchait  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  «  en  sorte  que  sa  tète  était  quasi  sur  ses  genoux,  »  et,  dans 
cette  position  familière  et  charmante,  elle  lui  racontait  le  détail  de  son  cœur,  oo 
elle  en  écoutait  l'histoire  écrite  d'après  elle,  et  elle  se  regardait  au  miroir  qae 
son  amie  lui  en  offrait.  Quand  on  lit  aujourd'hui  cette  histoire  si  fine,  si  courue, 
si  touchée  à  peine,  si  arrêtée  à  temps,  on  a  besoin  de  quelque  retour  d'imaginaUon 
pour  en  ressaisir  toute  la  grâce  et  en  recréer  l'enchantement.  Il  y  règne  comme  on 
léger  duvet  des  fruits  dans  leur  première  fleur,  qui  s'efface  si  vous  appuyés  ^.  > 

Le  style  de  Y  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre  est  d'une  facile  et 
agréable  simplicité.  On  y  pourrait  relever  un  certain  nombre  de  négli- 
gences comme  dans  cette  phrase  :  «  Elle  lui  fit  paraître  tant  de  passion, 
et  rompit  si  entièrement  toutes  les  contraintes  où  la  reine-mère  et  le  car- 
dinal la  tenaient,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  contraignit  le  roi  à  l'aimer  » 
(p«  part.,  année  1659).  Pures  vétilles  qui  n'ôtent  rien  au  charme  doux 
de  cette  lecture. 

On  lit  également  avec  intérêt  et  avec  profit  le  second  trayail  historique 
de  madame  de  La  Fayette. 

«  Les  Mémoires  de  la  cour  de  France  pour  les  années  1688  et  1689,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  se  font  remarquer  par  la  suite,  la  précision  et  le  dégagé  du  récit:  aucune 
divagation,  presque  aucune  réflexion;  un  narré  vif,  empressé,  attentif;  une  intel- 
ligence continuelle.  L'auteur  d'un  tel  écrit  était  certes  un  esprit  capable  d'affaires 
positives.  > 

Madame  de  La  Fayette  montra  cette  intelligence  des  affaires  dans  toute 
sa  vie  privée,  et  particulièrement  en  réparant  le  désordre  de  la  fortune 
de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Tous  ceux  qui  aiment  les  grâces  de  notre  langue,  et  surtout  la  netteté 
et  le  naturel  du  style,  doivent  lire  les  moindres  pages  qui  nous  restent 
de  madame  de  La  Fayette.  Dans  le  petit  nombre  de  ses  lettres  qui  ont  été 
publiées,  on  reconnaît  la  plume  qui  a  écrit  la  Princesse  de  Clèves  et 
ï Histoire  d'Henriette  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  la  grâce  légère,  la  vivacité, 

»  Sainle-Bcuvr,  Causer.^  I9juil.  1852. 
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rédat,  ni  la  nëgligaice  abandonnée^  toujours  si  charmante  de  madame 
de  SéTîgné.  La  conversation  de  madame  de  La  Fayette  n'était  pas  aussi 
brillante  ni  aussi  vive  que  celle  de  plusieurs  femmes  d'esprit  de  son 
temps  ;  trop  de  sérieux  la  faisait  quelquefois  paraître  froide  ;  le  ton  gé- 
néral de  sa  correspondance  est  de  même  grave  et  souvent  austère  ;  mais 
toujours  elle  écrite  comme  elle  parlait^  avec  une  élégante  et  ingénieuse 
précision.  Dans  ses  lettres^  comme  dans  ses  meilleurs  ouvrages^  elle  met 
en  pratique  sa  maxime  que  «c  la  suppression  d'une  ligne  vaut  un  louis 
d'or,  et  celle  d'un  mot  vingt  sous.  » 

Les  plus  intéressantes^  comme  les  plus  nombreuses  de  ces  lettres^  sont 
celles  qu'elle  adressa  à  madame  de  Sévigné  pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence^  chez  sa  fille.  Madame  de  Sévigné  se  plaint  souvent  de  la  paresse 
de  son  amie  à  lui  répondre;  écrire  aussi  souvent  et  avec  autant  de  soin 
qu'elle  le  faisait,  c'était  cependant  faire  preuve  de  bonne  volonté,  dans 
son  déplorable  état  de  santé^  continuellement  tourmentée  par  les  vapeurs, 
les  fièvres,  la  migraine. 

Le  mérite  des  lettres  publiées  fait  vivement  regretter  qu'un  plus  grand 
nombre  soit  demeuré  jusqu'à  maintenant  inédit  ^ 

Pour  avoir  fiait  connaître,  autant  que  nous  le  pouvons  ici,  madame  de 
La  Fayette,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  sa  nature  morale. 

Madame  de  La  Fayette  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  d'aus- 
tère et  de  triste,  qu'elle  devait  surtout  à  la  maladie  et  aux  souffrances 
dont  toute  sa  vie  fut  affligée.  Elle  était  assez  encline  à  juger  peu  favora- 
blement les  hommes.  Somaize,  dans  le  portrait  flatteur  qu'il  a  tracé  d'elle 
sous  le  nom  de  Féliciane,  avoue  qu'elle  était  «  un  peu  railleuse;  mais, 
ajoute-il,  elle  raille  de  si  bonne  grâce  qu'elle  se  fait  aimer  de  ceux  qu'elle 
traite  le  plus  mal,  ou  du  moins  qu'elle  ne  s'en  fait  pas  haïr.  »  Surtout 
pour  les  personnes  de  son  seie,  ses  appréciations,  on  l'a  déjà  remar- 
qué, sont  presque  toujours  sévères  et  souvent  peu  bienveillantes.  Son 
bon  sens  et  la  solidité  de  son  esprit,  joints  à  un  certain  fonds  d'hu- 
meur, la  rendaient  trop  clairvoyante  sur  les  défauts.  Elle  ne  s'aveu- 
glait pas  sur  les  siens  propres,  et  permettait  volontiers  qu'on  les  lui 
remonb'ât.  «  Madame  de  La  Fayette,  rapporte  Segrais,  me  disait  que 
de  toutes  les  louanges  qu'on  lui  avait  données,  rien  ne  lui  avait  plu 
que  deux  choses  que  je  lui  avais  dites;  qu'elle  avait  le  jugement  au-des- 
fus  de  son  esprit,  et  qu'elle  aimait  le  vrai  en  toutes  choses  et  sans  dis- 
simulation * .  »  Le  même  écrivain,  dont  les  Mémoires  offrent  les  plus 
abondants  et  les  plus  sûrs  renseignements  sur  madame  de  La  Fayette, 
lait  cette  observation  :  «  Dire  d'une  personne  qu^elle  est  vraie,  c'est  faire 
entendre  qu'elle  est  simple  et  naturelle.  La  Rochefoucauld  trouva  cette 
heureuse  expression  pour  louer  et  peindre  en  même  temps  le  caractère 


>  M.  Cousin  parle  d*ane  correspondance  inédite  de  madame  de  La  Fayette, 
fCDdoe  à  SenF,  en  1849,  laquelle  se  compose  d'environ  cent  soixante -seize  let- 
tres, et  parcourt  presque  toute  la  vie  de  cette  dame  célèbre,  {f^tires  nouvelles 
de  madame  de  Longueville.  —  Hevue  des  Deux  Mondes^  G*  série,  t.  XI,  p.  405.) 

'  Segraisiana,  p.  45. 
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fil*.  iu^tUiitii  (lis  La  FuycUe  *.  »  Madame  de  Sèvjçnk  tsamaat  wsm  ^^Bt 
4i*to  ^iuiii  vUil  li^ii-txiif!  et  ti'C^H  franche;  auam  intotT  'î  s  '-imm  ar 
l>ffou  H  telle  ii'iiiiitiit  pan  Juiiiu^  le  moindre  titr».ti.iiHie  ief^nai-.  i<çdl 
i|i94'.  !«•.  fiilj  «I  iillu  ii'i'iM  étt!  |iiMMnudô(*  qu'il  le  mÂnmit:.  f  r  at  ^£'{lILa 
|4»I  «liK*.  h  4ii«<li|u'iiiH|ir(llr  ('-tait  H^i'he  quoiqu'elk  Jit  leiicaie^-.* 

M41I4111U  (lis  i.ii  liit^rUiï  ne  chercha  jamais  à  hrJIer  -^nr  lis  ^raoul 
iliiUhts.  hitsit  qu(s  (lûM-coiiHidi'rée  de  Loui»  XIV,  à  peine  fL«âla  peu7ait.à 
«lit  liffiki4  itilisi  viiIIl'a,  m:  d(''cid(*r  à  paraître  à  la  cour.  F^int  ie  ^oàta  pba 
iiwiili'ira  qui)  \\'tk «iriii.  iiCcht  aNM'K que  d'être,»  disâit-eiie- < Suiamede 
Lt  l'4)rll^i  dit  >M'Kt(tu,  iriitmdait  \m\x  là  que  pour  être  kenzeux. il  bllait 
vi«ns  «fiii4 1111111)11011  cl  MHiiM  |»4iH»i4>n.s  au  moins  sans  posàcnsb.  >  «}afle 
l'Kul  pf«4  diiu  df,  1(1111  11*  tiiliiiir  di'  La  Rochefoucauld  qu'efie  soi  nvie  sob 
|it44t«ihii;  au  I1I4»!!»  iM!  iimiiqud  t-elle  jamais  aux  lois  de  la  décence  eilé- 
Il  uni  4'^  i'\  iiiiîiitii  t  l'Ilt'  itiiini  (|ue  .HU  >ie  fût  jusqu*à  la  fin  entourée  d'une 
liiiit'tdc  itr  Hiiiaidrialitih  et  d'i'hlime.  iiourviile  est  le  seul  peut-^tre  qui 
•iii  priilr  4lt'li4%tiit(ldriiu*iit  de  mmi  caructèR',  un  peu  par  jalousie  de  la 
M^'itiiHi  iiiUiiio  du  celte  dmuo  avec  M.  de  La  Rochefoucauld  dont  ilan- 
l'iil  %t»iitii  paitdKri  trui  lu  coiillunce.  Racontant  un  mince  démêlé  dln- 
I«^i4)i  qii  il  fiit  aviu  i'Ih),  il  lui  priHe  des  vues  égoïstes  et  de  petits  nuné- 
K^ii  MiMiiiiou  t|oi  tut  «'lit  M 1  If; u lion* ment  avec  l'idée  que  tous  les  ccnatem- 
|HiiHiii«  iiniin  dtiinu'iit  du  la  Miuvrité  et  de  Télévation  de  son  âme.  A  l'en 
t  iniir.  la  \iuitlo  était  wmsm  l'un  dcN  principaux  mobiles  de  ses  actions. 

•  \jmliiiii(M)i)  l.ii  hi>i:tlo,  M^Um  lui,  |»ièsumait  extrêmement  de  son  esprit»  et 
s'iitail  (iioiitmo  ilit  irui|iiii  JH  (iliu'o  ilu  iiiatlaiiie  la  uiarquise  de  Sablé,  àlaqodle 
iiniK  IcN  |fum:M  401111  i«\tiu^iii  m-v4iuliiiiiti  île  ivmlrc  de  grands  devoirs,  parce  qn*t- 
|ii«>«  UiM  .ivdii  un  (iuu  IhijouiieH,  10  teui  était  un  titrt^  pour  entrer  dans  le  monde; 
inuin  o  ta  \w  leumiit  \*iXH  iiaieoipit)  inailunio  de  La  Kayette  ne  voalot  pas  donner 
»t'n  teuipA  .1  uiio  clii>»o  m  |h'u  utile  '.   » 

Madame  de  lUmlan^e!*,  cette  i;randc  amie  ot  appréciatrice  de  madame 
de  La  Kav'tle,  avait  bien  laiMUi  do  pas>or  cet  endroit  des  Mémoires  de 
ti«»ur\illc,  cl  lt»ut  vv  qui  le  i»iecede  et  le  suit,  chaque  fois  qu'elle  les  lisait 
Elle  avait  ditiit  d'v  \uir  une  iet;reltablo  malignité.  Au  rapport  de  Se- 
Sfais,  madame  de  La  Kivelle  ilisiit  :  vi  i:elui  qui  se  met  au-dessus  des 
autrcîj,  queltiue  esprit  qu'il  ait,  si*  met  au-doïiî>i'US  de  son  esi'rit  *.  »  Ces 
seul>  mots  ne  rvtutent-ils  pas  le  juneiiiont  de  Gourville?  Des  apprécia- 
teurs équitables  et  ôclaiirs  disent  luen  aussi  que  madame  de  La  Fayette 
aurait  voulu  tenir  le  haut  bout  ilo  la  S4»eioté  spirituelle  dans  Paris,  et 
rviuplacer  les  Rambouillet,  les  Sablé,  les  Choisy,  prétention  à  laquelle 
î^opposaieut  sa  déplorable  santé  ot  l'inslabililo  de  son  humeur,  consé- 
quence de  sa  mauvaise  smie.  Mais  est  ce  bien  là  un  reproche  à  faire  à 

une  femme  qui  ne  pouvait  point  ne  pas  sentir  la  supériorité  de  son 
esprit  ? 

•  !^jmisian  3.  p.  iii 
-  'W..  p.  ::. 

^  -Ve>«v/,ey  .y,  Goui-.iLe,  .Vm»terdam,  !:82,  t.  II.  p.  irt. 
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La  société  de  M.  de  La  Rochefoucauld  était  devenue  pour  madame  de 
La  Fayette  un  bien  sans  lequel  la  yie  pe  pouvait  plus  avoir  que  de  Ta- 
mertume  pour  elle  déjà  si  triste  et  si  souffrante.  Aussi^  quand  il  fut  mort^ 
se  trouva-t-elle  la  plus  malheureuse  des  femmes.  Sympathisant  de  cœur 
à  cette  grande  douleur^  madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  : 

•  Où  madame  La  Fayette  retrouvera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle  société,  une  pa- 
reille douceur,  on  agrément,  une  confiance,  une  considération  pour  elle  et  pour 
m  fils  P  Elle  est  infirme,  elle  est  toujours  dans  sa  chambre,  elle  ne  court  point 
ktniei.M.  de  La  Rochefoucauld  était  sédentaire  aussi;  cet  état  les  rendait  né- 
ecMaires  Ton  à  l'autre,  et  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  la  confiance  et  aux 
charmes  de  leur  amUié.  Songes-y,  ma  fille,  vous  trouverez  qu'il  est  impossible  de 
ttàit  ime  perte  plus  considérable,  et  dont  le  temps  puisse  moins  consoler.  Je 
n'ai  point  quitté  cette  pauvre  amie  tous  ces  jours-cJ  ;  elle  n'allait  point  faire  la 
parmi  cette  famille  ;  en  sorte  qu'elle  avait  besoin  qu'on  eût  pitié  d'elle  ^  » 


Quelques  semaines  plus  tard,  madame  de  Sévigné  écrivait  encore  : 

•  le  ne  crois  pas  en  vérité  que  madame  de  La  Fayette  se  console  ;  je  lui  suis 
mohis  bonne  qu'une  autre  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parler  de  ce 
pauvre  hoDune,  et  cela  la  tue ,  tous  ceux  qui  lui  étaient  bons  avec  lui  perdent 
leur  prix  auprès  d'elle  K  > 

Dès  lors  elle  ne  cessa  de  languir  et  de  se  plaindre  d'être  de  celles  qui 
troffMfil  leur  misérable  vie  jusquà  la  dernière  goutte  d'huile.  Elle  finit  la 
sienne  en  mai  1693,  avec  courage,  et  dans  des  sentiments  religieux  qu*elle 
n*avait  pas  toujours  suffisamment  montrés. 


Fraisent  de  la  Princesse  de  Oèvea. 

.  .  .  Madame  de  Mercœur  les  reçut  avec  beaucoup  de  joie,  et 
ne  pensa  qu'à  les  divertir  et  à  leur  donner  tous  les  plaisirs  de  la 
campagne.  Comme  ils  étaient  à  la  chasse  à  courir  le  cerf,  M.  de 
Nemours  s'égara  dans  la  forêt.  En  s'enquérant  du  chemin  qu'il 
devait  tenir  pour  s'en  retourner,  il  sut  qu'il  était  proche  de  Cou- 
lommiers;  à  ce  mot  deCoulommiers,  sans  faire  aucune  réflexion,  et 
sans  savoir  quel  était  son  dessein,  il  alla  à  toute  bride  du  côté  qu'on 
lui  montrait.  Il  arriva  dans  la  forêt  et  se  laissa  conduire  au  hasard 
par  des  routes  faites  avec  soin,  qu'il  jugea  bien  qui  conduisaient 
vers  le  château.  Il  trouva,  au  bout  de  ces  routes,  un  pavillon  dont 
le  dessous  était  un  grand  salon  accompagné  de  deux  cabinets, 
dont  l'un  était  ouvert  sur  un  jardin  de  fleurs,  qui  n'était  séparé  de 
la  forêt  que  par  des  palissades,  et  le  second  donnait  sur  une  grande 

>  Lettre  à  madame  de  Grignan,  17  mars  1680. 

>  A  la  même,  i2  a? rll. 
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allée  du  parc.  Il  entra  dans  le  payillon,  et  il  se  serait  arrêté  à  en 
regarder  la  beauté,  sans  qu'il  vit  ^  venir  par  cette  allée  du  parc 
M.  el  madame  de  Cléves,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
domestiques.  Comme  il  ne  s'était  pas  attendu  à  trouver  M.  de 
Cléves,  qu'il  avait  laissé  auprès  du  roi,  son  premier  mouvement 
le  portait  à  se  cacher  :  il  entra  dans  le  cabinet  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  fleurs,  dans  la  pensée  d'en  ressortir  par  une  porte  qui 
était  ouverte  sur  la  forêt  ;  mais,  voyant  que  madame  de  Cléves  et 
son  mari  s'étaient  assis  sous  le  pavillon,  que  leurs  domestiques 
demeuraient  dans  le  parc,  et  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  lui  sans 
passer  dans  le  lieu  où  étaient  M.  et  madame  de  Cléves,  il  ne  put 
se  refuser  de  voir  cette  princesse,  ni  résister  à  la  curiosité  d'écou- 
ter sa  conversation  avec  un  mari  qui  lui  donnait  plus  de  jalousie 
qu'aucun  de  ses  rivaux. 

Il  entendait  que  M.  de  Cléves  disait  à  sa  femme  :  Mais  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  venir  à  Paris  ?  Qui  vous  peut  retenir  à  la  cam- 
pagne ?  Vous  avez  depuis  quelque  temps  un  goût  pour  la  solitude 
qui  m'étonne  et  qui  m'afflige,  parce  qu'il  nous  sépare;  je  vous  trouve 
même  plus  triste  que  de  coutume,  et  je  crains  que  vous  n'ayez 
quelque  sujet  d'affliction.  Je  n'ai  rien  de  fâcheux  dans  l'esprit, 
répondit-elle  avec  un  air  embarrassé  ;  mais  le  tumulte  de  la  cour 
est  si  grand,  et  il  y  a  toujours  un  si  grand  monde  chez  vous,  qu'il 
est  impossible  que  le  corps  et  l'esprit  ne  se  lassent,  et  que  l'on  ne 
cherche  du  repos.  Le  repos,  répliqua-t-il,  n'est  guère  propre  pour* 
une  personne  de  votre  âge;  vous  êtes  chez  vous  et  dans  la  cour  de 
manière  à  ne  pas  vous  donner  de  lassitude,  et  je  craindrais  plutôt 
que  vous  ne  fussiez  bien  aise  d'être  séparée  de  moi.  Vous  me 
feriez  une  grande  injustice  d'avoir  cette  pensée,  reprit-elle  avec 
un  embarras  qui  augmentait  toujours;  mais  je  vous  supplie  de  me 
laisser  ici  :  si  vous  y  pouviez  demeurer,  j'en  aurais  beaucoup  de 
joie,  pourvu  que  vous  y  demeurassiez  seul,  et  que  vous  voulussiez 
bien  n'y  avoir  point  ce  nombre  infini  de  gens  qui  ne  vous  quittent 
presque  jamais.  Ah  !  madame,  s'écria  M.  de  Cléves,  votre  air  et 
vos  paroles  me  font  voir  que  vous  avez  des  raisons  pour  souhaiter 

1  S'il  7i*avait  pas  vu.,.  Archaïsme. 

«  Propie  />,  ou  plutôt  ce  qui  convient,  ce  qui  plaît  à,.. 

On  trouve  assez  souvent  propre  pour,  suivi  d'un  nom  de  chose  ou  de  personne 
avec  diverses  nuances  de  signification.  «  Le  vin  de  Bourgogne  paraît  bien  plus 
propre  pour  la  santé  que  le  vin  de  Champagne.  »  (Pluche,  Spect  de  laNat,, 
?•  p.  XIV»  Entr.)  Emploi  fréquent  chez  crt  au  leur. 

€  Je  n'étais  propre  que  pour  un  roi  qui  aurait  régné  par  lui-même,  et  qui  n'au- 
rait eu  d'autre  désir  que  de  rendre  sa  gloire  immortelle  aussi  bien  dans  le  ciel  que 
»erre.  »  (Arnauld  dAxd.,  Mém.,  lî.) 
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d'élre  seule;  je  ne  les  sais  point,  et  je  vous  conjure  de  me  les  dire, 
n  la  pressa  longtemps  de  les  lui  apprendre  sans  pouvoir  Ty 
obliger^;  et,  après  qu'elle  se  fut  défendue  d'une  manière  qui 
augmentait  la  curiosité  de  son  mari,  elle  demeura  dans  un  pro- 
fond silence,  les  yeux  baissés;  puis  tout  d'un  coup,  prenant  la 
parole  et  le  regardant  :  Ne  me  contraignez  point,  lui  dit-elle^  à  vous 
avouer  une  chose  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  avouer,  quoique 
j'en  aie  eu  plusieurs  fois  le  dessein;  songez  seulement  que  la  pru- 
dence ne  veut  pas  qu'une  femme  de  mon  âge,  et  maîtresse  de  sa 
conduite,  demeure  exposée  au  milieu  de  la  cour.  Que  me  faites- 
vous  envisager,  madame  I  s'écria  M.  de  Clèves;  je  n'oserais  vous 
le  dire,  de  peur  de  vous  offenser.  Madame  de  Clèves  ne  répondit 
point;  et  son  silence  achevant  de  confirmer  son  mari  dans  ce  qu'il 
avait  pensé  :  Vous  ne  me  dites  rien,  reprit-il,  et  c'est  me  dire  que 
je  ne  me  trompe  pas.  Eh  bien  I  monsieur,  lui  répondit-elle  en  se 
jetant  h  ses  genoux,  je  vais  vous  faire  un  aveu  que  l'on  n'a  jamais 
fait  à  un  mari;  mais  l'innocence  de  ma  conduite  et  de  mes  inten- 
tions m'en  donne  la  force.  Il  est  vrai  que  j'ai  des  raisons  pour 
m'éloigner  de  la  cour,  et  que  je  veux  éviter  les  périls  où  se  trou- 
vent quelquefois  les  personnes  de  mon  âge.  Je  n'ai  jamais  donné 
nulle  marque  de  faiblesse,  et  je  ne  craindrais  pas  d'en  laisser 
paraître  si  vous  me  laissiez  la  liberté  de  me  retirer  de  la  cour,  ou 
si  j'avais  encore  madame  de  Chartres  pour  aider  à  me  conduire. 
Quelque  dangereux  que  soit  le  parti  que  je  prends^  je  le  prends 
i  vec  joie,  pour  me  conserver  digne  d'être  à  vous.  Je  vous  demande 
mille  pardons  si  j'ai  des  sentiments  qui  vous  déplaisent;  du  moins 
je  ne  vous  déplairai  jamais  par  mes  actions.  Songez  que,  pour  faire 
ce  que  je  fais,  il  faut  avoir  plus  d'amitié  et  plus  d'estime  pour  un 
aiari  que  l'on  n'en  a  jamais  eu  :  conduisez-moi,  ayez  pitié  de  moi, 
et  aimez-moi  encore  si  vous  pouvez. 

M.  de  Clèves  était  demeuré,  pendant  tout  ce  discours,  la  tête 
appuyée  sur  ses  mains,  hors  de  lui-même,  et  il  n'avait  pas  songé 
à  faire  relever  sa  femme.  Quand  elle  eut  cessé  de  parler,  qu'il  la 
vit  à  ses  genoux,  le  visage  couvert  de  larmes  et  d'une  beauté  si 
admirable,  il  pensa  mourir  de  douleur,  et  l'embrassant  en  la  rele- 
vant :  Ayez  pitié  de  moi,  vous-même,  madame,  lui  dit-il ,  j'en  suis 
digne,  et  pardonnez  si,  dans  les  premiers  moments  d'une  afflic- 
tion aussi  violente  qu'est  la  mienne,  je  ne  réponds  pas  comme  je 
dois  à  un  procédé  comme  le  vôtre.  Vous  me  paraissez  plus  digne 
d'estime  et  d'admiration  que  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu   de 

*  Engager,  déterminer. 
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jfonziie^  Bc  iDiiiiof  :  zLiiir  i^uss.  W  iLe  trcwve  le  plus  malheureux 
Lflaaae  ça:  il't  noniii^  cxisOf^.  Tocs  3E'j:iez  donné  de  la  passion  dès 
ie  prexmer  m^jueni  riH  i*  Tfkcf  il  Toe:  its  ripieors  el  votre  po9- 
ïiessj:*!.  i.'lii.:  lo:  :*eit;ni±r£-.  eDf  oi:re  ezKXi«re:  je  n*ai  jamais  pu  tous 
àz^Litt:  ai  luDim:.  fr  }i  ^cù  gnt  tcvs  craignez  d*en  avoir  pour 
nL  tior*.  El  ru!  fsî-l.  iLiiciiix^.  «1  bc^mme  heureux  qui  vous 
û:tiz»€  ci'Z:t  rTL:iûi  '  ùi'Z^im-  ruLud  rciijf  pl&it-D?  qu'a-t-il  lail  pour 

I  :ii2>  pltirt  ':  rne*  Acr.rr  t-l-I]  îtmto  joiât  aller  à  votre  cœur?  Je 
n'èULls  c  jitstùé  fi  riiiùriH  snnt  de  ne  1  avoir  point  touché,  par 

II  jiK^sèf  et 'il  rîLh  îi^rijiLÎtjf  ût  rte*\  Cependant  un  autre  fait 

ce  çDf  je  z.^Li  j't  îtirf  :  ;*L.  'i:*n  «a^^ilJe,  la  jalousie  d'un  mari 

'^l  celk-  c'iiL  2iZL2ir::  iLti?  1!  fs:  i^ijinsâiile  d^amir  celle  d'un  mari 

Aprè>  tii  prc^^i-dr  c-Mm-f  j£  t:.;^*  :  2  e«l  trop  noble  pour  ne  pas 

me  c:»i:ije:  zzit  sûreir,  ï.  zL*t  ?•:•!»:•>  même  comme  votre  amant. 

L&  c:-nf.trirg  «  k  sÎL-.-trîii^  rpe  vc»*:?  avei  pour  moi,  sont  d'un 

prix  iîifn:  :  t:i:5  zitf-îln- i  ii>f<"i  j»c»i:r  cnc«iie  que  je  n'abuserai  pas 

de  cet  jivru.  Vous  irei  r^JsC'i..  zuiâame.  je  n>n  abuserai  pas,  et 

je  ne  vous  en  iînirrti  jjrf  n:  :i*>-  Vous  me  rendez  malheureux  par 

la  plus  crandc  zr^Àrque  de  tdiiiié  que  jamais  une  fenune  ait  donnée 

à  son  mari  ;  m^s.  madame,  hclerez,  et  apprenez-moi  quel  est 

celui  que  vous  voulei  éviter.  Je  ^  ous  supplie  de  ne  me  le  point 

demander^  répondil-e "e;  je  suis  i>êsolue  de*  ne  point  vous  le  dire, 

el  je  croîs  que  l.t  prudence  ne  veut  pas  que  je  vous  le  nomme. 

Ne  craicnez  («oinL  madame,  reprit  M.  de  Gèves;  je  connais  trop 

le  monde  pour  îcnorer  que  la  oonsidêralion  d'un  mari  n'empêche 

pas  que  Ton  ne  >c*ît  amoureux  de  sa  femme.  On  doit  haïr  ceux 

qui  le  Si>nt,  el  non  pas  sVn  pbindre;  et,  encore  une  fois,  madame, 

je  vous  conjure  de  m  apprendre  ce  que  j'ai  envie  de  savoir.  Vous 

m'en  presseriez  inutilemenU  dit-^ile  :  j'ai  de  la  force  pour  taire 

ce  que  je  ne  crois  |vas  devoir  dire.  L'aveu  que  je  vous  ai  &it  n'a 

pas  été  par  Htiblesse,  et  il  faut  plus  de  courage. pour  avouer  cette 

vériti^  que  pour  entreprendre  de  la  cacher. 

M.  de  Nemours  ne  perdait  pas  une  parole  de  cette  conversation, 
et  ce  que  venait  de  dire  madame  de  Qèves  ne  lui  donnait  guère 
moins  de  jalousie  qu'à  son  mari  :  il  était  si  éperdument  amoureux 
d'elle  qu*il  croyait  que  tout  le  monde  avait  les  mêmes  sentiments. 

^  La  sévérité  dé  la  grammaire  veot  que  U  ne  représente  qu'on  participe  pas- 
sif; et  quoique  le  participe  passé  soit  effienUelIcment  passif,  elle  oe  le  nganle 
point  comme  tel  dans  les  temps  composés  da  Terbe  acUf. 

*  Résolue  à.  On  trouve  Se  résoudre  <ie,  poor  Se  résoudre  à,  dans  les  meillenn 
écrivains,  jusqu*en  plein  dix^huitième  ^iècle.  Ainsi  dans  Montesquieu  :  •  Et;> 
me  t-ésolus  de  me  mettre  en  état..  »  {Sylla  et  Emcratt,) 
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Il  était  véritable  aussi  qu'il  avait  plusieurs  rivaux;  mais  il  s'en  imar 
giuait  encore  davantage,  et  son  esprit  s'égarait  à  chercher  celui  dont 
madame  de  Glëves  voulait  parler.  II  avait  cru  bien  des  fois  qu'il  ne 
lui  était  pas  désagréable,  et  il  avait  fait  ce  jugement  sur  des  choses 
qoi  lui  parurent  si  légères  dans  ce  moment,  qu'il  ne  put  s'imaginer 
qu'il  eût  donné  une  passion  qui  devait  être  bien  violente  pour 
iToir  recours  à  un  remède  si  extraordinaire.  Il  était  si  transporté 
qa'il  ne  savait  quasi  ce  qu'il  voyait,  et  il  ne  pouvait  pardonner  à 
M.  de  Clèves  de  ne  pas  assez  presser  sa  femme  de  lui  dire  ce  nom 
qu'elle  lui  cachait 


\ 


Lorsque  M.  de  Clèves  fut  parti,  que  madame  de  Clèves  demeura 
seule,  qu'elle  regarda  ce  qu'elle  venait  de  faire,  elle  en  fut  si 
épouvantée  qu'à  peine  put-elle  s'imaginer  que  ce  fût  une  vérité. 
Die  trouva  qu'elle  s'était  été  elle-même  le  cœur  et  l'estime  de 
son  mari,  et  qu'elle  s'était  creusé  un  abtme  dont  elle  ne  sortirait 
plus.  Elle  se  demandait  pourquoi  elle  avait  fait  une  chose  si  hasar- 
deose,  et  elle  trouvait  qu'elle  s'y  était  engagée  sans  en  avoir 
presque  en  le  dessein.  La  singularité  d'un  pareil  aveu,  dont  elle 
ae  trouvait  point  d'exemple,  lui  en  faisait  voir  tout  le  péril. 

Mais,  quand  elle  venait  à  penser  que  ce  remède,  quelque  violent 
qo'il  fût,  était  le  seul  qui  la  pouvait  défendre  contre  M.  de  Ne- 
mours, elle  trouvait  qu'elle  ne  devait  point  s'en  repentir,  et  qu'elle 
n'avait  point  trop  hasardé.  Elle  passa  toute  la  nuit  pleine  d'incer- 
titude, de  trouble  et  de  crainte;  enfin  le  calme  revint  dans  son 
esprit.  Elle  trouva  même  de  la  douceur  à  avoir  donné  ce  témoi- 
piage  de  fidélité  à  un  mari  qui  le  méritait  si  bien,  qui  avait  tant 
d'estime  et  tant  d'amitié  pour  elle,  et  qui  venait  de  lui  en  donner 
encore  des  marques  par  la  manière  dont  il  avait  reçu  ce  qu'elle 
lai  avait  avoué.  [La  princesse  de  Clèves^  II*  partie.) 


C>  ««I  dOBna  occasion  à  madame  de  T^a  Fayette  dV^crirc 
l'hiatMre  d'Hemrlette  d'Augirleterre. 

Comme  j'allais  souvent  dans  son  cloître  (de  la  Mère  Angélique, 
mademoisellede  La  Fayette),  j'y  vis  la  jeune  princesse  d'Angleterre, 
dont  l'esprit  et  le  mérite  me  charmèrent.  Cette  connaissance  me 
donna  depuis  l'honneur  de  sa  familiarité,  en  sorte  que  quand  elle 
fut  mariée  j'eus  toutes  les  entrées  particulières  chez  elle,  et  quoi- 
que je  fusse  plus  âgée  de  dix  ans  qu'elle,  elle  me  témoigna  ju' 
II.  li 
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qu'à  la  mort  beaucoup  tk-  boulé,  et  eul  beaucoup  d'égards  pour 

moi. 

Je  n'avais  aucune  part  à  sa  confidence  sur  de  cerlaines  alTaires. 
mais  quand  elles  étaient  passées,  el  presque  rendues  publiques, 
elle  prenait  plaisir  à  me  les  ruconter. 

L'année  166i,  le  corale  de  Guiche  fut  exilé.  Un  jour  qu'elle 
me  faisait  le  récit  de  quelques  circonstances  assez  eilraordi- 
«aires  de  sa  passion  pour  elle  :  «  Ne  trouvez-vous  pas,  me  dil- 
II  elle,  que  si  tout  ce  qui  m'est  arrivé  et  les  choses  qui  y  ont 
«  relation  était  écrit,  cela  composerait  une  jolie  histoire?  Vous 
fl  écrivez  bien,  ajoula-t-elle,  écrivez,  je  vous  fournirai  de  bons 
H  Mémoires,  d  * 

J'enlrai  avec  plaisir  dans  cette  pensée,  et  nous  fîmes  ce  plan 
de  notre  histoire,  telle  qu'on  la  trouvera  ici. 

Pendant  quelque  temps,  lorsque  je  la  trouvais  seule,  elle  me 
contait  des  choses  parliculiéres  que  j'ij^norais;  mais  cette  fan- 
taisie lui  passa  bientAI,  et  ce  que  j'avais  commencé  dura  quatre  i 
cinq  années  sans  qu'elle  s'en  souvint. 

En  1669,  le  roi  alla  à  Chambord  :  elle  élait  à  Saint-CIoud,  ob 
elle  faisait  ses  couches  de  la  duchesse  de  Savoie,  aujourd'hui 
régnante.  J'étais  auprès  d'elle;  il  y  avait  peu  de  monde,  elle» 
souvint  du  projet  de  celte  histoire,  et  me  dit  qu'il  fallait  l»n- 
prendre.  Elle  me  conta  la  suite  des  choses  qu'elle  avait  commence 
à  mi!  dire  :  je  me  remis  à  les  écrire  ;  je  lui  montrais  le  matia  m 
que  j'avais  fait  sur  ce  qu'elle  m'avait  dit  le  soir,  elle  en  élait  tré»- 
contenle.  C'était  un  ouvrage  assez  difficile  que  de  tourner  la  vérité, 
en  de  certains  endroits,  d'une  manière  qui  la  fil  connaître,  et  qui 
ne  fût  pas  néanmoins  offensante  ni  désagréable  à  la  princesse.  EU» 
badinait  avec  moi  sur  les  endroits  qui  me  donnaient  le  plusd; 
peine;  et  elle  prit  tant  de  goût  à  ce  que  j'écrivais,  que,  peudaDl 
un  voyage  de  deux  jours  que  je  fis  à  Paris,  elle  écrivit  elle-mémi' 
ce  que  j'ai  marqué  pour  être  de  sa  main  et  que  j'ai  encore. 

Le  roi  revint  :  elle  quitta  Saint-CIoud,  et  notre  ouvrage  fut  aban- 
donné. L'année  suivante,  elle  fut  en  Angleterre;  et  peu  de  jotin 
après  sou  retour,  cette  princesse,  étant  &  Saint-CIoud,  perdit  la  vif 
d'une  manière  qui  fera  toujours  l'étonncment  de  ceux  qui  Uronl 
cette  histoire.  J'avais  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  lorsque  cet 
accident  funeste  arriva  :  je  sentis  tout  ce  que  l'on  peut  sentir  de 
plus  douloureux  en  voyant  expirer  la  plus  aimable  princesse  qui 
fut  jamais,  et  qui  m'avait  honorée  de  ses  bonnes  gr&ces.  Cette  perte 
est  de  celles  dont  on  ne  se  console  jamais,  et  qui  laissent  une 
amertume  répandue  dans  tout  le  re»lc  do  la  vie. 
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La  mort  de  cette  princesse  ne  me  laissa  ni  le  dessein  ni  le  goût 
de  continuer  cette  histoire  ;  et  j'écrivis  seulement  les  circonstances 
de  sa  mort,  dont  je  fus  témoin.  (Histoire  d'Henriette  (TAngleterrey 
Préf.) 

lie  tire  à  madame  de  HéTli^né. 

Paris,  8  octobre  1689. 

Mon  style  sera  laconique,  je  n'ai  point  de  tête  :  j'ai  eu  la  lièvre; 
j'ai  chargé  M.  du  Bois  de  vous  le  mander. 

Votre  affaire  est  manquée  et  sans  remède;  Ton  y  a  fait  des 
merveilles  de  toutes  parts  :  je  doute  que  M.  de  Ghaulnes  en  per- 
sonne l'eût  pu  faire.  Le  roi  n'a  témoigné  nulle  répugnance  pour 
M.  de  Sévigné;  mais  il  était  engagé,  il  y  a  longtemps  ;  il  Ta  dit  à 
tous  ceux  qui  pensaient  à  la  députation  ;  il  faut  laisser  nos  espé- 
rances jusqu'aux  états  prochains.  Ce  n'estpasde  quoi  il  est  question 
présentement  :  il  est  question,  ma  belle,  qu'il  ne  faut  point  que 
TOUS  passiez  l'hiver  en  Bretagne,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Vous 
êtes  vieille;  les  Rochers^  sont  pleins  de  bois;  les  catarrhes  et  les 
flnzioDS  vous  accableront.  Vous  vous  ennuierez,  votre  esprit  de- 
viendra triste  et  baissera  :  tout  cela  est  sûr  ;  et  les  choses  du  monde 
oe  sont  rien  en  comparaison  de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me 
parlez  point  d'argent  ni  de  dettes  :  je*vous  ferme  la  bouche  sur 
toot.  M.  de  Sévigné  vous  donne  son  équipage.  Vous  venez  à  Mali- 
come  :  vous  y  trouvez  les  chevaux  et  la  calèche  de  M.  de  Ghaulnes. 
Tous  Toilà  à  Paris  :  vous  allez  descendre  à  l'hôtel  de  Ghaulnes. 
Votre  maison  n'est  pas  prête,  vous  n'avez  point  de  chevaux,  c'est 
en  attendant  :  à  votre  loisir,  vous  vous  remettrez  chez  vous.  Ve- 
nons au  fait  :  vous  payez  une  pension  à  M.  de  Sévigné  ;  vous  avez 
ici  un  ménage  :  mettez  le  tout  ensemble,  cela  fait  de  l'argent; 
car  votre  louage  de  maison  va  toujours.  Vous  direz  :  Mais  je  dois, 
et  je  payerai  avec  le  temps.  Gomptez  que  vous  trouvez  ici  mille 
écus,  dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse,  qu'on  vous  les  prête 
sans  intérêt,  et  que  vous  les  rembourserez  petit  à  petit,  commevous 
voudrez.  Ne  demandez  point  d'où  ils  viennent,  ni  de  qui  c'est  :  on 
ne  vous  le  dira  pas  ;  mais  ce  sont  gens  qui  sont  bien  assurés  qu'ils 
ne  les  perdront  pas.  Point  de  raisonnements  là-dessus,  point  de 
paroleSy  ni  de  lettres  perdues;  il  faut  venir:  tout  ce  que  vous 
m'écrirez,  je  ne  le  lirai  seulement  pas;  et  en  un  mot,  ma  belle» 

1  Terre  de  madame  de  Sévigné  en  Bretagne. 
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il  faut  Tenir,  ou  renoncer  à  mon  amitié,  à  celle  de  madame  de 
Chaulnes  et  à  celle  de  madame  de  Lavardin.  Nous  ne  voulons  point 
d'une  amie  qui  veut  vieillir  et  mourir  par  sa  faute;  il  y  a  de  la 
misère  et  de  la  pauvreté  dans  votre  conduite;  il  faut  venir  dès 
qu'il  fera  beau  *. 


^  Nous  n'avons  rien  dit,  et  nous  ne  citerons  rien  d'un  écrit  récemment  réédité 
SOQS  le  titre  de  Mémoires  de  Hollande,  histoire  particulière  en  forme  de  roman, 
par  madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  quatrième  édition,  publiée  par  L.  Bar- 
bier. Techener^  1856.  Cette  composiUon,  piquante  en  elle-même,  et  d'un  cer- 
tain mérite  littéraire,  nous  paraît  être  sans  aucun  fondement  attribuée  à  l'auteur 
de  la  Princesse  de  Clèves;  et  l'histoire  romanesque  d'une  juive  convertie  n'a 
aucun  rapport  avec  la  vie  de  l'illustre  amie  de  La  Rochefoucauld.  Les  Appendic*:< 
qui  accompagnent  la  nouvelle  édition  de  c«s  Mémoires,  et  qui  consistent  en  lettres, 
en  portraits,  en  poésies  italiennes,  etc.,  ne  nous  semblent  pas  davantage  l'œa^^' 
de  madame  de  La  Fayette. 


SÉVIGNÉ  (Marie  de  Rabutin-Chantal,  marquise  de). 

(1686-1696) 

Tous  les  mémoires,  tous  les  romans  du  temps  ne  donnent  pas  une 
idée  aussi  juste  de  la  société  et  des  mœurs  du  dix-septième  siècle,  que 
la  correspondance  de  madame  de  Sévigné  à  elle  seule  ;  c'est  un  journal 
presque  quotidien  des  faits  les  plus  intéressants  des  quarante  plus  belles 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  écrit  de  la  plume  la  plus  brillante  et  la 
plus  légère. 

«  Ceax  qui  aiment  à  réfléchir,  a  dit  Mli-al>eau,  dans  sod  morceau  de  fine  cri- 
tique très-peu  connu,  peuvent  tirer  un  avantage  précieux  des  lettres  de  madame 
de  Sévigné  :  c'est  d'y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps  et  les  opinions  qui 
régnaient,  ce  qu'était  le  nom  de  Louis  XIV,  ce  qu'était  sa  cour,  ce  qu'était  alors 
le  mot  de  cour,  ce  qu'était  la  dévotion,  ce  qu'était  une  prédication  à  Versailles , 
ee  qu'était  le  confesseur  du  roi,  La  Chaise,  chez  qui  Luxembourg  accusé  allait 
Caire  une  retraite.  Ce  mélange  de  faiblesse ,  de  religion  et  d'agréments,  qui  carac- 
térise les  femmes  les  plus  célèbres;  cette  délicatesse  d'esprit  qui,  chez  les  cour- 
tisans, se  mêlait  à  l'excès  de  l'adulation  ;  ce  ton  de  chevalerie  et  d'héroïsme,  qui 
n'excluait  pas  le  talent  de  l'intrigue,  et  fait  pour  plaire  à  un  prince  dont  la  gran- 
deur avait  une  teinte  romanesque  ;  enfin,  dans  tous  les  genres ,  des  caractères  de 
snpérioriié  qui  appartiennent  à  l'époque  des  grands  talents  et  des  grands  succès, 
et  qui  en  imposent  à  la  dernière  postérité  :  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné  ^.  • 

L'auteur  de  ces  lettres  uniques  mériterait,  à  ce  seul  titre,  une  des 
places  les  plus  privilégiées  dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 

Madame  de  Sévigné  naquit^  —  comme  le  prouvent  les  registres  de  la 
paroisse  de  Saint-Paul  —  à  Paris,  place  Royale,  le  5  février  1626,  de 
mcssire  Celse  Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  et  de  dame  Marie 
de  Coulanges.  Son  père,  grand  guerrier  au  dire  des  mémoires  du  temps, 
fat  tué  à  l'âge  de  trente  ans,  suivant  Gregorio  Leti,  de  la  main  même  de 
Cromwell,  à  la  descente  des  Anglais  dans  l'Ile  de  Rhé,  et  à  la  tête  d'un 
escadron  de  volontaires  qu*il  commandait.  Sa  femme  Payant  suivi  de 
près  dans  la  tombe,  Marie  de  Rabutin,  orpheline  à  dix-huit  mois,  fut 


^  Madame  de  Sénigné,  par  Mirabeau,  publié  pai*  la  Revue  rélrospictive  ,  pre- 
mière sorlc,  t.  I,p.  i20  etsniv. 
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d*abord  placée  soas  la  tutelle  de  son  oncle  Philippe  de  la  Tour  de  Cou- 
langes,  et  élevée  avec  son  cousin  Emmanuel^  célèbre  depuis  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  petit  Coulanges,  comme  le  plus  aimable  des  con- 
TiTes,  et  le  plus  gai  des  chansonniers.  Après  la  mort  de  Philippe  de  la 
Tour  de  Coulanges^  arrivée  en  1636^  une  assemblée  de  famille  noouna 
pour  tuteur  de  la  jeune  baronne  Christophe  de  Coulanges,  abbé  de 
Livry,  frère  de  Philippe  de  Coulanges,  et,  comme  lui,  oncle  de  madame 
de  Sévigné  du  côté  maternel.  11  dirigea  seul  l'éducation  de  sa  pupille 
sur  laquelle,  d*ailleurs,  nous  n  avons  point  de  détails.  Nous  savons  seu- 
lement que  mademoiselle  de  Chantai  passa  toute  sa  jeunesse  au  joli  vil- 
lage de  Sucy,  près  de  Paris,  où  son  oncle  avait  fait  bâtir  une  superbe 
maison,  et  qu'ayant  atteint  Tâge  où  toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  de 
Fimagination  se  développent,  elle  voyait  souvent  Ménage  et  Chapelain, 
que  Ménage  la  perfectionna  dans  la  connaissance  du  latin,  et  Chapelain 
dans  celle  de  l'italien  et  de  l'espagnol  ;  ce  dernier  parait  avoir  contribué 
plus  que  Ménage  à  la  culture  de  son  esprit. 

Elle  fut  mariée,  en  1644,  à  dix-huit  ans,  à  Henri,  marquis  de  Sévigné, 
maréchal-de-camp,  gouverneur  de  Fougères,  descendant  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Bretagne  :  elle  lui  apportait  100,000  écus  de  dot 
Cette  union  ne  lui  procura  pas  le  bonheur  qu'elle  méritait,  mais  fit 
éclater  son  dévouement,  sa  douceur,  sa  résignation  généreuse.  «  Son 
mari  l'estimait  et  ne  Taimait  pas,  dit  Conrart;  elle  l'aimait  et  ne  l'esti- 
mait pas.  »  Il  la  tint  reléguée  dans  ses  terres  de  Bretagne,  aux  Rochers, 
tandis  qu'il  menait  à  Paris  diverses  galanteries.  Le  volage  finit  par  payer 
de  sa  vie,  en  1651,  dans  un  combat  singulier,  avec  le  chevalier  d'Albret, 
ses  légèretés  et  ses  infidélités.  C'était,  disent  les  mémoires  du  temps,  un 
homme  fâcheux  que  personne  ne  regretta,  excepté  sa  femme.  Elle  le 
pleura  longtemps  avec  les  larmes  d'une  tendresse  passionnée.  Restée 
veuve  à  vingt-^^inq  ans,  belle  et  recherchée,  elle  se  refusa  résolument  à 
tout  nouvel  attachement  pour  se  consacrer  tout  entière  à  élever  ses  en* 
fants;  et,  avec  l'aide  de  l'abbé  de  Coulanges,  le  Bien  bon,  qui  lui  fut  si 
dévoué  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  longue  carrière,  elle  employa  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  actif  et  pratique  à  réparer  les  pertes  de  fortune 
que  les  dérèglements  de  son  mari  lui  avaient  fait  essuyer.  Sa  vertu  fit  l'ad- 
miration universelle  ;  elle  résista  tour  à  tour  aux  hommages  et  aux  sé- 
ductions du  prince  de  Conti,  du  grand  Condé,  de  Turenne,  du  surinten- 
dant Fouquet,  qui  n'avait  jamais  trouvé  de  cruelle,  et  de  bien  d'autres. 
Peut-être  son  cousin,  Bussy  Rabutin,  un  moment,  effleura-t-il  légèrement 
le  cœur  de  madame  de  Sévigné,  mais  il  ne  put  jamais  l'entraîner  à  au- 
cune action  ni  à  aucun  sentiment  indigne  d'elle.  Par  toute  la  suite  de 
son  irréprochable  conduite,  madame  de  Sévigné  a  mérité  de  rester  comme 
le  vrai  type  de  la  vertu  mondaine  au  dix-septième  siècle. 

Après  avoir  réparé  le  désordre  de  sa  fortune,  madame  de  Sévigné  avait 
reparu  dans  le  monde  en  1654.  Bientôt  son  esprit  excita  l'admiration 
comme  sa  beauté.  Admise  avec  empressement  dans  le  cercle  de  la  du- 
ch^      •>  '  Montausier,  elle  fut  le  plus  bel  ornement  du  fameux  hôtel  de 


SÉVIGNÉ.  167 

Rambouillet  qui  était  encore  dans  tout  son  éclat  à  l'époque  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche. 

Sladame  de  Sérigné  appartenait  à  une  Tamille  illustre,  et  elle  en  était 
fort  glorieuse,  témoin  son  admiration  un  peu  puérile  au  sujet  de  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Rabutin  que  le  comte  de  Bussy  se  proposait 
d'écrire  et  à  laquelle  elle  semble  croire  que  toute  l'Europe  va  s'intéres- 
ser. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  vanité,  sa  naissance,  indépendamment  de 
soD  mérife,  la  rapprochait  naturellement  de  la  plus  haute  société.  Aussi 
h  toit-on  en  liaison  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  personnes  distin- 
guées par  le  rang  comme  par  l'esprit  :  madame  de  La  Fayette,  M.  de  La 
Rochefoucauld,  le  cardinal  de  Retz,  M.  de  Pomponne,  l'abbé  Testu,  M.  et 
madame  de  Chaulnes,  madam^  de  Maintenon,  le  cardinal  de  Bouillon, 
h  {vincesse  de  Tarente,  Segrais,  Chapelain,  les  Pères  Bouhours  et  Rapin, 
M.  deLanaoignon,  l'abbé  de  Polignac.  Elle  ne  fréquentait  que  ceux  qu'elle 
coosidérait^  et  «elle ne  donnait  pas  aisément  son  estime,  »  ainsi  que  nous 
le  témoigne  Somaize.  Elle  se  plaisait  particulièrement  dans  la  société 
de  beaux  esprits  comme  Ménage,  Chapelain,  Marigny,  l'abbé  de  Mon- 
treuil,  Saint-Pavin,  Segrais. 

Ole  était  consultée  comme  un  oracle  en  matière  de  goût.  Somaize  la 
célèbre,  dans  son  Dictionnaire  des  Précieuses^  sous  le  nom  de  Sophronie, 
et  donne  sa  rtfe//«  comme  l'un  des  plus  fréquentés  de  ces  vingt  ren- 
dez-vous de  conversation  qu'il  nous  peint.  Il  fait  ainsi  son  éloge  :  «  Elle 
a  ooe  promptitude  d'esprit  la  plus  grande  du  monde  à  connaître  les 
cboces  et  à  en  juger...  Les  plus  habiles  font  vanité  d'avoir  son  approba- 
tion. •  Le  même  fait  est  attesté  par  Jean  de  la  Forge,  qui,  lui  conservant 
le  nom  de  Sophronie,  dit  dansla  clef  de  son  Cercle  des  femmes  savantes  : 
•  Si  j'avais  oublié  cette  aimable  personne,  j'aurais  irrité  contre  moi  toute 
raadémie  des  savants  qui  ne  trouvent  point  de  meilleur  moyen  pour 
fûre  réussir  leurs  ouvrages  que  de  consulter  son  jugement  et  de  les 
loamettre  à  sa  censure.  )» 

Comment  ne  pas  rechercher  une  femme  qui  joignait  tant  d'amabilité 
à  tant  d'esprit  ?  Madame  de  La  Fayette,  dans  son  Portrait  de  madame  de 
Séfigné  publié  en  16i9,  peint  ainsi  la  charmante  marquise,  en  s'adres- 
sant  à  elle-même  : 

«  Votre  esprit  pare  et  embellit  si  fort  votre  personne,  qu'il  n'y  en  a  point  sur 
b  terre  d'aussi  charmante»  lorsque  vous  êtes  animée  dans  une  conversation  dont 
la  coatrainte  est  bannie.  Tout  ce  que  vous  dites  a  un  tel  charme,  et  vous  sied  si 
bieii,  que  vos  paroles  attirent  les  ris  et  les  grâces  autour  de  vous  ;  et  le  brillant 
de  Totre  esprit  donne  un  si  grand  éclat  à  votre  teint  et  à  vos  yeux,  que,  quoiqu'il 
•emble  que  l'esprit  ne  dût  toucher  que  les  oreilles ,  il  est  pourtant  certain  que  le 
vôtre  ébloait  les  yeux  ;  et  que  quand  on  vous  écoute,  on  ne  voit  plus  qu'il  manque 
foelqoe  chose  k  la  régularité  de  vos  traits,  et  l'on  vous  cède  la  beauté  du  monda 
b  plus  achevée  ^» 


»  Portrait  de  madame  de  Sévigrié,  par  madame  de  La  Fayette,  sous  le  nom 
d'un  ioconnn. 
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Madame  àe  La  rayetle  lui  ^crivaiL  encore  :  "  Voli*e  présence  augmente 
les  diverlissemenls,  et  les  divertissemenls  augmentent  voire  beauté  low- 
qu'iU  vous  environnent  :  cnQn  la  joie  est  l'état  véritable  de  votre  han:. 
et  le  chagrin  vous  est  plus  contraire  qu'à  pci-sonnc  du  monde.  >> 

Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à  peindre  madame  de  Sévi^ 
comme  le  caractère  le  plus  gai  et  le  plus  sociable.  •<  Son  esprit  est  vifel 
enjoué,  et  elle  est  plus  propre  à  la  joie  i]u'au  chagrin,  »  dit  Somaiic. 
Tallemant  des  Uéaui,  dans  son  Historiette  sur  Sétigny  e(  la  fttnmt,  ei- 
primc  le  même  jugement  :  »  Ce  Sévigny,  dit-il,  n'était  point  un  hoD- 
nêtc  homme,  et  il  ruinait  sa  femme  qui  est  une  des  plus  aimables  et  des 
plus  honnêtes  personnes  de  Paris.  Elle  chante,  elle  danse,  et  a  l'esprit  foi> 
vif  el  fort  agréalile.  " 

La  conversation  était  le  plaisir  le  pluS  cher  à  celte  aimable  personne. 
Elle  la  recherchait  cemme  une  joie  intime  plul(^t  que  comme  une  oc- 
casion d'éclat,  el  souvent  dans  la  société  de  l'hiilel  de  Chaulnes,  dan^ 
celle  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  de  madame  de  La  Fayette,  elle  aimait 
à  se  faire  oublier,  et  paraissait  presque  nulle.  Ilien  ne  lui  plaisait  moii» 
que  ces  gens  aiïeclés  qui  ont  de  l'esprit  tout  le  jour. 

Douée  de  toutes  les  qualiléa  naïves  cl  spontanées  qui  ne  doivent  rien 
qu'à  la  nature,  madame  deSévigné  sut  merveilleusement  les  développer 
par  une  culture  perpétuelle,  en  particulier  par  la  lecture.  Elle  s'appli- 
quait avec  goAt  et  réflexion,  dans  tous  les  lieux  où  elle  se  trouvait,  sur- 
tout dans  la  solitude,  aux  lectures  les  plu»  variées,  Ses  letties  sont  rem- 
plies  de  traits  qui  alleslcnt  chez  elle  celte  noble  passion. 

■  J'ocWve  tous  les  livres,  el  voua  Its  commencex,  ilil-elle  i  m  flîle  '  ;  c*Ib  »'»- 
iuslerill  tort  bien  si  nuue  étions  eiisemt}!»  ,  et  lonmlraJI  mime  liesurnup  à  mUt 

iwnreniUon Le  bruit  et  le  tracas  de  Vitré  me  sera  bien  molni  afrÂible  que 

mes  ImlR,  ma  iranqulllKé  el  mes  lectures '...Tatit  que  nous  auront  dei  livra,  imu 
ne  nous  ticmlrons  polnl'...  Ne  soy»  point  du  loui  en  pcloe  de  mol,  ja  lÉsdJr 
m'amuie'...  Nous  Usons  beant-oup,  el  Uu  «erteux  et  des  fuites,  et  de  la  Fabloet 
de  l'HIetiitre.  Nous  nous  TsIsonB  Uni  d'allïlret,  que  nous  n'aroni  pat  le  intips  i' 
nous  loumer)  on  nons  jilalnt  â  Paris  ;  on  eroit  que  nous  sommes  au  coio  ilr 
noire  feu  a  mourir  d'ennui,  el  à  ne  pas  voir  le  Jour*...  Nous  Iléons  beaucoup,  ti 
je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point  de  mémoire  :  car  lea  eomédles  de  CorndlK  le» 
nuvre*  de  Dei|<réaux,  celles  de  Sariailn,  celles  de  Voilure ,  tout  cela  repaaH  if 
vnnt  Diui  sans  m'ennujrer,  au  contraire  ;  nous  donnons  quelquetola  dans  le*  Ho- 
ralei  de  (■lutarque,  qui  aoni  admirables,  le»  Prejvgéi,  les  Réponses  des  MnMm, 
un  peu  d'Alooran,  it  on  voulait  i  enSn  )e  ne  Mis  quel  pajs  nous  n«  bUtav 
pas*...  Quand  i)  n'y  a  personne,  Dinis  tommes  eneore  mieux,  car  noua  llMmi  ti« 
Dit  pinliir  que  nous  préférons  à  Iniil  ''.  • 

■  BluIllCl  IC7I. 

•  îî  Juillet  H.7I. 
'  SSsepl.ieti. 

*  î»  sept.  T«"i. 

•  Ï9  dée.  iinii. 

*  3S  sepi.  luM). 
î  IBnov.  ISBtt. 
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fetariant  du  peu  de  goût  que  le  marquis  de  GrignaD>  son  petit-fils^  avait 
■r  la  lecture^  qui  faisait  au  contraire  le  plus  doux  plaisir  de  sa  petite- 
le  Pauline,  depuis  madame  de  Simiane>  «  cette  dévoreuse  de  livres  ',  » 

s'exprime  en  ces  termes  : 

■ 

m  11  serait  donc  bien  heureux  s'il  aimait  à  lire,  comme  Pauline  qui  aime  à  saYoir 
à  connaître.  La  jolie,  l'Iieureuse  disposition  !  on  est  au-dessus  de  Tenvie  et  de 
lT«té«  deux  vilaines  bétes  *.  » 

Cet  esprit  «i  délicat  et  si  fin  se  laissait  charmer  par  des  lectures  d'un 

Inférieur  ;  elle  dévorait  les  productions  non-seulement  de  made- 

te  de  Scudëri,  mais  de  La  Calprenède.  A  quarante-cinq  ans,  elle 

Lit  à  sa  fille  que  la  pruderie  de  ne  plus  aimer  ces  romans  ne  lui  était 

fNCore  arrivée,  et  qu'elle  s'en  laissait  divertir  sous  prétexte  de  son 

fui  V avait  mise  en  train, 

IDe  écrivait  encore  à  madame  de  Grignan  : 

\  «  Je  reviens  donc  &  nos  lectures  :  c'est  sans  préjudice  de  Gléopfttre  que  j'ai  gagé 

Tadiever;  vous  savez  comme  je  soutins  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d'où 

la  folie  que  J'ai  pour  ces  sottises-ià  ;  J'ai  peine  à  le  comprendre.  Vous  vous 

peut-être  assez  de  moi  pour  savoir  à  quel  point  Je  suis  blessée  des  mé- 

its  styles;  j'ai  quelques  lumières  pour  les  bons,  et  personne  n'est  plus  touché 

tmoi  des  charmes  de  l'éloquence.  Le  style  de  La  Calprenède  est  maudit  en 

endroits  :  de  grandes  périodes  de  roman,  de  méchants  mots,  je  sens  tout 

l'écrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce  style,  qui  était  fort  plaisante. 

h  trouve  donc  que  celui  de  La  Calprenède  est  détestable,  et  cependant  je  ne 

pas  de  m'y  prendre  comme  à  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentiments ,  la  vio- 

des  passions,  la  grandeur  des  événements,  et  le  succès  miraculeux  de  leurs 

«rtantables  épées,  tout  cela  m'entraîne  comme  une  peUte  fille  ;  j'entre  dans  leurs 

;  et  si  je  n'avais  M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  d'Hacqueville  pour  me 

r,  je  me  pendrais  de  trouver  encore  en  moi  cette  faiblesse.  Vous  m'appa- 

pour  me  faire  honte  ;  mais  je  me  dis  de  mauvaises  raisons ,  et  je  con- 

î.  » 


Elle  s'est  mise  à  lire  Nicole^  et  n'en  continue  pas  moins  La  Calprenède; 
die  en  fait  naïvement  l'aveu  à  sa  fille  dans  une  lettre  du  i  5  juillet  167 1 . 

•  Cette  morale  de  Nicole,  dit-elle,  est  admirable,  et  Cléopâtre  va  son  train,  mais 
MBS  empressement  et  aux  heures  perdues  :  c'est  ordinairement  sur  cette  lecture 
foe  je  m'endors;  le  caractère  m'en  plait  beaucoup  plus  que  le  style.  Pour  les  sen- 
tiaienu.  j'avoue  qu'ils  me  plaisent ,  et  qu'ils  sont  d'une  perfection  qui  remplit 
mon  idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups 
d'rpée,  tellement  que  voilà  qui  est  bien,  pourvu  que  l'on  m'en  garde  le  secret.  » 

Elle  dit  encore  dans  une  autre  lettre  :  <•  Mon  ills  m'a  plantée  dans  le 
milieu  de  Cléopâtre;  et  je  l'achève;  cela  est  une  folie  dont  je  vous  de- 
mande le  secret.  » 


1  lôjanv.  iG90. 
»  M  déc.  1089. 
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Madame  de  Sëvigné  8*excuse  assez  de  son  admiration  pour  qu'on  la  loi 
pardonne,  comme  à  d'autres  esprits  très-distingués  qui  eurent  un  pareil 
engouement  pour  l'auteur  de  Cassandre,  de  Cléopâtre  et  de  Pharamand  : 
on  a  récemment  publié  une  lettre  très-flatteuse  que  lui  écrivait  du  camp 
le  vainqueur  de  Rocroy.  Du  reste^  madame  de  Sévigné  sut  plus  tard  se 
défaire  de  ce  goût  pour  des  productions  médiocres  ;  l'histoire,  la  morale, 
la  poésie,  eurent  une  préférence  décidée  dans  ses  lectures;  «  les  romans 
furent  méprisés,  et  gagnèrent  les  petites  armoires.  »  Ceux  de  son  amie 
madame  de  La  Fayette  obtinrent  l'exception  qu'ils  méritaient. 

Quelle  que  fût  la  vivacité  du  goût  de  madame  de  Sévigné  pour  la  lec- 
ture, il  n'égalait  point  celui  qu'elle  trouvait  à  entretenir  un  commerce 
épistolaire  avec  ses  amis  absents,  avec  sa  fille  surtout.  Écrire  des  lettres 
était  la  plus  chère  occupation  de  madame  de  Sévigné;  c'était  «  la  pre- 
mière affaire  de  sa  vie  ^  ;  »  elle  en  écrivait  tous  les  jours,  et  ne  manquait 
jamais  un  courrier.  On  connaît  ses  plaisantes  admirations  pour  l'inven- 
tion de  la  poste,  et  sa  chaleur  de  reconnaissance  pour  ces  braves  cour- 
riers contre  lesquels  aussi  elle  se  fâche  et  s'irrite  tout  de  bon  quand  ils  lui 
paraissent  en  retard.  Elle  écrivait  parfont  et  en  tout  temps,  à  la  ville,  à 
la  campagne,  en  voyage,  le  jour,  la  nuit.  Si  quelquefois  la  maladie,  un 
accident,  Tempêchait  d'écrire  de  sa  propre  main,  alors  elle  dictait; 
ainsi,  aux  Rochers,  elle  se  servait  de  la  main  de  son  fils,  ou,  en  Tab- 
sence  du  chevalier,  de  celle  d'une  jeune  voisine  qui  ne  savait  pas  quel 
était  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques,  Mais,  comme  le  remarquait  Gor- 
bincUi,  elle  perdait  une  pariie  de  son  esprit  quand  elle  dictait;  son  style 
si  vif  et  si  serré  devenait  alors  lâche.  Elle  en  donne  elle-même  la  raison 
en  disant  à  Bussy  :  «  Nous  pourrions  fort  bien  causer,  si  l'on  causait  avec 
la  main  d'un  autre  '.  » 

Le  plus  grand  nombre  de  ses  lettres  sont  adressées  à  sa  fille.  Elle 
avait  épousé  Adhémar  de  Monteil,  comte  de  Grignan,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  lieutenant-général  commandant  en  Provence.  Seize  mois 
après  son  mariage,  au  commencement  de  la  guerre  de  Hollande,  M.  de 
Grignan  l'emmena  en  Provence  où  le  roi  l'avait  nommé  pour  remplacer  le 
gouverneur  de  cette  province,  le  duc  de  Vendôme,  encore  trop  jeune  pour 
y  commander  dans  des  circonstances  si  graves.  Cette  séparation  fut  ex- 
trêmement sensible  à  madame  de  Sévigné  qui  avait  voulu  avoir  un 
homme  de  cour  pour  gendre,  afin  de  garder  sa  fille  auprès  d'elle.  Con- 
damnée à  ne  plus  la  revoir  qu'après  des  intervalles  toujours  longs,  elle 
chercha  sa  consolation  dans  une  correspondance  pour  ainsi  dire  de  tous 
les  instants,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  et  comprend  l'espace  de  vingt-cinq 
années  :  elle  ne  fut  interrompue  que  dans  les  temps  où  la  mère  et  la 
fille  se  virent  réunies,  ainsi  pendant  quatorze  mois  des  années  1672 
et  1673. 

Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  à  toute  occasion  et  sans  occasion  ; 

*  Lettre  du  «6  juin  iGTf». 

*  Lettre  du  ("mars  167  G. 
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«fiielquefois  même  c'était  simplement  pour  épancher  son  cœur,  et  elle 
n'envoyait  pas  les  lettres. 

c  Si  l'oD  poaTait,  dit-elle,  écrire  tous  les  jours ,  je  m'en  accommoderais  fort 
bien;  je  trouye  même  quelquefois  le  moyen  de  le  faire,  quoique  mes  lettres  ne 
partent  pas  ^.  » 

Elle  avait  besoin  de  se  faire  violence  pour  ne  pas  écrire^  et  pour  s'ar- 
rêter, une  fois  en  train. 

«  Je  voQS  prie,  ma  très-chère,  de  ne  point  vous  suffoquer  de  faire  réponse  à 
mes  lettres  infinies  ;  songez  que  je  cause  et  que  je  ne  suis  point  du  tout  accablée 
de  visites;  J'ai  tout  le  temps  qu'il  me  faut  et  au  delà,  et  c'est  par  pitié  de  vous 
qie  je  les  finis;  car  si  j'en  avais  autant  de  moi,  je  ne  les  finirais  point*.  > 

Sa  fille  s'inquiète  pour  sa  mère  de  la  fatigue  que  peuvent  lui  causer 
tant  d*écriture8. 

«  AUei  vous  promener,  madame  la  comtesse ,  lui  répond  madame  de  Sérigné, 
ée  venir  me  proposer  de  ne  vous  point  écrire  ;  apprenez  que  c'est  ma  joie,  et  le 
plus  grand  plaisir  que  j'aie  ici.  Voilà  un  plaisant  régime  que  vous  me  proposez! 
Laiiaes-nioi  omduire  cette  envie  en  toute  liberté,  puisque  je  suis  si  contrainte  sur 
les  antres  choses  que  Je  voudrais  faire  pour  vous  >.  » 

Cette  délicieuse  correspondance  est  toute  remplie  des  expressions 
de  l'extraordinaire  tendresse  de  madame  de  Sévigné  pour  sa  fille.  La 
pensée  de  la  pauvre  Madelonne  tristement  reléguée  dans  son  château  de 
Provence  ^  ne  la  quitte  pas.  Vient-elle  la  rejoindre^  les  fatigues  qu'elle 
peut  éprouver  sont  un  cruel  tourment  pour  sa  mère,  et  l'occasion  d*un 
redoubleaient  de  chaleur  dans  les  témoignages  de  son  amour. 

•  Qae  ne  vons  dois-je  point,  ma  chère  enfant,  pour  tant  de  peines,  de  fatigues, 
d'ennois,  de  froid,  de  gelée,  de  frimas,  de.veilles?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces 
iacommodltés  avec  vous  ;  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment  séparée  de  vous,  je 
ff»  al  suivie  partout,  et  j'ai  trouvé  mille  fois  que  je  ne  valais  pas  l'extrême  peine 
qoevcas prenez pourmoi,  c'est-à-dire  par  un  certain  côté;  car  celui  de  la  tendresse 
et  de  l'amitié  relève  bien  mon  mérite  à  votre  égard.  Quel  voyage,  bon  Dieu  !  et 
quelle  saison  !  Vous  arriverez  précisément  le  plus  court  jour  de  l'année ,  et  par 
conséquent  vous  nous  ramènerez  le  soleil.  J'ai  vu  une  devise  qui  me  conviendrait 
if«2  ;  c'est  un  arbre  sec  et  comme  mort ,  et  autour  c*s  paroles  :  Fin  che  sol  ri- 
f  rni.  (Jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit  de  retour.)  Qu'en  dites-vous,  ma  fille '^?  » 

Madame  de  Sévigné  pensait  avec  justice  qu'on  ne  pouvait  pas  aller 
plos  loin  qu'elle  dans  l'amour  maternel  : 

«  Je  vous  aime  si  passionnément ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  aller  plus 

>  Lettre  du  28  août  1675. 
<  Lettre  du  20  nov.  IG84. 
)  Lettre  du  i«r  juin  1676. 

*  Lettre  du  6  août  1676. 

>  Iodée.  1C76. 
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luin  ;  si  quelqu'un  souhaitait  mon  amitié,  il  devrait  être  content  que  Je  l'aimasse 
seulement  autant  que  votre  portraits  » 

Elle  ne  s'intéresse  à  personne  et  à  rien  que  par  rapport  à  sa  fille. 

«  Je  veux  commencer  par  votre  santé  ;  c'est  ce  qui  me  tient  uniquement  au  cœor. 
C'est  sans  préjudice  de  cette  continuelle  pensée  que  je  vois,  que  j'entends,  et  que 
je  prends  intérêt  à  toutes  les  choses  du  monde  ;  elles  sont  plus  proches  ou  moins 
loin  de  moi  selon  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  rapport  à  vous  :  vous  me  domwi 
même  l'attention  que  j'ai  aux  nouvelles  *.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  de  Tamour  maternel  que  madame  de  Sévigné 
ressent  pour  sa  ûUe;  c'est  une  tendresse  d'inclination.  Une  des  innombra- 
bles lettres  qu*elle  lui  adresse  se  termine  ainsi  : 

<  Adieu,  ma  très-belle  ;  vous  savez  comme  je  suis  à  vous,  et  que  l'amour  ma- 
ternel y  a  moins  de  part  que  l'inclination  >.  » 

C'est  encore  plus  que  de  l'inclination^  c'est  l'enthousiasme  de  la  pas- 
sion. Fascinée  ][>our  sa  ûlle,  comme  un  amant  peut  être  pour  l'objet  qu'il 
adore^  elle  ne  voit^  elle  n'imagine  rien  qui  lui  soit  comparable. 

«  Or  sus,  verbalisons  ;  voilà  donc  le  bonhomme  Polignac  arrivé  :  pour  moi  Je 
jette  de  loin  ces  paroles  en  l'air  :  Puisque  mademoiselle  de  Grignan  balance,  mi- 
demoiselle  d'Alerac  peut-elle  balancer  ?  Je  passe  ensuite  à  rejeter  tout  le  mal  qw 
vous  dites  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sauraient  être 
épais  comme  vous  les  représentez  :  je  les  ai  vus  trop  subtils,  trop  diaphanes»  pour 
pouvoir  jamais  être  fâchée  de  les  voir  dans  le  train  commun  des  esprits  et  ta 
corps;  mais  quedis-je,  commun?  ô  plume  étourdie  et  téméraire  1  c'est  tous  qall 
faudrait  écraser  plutôt  que  celle  que  le  coadjuteur  outragea  si  injustement  à  Livr|. 
Jamais  le  mot  de  commun  ne  sera  fait  pour  vous  ;  rien  de  commun,  ni  dansTàon 
ni  dans  le  corps;  je  reprends  donc  ee  mot  pour  l'employer  à  tout  le  reste  du 
monde  qui  n'en  mérite  point  d'autre;  je  fais  pourtant  des  exceptions,  mais 
guère  *.  » 

L'amour  de  madame  de  Sëvigné  pour  sa  fille  est  d'autant  plus  admira- 
ble qu'elle  parait  n'avoir  pas  été  payée  d'un  aussi  parfait  retour  qu'elle 
était  en  droit  de  le  souhaiter.  Madame  de  Grignan  était  ordinairement 
froide  dans  ses  lettres  à  sa  mère.  Quand  elles  étaient  réunies,  des  diffé- 
rends assez  fréquents  navraient  le  cœur  de  madame  de  Sévigné.  Ils  te- 
naient siu-tout  à  la  contrariété  de  leurs  caractères,  madame  de  Grignan 
étant  aussi  grave,  aussi  triste,  aussi  sévère,  que  madame  de  Sévigné 
était  vive,  enjouée,  indulgente,  affeclueuse.  «  Nos  humeurs,  écrit  ma- 
dame de  Sévigné,  sont  un  peu  opposées  ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  choses 
sur  quoi  nous  sommes  d'accord,  et  puis,  comme  vous  dites,  nos  cœurs 
nous  répondent  de  notre  degré  de  parenté  '.  » 

>  2  août  1675. 

*  :i6janv.  Hjgo. 
3  ;9  août  I(i7i. 
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riusieurs  lettres  du  mois  de  juillet  1679  montrent  combien  ces  mésin- 
telligences passagères  étaient  sensibles  à  madame  de  Sëvigné^  et  en  ex- 
pliquent les  causes.  Madame  de  Grignan  avait  donné  du  chagrin  à  sa 
mère,  et  lui  écrivait  pour  lui  témoigner  son  repentir  et  lui  demander 
pardoD  ;  madame  de  Sévigné  lui  dit  dans  sa  réponse  : 

«  Je  TOUS  ai  dit  ceci  plasleurs  fols,  Je  vous  le  dis  encore,  et  c'est  une  vérité;  je 

iQi£  persuadée  que  vous  ne  voulez  pas  en  abuser,  mais  il  est  certain  que  vous  faites 

toQjonr;,  en  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  la  seule  agitation  de  mon  âme  : 

]im  si  je  sois  tensiblement  touchée  de  ce  que  vous  me  mandez.  Plût  à  Dieu,  ma 

fiUe,  que  je  pusse  vous  revoir  à  rh6tel  de  Carnavalet,  non  pas  pour  huit  jours,  ni 

fmtj  fkire  pénitence,  mais  pour  vous  embrasser,  et  vous  faire  voir  clairement 

qae  je  ne  puis  être  heureuse  sans  vous,  et  que  les  chagrins,  que  l'amitié  que  j'ai 

fm  TOUS  m'a  pu  donner,  me  sont  plus  agréables  que  toute  la  fausse  paix  d*une 

eamijeuse  absence.  Si  votre  cœur  était  un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  seriez  pas  si 

lijDste:  par  exemple,  n'est-ce  pas  un  assassinat  que  d'avoir  cru  qu'on  voudrait 

TOQs  ôterde  mon  cœur,  et  sur  cela  me  dire  des  choses  dures?  Et  le  moyen  que  je 

yme deviner  la  cause  de  ces  chagrins?  Vous  dites  qu'ils  étaient  fondés  :  c'était 

das  votre  imagination,  ma  fille  ;  et  sur  cela ,  vous  aviez  une  conduite  qui  était 

Nu  capable  de  faire  ce  que  vous  craigniez  (si  c'était  une  chose  faisable)  que  tous 

la  difTours  que  vous  supposiez  qu'on  me  faisait  ;  ils  étaient  sur  un  autre  ton  ;  et 

fèque  TOUS  voyiez  bien  que  je  vous  aimais  toujours,  pourquoi  suiviez-vous  votre 

ii^ste  pensée,  et  que  ne  tàchiez-vous  plutôt,  à  tout  hasard,  de  me  faire  connaître 

fM  vous  m*aimfe2P  Je  perdais  beaucoup  à  me  taire  ;  j'étais  digne  de  louanges 

tel  tout  ce  que  Je  croyais  ménager;  et  Je  me  souviens  que,  deux  ou  trois  fois, 

vm  m'avez  dit  le  soir  des  mots  que  je  n'entendais  point  du  tout  alors.  Ne  re* 

tisabet  donc  plus  dans  de  pareilles  injustices  ;  parlez,  éclairclssez-vous ,  on  ne  de- 

TjM  pu  ;  ne  faites  point,  comme  disait  le  maréchal  de  Grammont,  ne  laissez  point 

Tfrre  ni  rire  des  gens  qui  ont  la  gorge  coupée,  et  qui  ne  le  sentent  pas.  Il  faut 

piTfer  aux   gens  raisonnables ,  c'est  par  là  qu'on  s'entend  ;  et  l'on  se  trouve 

tF3ave  toujours  bien  d'avoir  de  la  sincérité  :  le  temps  vous  persuadera  peut- être 

4f  eette  vérité.  Je  ne  sais  comme  je  me  suis  insensiblement  engagée  dans  ce  dis- 

(«Qns;  il  est  peut-être  mal  à  proposa  » 

Le  manque  d'expansion  et  de  confiance^  voilà  ce  que  madame  de  Se- 
ngnc  reprochait  le  plus  à  sa  fiUe^  et  ce  qui  la  rendait  surtout  mal- 
beureuse.  Dans  une  lettre  où  elle  s'abandonne  sans  réserve  à  sa  dou- 
leur : 

«  Il faut^ma  chère  bonne,  dit-elle,  que  je  me  donne  le  plaisir,  une  fois  pour  toutes , 
^Twséire  comme  Je  suis  pour  vous.  Je  n'ai  point  l'esprit  de  vous  le  dire;  je  ne  vous 
dsncB  qu'avec  timidité  et  de  mauvaise  grftce,  tenez-vous  donc  à  ceci...  Vous  disiez 
i'iok  croeilement,  ma  bonne,  que  je  serais  trop  heureuse  quand  vous  seriez  loin  de 
moi,  que  vous  me  donniez  mille  chagrins,  que  vous  ne  faisiez  que  me  contrarier... 
la  très-cbère,  vous  Ignorez  bien  comme  je  suis  pour  vous,  si  vous  ne  savez  que 
tam  les  chagrins  que  peut  me  donner  l'excès  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous, 
swtpluâ  agréables  que  tous  les  plaisirs  du  monde  où  vous  n'avez  point  de  ])art. 
1!  e?t  vrai  que  je  suis  quelquefois  blessée  de  l'entière  ignorance  où  jo  suis  de  vos 
intiment»,  do  peu  de  part  que  j'ai  à  votre  conliance;  j  air.  r.lc  à  peino  l'uiiiitié 


1  L.ttre  du  iSsept.  lOTU. 
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que  vous  avez  pour  mol  avec  cette  séparation  de  toutes  sortes  de  confidence.... 
Votre  présence,  un  mot  d'amitié,  un  retour,  une  donceur  me  ramène  et  me  fiût 
tout  oublier Hélas!  je  n'ai  jamais  eu  qu'un  but,  qui  est  votre  santé,  votre  pré- 
sence et  de  vous  retenir  avec  moi...  Ma  pauvre  bonne,  voilà  une  abominable 
lettre. ..  Je  ne  veux  point  de  réponse;  Dieu  vous  en  garde,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein. Embrassez-moi  seulement  et  me  demandez  pardon  ;  mais  je  dis  pardon  d'a- 
voir cru  que  je  pusse  trouver  du  repos  dans  votre  absence.  » 

Quelle  générosité  et  quelle  délicatesse  dans  cette  tendresse  mal  récom- 
pensée !  Évidemment  quand  elle  parlait  avec  cet  accent  d^afflictioD,  la 
sensible  mère  avait  été  profondément  blessée.  Les  injustices  de  sa  fille, 
en  cette  circonstance,  peuvent  s*excuser  un  peu  par  l'état  d'irritation  où 
la  tenaient  des  souffrances  continuelles,  dans  cet  hiver  de  1679  où  elle 
était  à  Paris  gravement  malade  de  la  poitrine. 

Mais  madame  de  Sévigné  eut  encore,  en  divers  temps,  à  se  plaindre 
de  semblables  griefs,  qui  n*avaient  pas  la  même  excuse.  Jamais  sa  ten- 
dresse ne  se  découragea  ni  ne  diminua,  et  toujours  le  moindre  retour 
l'enivrait  de  bonheur. 

«  Ah  !  ma  bonne,  que  mon  cœur  est  pénétré  de  votre  amitié ,  que  j'en  sais  bien 
parfaitement  persuadée,  et  que  vous  me  fâchez,  quand,  même  en  badinant ,  vont 
dites  que  je  devrais  avoir  une  fllle  comme  mademoiselle  d'Àlerac,  et  qne  voos  êtes 
imparfaite  I  Cette  Alerac  est  aimable  de  me  regretter  comme  elle  fait;  mais  ne 
me  souhaitez  jamais  rien  que  vous ,  vous  êtes  pour  moi  toute  chose,  et  jamais  oa 
n'a  été  aimée  si  parfaitement  d'une  fllle  bien-aimée  que  je  le  suis  de  vous.  Ah! 
quels  trésors  infinis  vous  m'avez  quelquefois  cachés  !  Je  vous  assure  pourtant,  ma 
chère  bonne,  que  je  n'ai  jamais  douté  du  fond  ^  » 

Madame  de  Grignan  paraît  avoir  eu  l'esprit  le  plus  distingué,  surtout 
le  plus  sérieux.  Elle  n'estimait  ni  Virgile  ni  Bomère,  à  ce  que  dit  son 
frère,  mais  elle  s'était  faite  la  fille  de  Descartes,  et  poussait  le  goût  des 
questions  abstraites  jusqu'à  disserter  sur  Vindéfectihilité  de  la  matière  et 
les  négations  non  conversibles.  Madame  de  Sévigné  l'appelle,  «  toute  car- 
tésienne, toute  raisonnable,  toute  juste  dans  ses  pensées  *.  »  Mais  elle 
sent  et  déplore  Tabus,  surtout  en  voyant  la  tristesse  et  la  morosité  qui 
dominent  les  pensées    et  l'humeur  de  sa  fille. 

«  Vos  rêveries ,  lui  dit-elle,  ne  sont  jamais  agréables ,  vous  vous  les  imprimez 
plus  fortement  qu'une  autre;  vous  savez  l'elTet  de  ces  épuisements  >  et  le  besoin 
que  vous  avez  d'être  quelquefois  spensierata  (sans  penser)  ;  rien  n'est  si  sain  aux 
personnes  délicates.  Vos  lectures  mêmes  sont  trop  épaisses  ;  vous  vous  ennnyes 
des  histoires  et  de  tout  ce  qui  n'applique  point  :  c'est  un  malheur  d'être  si  solide 
et  d'avoir  tant  d'esprit  ;  on  ne  s'en  porte  pas  mieux  >.  • 

Malgré  cet  excès  de  philosophie,  madame  de  Grignan  possédait  asses 
de  qualités  solides  et  estimables  pour  que  la  supériorité  de  la  fille  sur 

i  Lettre  du  30  sept.  1634. 
<  Lettre  du  ]6  oct.  1G89. 
s  LetUre  du  17  mai  1680. 
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kk  Bière  ait  paru  évidente  à  des  hommes  comme  Joseph  et  Xavier  de 

f  à  quel  point  madame  de  Grignan  poussa-t-elle  la  sécheresse  de 

q\ù  semble  avoir  déparé  ses  mérites  supérieurs,  c'est  ce  que  ses 

à  sa  mère  auraient  pu  seules  nous  révéler  ;  mais  elles  ont  tou- 

lélë  perdues  ou  détruites.  Perte  extrêmement  regrettable,  ne  serait-ce 

pour  l'excellence  littéraire  qu'elles  durent  avoir,  à  en  juger  d'après 

de  madame  de  Sévigné,  qui  ne  tarit  pas  sur  ce  chapitre.  Elle 

ttrouTe  «  des  pensées  et  des  tirades  incomparables,  n  Elle  va  jusqu'à 

iparer  à  Tacite. 

11  y  a  quelquefois  dans  vos  lettres  des  endroits  qui  sont  très-plaisants,  mais 
échappe  des  périodes  comme  dans  Tacite  ;  j'ai  trouvé  cette  comparaison, 
a  rien  de  plus  vrai  *.  » 

Iques  jours  plus  tard,  encore  des  éloges  aussi  forts. 

iL'abbé  Amauld  me  pria  l'autre  jour  de  lui  montrer  un  morceau  de  votre 

:  son  frère  lui  en  dit  du  bien.  En  le  lui  montrant,  je  fus  surprise  moi-même 

justesse  de  vos  périodes  ;  elles  sont  quelquefois  harmonieuses;  votre  style 

rena  comme  on  le  peut  souhaiter,  il  est  fait  et  parfait  ;  vous  n'avez  qu'à 

et  vous  bien  garder  de  le  vouloir  rendre  meilleur  '.  » 

madame  de  Sévigné  semble  sérieusement  persuadée  que  sa  fille 
mieux  qu'elle-même. 

(Je  reçois  deux  de  vos  lettres  :  l'une  me  vient  du  côté  de  Paris ,  et  l'autre  de 
Vous  êtes  privée  d'un  grand  plaisir,  de  ne  faire  jamais  de  pareilles  lec- 
t;  je  ne  sais  où  vous  prenez  tout  ce  que  vous  dites,  mais  cela  est  d'un  agré- 
et  d'one  justesse  à  quoi  Ton  ne  s'accoutume  points  » 

que  madame  de  Sévigné  loue  le  plus  souvent  dans  sa  fille  est  la 
îtëde  ses  réflexions  et  le  tour]  frappant  qu'elle  y  sait  donner. 

•  Vos  réflexions  sur  les  sacrifices  que  l'on  fait  à  la  raison  sont  fort  justes  dans 
[llbl  où  nous  sommes  :  il  est  bien  vrai  que  le  seul  amour  de  Dieu  peut  nous 


Je  sois  bien  aise  que  mon  frère  ait  jugé  comme  moi  madame  de  Sévigné. 
ne  parlons  pas  du  talent,  qui  est  invariable,  mais  du  caractère.  Si  j'avais 
Adhoisir  entre  la  mère  et  la  fille,  j'épouserais  la  fille,  et  puis  je  partirais  pour  re- 
mttàr  les  lettres  de  l'autre.  Je  sais  bien  que  c'est  une  mode  de  condamner  madame 
ii  Grignan,  mais  par  le  recueil  seulement  des  lettres  de  la  mère,  lues  comme  on 
Mt  lire,  la  supériorité  de  la  fille  sur  la  mère  (dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
114  me  paraît  prouvée  à  l'évidence.  »  (Lettre  du  comte  Joseph  deMaistre  à  M.  le 
ciBte  Rodolphe,  4  août  1813.) 

CtU  là  an  ^e  ces  jugements  très-particuliers  et  tout  à  fait  inacceptables  dont 
1.  de  Maistre  oflRre  trop  d'exemples. 

*  Lettre  du  6  mai  167?. 

>2J  mai  1672. 

^  n  mai  1670. 


rendre  licureux  eii  ce  monde  et  en  l'autre  :  )1  >  a  ii'èà-longlcmp«  qu'on  le  dilî 
msls  TOI»  y  avez  donné  un  tour  qui  m'a  frappée  > .  - 


<  Ce  que  vi>u9  illteR  Bur  la  iltierté  que  prenil  la  mort  d'interrompre  la  faiiunc 
est  incomparable  *.  • 

La  concUion  et  l'heureux  choix  àes  mois  sont  encore  dus  qualilO^i  qut' 
'madame  de  Sûvigné  exalle  dans  sa  tille. 

f  Voui  parlei  lie  bien  écrire,  personne  n'écrit  mieux  que  tous  ;  quelle  facîlllt 
de  voui  expliquer  en  peu  de  muté,  et  comme  vous  les  placei  'I  > 

Enii)i'ei)st!e  de  rairo  parliiger  son  admiration,  madame  de  Sëvignëcom- 
muiiiiguail  A  desamis  d'ëli  tcquclquesparliesaumoitisde ces  mcrrcillciise» 
lettres.  Elle  raconte  qu'elle  ea  lit  par-ci  par-là  ceitaios  endroits  choisis 
aux  gens  qui  en  sont  dignes  :  «  Quelquefois  j'en  donne  aussi  une  petite 
part  h  madame  de  Villars,  mais  clic  s'attache  aux  tendresses,  et  les  lar- 
mes lui  on  viennent  aux  jcuï.  n  Nous  avons  vu  que  l'abbé  Amauld,  le 
MU  [l'Arnauld  d'Andilly,  était  un  de  ces  heureux  coniidcnls.  H.  de  Vtm- 
|)Oimc  en  était  aussi.  ■■  11  vous  trouve  admirahle,  écrivait  madame  de  Se- 
ligTvi  à  sa  flUe  ;  je  n'ose  vous  dire  à  quel  slvlc  il  compare  le  viilrc,  ni 
lu»  louanges  qu'il  lui  donne  *.  » 

l'nu  purlie  de  ces  louanges,  on  peulle  supposer,  étaient  accordées  iU 
complaisance,  et  au  dcsjr  de  flatter  madame  de  Sévigné  dans  cette  Ido- 
lilrlo  pour  DU  llllc  qui  allait  si  loin  qu'Arnauld  d'Andilly  pouvait  lai 
reprocher  d'ôlrc  à  cet  ^gord  «n*  jolù  païenne.  H  j  avait  bien  quelque 
singularité  dans  cet  excès  de  tendresse  ;  mais  elle  ne  lui  donnait  luoin 
l'Idlcule.  Tout  le  monde  connaissait  sa  Taiblcssc,  mais,  comme  elle  était 
lu  promitru  à  l'avouer  et  k  s'en  moquer  avec  esprit  et  amabilité,  noih 
aculumcnl  on  l'cxcusDil,  mais  on  l'approuvai!,  on  l'admirait,  on  la  cbé- 
rlsiall.  Le  sonlimont  des  conlemponiins  k  cet  égard  doit  Hre  sanctionnif 
par  la  postérité.  Il  convient  de  rendre  un  complet  hommage  à  cet  iné- 
pulublo  amour  de  mère,  et  pour  réponse  à  Umtes  les  objections,  U  n']  ( 
i\u'h  répéter  l'expliostion  de  H.  de  Pomponne  :  «  Il  parait  que  madame 
lio  SévIgné  aime  poisionuémcnt  madame  de  Grignan  ?  Savct-vous  le 
duuoui  Aes  caries?  Voulei-voiu  que  je  vous  le  dise  t  C'ta  qu'etU  l'ainu 
fiMHionnénirnf.  » 

Oiielqueii  critiques,  non  contents  d'atUqucr  et  de  contester  son  amour 
mnternRl.onl  romptélemenlrefU»é  la  sensibilité  ù  madame  de  Sévigné. 
Il  o*t  TMl  qu'il  part  ce  qui  concerne  sa  fllle  on  rencontre  assci  peu  d'ci- 
prrHlons  iGiidic*  dons  sa  vaste  correspondance  ;  on  y  trouve  même  d'af- 
llllieRnli'ii  dui'Cli'*,  comme  ses  ironies  sans  pitié  sur  ks  ccudrci  de  U 

'  iTjuIn  IITN. 

*  IIHln  I<I1H. 

*  tlR*rll  IM«, 
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Briii?illiers,  ses  propos  amers  et  friroles  pendant  raffaire  des  poisons 
sur  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  surtout  ses  froides  moqueries  sui* 
ks  pauTres  Bretons  si  cruellement  punis  de  leur  soulèvement  pendant 
U  tenue  des  états  de  Bretagne.  On  souffre  de  la  voir  si  indifférente  aux 
malheurs  des  habitants  de  Rennes^  et  trouver  tout  bien,  pourvu  qu'elle 
poisse  jouir  tranquillement  de  la  vue  des  grands  arbres  de  son  parc^  qui 
n'ont  janiais  été  si  beaux.  Le  cœur  se  serre^  quandon  l'entend  dire  légère- 
■ent  :  «  Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères  ;  nous  ne  som- 
mes plus  si  roués  ;  un  en  huit  jours^  seulement  pour  entretenir  la  justice, 
n  est  vrai  que  la  penderie  me  parait  maintenant  un  rafraîchissement.  » 
1.  de  Chateaubriand,  malgré  sa  disposition  à  excuser  la  célèbre  mar- 
fûse,  porte  néanmoins  sur  ces  paroles  ce  jugement  justement  sévère  : 
•  Cest  pousser  trop  loin  Tagréable  langage  de  cour  :  Barrère  parlait  avec 
la  même  grâce  de  la  guillotine.  En  1793,  les  noyades  de  Nantes  s*appe- 
Iment  des  mariages  républicains  :  le  despotisme  populaire  reproduisait 
raménité  de  style  du  despotisme  royal  ^  » 
Regrettons  de  malencontreuses  expressions  ;  mais  ne  nions  pas  la 
HDMbiiité  d*unc  femme  qui  sut  se  montrer  aussi  tendre  amie  que  tendre 


i  Madame  de  Se  vigne  prouva  combien  elle  était  amie  dévouée  par  sa 
I  kfle  conduite  à  l'égard  de  Fouquet,  abandonné  dans  son  malheur  de 

M  le  monde,  excepté  Pellisson,  La  Fontaine  et  madame  de  Sévigné. 

fimdant  cinquante  ans,  on  ne  la  voit  pas  perdre  un  ami,  si  ce  n'est  par 
1  k  mort;  et  ces  suprêmes  séparations  lui  font  exprimer  un  souhait  que 
!  rime  la  plus  tendre  a  pu  seule  former  : 

«  Od  serait  tenté,  dit-elle ,  de  désirer  que  tous  les  bons  amis  s'entendissent  en- 
sable pour  mourir  le  même  jour.  Ceux  qui  n'aiment  rien  voudraient  enterrer  tout 
Ii|mre humain,  les  yeux  secs  et  le  cœur  content.  Ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre. 
1  m  coûte  beaucoup,  ajoute-t-elle,  d'être  sensible  à  Tamitlé,  mais  ceux  qui  ont 
«tla  KOtibilité  aiment  mieux  souiïrir  que  d'être  insensibles.  » 

Elle  exprime  quelque  part  Tintention  de  faire  un  traite  sur  le  seiili- 
nent  que  son  cœur  comprenait  si  bien. 

•  Je  crois  que  je  ferai  un  traité  sur  l'amitié  ;  je  trouve  qu'il  y  a  mille  choses  qui 
m  éépendent,  mille  conduites  à  éviter  pour  empêcher  que  ceux  que  nous  aimons 
l'en  retaentent  le  contre-coup  ;  Je  trouve  qu'il  y  a  une  inflnité  de  rencontres  où 
les  faisons  souffrir,  et  où  nous  pourrions  adoucir  leurs  peines,  si  nous  avions 
de  vues  et  de  pensées  qu'on  doit  en  avoir  pour  ce  qui  tient  au  cœur. 
I,  je  ferais  voir  dans  ce  livre  qu'il  y  a  cent  manières  de  témoigner  son  amitié 
la  dire,  on  de  dire  par  ses  actions  qu'on  n'a  point  d'amitié,  lorsque  la  bouche 
traïUeusement  assure  le  contraire  *.  » 

Si  le  tourbillon  du  monde^  et  peut-être  aussi  son  long  commerce  avec 

•  Mémoires  d'outre-'tombe, 

^  UUreà  madame  de  Grignan,  2  nov.  1G79. 

II.  K\ 
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Corbiiielli,  avaient,  pendaril  un  cerlain  temps,  fait  {icrdre  à  madami^  il<^ 
S^vigné  quelque  chose  di'  sa  sensibilité  aatWe,  elle  la  retrouva  tout  en- 
tière dans  sa  vieillesse.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  lire  A&i\  du 
ses  lettres  à  madame  de  Grignan,  dont  l'une  contient  la  relation  de  U 
mort  de  son  maître  d'hAtcl,  el  l'autre  touche  le  liU  de  ïl.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  ministre  de  Louis  XIV. 

Si  l'on  veut  encore  se  rappeler  toul  ce  qu'elle  a  dit  sur  les  seiuimeiut 
ilu  cavr,  en  faveur  desquels  on  pardorme  tout,  et  qui  sont  a  un  fonda 
qui  nous  console  et  qui  nous  paye  de  tout  ',  »  on  n'ht'sitera  pas  à  affir- 
mer que  madame  de  Sévigné  fut  uude  ces  cœurs,  gloire  de  l'humanité, 
dans  lesquels  il  y  a  des  profondeurs  de  tendresse  el  de  dévouemciil. 
nie  eut  ceci  de  très^ai'ticnlier,  de  mettre  de  l'esprit  dans  le  sentiment 
autant  qu'il  en  peut  accepter  sans  perdre  de  sa  force  el  de  sa  sincéritë. 

Beaucoup  de  Icllrcs  de  madame  de  Sévigné  ne  se  sont  pas  conservé», 
et  l'on  doit  regretter  en  particulier  celles  qu'elle  écrivit,  pendant  soo 
séjour  en  Provence,  à  son  llls,  à  son  cousin  de  Coulanges,  à  madame  de 
La  Fayette,  a  madame  de  Coulanges,  à  mademoiselle  de  Héri,  sa  consioi-, 
enfin  au  duc  de  La  Rochefoucauld.  Ce  qui  nous  reste  suflit  à  nous  con- 
soler de  ce  qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

Ce  monument  épistolaire  qui  s'étend  sans  interruption  de  l'année  iW. 
—  avec  quelques  lettres  antérieures,  — jusqu'à  l'année  I6!JU,  époqoc  de 
la  mort  de  madame  de  Sévigné,  cal  infiniment  précieux  pour  tant  ic 
renseignements  historiques  el  de  traits  de  mœurs  qu'il  nous  roumil; 
mais  il  l'est  surtout  parce  qu'il  ofTre  une  incomparable  minedebeia 
style,  d'esprit  el  d'éloquence. 

Bien  des  maîtres  se  sont  étudias  h  célébrer  madame  de  Sévigné  écri- 
vain. Toul  a  été  dit  à  satiété  sur  ta  souplesse,  la  variété,  les  grices  de  a 
style  unique  qui  n'est  presque  jamais  simple,  el  est  toujours  naturel.  Ce 
qu'il  y  a  peut-âtrc  de  plus  niervi'illeui:  est  la  facilité  de  cette  plume  qui, 
dès  les  lettres  de  jeune  fille  écrites  à  Ménage,  trotte  avec  tme  si  ainubk 
légèreté,  et  a  toujours  la  bride  sur  le  cou  '.  Elle  ne  Irolte  pas  seulement, 
elle  galopt,  selon  l'expression  même  de  madame  de  Sévigné. 

•  Il  me  semlile,  dit-elle  en  écrivant  1  son  cousin  BuMy,  que  celle  Itttre  m- 
scmble  asseï  aux  chapitres  de  VÂnindis.  Je  suis  lellemeni  lllierllnr  quind  J'MU. 
que  le  premier  lour  que  je  |>rends  ftgae  tout  du  long  de  ma  Itllre.  Il  imlt  t 
souhaiter  que  ma  pauvre  plume,  gkloiiant  comme  elle  rail,  gatuiiil  aa  rooiin  nu 
\<  hoa  pied  *.  • 

Oui,  marquise  charmante,  volie  plume  galope  sur  le  bon  pird,  et  vou> 
faites  bien  de  la  laisser  courir  son  train.  Pourqui>i  piirulssci-voai  quel- 
quefois douter  de  vous-même  ?  Heureusement  vous  ne  savei  poiut  ren- 
nir  sur  votre  premier  mouvement,  cl  il  vous  est  impossible  de  corrige', 

■  l^llre  du  :*)Dln  iCIO. 

■  Lettre  du  It  nov,  lo:h. 
I.elire  au  eorale  de  Buujr,  Mjuïll.  1079. 
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c'â>t-à-dire  de  gàler  ce  qui  tous  vient  naturellement  au  bout  de  la 
plume. 

f  Je  TOUS  ai  souhaUé  un  lot  à  la  loterie,  pour  commencer  à  rompre  la  glace  de 
Totre  malheur.  Cela  se  dit-il  ?  Vous  me  le  mauderei;  car  je  oe  puis  raccommoder 
ce  qui  Tient  naturellement  au  bout  de  ma  plume  K  » 

Avec  cette  habitude  d'écrire  d'une  course  si  rapide^  de  laisser  aller  sa 
plume  comme  une  étourdie  *  et  de  s'abandonner  à  toute  Fimpëtuosité 
d'un  premier  jet,  il  échappe  de  temps  en  temps  à  madame  de  Sévigné 
des  négligences  qui  sont  justiciables  de  la  grammaire  '.  Elle  s*en  aper- 
çoit, mads,  nous  Tavons  vu^  elle  se  croit  incapable  de  retoucher  avanta- 
geusement ce  qu'elle  a  jeté  si  vivement  $ur  le  papier.  Elle  s'en  excuse 
avec  une  aimable  naïveté.  Elle  dit  à  Bussy^  dont  le  style  est  si  loin  de 
valoir  le  sien  : 

«  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  aimer  mes  lettres,  elles  sont  d'une  négligence 
qoe  je  sens,  sans  y  pouvoir  remédier  ^.  » 

Elle  revient  derechef  sur  ses  négligences  de  style  dans  une  lettre  écrite 
encore^  quelques  mois  plus  tard^  à  son  cousin  : 

•  Êtes-Tous  à  Chaseu,  mon  cher  cousin,  dans  cet  aimable  lieu  ?  J'en  ai  le 
paysage  dans  la  tète,  et  je  Vy  conserverai  soigneusement  ;  mais  encore  plus  Tai- 
■iUe  père  et  l'aimable  fille,  qui  ont  leur  place  dans  mon  cœur.  Voilà  bien  des 
aimables.  Mais  ce  sont  des  négligences  dont  je  ne  puis  me  corriger.  J'espère  que 
A  mes  lettres  méritaient  d'être  lues  deux  fois,  il  se  trouverait  quelque  charitable 
fcnonne  qui  les  corrigerait  *.  • 

Elle  sent  bien^  au  fond,  que  ses  lettres  n'ont  guère  besoin^  pour  plaire, 
de  ces  corrections.  Elle  écrit  à  sa  fille  (1671)  :  «  Vous  savez  que  je  n'ai 


I  An  même,  3avr.  1G81. 

'  lettre  à  madame  de  Grignan,  U  julU.  1680. 

*  Quelques  exemples  de  ces  légères  peccadilles  de  langue  : 

«  Quoique  le  temps  ne  m'ait  pas  fait  tout  le  mal  qu'il  fait  aux  autres,  ii  ne  laisse 
fu  de  m'avoir  ôté  mille  petits  agréments,  qui  ne  laissent  que  trop  de  marque^ 
k  son  passage.  »  (Lettre  À  madame  de  Grignan,  29  avril.) 

Madame  de  Sévigné  n'a  pas  relu  ;  voilà  tout. 

t  Jamais  le  roi  de  France  ne  s'est  vu  trois  cent  mille  hommes  sur  pied  ;  ii  n*ii 
ttmi  que  les  rois  de  Perse,  »  (A  la  même,  28  févr.  1689.) 

Ici  l'expression  de  la  pensée  est  incomplète. 

•  La  fièvre  ni  les  redoublements  ne  l'ont  point  encore  quittée;  mais  parce  que 
Uéte  ta  violence  et  la  rêverie  en  sont  dehors,  elle  se  peut  vanter  d'élre  dans  le  bon 
drfliin  de  la  convalescence.  »  (A  la  même,  7  oct.  1670.) 

Cette  phrase  est  obscure  et  embrouillée. 

!ioaâ  aurions  honte,  dans  une  appréciation  du  talent  d'un  écrivain  si  pt ime- 
iMtier  et  si  curàif,  d'insister  davantage  sur  ces  vétilles. 
^  Lettre  du  18  mars  1678. 
^)0)Uin  1678. 


qa'un  trait  de  ptimie.  aioâ  au»  lettres  wnt  fort  négligées  ;  mais  c'est 
mon  style,  et  paU-étre  qall  fera  autant  d'effet  qo'mi  autre  plus  juste.  » 
Celui  de  maiiaimp  de  Sérigné  eile-méme  est  d'ordinaire  suffisamment 
juste,  •  juste  et  cvrart  ^  »  selon  une  de  ses  expressions.  Elle  dit  de  M.  de 
Piomponne,  ministre  des  af&ires  étrangères  :  «  fl  aime  mon  style  naturel 
et  dérangé  *.  «  Qu'elle  Eût  bkn  de  nW  pas  mettre  plus  d'apprêt  !  Son 
négligé  charme  infiniment  plus  que  la  parure  la  mieux  concertée  ;  c'est  le 
négligé  des  grâces  ;  c'est  k  charme  de  la  pure  nature,  et  elle  a  grande- 
ment raison  de  recoomiander  à  sa  fille  de  nVn  pas  rechercher  d'autre. 

«  Vous  me  dites  plaisamiiKat,  lui  écrit-elle^  qae  toos  cityifiei  m'ôter  quelque 
choée  en  polissant  toc  lettres  :  çardex-Toos  bien  d^  toucher,  tous  en  ferles  des 
pièces  d'ékMfiieiice.  Cette  pare  nature  dont  toib  paiîei  est  précisément  ce  qui  est 
bcD  et  ce  qoi  pUit  nniqnrment  >.  » 

La  correspondance  de  madame  de  Sévigné  est  un  admirable  modèle 
de  style  naturel  :  cependant,  il  faut  le  dire,  on  troure  des  traces  de  pré- 
cieux dans  ce  naturel  si  exquis  «  et  on  sent,  dans  un  certain  nombre  de 
lettres,  la  recherche  trop  curieuse  du  rare. 

Le  style  de  madame  de  Sévigné  a  toujours  une  rapidité  entraînante. 
Dans  chacune  de  ses  lettres  on  sent  la  mérité  de  ce  qu'elle  dit  quelque 
part  :  «  J'écrirais  jusqu'à  demain  ;  mes  pensées,  ma  plume,  mon  encre, 
tout  Tole.  »  Tout  en  courant  elle  rencontre  des  finesses  d'expression  que 
Tart  le  plus  achevé  ne  ferait  pas  trouTer.  Personne  n'a  conmie  elle  le  se- 
cret des  plus  exquises  délicatesses  du  langage,  des  nuances  les  plus  dé- 
liées, comme  lorsqu'elle  écrit  à  sa  fille  :  «  Je  suis  tomie  à  tous  ;  »  tandis 
qu*à  ses  connaissances  elle  dit  :  i*  Je  suis  tout  à  tous.  »  C'est  un  exemple 
pris  sur  dix  mille  que  nous  ne  pouvons  pas  citer,  et  qui  s'offrent  à  toutes 
les  pages  de  sa  correspondance. 

Ce  que  toutes  ses  lettres  présentent  encore,  ce  sont  des  récits  ravis* 
sanls,  comme  celui  d'un  éTèque  chasseur,  de  la  colique  de  madame  de 
Bnssac,  de  la  noce  de  mademoiselle  de  Louvois,  le  détail  de  ses  journées 
en  Bretagne,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  récits,  d'une  brillante  friTolité,  sont  relevés  par 
une  réûexion  finale,  comme  celui  de  la  noce  de  mademoiselle  de  Lou- 
Tois. 

m  J'ai  été  à  cette  noce  de  madame  de  LooTois»  que  tous  dirai-Je  ?  magnificence, 
iDomination,  toute  la  France,  habits  rebattus  et  rebrocbés  d'or,  pierreries,  bra- 
tien  de  feu  et  de  fleurs,  embarras  de  car^086e^  cris  dans  la  me,  flambeaux  al- 
lomés,  recoicments  et  gens  roués  ;  enfin  le  toorbilion,  la  dissipation,  les  demandes 
sans  réponses,  les  complimente  sans  savoir  ce  que  Ton  dit,  les  dTilités  sam  sa- 
Toir  à  qai  l'on  parle,  les  pieds  entortillés  dans  les  queues  :  do  mUien  de  tout  cela, 
il  sorUt  qndqoes  questions  de  votre  santé,  à  quoi  ne  m'étant  pas  assex  pressée  de 

1  Lettre  du  9  mars  iC7C. 
«afévr    1672. 
1C72. 
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répondre,  ceux  qui  les  faisaient  sont  demeurés  dans  Tignorance  et  dans  rindiffc- 
renée  de  ce  qoi  en  est.  0  vanité  des  vanités  ^  !  » 

Tous  sont  animés  par  la  chaleur  de  son  imagination  et  par  sa  sensi- 
bilité communicatiTC. 

«  Ce  qui  distingue  particulièrement  madame  de  Sévigné,  dit  Mirabeau, 
c*est  cette  sensibilité  momentanée  qui  s'émeut  de  tout,  se  répand  sur  tout, 
reçoit  aTec  une  rapidité  extrême  toutes  sortes  d'impressions  diverses  ;  » 
non-seulement  diverses,  mais  opposées.  Cette  nature  étonnamment  flexi- 
ble et  variable  goûte  tour  à  tour  et  avec  passion  les  plaisirs  tumultueux 
d'une  société  polie  et  d'une  coiu*  galante,  et  les  charmes  tranquilles  d'une 
campagne  retirée,  où  ses  occupations  sont  de  lire  des  livres  de  choix,  de 
broder,  d'écrire  à  sa  fille,  de  supputer,  en  ménagère  entendue,  les  pro- 
duits de  ses  terres,  de  planter,  de  cultiver,  de  se  promener  sur  les  co- 
teaux sauvages  de  sa  terre  des  Rochers,  et  dans  ses  bois  incultes,  où  elle 
court  risque  d'être  dévorée  par  les  loups,  et  a  besoin  de  se  faire  accom- 
pagner par  quatre  garde-chasse  armés  de  leurs  fusils.  Sensible  aux  agré- 
ments de  la  Tille  comme  à  ceux  de  la  campagne,  ces  derniers  avaient 
cependant  sa  préférence,  et  l'idéal  du  bonheur  pour  elle  eût  été  de  jouir 
des  délices  de  la  solitude,  à  Livry  ou  aux  Rochers,  avec  son  adorée  ma- 
dame de  Gngnan  et  son  aimable  frère  *. 

Toujours,  quand  elle  peut  se  soustraire  aux  importuns  et  aux  en- 
nuyeuxy  elle  trouve  un  délicieux  plaisir  à  savourer  les  douceurs  d'une 
beUe  campagne,  à  se  livrer  aux  naïves  impressions  que  lui  inspire  la 
vue  de  la  simple  nature.  Elle  est  aux  eaux  thermales  de  Vichy  pour  en 
essayer  l'efficacité  contre  le  rhumatisme  qui  la  tourmente.  Sur  le  point 
d'être  délivrée  d'une  société  fatigante  : 

«  Je  vais  être  seule,  dit-elle,  j'en  suis  fort  aise  ;  pourvu  qu'on  ue  m'ôlc  pas  le 
^ys  charmant,  la  rivière  d'Âliier,  mille  petits  bois,  des  ruisseaux,  des  prairies, 
des  chèvres,  des  paysannes  qui  dansent  la  bourrée  dans  les  champs,  je  consens 
de  dire  adieu  à  tout  le  reste  :  le  pays  seul  me  guérirait  3.  • 

Comme  madame  de  La  Fayette,  madame  de  Sévigné  avait  un  vif  sen- 
timent des  beautés  de  la  nature;  mais  quelquefois  elle  les  aperçoit 
moins  directement,  les  peint  avec  moins  de  naïveté,  et  recourt  volon- 
tiers aux  couleurs  de  VAstrée,  Elle  ne  se  promène  pas  au  clair  de 
lune,  mais  aiAX  rayons  de  la  belle  maiiresse  d'Endymion  ;  a-t-elle  joui 
quelque  temps  de  la  solitude  des  bois,  elle  a  passé  deux  heures  seule 
9cee  Us  hamadryadês  ;  les  arbres  sont  décorés  d'inscriptions  et  d'ingé- 
nieuses devises,  comme  dans  les  paysages  du  Pastor  Fido  et  de  1'^- 
mifUa.  «  Belia  cosa  far  niente,  dit  un  de  mes  arbres;  l'autre  lui  ré- 
pond :  Amor  odit  inertes;  on  ne  sait  auquel  entendre.  »  Et  ailleurs  : 
t  Pour  nos  sentences,  elles  ne  sont  point  défigurées  ;  je  les  visite  sou- 

*  L'ttre  à  madame  de  Grignan,  29  nov.  1679. 

«  Voir  Lettres  (7  et  31  juin  1671),  t.  I,  p.  93,  106,  édit.  Gault  Saint-Germain. 

^  lettre  du  1er  juin  1676. 
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Tent  ;  elles  sont  même  augmentées,  et  deux  arbres  voisins  disent  quel- 
quefois les  deux  contraires  :  La  lontananza  ogni  gran  piaga  salda  \  et 
Piaga  d^amor  non  si  sana  mai  *.  11  y  en  a  cinq  ou  six  dans  cette  contra- 
riété. »  Ces  réminiscences  un  peu  fades  de  pastorales  et  de  romans^  ob- 
serve un  célèbre  critique  y  sont  naturelles  sous  son  pinceau ,  et  font 
agréablement  ressortir  tant  de  descriptions  fraîches  et  neuves  qui  n'ap- 
partiennent qu*à  elle  :  «  Je  suis  venu  ici  [à  Livry)  achever  les  beaux 
jours,  et  dire  adieu  aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  arbres; 
elles  n'ont  fait  que  changer  de  couleur;  au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont 
aurore,  et  de  tant  de  sortes  d'aurores  que  cela  compose  un  brocart  d*or 
riche  et  magnifique,  que  nous  voulons  trouver  plus  beau  que  du  vert, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  changer.  »  Et  quand  elle  est  aux  Rochers  : 
«  Je  serais  fort  heiu*euse  dans  ces  bois  si  j'avais  une  feuille  qui  chantât. 
Ah  !  la  jolie  chose  qu'une  feuille  qui  chante.  »  Et  comme  elle  nous  peint 
encore  le  triomphe  du  mois  de  mai,  quand  le  rossignol,  le  coucou^  la  fau- 
vette, ouvrent  le  printemps  dans  nos  forêts  ;  comme  elle  nous  fait  sentir 
et  presque  toucher  ces  beaux  jours  de  cristal  de  Vautomne,  qui  ne  sont 
plus  chauds,  qui  ne  sont  pas  froids  !  Quand  son  fils,  pour  fournir  à  de 
folles  dépenses,  fait  jeter  bas  les  antiques  bois  de  Buron,  elle  s'émeut, 
elle  s'afflige  avec  toutes  ces  dryades  fugitives,  et  ces  sylvains  dépos- 
sédés '. 

Les  habitants  de  la  campagne  paraissent  à  madame  de  Sévigné  beau- 
coup moins  poétiques  que  la  nature  au  sein  de  laquelle  ils  vivent.  Elle 
aime  assez  à  rire  du  prochain  qu'elle  y  rencontre  ;  car,  dit-elle  :  il  est 
quelquefois  drôle,  le  prochain  en  Bretagne^  surtout  quand  il  a  diné.  Rien 
de  plaisant  comme  ce  qu'elle  raconte  des  passe-pieds  et  du  menuet  qui 
brouilla  mademoiselle  deKerbirgne  avec  une  autre  demoiselle  en  Ker, des 
carrossées  de  madames  dont  elle  est  inondée,  et  des  cavalcades  de  cam- 
pagnards. C'est  de  la  meilleure  ironie,  sans  qu'il  y  ait,  au  fond,  aucun 
sentiment  méprisant. 

Madame  de  Sévigné,  nous  Tavons  déjà  dit,  aimait  fort  à  rire  et  à  plai- 
santer. Elle  abondait  en  saillies,  et  elles  étaient  parfois  un  peu  fortes. 
«  Elle  est  brusque,  disait  Tallemant,  et  ne  peut  se  tenir  de  dire  tout  ce 
qu'elle  croit  joli,  quoique  assez  souvent  ce  soient  des  choses  assez  gail- 
lardes; mais  elle  affecte  de  les  faire  venir  à  propos.  »  Bussy-Rabutiu, 
dans  le  portrait  satirique  de  sa  cousine,  confirme  Tasserlion  de  Fauteur 
des  Historiettes, 

«  Il  n'y  a  point  de  femme,  y  lit-oD,  qui  ait  plus  d'esprit  qu'elle,  et  fort  peu 
qui  eu  aient  autant  ;  sa  manière  est  divertissante  :  il  y  en  a  qui  disent  que,  pour 
une  femme  de  qualité,  son  caractère  est  un  peu  trop  badin.  Du  temps  que  Je  la 
voyais.  Je  trouvais  ce  jugement-là  ridicule,  et  Je  sauvais  son  burlesque  sous  le  nom 
de  gaieté  ;  aujourd'hui  qu'en  ne  la  voyant  plus  son  grand  feu  ne  m'éblouit  pas, 

1  L'élolgnement  cicatrise  toute  grande  blessure. 

*  Blessure  d'amour  ne  se  guérit  Jamais. 

•  Sainte-Beuve,  Por/rat7«  de  femmes^  madame  de  Sévigné. 
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Je  demeure  d'aecord  qu'elle  veut  être  trop  plaisante.  SI  on  a  de  l'esprit,  et  parti- 
colièreaient  de  cette  sorte  d'esprit,  qui  est  enjoué,  on  n'a  qu'à  la  voir,  on  ne  perd 
rieo  avec  elle  :  elle  tods  entend,  elle  entre  juste  en  tout  ce  que  vous  dites,  elle 
Toos  dcYine,  et  tous  mène  d'ordinaire  bien  plus  loin  que  vous  ne  pensez  aller  ; 
quelquefois  aussi  on  Inl  a  fait  voir  bien  du  pays  ;  la  chaleur  de  la  plaisanterie 
remporte,  et,  en  cet  état,  elle  reçoit  avec  joie  tout  ce  qu'on  lui  veut  dire  de  libre, 
poorvu  qu'il  aoit  enveloppé  ;  elle  y  répond  même  avec  usure,  et  croit  qu'il  irait 
do  sien  si  elle  n'allait  pas  au  delà  de  ce  qu'on  lui  a  dit  ^.  » 

Dans  ses  lettres  aiissi^  la  plaisanterie  de  madame  de  S(^vignë  est  quel- 
quefois asses  gauloise  et  libre,  comme  dans  une  lettre  à  Bussy,  à  propos 
d'tme  corniche  qui  lui  était  tombée  sur  la  tête,  et  l'avait  extrêmement 
blessé*;  mais,  ainsi  que  l'a  remarqué  Tun  des  écrivains  les  plus  origi- 
naux de  notre  temps  :  «  Ces  saillies,  qui  ne  siéraient  pas  à  tout  le  monde 
ni  partout,  ne  sont  point  condamnables  en  style  épistolalre,  sous  la 
plume  d^me  femme  dont  on  connaît  les  mœurs'.  »  Et  celte  femme  avait 
prétendu  écrire  des  lettres  intimes,  et  non  ^as  composer  un  livre  pour 
le  public. 

Elle  ne  se  contente  pas  de  rire;  elle  pique  aussi  et  mord  volontiers, 
mais  jamais  jusqu'au  sang  :  ses  médisances  ne  portent  que  sur  des 
choses  plaisantes  et  ridicules.  C'est  sans  malice  qu*elle  s'abandonne 
à  son  goût  de  fine  ironie.  On  a  souvent  représenté  madame  de  Sévigné 
comme  la  personnification,  sous  Louis  XIV,  de  la  vie  du  Marais, des  pro- 
vinces et  des  châteaux  ;  comme  une  frondeuse  qui  n'est  pas  suffisamment 
convertie  pour  ne  point  conserver,  ainsi  que  La  Fontaine,  ainsi  que  La 
Rocbefoucauld,  Tespnt  mordant  delà  société  Scarron  et  de  l'hôtel  Lesdi- 
guières;  admiratrice  de  la  vieille  fronde,  de  Condé,  de  la  grande  Ma- 
demoiselle, jusqu'à  n'avoir  plus  guère  que  des  critiques  pour  la  nouvelle 
cour,  et  à  censurer  même  volontiers  le  grand  roi,  qu'elle  admire,  mais 
n'aime  point,  si  ce  n'est  quand  il  lui  a  fait  l'honneur  de  danser  avec 
elle,  ou  l'a  comblée,  à  une  représentation  à*Esther,  par  quelques  mots 
de  politesse  ^.  Mais  contre  les  personnages  politiques,  pas  plus  que  contre 
les  simples  particuliers,  aucun  fiel,  aucun  venin.  Somaize  a  pu  dire 
aîec  justice  que  madame  de  Sévigné  «  haïssait  mortellement  la  satire.  » 

>  Bussy,  Hist,  amour,  dcf  Gaules,   llisl.  de  madame  deCheneville. 

*  Lettre  du  9  juin  1(!68. 

*  L.  Veulllot,  Çà  et  là,  t.  11.  Confession  littéraire. 

*  Voici  ce  passage  curieux  :  «  Le  roi  s'adresse  à  moi,  et  me  dit  :  Madame, 
jf  sois  assuré  que  vous  avez  été  contente.  Moi,  sans  m'étonner ,  je  répondis  : 
Sire,  je  suis  charmée  ;  ce  que  je  sens  est  au-dessus  des  paroles.  Le  roi  me 
dit  :  Racine  a  bien  de  l'esprit.  Je  lui  dis  :  Sire,  il  en  a  beaucoup  ;  mais  en 
Térité,  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup  aussi  ;  elles  entrent  dans  le  sujet, 
<tjiiuiie  si  elles  n'avalent  Jamais  fait  autre  chose.  —  Ah  !  pour  cela,  reprit-il,  il 
est  vrai,  et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla,  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie.  M.  le  prince 
et  madame  U  princesse  me  vinrent  dire  un  mot,  madame  de  Malntenon,  un  éclair; 
le  répondis  à  tout,  car  J'étais  en  fortune.  » 

La  joie  enfantine  dont  madame  de  Sévigné  ne  peut  pas  contenir  l'cxiuesf^lon 
doit  loi  faire  pardonner  fa  naïve  vanité. 
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Parfois,  daai  si!s  lettres  ii  roadamo  de  Grignan,  la  médisance  de  mn- 
dame  de  Sévigné  dégénère  en  malici-.  N'esKe  pas  encore  un  effet  do 
cette  nioUe  complaisance  pour  sa  tille  qui  la  portait  i  lui  prêcher  l'oi^eil 
et  la  coquetterie  au  lieu  de  la  modestie  et  de  la  simplicité  que  naturelle- 
ment elle  aimait  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'elle  a  le  Taiblc  de  partager  Ic^ 
passions  de  sa  fille  qu'elle  mallrailc  si  Tort  madame  de  Uarans,  l'évèque 
de  Marseille,  et  ijuelques  autre&l  Si  ses  railleries  poumiiTent  sans  misé- 
ricorde les  ridicules,  mêlés  d'affectation  et  peut-dire  d'b*pocr>sie,  de  l'in- 
supportable mademoiselle  du  Plessîs.  n'est-ce  pas  surtout  parce  qnecetle 
fl lie  déplaisait  à  madame  de  Grignan*  N'est-ce  pas  pour  lui  donner  une 
distraction  maligne  qu'elle  dosiciul  à  écrire  ces  duretés  : 

•  Ona  parié  longlemps...  de  inaitcniotseUe  du  Plessis  et  des  sottises  qo'elIedlMil, 
et  (pi'UD  jour,  TODB  en  ajani  dit  vat,  et  son  vilain  Tlsagc  se  IrouTant  sapif!  du 
vMk,  tods  n'aviei  pas  marrbBodé,  el  lui  iviei  donné  un  soufflet  pour  la  t^ic 
neoler;  et  que  moi.  pouraili^cir  tes  aflïires.  j'avais  dit  :  Mais  voyet  comme (tf 
petites  dites  se  jouent  rudement  :  eiquej'aTalsdlt&Eamère:  Madame,  ces  ieime 
créatures  étalent  si  Toiles  ce  malin,  qu'elles  se  baitaienl  :  mademoiselle  du  Pksii-' 
agaçait  ma  flile,  ma  Itlle  la  battait  ;  c'était  la  plus  plaisante  chose  dn  monde; 
el  qu'avec  ce  tour  J'av^s  ravi  madame  du  Plessîs  de  voir  nos  petites  Sttei  se  lé- 
joulr  ainsi.  Celle  eomaraderie  de  vous  et  de  mademoifleile  du  Plessls,  daDlJeiH 
faisais  qu'une  même  chose  pour  (aire  avaler  le  soDinet.  les  a  lait  rire  1  moeiir. 
La  Murinellt  vous  approuve  lorl,  el  jure  que  la  premii're  (uls  qu'elle  tiendra  W 
parler  dans  le  net,  comme  elle  fait  luujoun,  elles  vous  Imitera,  et  lui  doimen 
sur  »a  vilaine  )oue.  Je  les  allends  tons  présentement  :  Pomcnars  tiendra  Ha  w 
place  ;  mademoiselle  da  Plessls  viendra  aussi  ;  Ils  me  montreront  une  letln  à' 
Paris  faite  i  plaisir,  où  l'on  mandera  cinq  ou  six  soufflets  donnés  enirt  feramn. 
afln  d'autoriser  ceux  qu'on  veut  lui  donner  aux  élaU.  et  même  de  le»  toi  blr> 
souhaiter  pour  être  k  la  mode.  ■ 

Évidemment  madame  de  Sévigné  sort  ici  de  son  caractËre.  Cestn- 
gretiable  pour  elle,  et  ce  l'est  au  moins  autant  )ionr  sa  Itlle,  si  c'étiii 
afin  de  lui  complaire  que  k  faibli!  mËrc  oubliait  ainsi  sa  bonté  habi- 
tuelle. 

Madame  de  Sévigné  ne  demeure  pas  longtemps  sur  le  ton  léger,  m<'- 
queuret  caustique,  el  souvent,  dans  une  lettre  badinr,  sa  pensée  rni)l 
une  gravité  toute  philosophique.  La  morale  n'a  rien  de  plus  lérieni  m 
de  mieux  touché  que  certaines  réflexions  qui  échappent  à  cette  rennn' 
du  monde.  11  y  en  a  qu'il  faut  lire  dans  le  livre  ;  ainsi  ses  traite  mslin» 
sur  <i  le  plaisir  de  parler  de  soi  iiuand  on  devrait  en  dire  du  maL  ■ 

Nombre  de  ses  réflexions  ne  perdent  cicn  à  dtie  pi'ésentécs  conuat  dR 
pensées  détachées  ;  par  eiempjc  : 

•  Celte  liberté  que  prend  la  murt  d'interrompre  la  fortune,  doit  cmiMlti  ^ 
n'*ire  pss  au  nombre  des  heureut  ;  on  en  trouve  la  mort  moins  amére.  • 

■  Il  n'jr  a  qu'a  laisser  faire  l'et|>rlt  bumalti,  il  saura  bien  trouver  ses  ftW 
consolBiiont  :  c'est  a  fantaisie  d'être  conleot.  • 

•  Les  longuet  maladies  usent  la  Uuuleur.cl  tes  longues  espérancas  oaeiUU]«l'-' 

•  Ou  n'B  Jamais  [>ris  longtemps  l'ombre  pour  le  corps  i  II  faut  Hn,  si  I'»  ««>' 
parallM.  U  momie  n'a  point  de  longues  Injastices.  - 
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A  la  soUdilé  des  pensées  souvent  se  joint  l'imagination  : 

«  Mon  Dieo,  qu'il  y  a  de  folie  dans  le  monde  1  il  me  semble  que  je  vois  quelque- 
fois les  loges  et  les  barreaux  devant  ceux  qui  me  parlent  ;  et  je  ne  doute  pas 
'  aussi  qa*iU  ne  voient  les  miens  *.  » 

Elle  avait  tu  couper  des  vipères  pour  faire  des  bouillons  à  madame 
de  La  Fayette. 

•  On  oonpc  la  tête  et  la  queue  à  cette  vipère,  on  l'ouvre,  on  l'écorche,  et  tou- 
j<Hirs  elle  remue;  une  heure,  deux  heures,  on  la  voit  toujours  remuer  :  nous  compa- 
rimes  cette  quantité  d'esprits  si  difiiciles  à  apaiser,  à  de  vieilles  passions...  Que  ne 
leur  fait-on  pas  !  On  dit  des  injures,  des  rudesses,  des  cruautés,  des  mépris,  des 
querelles,  des  plaintes^  des  rages,  et  toujours  elles  remuent;  on  ne  saurait  en  voir 
ia  fin  ;  on  croit  que,  quand  on  leur  arrache  le  cœur,  c'en  est  fait,  et  qu'on  n'en 
ettendra  pins  parier  ;  point  du  tout,  elles  sont  en  vie,  elles  remuent  encore.  • 

Est-il  une  plus  belle  langue  philosophique  ?  Et  quel  ton  modeste  chez 
celte  femme  qui  pense  et  parie  si  bien  : 

•  Je  ne  sais  pas  si  cette  sottise  vous  plaira  comme  à  nous,  mais  nous  étions  en 
train  de  la  tronver  plaisante.  » 

Qoand  madame  de  Sévigné  est  ainsi  dans  sa  veine  sérieuse^  parfois 
elle  atteint  le  sublime,  comme  lorsqu'elle  représente  Louvois  aux  prises 
avec  la  mort^  et  la  conjurant  inutilement  : 

t Le  Toilà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  considérable,  qui 

tenait  nne  si  grande  place,  dont  le  moi,  comme  dit  M.  Nicole,  était  si  étendu  ;  qui 
était  le  centre  de  tant  de  choses  I  Que  d'affaires,  que  de  desseins,  que  de  secrets, 
que  d'intérêts  k  démêler^  que  de  guerres  commencées,  que  d'intrigues,  que  de 
beaux  eonps  d'échecs  à  faire  et  à  conduire  !  —  Ah,  mon  Dieu  !  donnez-moi  un 
pen  de  temps  ;  je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un  mat  au 
prince  d'Orange  !  —  Non,  non  !  vous  n'aurez  pas  un  seul  moment  !  etc.  » 

Madame  de  Sévigné,  dans  ce  magnilique  morceau,  ne  s'élève-t-elle 
pas  au  ton  de  l'auteur  de  VOraison  funèbre  d'Henriette  d* Angleterre  ? 
N'entend-on  pas  encore  comme  un  écho  de  la  voix  de  Bossuet  dans  ses 
réflexions  sur  la  vieillesse  : 

«  Vons  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame  de  La  Fayette,  mêlé  avec  tant 
d'amitié  *  .  Quoique  je  ne  me  laisse  pas  oublier  cette  vérité,  j'avoue  que  j'en  fus 
tout  étonnée;  car  je  ne  me  sens  encore  aucune  décadence  qui  m'en  fasse  souvenir. 
Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent  des  réflexions  et  des  supputations, 
et  je  trouve  les  conditions  de  la  vie  assez  dures.  II  me  semble  que  j'ai  été  traînée, 
nialgré  moi,  à  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vieillesse.  Je  la  vois,  m'y  voilà, 
^  je  voudrais  bien,  au  moins,  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  ne  point 

^  LeUre  à  madame  de  Grignan,  29  nov.  1G79. 

>  Madame  de  La  Fayette  écrivait  à  madame  de  Sévigné,  le  6  octobre  précé- 
dent :  «  Vous  êtes  vieille,  vous  vous  ennuierez,  votre  esprit  deviendra  triste,  et 
baissera,  etc.  > 
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avancer  dans  ce  chennin  des  Infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de  mémoire, 
des  déûgurements  qui  sont  prêts  de  m'outrager  ;  et  j'entends  une  voix  qui  dit  :  Il 
faut  marcher  malgré  vous,  ou  bien,  si  vous  ne  voulez  pas,  il  faut  mourir,  qui 
est  une  autre  eitrémité  à  quoi  la  nature  répugne.  Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ^ 
ce  qui  avance  un  peu  trop  ;  mais  un  retour  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  cette  loi 
universelle  où  nous  sommes  condamnés,  remet  la  raison  à  sa  place,  et  fiit 
prendre  patience  ^.  » 

Son  style  n'a  guère  moins  de  grandeur,  avec  encore  plus  de  sensibi- 
lité, dans  la  peinture  de  madame  de  Longuevillc  au  moment  où  ron 
vient  lui  apprendre  que  son  ûls  a  été  tué.  Nous  donnerons  cette  lettre 
tout  entière. 

Enfin,  pour  nous  borner,  quelle  profondeur  de  mélancolie  naïve  dans 
ce  mot  de  madame  de  Sévigné,  trois  jours  après  la  mort  de  M.  de  Lt 
Rochefoucauld  :  «  Il  est  enfîn  mercredi,  ma  fille,  et  M.  de  La  Rochefou- 
cauld est  toujours  mort!  » 

Dans  son  suprême  bon  goût,  elle  est  loin  de  rechercher  les  termes 
pompeux  et  rares,  et  s'il  lui  en  échappe  quelqu'un  qui  sente  trop  le 
livre  ou  Técole,  e)le  s'en  raille  elle-même  très-gracieusement  : 

«  Des  scorpions,  ma  fille  !  il  me  semble  que  c'était  là  un  vrai  chapitre  pour  le 
livre  de  M.  de  Coulanges.  Celui  de  l'étonnement  de  vos  entrailles  sur  la  glace  et 
sur  le  chocolat  est  une  matière  que  Je  veux  traiter  à  fond  avec  lui,  mais  plotAI 
avec  vous,  et  vous  demander  de  bonne  foi  si  vos  entrailles  n'en  sont  point  ofltai- 
sées,  et  si  elies  ne  vous  font  point  de  bonnes  coliques,  pour  vous  apprendre  à 
leur  donner  de  telles  anttptfristases  *  :  voilà  un  grand  mot  '.  » 

Après  une  phrase  un  peu  solennelle  pour  une  lettre,  elle  dira  :  «  Voîd 
une  grande  période:  »  Après  une  réflexion  sentencieuse,  elle  ajoutera  : 
Maxime. 

«  Je  suis  méchante  aujourd'hui,  ma  fille;  je  suis  comme  quand  vous  dislei: 
Vous  étet  méchante.  Je  suis  triste,  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  ,  la  grande 
amitié  n'est  jamais  tranquille.  Maxime  *.  > 

C'est  surtout  pendant  ses  séjours  à  la  campagne  que  madame  de  Sévi- 
gné se  laisse  plus  ordinairement  et  plus  volontiers  aller  aux  pensées 
morales  et  philosophiques,  dont  Texpression  chez  elle  est  quelquefois  on 
peu  triste  et  mélancolique.  Son  cousin  Rabutin,  après  avoir  rapporté  de 
ses  paroles,  dit  quelque  part  : 

«  Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qui  passe  une  partie  de  sa  viejeole 
dans  de  grands  bois,  où  les  pensées  ne  peuvent  être  que  sombres  et  solides  >.  » 

i  Lettre  à  madame  de  Grignan,  30  nov.  1689. 

>  Terme  de  philosophie  qui  vient  du  grec,  et  signifie  l'action  de  deux  qualités 
contraires,  dont  l'une  donne  de  la  vigueur  et  de  l'activité  à  l'autre. 
•Lettre  du  Î8  oct.  I67l. 
^  Lettre  du  10  sept.  1671. 
'  Lettre  de  Bussy  à  madame  de  Sévigné,  SG  Janvier  1680. 
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Madame  de  Sévigné  désespérait  ses  amis  et  toute  la  société  en  allant  si 
ioaTent  se  confiner  dans  son  agreste  solitude.  Par  son  absence,  le  monde 
parisien  perdait  un  de  ses  plus  aimables  ornements. 

La  femme  aimable^  voilà  ce  qu'on  appréciait  surtout  en  madame  de 
Sérigné^  pendant  sa  vie  ;  pour  son  talent  d'écrivain,  à  peine  le  soupçon- 
nait-on, hors  d*un  cercle  restreint  d'intimes.  Madame  de  Coulangcs 
trouvait  les  lettres  de  son  amie  ((  pleines  de  bon  sens  et  de  raison.  »  La 
Rochefoucauld  en  était  charmé,  il  se  déclarait  incapable  de  lui  a  rien 
envoyer  de  ce  prix-là.  »>  Bussy  écrivait  à  sa  cousine  : 

«  Je  reçus  hier  votre  lettre,  Madame.  Elle  est  assez  longue,  et  je  vous  assure 
qoe  je  Tai  trouvée  trop  courte.  Soit  que  votre  style,  comme  vous  dites,  soit  laco- 
nique, soit  que  vous  vous  étendiez  davantage,  il  y  a,  ce  me  semble,  dans  vos  let- 
tres des  agréments  qu'on  ne  voit  point  ailleurs  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  c'est 
ramifié  que  j'ai  pour  vous  qui  me  les  embellit,  puisque  de  fort  honnêtes  gens 
qui  ne  vous  connaissent  pas,  les  ont  admirées  K  » 

Ces  suffrages  d*élite  étaient  toute  la  gloire  que  recueillait  le  merveilleux 
talent  de  madame  de  Sévigné;  et  tandis  que  les  Scudéri,  les  La  Fayette, 
les  Deshoulières,  et  même  les  La  Suze  et  les  Yilledieu,  étaient  partout  cé- 
lébrées, madame  de  Sévigné  n'était  pas  même  mentionnée  dans  le  Moniteur 
littéraire  de  l'époque,  dans  le  Mercure  galant  :  silence  du  reste  bien  fait 
pour  satisfaire  cette  femme  aussi  modeste  que  spirituelle,  qui.n'eut  jamais 
la  moindre  ambition  d'occuper  ni  les  contemporains  ni  la  postérité;  qui, 
dans  une  de  ses  lettres,  à  propos  des  louanges  que  lui  donnait  sa  fille 
a  exprimé  gaiement  la  peur  de  se  voir  un  jour  imprimée,  et  qui  se 
montra  si  fort  alarmée  quand  Bussy-Rabutin  eut  enrichi  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  les  Mémoires  qu'il  faisait  lire  au  roi  pour  regagner 
ses  bonnes  grâces.  Cette  aversion  pour  la  publicité  était  un  sentiment 
profond  dans  toute  celte  famille  de  femmes  d'esprit.  On  sait  combien 
madame  de  Simiane,  héritière  des  lettres  de  son  aïeule,  répugnait  à  ce 
Celles  fussent  livrées  à  l'impression  :  ce  ne  fut  qu'après  des  instances 
réitérées  qu'elle  se  décida  à  confier  les  manuscrits  :  dans  sa  famille,  di- 
sait-elle, on  voulait  avoir  de  l'esprit  impunément. 

Cependant  des  amis  du  paradoxe  ont  prétendu  que  madame  de  Sévi- 
gné, sous  le  couvert  de  sa  fille,  adressait  ses  lettres  au  public,  et  qu^en 
déployant  tant  d'esprit  et  en  faisant  de  si  beau  style,  elle  cherchait  po- 
sitivement à  capter  son  suffrage. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  madame  de  Sévigné,  à  de  certains  jours 
où  elle  a  plus  de  loisir,  et  où  elle  se  sent  davantage  en  veine,  met  un 
soin  d'écrivain  et  même  d^artiste,  à  composer,  à  polir  et  à  orner  ses  let- 
tres. Ce  sont  alors  de  petits  chefs-d'œuvre,  des  bijoux  dont  on  se  dispute 
la  communication  dans  la  société,  et  qu'on  lit  avec  délices  dans  quel- 
ques cercles  renommés  pour  le  bon  goût.  Les  lettres  de  madame  de  Se- 


1  Les  Lettres  de  mesure  Roger  de  Eabutin,  comte  de  Bussy.  Paris,    1*06. 
Réponse  du  comte  de  Bussy  à  Madame  de  S...,  11  août  1675. 
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vigne  étaient  derenues  à  la  mode  depuis  que  Louis  XIV^  ce  fin  estimateur^ 
en  avait  le  premier  fait  connaître  le  mérite,  en  vantant  celles  qu'il  avait 
trouvées  dans  la  cassette  de  Fouquet  lors  de  Tarrcstation  de  ce  surinten- 
dant. 

«  Je  ne  feux  pas  oublier  ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin,  écrit  madame  de  Coa- 
langesà  son  amie;  on  m'a  dit  :  Madame,  voilà  un  laquais  de  madame  de  Thiangee; 
j'ai  ordonné  qu'on  le  fit  entrer.  Voici  ce  qu'il  avait  à  me  dire  :  Madame,  c'est  de 
la  part  de  madame  de  Thianges,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval 
de  madame  de  Sévigné  et  celle  de  la  prairie.  J'ai  dit  au  laquais  que  je  les  por-  * 
terais  à  sa  maîtresse,  et  je  m'en  suis  défaite.  Vos  lettres  font  tout  le  bruit  qu'dies  ^ 
méritent,  comme  vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles  sont  délicieuses,  et  vous  êtes  *i 
comme  vos  lettres  *.  »  . 

Madame  de  Coulanges  prêtait  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  ces  ^ 
trois  sœurs  qui  ont  rendu  célèbre  Tesprit  des  Mortemars  ;  Tabbé  Testules  * 
faisait  voir  à  l'abbcsse  de  Fontevrault;  Bussy  les  communiquait  à  ma-  ^ 
dame  de  Maisons,  femme  distinguée  alors  par  son  esprit,  qui  voulait  ab-  jp 
solument  les  copier.  i^ 

On  venait  prendre  copie  des  lettres  de  la  spirituelle  marquise  jusque  sur 
sa  table,  avant  qu'elles  fussent  cachetées.  «  Je  vous  envoie  cette  relation, 
écrit-elle  à  sa  fille  à  cinq  heures  du  soir.  Je  fais  mon  paquet  toute  seule. 
M.  de  Coulanges  viendrait  ce  soir  et  voudrait  les  copier.  Je  hais  cela  t 
comme  la  mort  *.  »  *■ 

Madame  de  Sévigné  savait  donc  bien  que  telles  ou  telles  de  ses  lettres  tii 
seraient  vues  d'un  certain  nombre  de  personnes  de  la  société  polie;  ^ 
mais  certes  elle  n'avait  nullement  le  public  en  vue  quand  elle  les  écn-  ^ 
vait  ;  surtout  elle  était  bien  éloignée  de  prévoir  que  des  feuilles  remplies 
à  course  de  plume  formeraient  un  des  monuments  les  plus  originaux  et 
les  plus  durables  de  la  littérature  française.  ^^ 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  goût  littéraire  de  madame  de  ^ 
Sévigné.  Elle  cite  d'abondance  poètes, orateurs,  moralistes,  non-seulement  i 
de  notre  nation,  mais  de  plusieurs  autres,  et  anciens  comme  modernes.  % 
Non-seulement  elle  cite,  mais  souvent  elle  apprécie  avec  une  rare  finesse  Kg 
et  une  sûreté  d'instinct  qui  devance  et  devine  l'opinion  de  l'avenir.  Cène  ^«i 
lui  est  pas  une  faible  gloire  d'avoir  su  la  première  pressentir  et  formuler  %i 
le  jugement  de  la  postérité  sur  Pascal,  Nicole,  Abbadie,  La  Fontaine. 
Mais  elle  n'a  pas  été  aussi  juste  dans  ses  appréciations  comparatives  de 
Corneille  et  Racine  ;  elle  n'a  pas  été  non  plus  aussi  injuste  que  plusieuïi^ 
Tout  prétendu  :  il  ne  faut  la  confondre  en  rien  avec  une  Deshoulières.    \ 

On  a  voulu  décrier  le  goût  de  madame  de  Sévigné,  pour  quelques  pa- 
roles trop  sévères  qu'elle  écrivit,  d'un  premier  jet  de  plume,  danslacbi*!^ 
leur  de  la  guerre  qui  venait  de  s'élever  contre  Corneille,  le  vieil  etcon-t — 
stant  objet  de  sa  plus  enthousiaste  admiration.  Rien,  à  son  jugement, ne e^ 
peut  être  comparé  aux  chefs-d'œuvre  de  l'auteur  du  Cid,  «  Quant  aux  ■■ 

i  Lettre  du  10  avril  1C73. 

*  LeUrc  390,  édlt.  Monmerqué. 
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«lies  comédies  de  Corneille^  dit-eUe,  elles  sont  autant  au-dessus  de  Baja- 

irtque  votre  idée  était  au-dessus  de ,  croyez  que  jamais  rien  n'appro- 

km,  je  ne  dis  pas  surpassera^  je  dis  que  rien  n'approchera  des  divins 
adroits  de  Corneille  ^  » 

Elle  voudrait  retrouver  tout  le  génie  de  son  héros  jusque  dans  les  piè- 
xs  les  moins  heureuses  de  la  décadence  de  son  talent. 

■  GoraeiUe,  dit-elle  à  sa  fille  *,  nous  lut  Tautre  jour,  chez  M.  de  La  Roche- 
hicrald»  une  comédie  qui  fait  BOUTenir  de  sa  défunte  veine.  Je  voudrais  que  vous 
venue  avec  moi  après  dîner,  vous  ne  vous  seriez  point  ennuyée  ;  vous  au- 
peot-étre  pleuré  une  peUte  larme,  puisque  j'en  ai  pleuré  plus  de  vingt.  » 


Pais  elle  fait  voir  Fempressement  si  grand  pour  cette  lecture  que  le 
mrquis  de  Pomenars,  condamné  à  être  pendu,  s'y  glisse,  au  risque  do 
le  faire  prendre,  le  nez  dans  son  manteau,  parmi  les  laquais. 

•  Koas  t&chons,  dit-elle  ailleurs  ',  d'amuser  notre  bon  cardinal  ^  ;  Corneille 
iriala  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps,  et  qui  fait  sou  venir  des  anclen- 
n...  Je  suis  folle  de  Corneille;  il  nous  donnera  encore  Pulchérie^  où  l'on  reverra  : 

la  main  qui  crayonna 

La  mort  du  grand  Pompée  et  l'âme  de  Cinna  S.  • 

Cest  avec  désolation  qu'elle  se  voit.  Tannée  suivante,  obligée  d'écrire 
i  madame  de  Grignan  *  :  «  Pulchérie  n'a  point  réussi  !  » 

Elle  semble  vouloir  se  venger  des  insuccès  du  vieux  tragique  sur  son 
jame  et  heureux  rival.  Elle  a  le  tort  grave  d*applaudir  à  de  vulgaires  et 
pitfes  critiques  contre  le  plus  harmonieux  et  le  plus  sensible  de  nos 


«  Je  voulus  hier,  écrit-elle,  prendre  une  petite  dose  de  morale,  je  m'en  trouvai 
Mzbien;  mais  je  me  trouvai  encore  mieux  d*une  petite  critique  contre  la  Bérë- 
ma  de  Racine,  qui  me  parut  fort  plaisante  et  fort  ingénieuse  ;  c'est  de  l'auteur 
knS$iphideSf  des  Gnomeiei  des  Salamandres  :  il  y  a  cinq  ou  six  petits  mots  qui 
Mndent  rien  du  tout,  et  même  qui  sont  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  le  monde, 
eii  fait  quelque  peine  :  mais,  comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  passant,  il  ne 
iitpaft  s'en  oITenser  ;  je  regarde  tout  le  reste,  et  le  tour  qu'il  donne  à  cette  cri- 
;  je  vous  assure  que  cela  est  très-joii  ''.  » 


Les  louanges  qu'elle  entend  décerner  à  Témule  de  Corneille  lui  don- 
Knt  du  dépit  et  l'importunent  : 

«Itaeine,  dit-elle  à  sa  fille  ^,  a  fait  nne  tragédie  qui  s'appelle  Bajazet,  et  qui 

1  Lettre  du  6  janv.  1679. 

*  Lettre  du  15  janvier  1672. 

*  Lettre  do  9  mars  1672. 
^  Le  cardinal  de  Retz. 

*  Dédicace  cTOCdips. 
«Lettre  du  24  février  1073. 
•Lettre do  iBsepL  1671. 
«Lettre  du  13  janvier  1672. 
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lùvc  la  paille.  Vraiment  elle  ne  va  paiempirando  comme  les  autres.  M.  deTallard 
dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  dee  pièces  de  Comeilic,  tjuc  celle*  de  Cornelflr 
sont  SD-deMua  dea  pléiea  de  Bt-yer  ;  voilà  ce  (|ui  s'appelle  louer  ;  Il  ne  faot  pa» 
t«nlr  les  vérités  captive».  Kous  en  jugerons  par  noâ  jeux  et  par  nos  oreîhes. 


fait  que  je  veux  aller  i  la  comidie  i  enQn  noua  en  jugerons,  n 
S'^taiit  rendue  à  l'Hôlel  de  Buurjjagnc  peu  après  : 

•  La  piAce  de  Racine  m'a  paru  l>eUe,  écrit-elle  en  sortant  ■  ;  nous  j  avons  Hé... 
Btifaiel  est  beau.  J'y  trouve  quelque  embarras  sur  la  Qn  ;  mais  il  y  a  bien  deli 
passion,  et  de  la  passion  moins  relie  que  celle  do  Bérénice,  ic  trouve  pourtant,  I 
mon  petit  f«ns,  qu'elle  ne  surpasse  pas  Andromaquc.  > 

Puis  vient  l'éloge  de  la  sitpifrîorilé  incomparable  de  Corneille,  qu'elle 
i^itère  avec  une  nouvelle  chaleur  quand  elle  fait  passer  la  pièce  de  lU- 
ctnci  sa  fille  : 

•  Volli  Bajazet.  Si  je  pouvais  vous  envoyer  la  Champmeïlé,  voua  Irouveria  U 
l>i^e  bonne  ;  maie  sans  elle,  elle  perd  la  muitié  de  son  prix.  Je  suis  folle  de  C«- 
neilli'...  Il  Tuul  que  tout  cède  à  son  génie  '.  • 

Elle  ajoulcqitdqucsjoui's  après  : 

<  Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayei  eu  B'ijatcl  par  d'aulrc«  que  par  tnui; 
c'est  re  chien  de  Itariiln,  qui  me  hail,  parce  que  Je  ne  fais  pas  drs  Prïnccwn 
de  Cièves  et  de  Honlpeusicr.  Vous  avez  Jugé  très-Juste  et  très-bien  de  Bajauf, 
et  voue  aurei  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je  voulais  vous  envoyer  la  Chamji- 
mesld  pour  vous  réchauffer  In  pièce.  Le  personnage  de  Bujaiei  e^t  glacé  ;  ks 
mœurs  des  Turcs  y  sont  mal  observéts  :  ils  ne  funt  point  tant  de  Ta^uns  pour  k 
marier  ;  le  dénoûment  n'est  point  bien  préparé  ;  on  n'entre  point  dans  le*  ni- 
sons  de  cette  grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant  des  choïes  agréaLle».  mais  rten  jt 
parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  poini  de  ces  tirades  de  Comcilie  qui  font  frit- 
conner.  Ma  Olle,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer  Racine  ;  sentons-en  loujoun 
U  dilTértoce.  Les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et  faibles,  et  jtmsii 
il  n'ira  plus  loin  na' Androutaque ;  Bajn^t  est  au-dessous,  au  sentiment  de  blM 
des  gens,  et  au  mien,  si  J'ose  me  citer.  Racine  fait  des  coméditi  pour  la  Ctiaaip- 
mesié  :  ce  n'est  pai  pour  les  sltNles  i  venir  :  il  Jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  quîl 
cesse  d'être  amoureux,  on  verra  si  Je  me  trompe.  Vive  donc  notre  vieil  amiCM- 
neille:  Pardonnons-lui  de  méchants  vers  en  faveur  desdlvines  et  sublimes  t^ulét 
qui  noue  transportent:  ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimllablef.  De- 
préaux  en  dit  encore  plui  que  mol  ;  et,  eo  un  mol,  c'est  le  bon  goat,  tcnei 
ïou»-y  '.  • 

Oui,  c'c!>t  le  bon  goi^t,  mais  avec  un  l(%er  ctccâ  il'eiilhausiaânic  pour 

■  Imltalloii  du  vers  i'Altxandi-e,  aite  I,  se.  it, 

■  Lettre  du  It  Janvier  137'.'. 
'  Leilre  du  V  mara  IHTI. 
^Lcilnda  16  mars  ie:a. 
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l'an  de  nos  deux  grands  poètes  tragiques,  et  avec  quelque  prévention 
CMitre  Tautre. 

Madame  de  Sévigné  donna  donc  incontestablement^  et  avec  une  sorte 
de  parti  pris,  une  préférence  trop  marquée  à  Corneille  sur  Racine,  ou  plu- 
tôt elle  déprécia  trop  Racine  pour  exalter  Corneille;  mais  assurément 
aussi  son  goût  est  loin  d'avoir  été  égaré  au  point  qu*on  l'a  prétendu  sur  le 
compte  de  Fauteur  d'Andromaque,  de  Phèdre  et  d'Athalie.  Elle  a  bien  pu 
commettre  des  erreurs  de  goût,  comme  de  donner  l'avantage  à  Mascarou 
sur  Fléchier;  mais  elle  n'a  jamais  préféré  Pradon  à  Racine;  elle  n'a  ja- 
mais dit  ce  mot  qu'on  lui  a  sottement  imputé,  que  «  Racine  passerait 
comme  le  café.  » 

Mais  que  madame  de  Sévigné  ait  été  un  juge  littéraire  plus  ou  moins 
sûr,  peu  importe  ;  elle  ne  se  posait  pas  en  critique  comme  une  madame 
Dacier,  et  elle  ne  joignait  pas  la  cabale  à  l'insulte  comme  une  madame 
Deshoulières.  Relisons  ses  lettres,  et  nous  ne  songerons  pas  à  la  chicaner 
sur  ses  décisions  hasardées. 

Madame  de  Sévigné  dit  d'une  de  ses  lettres  :  «  Elle  est  un  peu  comme 
celles  de  Cicéron  ^  »  Peut-être  est-ce  là  le  plus  bel  éloge  et  le  plus  juste 
qa'on  puisse  faire  de  cette  admirable  correspondance  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  ne  dit  pas  encore  assez. 

On  a  débattu  longtemps  à  outrance  qui  furent  les  plus  grands  écri- 
Tains  des  anciens  ou  des  modernes.  La  question  était  mal  posée  ;  c'est 
pourquoi  on  y  fît  tant  de  réponses  contraires,  et  presque  toujours  plus  ou 
moins  fausses  dans  leur  exagération.  Les  anciens  furent,  à  plusieurs 
^ards^  incontestablement  supérieurs  aux  modernes,  mais  les  modernes 
à  leur  tour  les  ont  surpassés  dans  plus  d'un  genre  littéraire.  Ainsi,  pour 
nous  en  tenir  à  notre  sujet,  assm*ément  l'antiquité  n'a  rien  de  compa- 
rable à  madame  de  Sévigné.  Les  lettres  même  de  Cicéron,  ^cf  familiares  et 
à  ÀUicuSy  pâlissent  auprès  de  la  correspondance,  beaucoup  moins  tra- 
Taillée,  de  la  célèbre  marquise.  Cette  spirituelle  dame  tranchait  ainsi  la 
dispute  qui  fît  tant  de  bruit  à  son  époque  :  «  Les  anciens  sont  beaux, 
mais  nous  sommes  plus  jolis.  »  Madame  de  Sévigné  sut  merveilleuse- 
ment réunir  le  beau  et  le  joli,  en  cela  comparable  à  un  de  ses  auteurs 
de  prédilection  qui,  lui  non  plus,  n'eut  pas  d'égal  chez  les  anciens,  à  La 
Fontaine.  On  peut  dire  avec  justesse,  croyons-nous,  que  madame  de  Sé- 
vigné est,  dans  le  style  épistolaire,  ce  qu'est  La  Fontaine  dans  ses  Fables, 
dans  plusieurs  de  ses  Contes^ei  dans  quelques-unes  de  ses  Œuvres  diverses. 
Pour  compléter  l'éloge  du  style  de  madame  de  Sévigné,  il  ne  faut  pas 
omettre  de  dire  qu'on  n'a  pu,  jusqu'à  maintenant,  l'admirer  que  dans 
un  texte  parfois  très-défîguré  par  l'ignorance,  par  les  maladroites  épu- 
rations, ou  par  les  suppressions  déplorables  des  premiers  éditeurs.  Que 
de  nouvelles  beautés  apparaîtront  lorsqu'enfin  Ton  ama  la  reproduction 
parfaite  et  scrupuleuse  de  l'original  *  ! 
Madame  de  Sévigné,  qui  devait  devenir  immortelle  par  des  causeries 

«  LcUre  du  6  avr.  1680. 

>  M.  Monmerqué  avait  trouvé  trois  volumes  de  rincom^  arable  correspondance 


192  SÉVIGNË. 

épistolairus  avccsa  fillo  qu'elle  aimadim  amuui'  si  abandonné,  fui  la  vji- 
time  de  sa  tendresse  mateiucUe.  Elle  succomba  en  Provence,  i^w  de 
soixanl£-Deur  ans  un  mois  el  vingt-deux  jours,  aux  inquiétudes  et  sut 
fatigues  que  lui  causait,  depuis  six  mois,  une  grave  maladie  desa  fille. 
La  sienne,  qui  ne  s'clail  annoncée  par  aucun  sjraptiime,  fut  courte. 
Elle  garda  sa  force  de  tète  jusqu'au  dernier  moment,  et  mourut  avec  cou- 
rage cl  religion.  <c  Celte  personne  si  tendre  el  si  Taible  pour  toalc« 
qu'elle  aimait,  »  écrit  M,  de  Grignan  à  M.  de  Coulanges,  au  moment  oi'i 
madame  de  Sévigné  venait  d'eipirer,  «  n'a  liouvé  que  du  courage  et  àe 
la  religion  quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle,  et  nous  avon^ 
dit  remarquer  de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance  il  est  de  se  rem- 
plir l'espril  de  lionnes  choses  et  de  saintes  lectures  pour  lesquelles  mn- 
darae  de  Sévigné  avait  un  goât,  pour  ne  pas  dire  une  avidité  surpre- 
nante, par  l'mage  qu'elle  a  su  Taire  de  ses  bonnes  provbions  dans  \& 
Jernieis  moments  de  sa  vie.  »  Cette  fin  couronnait  dignement  une  de 
exislences  de  femme  les  plus  irréprochables  dont  parle  l'hisloire.  Petite- 
fille  d'une  sainle,  la  baronne  de  Chaulai,  el  par  elle  agrégée  dès  l'en- 
fance à  l'instilution  des  sœurs  de  Sainte-Marie,  madame  de  Sévigné,  bien 
qu'elle  s'appelAt  modestement  «  une  petite  dévote  qui  ne  vaut  guère  ',  ■ 
fut  toujours  religieuse,  comme  elle  lui  toujours  vertueuse., Quelques  har- 
diesses, quelques  légèretés  de  paroles  ne  peuvent  pas  plus  porter  atteinte 
àsapiélé  ni  à  sa  pmelé,  que  certaines  négligences  ou  inco^^eclio□^clai^ 
semées  dans  ses  ledres  ne  peuvent  diminuer  sa  gloire  d'écrivain. 

L'étendue  de  celte  étude  nous  forcera  d'économiser  les  extraits.  Ce- 
pendant, dans  le  peu  que  nous  eilcrons,  que  de  beautés  de  stjle,  et 
aussi  que  de  beautés  indépendantes  de  l'élocution,  pourront  admirer 
ceux  qui  sont  dignes  d'admirer  et  de  sentir  madame  de  Sévigné  ! 


A  MADAMK  I)K  GUIGN.\N. 


Uravlatloii  de  mndaine  de  I.«n||iirtlll«  ii  lu  noNviOl*  4e  I* 
mort  de  aun  IIU  lue  na  iinHUKP  du  RhlM. 

Il  m'est  impossible  lie  me  représenter  l'élal  où  vous  avM  été, 
ma  chère  enfanl,  sans  une  extrême  émblîon  ;  el,  quoique  je  sache 
que  TOUS  en  files  quille.  Dieu  merci  1  je  ne  puis  tourner  les  yeui 
sur  le  passé  sans  une  horreur  qui  me  trouble,  hélas  !  Que  j'étais 

érrlU  de  11  main  mtme  du  célèbre  rousin  de  iiiatlame  de  Sevlgoé,  le  comU  * 
BuMJi  H.  Walckenaer  en  avait  découvert  un  qualtlÈme;  lioU  kutrw  cnccK, 
pomprfMnl  une  période  de  douie  flnné«,  ont  été  retrouvé».  Il  j  ■  outlguts  in- 
néd,  par  H.  I.udov.  Ulanr- 


'  Lcura  du  l&|aiiTltr  ttBO. 


SÉVIGNÉ.  193 

mal  instruite  d'une  santé  qui  m'est  si  chère  !  Qui  m'eût  dit  en  ce 
temps-là  :  Votre  fille  est  plus  en  danger  que  si  elle  était  à  Tarmée, 
j'étais  bien  loin  de  le  croire  *.  Faut-il  donc  que  je  me  trouve  cette 
tristesse  avec  tant  d'autres  qui  sont  présentement  dans  mon  cœar  I 
Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils  ;  la  guerre  qui  s'échaufié 
tous  les  jours  ;  les  courriers  qui  n'apportent  plus  que  la  mort  de 
quelqu'un  de  nos  amis  ou  de  nos  connaissances,  et  qui  peuvent 
apporter  pis  ;  la  crainte  que  l'on  a  des  mauvaises  nouvelles,  et 
la  curiosité  qu'on  a  de  les  apprendre  ;  la  désolation  de  ceux  qui 
sent  outrés  de  douleur,  et  avec  qui  je  passe  une  partie  de  ma  vie; 
rinconcevable  état  de  ma  tante  et  Tenvie  que  j'ai  de  vous  voir  ; 
tout  cela  me  déchire,  me  tue,  et  me  fait  mener  une  vie  si  contraire 
à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament,  qu'en  vérité  il  faut  que 
j'aie  une  bonne  santé  pour  y  résister.  Vous  n'avez  jamais  vu  Paris 
comme  il  est  ;  tout  le  monde  pleure,  ou  craint  de  pleurer;  l'esprit 
tourne  à  la  pauvre  madame  de  Nogent  ;  madame  de  Longueville 
fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on  dit  :  je  ne  l'ai  point  vue,  mais  voici 
ce  que  je  sais 

Mademoiselle  de  Vertus  ^  était  retournée  depuis  deux  jours  à 
Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours  ;  on  est  allé  la  quérir  avec 
M.  Arnauld ,  pour  dire  cette  nouvelle.  Mademoiselle  de  Vertus 
n'avait  qu'à  ^  montrer;  ce  retour  si  précipité  marquait  bien 
quelque  chose  de  funeste.  £n  effet,  dès  qu'elle  parut:  Ah  I  made- 
moiselle, comment  se  porte  M.  mon  frère  (le  grand  Condé)  ?  Sa 
peosée  n'osa  aller  plus  Join.  —  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa 
blessure.  —  Il  y  a  eu  un  combat  I  Et  mon  fils  ? —  On  ne  lui  répon- 
dit rien.  —  Ah  I  Mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  ré- 
pondez-moi, est-il  mort? — Madame,  je  n'ai  point  de  paroles  pour 
vous  répondre.  —  Ah  I  mon  cher  fils  I  est-il  mort  sur-le-champ  ? 
n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  I  mon  Dieu  I  quel  sacrifice  I 
£t  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit  ;  et  tout  ce  que  la  plus  vive  dou- 
leur peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des  évanouisse- 
ments, et  par  un  silence  mortel^  et  par  des  cris  étoufi'és,  et  par 
des  larmes  amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes 
tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens, 
elle  prend  des  bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut;  elle  n'a  aucun 
repos  ;  sa  santé,  déjà  très-mauvaise,  est  visiblement  altérée  :  pour 
moi,  je  lui  souhaite  la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse 
vivre  après  une  telle  perte. 

'La  grammaire  demanderait yaurat>^/é  bien  loin, 

'  Catherine  Françoise  de  Bretagne  soeur  de  la  duchesse  de  Montbazon.  Elle  était 
one  des  saintes  de  Port-Royal. 

II.  13 
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Il  j  e  un  homme  *  dans  le  monde  qui  n'est  guère  moins  louché; 
j'ai  dans  la  Wte,  que  s'ils  s'étaient  rencontrés  tous  deux  dans  cei 
premiers  moments,  et  qu'il  n'y  eût  eu  personne  avec  eux,  tous  la 
aHires  sentiments  anraient  fait  place  à  des  cris  et  k  des  larmes, 
que  l'on  aurait  redoublés  de  bon  cœur  :  c'est  une  vision. 

Mais  enGn,  quelle  artliction  ne  nous  montre  point  notre  grosse 
ÉUarquise  d'HuxeHes  sur  le  pied  de  la  bonne  amitié  I  Les  nui- 
tresses  ne  s'en  contraignent  pas.  Toute  sa  pamxe  maison  revicDl, 
et  son  écuyer,  qui  arriva  hier,  ne  parait  pas  un  homine  raison- 
bable  :  cette  mort  etTace  les  autres.  Un  courrier  d'hier  au  soir 
apporta  la  mort  du  comte  du  Plessis,  qui  faisait  taire  un  pont: 
un  coup  de  canon  l'a  emporté.  M.  de  Turenne  assiège  Ambeiii). 
Ou  parle  aussi  du  port  de  Skenk.  Ahl  que  ces  beaux  conusence- 
ttients  seront  suivis  d'une  tin  tragique  pour  bien  des  gens  !  Dîeo 
Conserve  mon  pauvre  Dis  I  11  n'a  point  été  de  ce  passage  ;  s'il  t 
«Tait  quelque  cbose  de  bon  à  un  tel  métier,  ce  serait  d'Clre  alU- 
ctié  à  Une  charge.  Mais  la  campagne  n'est  point  finie. 

Voilà  des  relations,  il  n'y  en  a  point  de  meilleure  :  vous  verrei 
dans  toutes  que  M.  de  Longueville  est  cause  de  sa  mortel  decellt 
des  autres,  et  que  M,  te  Prince  a  été  père  uniquement  dans  CTtlt 
occasion,  et  point  du  tout  général  d'armée.  Je  disais  hier,  <t 
l'on  m'approuva,  que  si  l.i  guerre  continue,  M.  le  Duc  sera  «ost 
de  la  mort  de  M.  le  Prince  ;  son  amo;ir  pour  lui  passe  toutet4es 
autres  passions.  La  Mnrans  est  abimée,  elle  dit  qu'elle  voit  ht» 
qu'on  leur  cache  les  nouvelles,  et  qu'avec  M.  de  l.ongne*ilte> 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  sont  morts  aussi  ;  et  qu'on  le  lut  dis*,  d 
qo'au  nom  de  Dieu  on  ne  l'épargne  point  ;  qu'aussi  bien  elle  »t 
dans  un  élat  qu'il  est  inutile  de  ménager.  Si  l'on  pourait  rim 
on  rirait.  Ahl  si  elle  savait  combien  peu  on  pense  k  Ini  caclia 
quHque  chose,  et  combien  chacun  est  occupé  de  sps  douleurs  A 
de  sescrninlcs,  elle  necroiraitpasqu'on  eût  tant  d'applîcatioo  à 
la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  TOUS  mande  sont  d'original;  c'est  de  Goup- 
ville,  qui  était  avec  madame  de  Longueville  quand  elle  a  reçu  m> 
lettres  ;  tous  les  courriers  viennent  droit  à  lui.  M.  de  Longue- 
ville  avait  fait  son  (eslament  avant  que  tle  partir;  il  laisse ud' 
f(rande  partie  de  son  bien  à  un  lils  qu'il  a,  et  qui,  il  mon  avis,  p»- 
ntltra  sous  le  nom  de  chevalier  d'Orléans,  sans  rien  coûter  hMt 
parents,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  gueux.  Saret-vousoù  l'onmKlf 
corps  de  M.  de  Longueville?  Dans  le  même  bateau  où  il  avïii 

■  H.  ds  Ls  Rochetaucauld. 
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passé  tout  vivant  U  y  avait  deux  heures.  M.  le  Prince,  qui  étai^ 
U^ssé,  le  fit  ^lettre  auprès  4e  lui»  couvert  d'un  manteau,  en  re- 
p^saan^  leRhin,  avec  plusieurs  autres  blessés,  pour  se  faire  panser 
dans  une  vUie  çn  deçà  de  ce  fleuve  ;  de  sorte  ^ue  ce  retour  fût  la 
piua1»riste  chpse  du  monde.  Qn  dit  que  le  chevalier  de  Montcbe- 
ffeuil,  qi4  était  attaché  &  ^.  de  l.ongueville,  ne  vçut  point  qu'on 
1^  B^L^se  4'nn^  blessure  qu'il  a  r^i^e  ?Lupi:ès  4^  lui,  ^. 

Mon  Itfs  m'a  écrit  ;  il  est  sensiblement  touché  de  la  perte  de 
H.  4e  Loagueyille.  }1  n'était  point  à  cette  premiârç  expédition, 
mi^  il  ^era  d'une  autre  :  peut-on  trouver  quelque  sûreté  dans  un 
\^\  métier  ?  J^  vous  conseille  d'écrire  i^  IJ4.  dç  La  Rochefoucauld 
mr  la  niort  de  son  cbevali^jr  et  sur  la  blessure  de  1^.  ^e  Marsillac. 
f  ai  vu  j^n  cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle  aventure  ;  il  est  au 
lireweir  rang  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  courage,  de  mérite, 
de  tendresse  et  dç  raispn.  Je  compte  pour  rien  son  esprit  et  son 
«grémept.  Je  ne  m'amuserai  point  aujourd'hui  k  vous  dire  com- 
bien je  vous  aime. 

Du  même  Jour,  à  10  heures  du  soir. 

B  ya  deux  heures  que  j'ai  fait  mon  paquet,  et  en  revenant  de  la 
liUe  je  trouve  la  paix  faite,  selon  une  lettre  qu'on  m'a  envoyée, 
n  est  aisé  de  croire  que  toute  la  Hollande  est  en  alarmes  et  sou- 
mise ;  le  bonheur  du  roi  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais 
va.  On  va  commencer  à  respirer  ;  mais  quel  redoublement  de  dou- 
leor  à  madame  deLongueville,  et  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers 
en&nts  l  J'ai  vu  le  maréchal  Du  Plessis  ;  il  est  très-affligé,  mais  en 
gnnd  capitaine.  La  maréchale  pleure  amèrement,  et  la  comtesse 
est  lâchée  de  n'être  point  duchesse,  et  puis  c'est  tout.  Ah  I  ma 
mie,  sans  l'emportement  de  M.  de  Longueville,  songez  que  nous 
aurions  la  Hollande  sans  qu'il  nous  en  eût  rien  coûté. 

Mort  de  Varenne. 

,  •      •   •■  .        J  ,»         I      '  I  .  .  rît- 

A  M.  DJE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  3i  juillet  1675. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher  comte,  pour  vous 
écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriver  en  France  ; 

>  Philippe  de  Mornay,  chevalier  de  Malte  ;  il  o^ounit  de  cette  blessure. 
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c'est  celle  de  M.  de  Turenne,  dont  je  suis  assurée  que  vous  serez 
aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous  le  sommes  ici.  Cette  noo- 
yelle  arriva  lundi  à  Versailles  :  le  roi  en  a  été  affligé,  comme  oo 
doit  Tôtre  de  la  mort  du  plus  grand  capitaine  et  du  plus  honnête 
homme  du  monde  ;  toute  la  cour  fut  en  larmes,  et  M.  de  Gondom^ 
pensa  s'évanouir.  On  était  près  d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau  ; 
tout  a  été  rompu  ;  jamais  un  homme  n'a  été  regretté  si  sincère- 
ment; tout  ce  quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris,  et  tout  le  peuple 
était  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion  :  chacun  parlait  et  s'attrou- 
pait pour  regretter  ce  héros.  Je  vous  envoie  une  très-bonne  rela- 
tion de  ce  qu'il  a  fait  quelques  jours  avant  sa  mort.  C'est  après 
trois  mois  d'une  conduite  toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  da 
métier  ne  se  lassent  point  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour 
de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  Il  avait  le  plaisir  de  voir  décamper 
l'armée  des  ennemis  devant  lui  ;  et  le  21,  qui  était  samedi,  il 
alla  sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  :  son 
dessein  était  de  donner  sur  l'arrière-garde,  et  il  mandait  au 
roi  à  midi  que,  dans  cette  pensée,  il  avait  envoyé  dire  à  Brissac 
qu'on  fit  les  prières  de  quarante  heures.  U  mande  la  mort  da 
jeune  d'Hocquincourt,  et  qu'il  enverra  un  courrier  pour  apprendre 
au  roi  la  suite  de  cette  entreprise  :  il  cachette  sa  lettre,  et  l'envoie 
à  deux  heures.  U  va  sur  cette  petite  colline  avec  huit  ou  dix  per» 
sonnes  :  on  tire  'âe  loin  à  l'aventure  un  malheureux  coup  de  car 
non  qui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et  vous  pouvez  penser 
les  cris  et  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  courrier  part  à  l'instant, 
il  arriva  lundi,  comme  je  vous  ai  dit  ;  de  sorte  qu'à  une  heure 
l'une  de  l'autre,  leroi  eut  une  lettre  de  M.  de  Turenne,  et  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Il  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de  M.  de 
Turenne,  qui  dit  que  les  armées  sont  assez  près  l'une  de  l'autre; 
que  M.  de  Lorges  commande  à  la  place  de  son  oncle,  et  que  rien 
ne  peut  être  comparable  à  la  violente  affliction  de  cette  armée.  Le 
roi  a  ordonné  en  même  temps  à  M.  le  Duc  d'y  courir  en  poste,  en 
attendant  M.  le  Prince,  qui  doit  y  aller  ;  mais,  comme  sa  santé  est 
assez  mauvaise,  et  que  le  chemin  est  long,  tout  est  à  craindre  dam 
cet  entre-temps  ;  c'est  une  cruelle  chose  que  cette  fatigue  pour 
M.  le  Prince  ;  Dieu  veuille  qu'il  en  revienne  I  M.  de  Luxembourg 
demeure  en  Flandre  pour  y  commander  en  chef  :  les  lieutenants 
généraux  de  M.  le  Prince  sont  messieurs  de  Duras  et  de  La  Feuil- 
lade.  Le  maréchal  de  Créqui  demeure  où  il  est.  Dès  le  lendemain 
de  cette  nouvelle,  M.  de  Louvois  proposa  au  roi  de  réparer  cette 

>  Bossaet,  alors  évétiiie  de  GondMn. 
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perte,  en  faisant  huit  généraux  au  lieu  d'un  ;  c'est  y  gagner  ^.  En 
même  temps  on  fit  huit  maréchaux  de  France  ;  savoir  :  M.  de  Ro- 
diefort,  à  qui  les  autres  doivent  un  remerciment;  messieurs  de 
Luxembourg,  Duras,  La  Feuillade^  d'Estrades,  Navailles,  Schom- 
berg  et  Vivonne  ;  en  voilà  huit  bien  comptés  :  je  vous  laisse  mé- 
diter sur  cet  endroit. 

ÉJ^oge  de  Tarenne. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  16  août  1675. 

Je  voudirais  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  M.  de  Turenne 
dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre  style  est  d'une  énergie 
et  d'une  beauté  extraordinaires,  vous  étiez  dans  les  bouilées  d'é- 
ioiiaence  qiie  donne  Témotion  de  la  douleur.  Ne  croyez  point, 
ma  fille,  que  son  souvenir  soit  déjà  fini  dans  ce  pays-ci  ;  ce  fleuve, 
^entraîne  tout,  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire  ;  elle  est 
eoDsacrôe  à  l'immortalité.  J'étais  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld avec  madame  de  Lavardin,  madame  de  La  Fayette 
etM.  defilarsillac.M.  le  Premier^  y  vint:  la  conversation  dura  deux 
heures  sur  les  divines  qualités  de  ce  véritable  héros  ;  tous  les  yeux 
étaient  baignés  de  larmes,  et  vous  ne  sauriez  croire  comme  la  dou- 
leur de  sa  perte  est  profondément  gravée  dans  les  cœurs:  vous 
n'avez  rien  par-dessus  nous  que  le  soulagement  de  soupirer  tout 
haut,  et  d'écrire  son  panégyrique.  Nous  remarquions  une  chose, 
c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on  admire  la  grandeur 
de  son  cœur,  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation  de  son  âme  ; 
kmt  le  monde  en  était  plein  pendant  sa  vie  ;  et  vous  pouvez  pen- 
ser ce  que  fait  sa  perte  par-dessus  ce  qu'on  était  déjà  :  enfin  ne 
croyez  point  que  cette  mort  soit  ici  comme  celle  des  autres.  Vous 
pouvez  en  parler  tant  qu'il  vous  plaira,  sans  croire  que  la  dose 
de  votre  douleur  remporte  sur  la  nôtre.  Pour  son  âme,  c'est  en- 
core un  miracle  qui  vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  avait  pour 
loi  ;  il  n'est  pas  tombé  dans  la  tête  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût 
pas  en  bon  état  :  on  ne  saurait  comprendre  que  le  mal  et  le  péché 
passent  être  dans  son  cœur  :  sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru 
comme  un  baptême  ;  chacun  conte  l'innocence  de  ses  mœurs,  la 

1  Madame  de  Cornael  appelait  ces  hait  maréchaux  de  France  la  monnaie  de 
Turtfwtm 

*  EipreMioD  abrégée  usitée  autrefois  pour  signifier  le  premier  éeo'^eT  d*uti  v'^Xx^^^ 
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pureté  de  ses  inteniioDs,  son  bamililé  éloignée  de  toute  soi 
d'afTeclalion,  la  solide  gloire  dont  il  était  plein,  sans  faste  et  sa 
ostentation,  aimant  la  vertu  pour  elle-même,  sans  se  soucier  i 
l'approbation  des  hommes  ;  une  charité  généreuse  el  chrétienn 
Vous  ai-je  dit  comme  il  rhabilla  ce  régiment  anglais?  illai  < 
coûta  quatorze  mille  francs,  el  il  pesta  sans  arger.t.  Les  Angls 
ont  dit  k  M.  de  Lorges  qu'ils  achèveraient  de  servir  cette  camp 
gne  pour  venger  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  mais  qu'après  ce 
ils  se  retireraient,  ne  pouvant  obéir  h  d'autres  que  lui.  H  yav: 
déjeunes  soldats  qui  s'impatientaient  un  peu  dans  les  marais,  ( 
ils  étaient  dans  l'eau  jusqu'aux  gcnous  ;  et  les  vieux  soldais  lei 
disaient  :  a  Quoi  !  vous  vous  plaignez  ?  on  voit  bien  que  vous  i 
connaissez  pas  M,  de  Turenne  ;  il  est  plus  fSché  que  nous  quar 
nous  sommes  mal  ;  il  ne  songe,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  nous  tin 
(i'ici  ;  il  veille  quand  nous  dormons  ;  c'est  notre  père  :  on  vo 
bien  que  vous  êtes  jeunes,  n  El  c'est  ainsi  qu'ils  les  rassuraien 
Toutceque  je  vous  mande  est  vrai  ;  je  ne  me  charge  point  d«fi 
dàises  dont  on  croît  faire  plaisir  aux  gens  éloignés  ;  c'est  abusi 
d'eux,  et  je  choisis  bien  plus  ce  que  je  tous  écris  que  ce  que  J 
vous  dirais,  si  tous  étiez  ici.  Je  reviens  à  son  îlme  :  c'est  donc  nt 
chose  îi  remarquer  que  nul  dévot  ne  s'est  avisé  de  douter  qp,ieTHe 
ne  l'eût  reçue  h  bras  ouverts,  comme  une  des  plus  belles  et  d( 
meilleures  qui  soient  jamais  sorties  de  ses  mains  :  méditez  su 
cette  confiance  générale  de  son  salut,  cl  vous  trouvères  que  c'e 
une  espèce  de  miracle  qui  n'est  que  pour  lui.  Vous  verrez  dans  le 
nouvelles  les  effets  de  cette  grande  perte... 

Écoulez,  je  TOUS  prie,  encore  un  mot  de  M,' de  Turenne.  Il  sfffi! 
f^it  connaissance  avec  un  berger  qui  savait  très-bien  les  chemin 
elle  pays;  il  allait  seul  avec  lui,  et  faisait  poster  ses  troupes  selo 
le  récit  que  cet  homme  lui  fîiisait  :  il  aimait  ce  berger,  et  le  Iroo 
vait  d'un  sens  admirable  :  il  disait  que  le  colonel  Bec  était  Ten 
comme  cela,  el  qu'il  croyait  que  ce  berger  ferait  sa  fortune  comiD 
loi.  Quand  il  eut  fait  passer  ses  troupes  À  loisir,  il  se  trouva  cou 
tent,  el  dit  &  M.  de  Roye  :  «  Tout  de  bon,  il  me  semble  que  ccl 
n'est  pas  tropnml  ;  et  je  crois  que  M.  de  Montécuculli  troiiren 
lissez  bien  ce  que  l'on  vient  de  faire,  n  H  est  vrai  que  c'élatl  n 
chef-d'œuvre  d'habileté.  Madame  de  Villars  a  vu  une  autre  rcli 
tion  depuis  le  jour  du  combat,  où  l'on  dit  que,  dans  le  p&ssag 
du  Rhin,  le  chevalier  de  Pirignan  lit  encore  des  men'eilles  àt  vt 
leur  et  de  prudence  :  Dieu  le  conserve  !  car  le  courage  de  H.  d 
Turenne  semble  èlrc  passé  h  nos  ennemis  :  ils  ne  trouvent  pin 
riflD  d'impossible. 
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A  mâdâhe  de  GRIGNAN. 

A  Parifl,  lundi  6  mai  1680. 

Vous  me  dites  fort  plaisammeiat  qu*il  n'y  a  qu'à  laisser  faire 
l'esprit  humain,  qu'il  saura  bien  tft)uver  ses  petites  consolations, 
et  que  e'eetsafanlaisie  d'être  content.  J'espère  que  le  mien  n'aura 
pas  moins  eette  iàntaisie  que  les  autres,  et  que  l'air  et  le  tem^ps 
ffimiaueFont  la  douleur  que  l'ai  présentement.  Il  me  semble. que 
je  TOUS  ai  mandé  ce -que  tous  me  dites  sur  la  furie  de  ce  notti?el 
étoignement  :  on  dirait  que  nous  ne  sommes  pas  encore  .assec 
loin,  et  ^'aprës  une  «mûre  délibération,  nous  y  mettons  encone 
cent  lieues  Tôlontairement,  Je  vous  reuToie  quasi  votre  lettre  ; 
c'est  que  vous  aTez  si  bien  tourné  ma  pensée  que  je  prends  plai- 
sir à  la  répéter.  J'espère  au  moins  que  les  mers  mettront  d^s 
bornes  à  «os  fureurs,  et  qu'après  aToir  bien  tiré  chacune  de  not^e 
côté  nous  ferons  autant  de  pas  pour  nous  rapprocher  que  nous 
en  (lisons  pour  être  aux  deux  bouts  de  la  tterre.  II  est  Trai  que, 
pour  deux  personnes  qui  se  cherchent  et  qui  se  souhaitent  ioior 
jours,  je  n'ai  jamais  tu  une  pareille  destinée  :  qui  m'ôterait  la 
vue  de  la  ProTidence  m'ôterait  mon  unique  bien  ;  et,  si  je  croyais 
qu'il  fût  en  nous  de  ranger,  de  déranger,  de  faire,  de  ne  pas  faire, 
de  vouloir  une  chose  ou  une  autre  ;  je  ne  penserais  pas  à  trouver 
an  moment  de  repos  :  il  me  faut  l'auteur  de  l'univers  pour  raison 
de  tout  ce  qui  arrive;  quand  b'està  lui  qu'il  faut  m'en  .pi^endre, 
je  ne  m'en  prends  plus  à  personne,  et  je  me  soumets  :  ce  n'est 
pourtant  pas  sans  douleur  ni  tristesse  ;  mon  cœur  en  est  blessé, 
mais  je  souffre  même  ces  maux,  comme  étant  dans  l'ordre  de  la 
Providence.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  madame  de  Sévigné  qui  aime  sa 
fille  plus  que  toutes  les  autres  mères  ;  qu'elle  en  soit  souvent  très- 
éloignée,  et  que  les  souffrances  les  plus  sensibles  qu'elle  ait  dans 
cette  vie  lui  soient  causées  par  cette  chère  fille.  J'espère  aussi  que 
■cette  Providence  disposera  les  choses  d'une  autre  manière,  .et  que 
BOUS  nous  retrouverons,  comme  nous  avons  déjà  fait.  Je  dînai 
l'autre  jour  avec  des  gens  qui,  en  vérité,  ont  bien  de  l'esprit,  j^t 
qui  ne  m'ôtèrent  point  cette  opinion. 

Mais  parlons  plus  communément,  et  disons  que  c'est  une  chose 
rade  que  de  faire  six  mois  de  retraite  pour  avoir  vécu  cet  hiver  à 
Aix;  si  cela  servait  à  la  fortune  de  quelqu'un  de  votre  famille,  je 
le  souffrirais  ;  mais  vous  pouvez  compter  qu'en  ce  pays-ci  vous 
serez  trop  heureuse  si  cela  ne  vous  nuit  pas.  L'intendant  ne  parle 
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que  de  votre  magnificence,  de  votre  grand  air,  de  vos  grandi 
repas  :  madame  de  Vins  en  est  tout  étonnée,  et  c'est  pour  avoii 
cette  louange  que  vous  auriez  besoin  que  Tannée  n'eût  que  m 
mois  ;  cette  pensée  est  dure  de  songer  que  tout  est  sec  pour  vous 
jusqu'au  mois  de  janvier.  Vous  n'entendrez  pas  parler  de  la  dé- 
pense de  votre  bâtiment,  n'y  pensez  plus  ;  c'est  une  chose  ij 
nécessaire,  que  j'avoue  que  sans  cela  l'hôtel  de  Carnavalet  eÀ 
inhabitable...  Je  me  réjouirai  avec  le  Berbisi  ^  de  l'occasion  qu'il 
a  eue  de  vous  faire  plaisir.  J'ai  été  ravie  de  votre  joli  couplet; 
quoi  que  vous  disiez  de  Montgobert,  je  crois  que  vous  n'y  aveu 
point  nui  j  comme  cet  homme,  vous  en  souvient-il?  Il  est,  en  vérité, 
fort  plaisant  ce  couplet  :  vous  avez  cru  que  je  le  recevrais  dam 
mes  bois  ;  je  suis  encore  dans  Paris,  mais  il  n'en  fera  pas  plus  de 
bruit  :  je  le  chanterai  sur  la  Loire,  si  je  puis  desserrer  mon  gosier, 
qui  n'est  pas  présentement  en  état  de  chanter.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  grand  besoin  de  vous  tous  ;  je  ne  connais  plus  ni  la  musi- 
que ni  les  plaisirs  ;  j'ai  beau  frapper  du  pied,  rien  ne  sort  qu'une 
vie  triste  et  unie  ^,  tantôt  à  ce  triste  faubourg,  tantôt  avec  les  sages 
veuves.  M.  de  Grignan  m'est  bien  nécessaire,  car  j'ai  un  coin  de 
folie  qui  n'est  pas  encore  bien  mort. 


l«ettre  de  madame  de  SéTl|^n6  an  comte  de  Bnssy* 

A  Paris,  ce  4  noyembre  1677. 

U  est  vrai.  Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  dit  de  douceurs  à  Paris; 
mais  vous  n'en  êtes  pas  encore  quitte.  J'irai  à  Bussy  quelque  joui 
vous  en  conter;  et  vous  ne  pourrez  là  vous  en  défendre,  car  je 
serai  toute  seule,  et  vous  moins  occupé.  En  attendant,  je  voiu 
en  écrirai  tant  que  je  pourrai.  Et  peut-on  vous  dire  autre  chose^ 
après  vous  avoir  bien  parlé  d'honneur,  d'estime,  enfin  de  tout  ce 
qui  vous  est  dû.  Vous  avez  encore  d'une  autre  sorte  de  mérite, 
qu'on  ne  vous  dirait  jamais  si  vous  étiez  un  homme  comme  on 
autre.  Mais  qui  sera-ce  qui  se  mêlera  de  trouver  à  redire  qu'on 
vous  aime  de  tout  son  cœur?  Pour  moi,  je  n'en  fais  point  la  petite 

bouche  ;  et  tant  qu'il  vous  plaira  de  me  l'entendre  dire,  vous  en 
aurez  le  plaisir» 

A  M.  de  Berbisi,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  et  proche  parent  de 
madame  de  Sévigné. 

s  Allusion  à  un  passage  de  la  vie  de  Pompée,  dans  Plutarque.  «  Toutes  el 
c  quantes  fois,  dlt-il,  que  je  frapperai  du  pied  seulement  la  terre  d'Italie»  Je  feraj 
«  sourdre  de  toutes  parts  gens  de  guerre  à  pied  et  à  cheval.  »  {Traduciùm  dAmyot,) 
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liais  voas  me  parlez  là-dessus  avec  tant^de  modestie,  que  j'ap- 
préhende que  cela  ne  vous  en  donne  pas  beaucoup  (je  dis  du 
plaisir).  Enfin,  Monsieur,  ma  persévérance  vous  touchera  sans 
doute,  et  quand  vous  connaîtrez  bien  mon  cœur,  vous  ne  pourrez 
peut-être  pas  vous  dispenser  de  répondre  aux  sentiments  qu'il  a 
pour  vous. 

Et  pour  vous  montrer,  Monsieur,  qu'ils  sont  fort  tendres,  et  que 
je  ne  mens  point,  c'est  qu'il  faut  que  je  vous  embrasse.  Vous 
liiez  être  bien  étonné,  et  madame  de  Coligny  aussi.  Mais  enfin 
jeoe  saurais  m'en  empêcher,  quand  je  songe  que  vous  êtes  son 
père,  et  l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  Monsieur  votre  fils 
en  rira,  avec  votre  permission,  mais  je  ne  m'en  soucie  guère. 
Ries-en  tous  tant  que  vous  êtes,  ce  qui  est  écrit  est  écrit. 

BépoBse  dm  1  comte  de  BoMy  à  madame  de  SéTlg^né. 

A  Buasy,  ce  7  novembre  1677. 

Savez-vous  bien.  Madame,  qu'on  offense  quelquefois  les  gens, 
i  force  de  douceurs?  Je  ne  dis  pas  seulement  des  douceurs  venant 
d'une  personne  désagréable  (cela  s'en  va  sans  dire  ^),  je  dis  môme 
des  douceurs  venant  d'une  fort  aimable  personne.  Il  y  faut  du 
mjstère  et  de  la  rareté;  et  ce  qu'il  y  a  dans  votre  lettre,  bien 
ménagé,  m'aurait  fait  de  grands  plaisirs  pendant  trois  mois/.Vous 
Toulez  que  toute  notre  famille  soit  notre  confidente  :  le  moyen 
de  croire  que  ce  soient  là  des  faveurs?  cependant.  Madame,  vous 
TOUS  moquez  si  joliment  de  moi,  que  je  serais  bien  fâché  que  cela 
finit.  Aimez-moi  donc  bien;  embrassez-moi  tant  que  vous  vou- 
drez ;  poussez  les  choses  à  l'extrémité,  je  m'abandonne  à  vous  ;  et 
eo  attendant  que  vous  me  veniez  dire  ici  tout  ce  que  vous  avez  sur 
le  cœur,  écrivez-le-moi.  Madame,  vous  me  ferez  un  très-grand 
plaisir;  car  si  vous  ne  me  prouvez  pas  votre  passion,  vous  me  faites 
voir  bien  de  l'esprit,  et  je  suis  l'homme  du  monde  qui  entend  aussi 
bien  '  raillerie,  et  qui  aime  le  plus  à  badiner. 

^  On  dit  aujourd'hui  cela  va  sans  dire  ;  mais  cela  s*en  va  sans  dire  était  autre- 
fois très- correct  ;  «  Ce  n'est  donc  pas  un  reproche  à  faire  à  un  poète  que  la  va- 
Bîté  ;  cela  ^tn  va  sans  dire  ;  et  il  faut  bien  nous  la  pardonner,  si  l'on  veut  tirer 
denoos  quelque  chose.  »  (La  Motte.  Disc,  sur  la  trag,  Disc,  prél.) 

*  Pour  le  mieux.  Aussi  s'employait  fréquemment  pour  le  plus,  des  plus  :  «  Les 
prâudes  du  repas  furent  de  l'eau- de-vie,  de  la  bière,  et  une  autre  liqueur  qu'ils 
appellent  calchat,  faite  avec  de  la  bière,  du  vin  et  du  sucre,  deux  aussi  mé- 
chantes boissons  qui  puissent  entrer  dans  le  corps  humain.  »  (Regnard,  Voyage 
de  Laponie,) 
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Iieiire  de  madame  de  SéTl|^é  an  comte  de  Bmesy. 

A  Paris,  ce  10  novembre  1C77. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  bien  que  Ton  offense  quelquefois  les 
gens  à  force  de  doucenrs,  et  que  bien  souvent  même  on  les  en 
dégoûte  :  mais  je  me  doutais  bien  aussi  que  celles  que  je  youi 
contais  ne  feraient  pas  ^n  si  méchant  effet.  Ce  n'est  pas  que  je 
sois  une  beauté  ;  mais  c'est  que  vous  les  méritez  si  bien,  etqut 
je  vous  les  disais  de  si  bon  cœur,  qu'il  me  semblait  que  vous  lei 

deviez  recevoir  de  même.  Il  est  vrai  que  vous  en  auriez  eu  poiff  ^ 

plus  de  trois  mois  d'une  autre  qui  aurait  su  les  ménager.  Ymr  | 
moi,  je  n'y  entends  rien.  On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  coquette, 
et  que  c'est  la  belle  passion  toute  pure  qui  me  fait  parler  sans  art    , 

et  sans  conduite.  Car  enfin  en  peut-on  avoir  une  plus  sotte  que  ,^ 

de  mettre  toute  votre  famille  dans  ma  confidence?  Vous  avez  bien  ^ 

raison  de  me  le  reprocher.  Mais  cachons-lui  le  reste.  Monsieur,  ^ 

j'y  consens.  Ce  ne  sera  pas  le  pire,  si  cela  continue  comme  fl  a  ^ 

commencé.  Il  nous  sera  pourtant  difficile  de  nous  passer  de  flUh  it 

dame  de  Coligny.  Elle  me  paraît  bonne  personne  et  assez  diserète.  4 

'Gardons-la,  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez  ;  car  il  vous  en  Csirt  ^ 

une  de  cette  sorte.  Donnez-lui  donc  quelque  matière  de  vùfH  ^ 

part  ;  jusqu'ici  je  ne  lui  en  ai  pas  mal  fourni  de  la  mienne.  Hak  ^ 

si  vous  croyez  que  ce  soit  assez  de  me  dire  que  vous  me  permétiei  ^ 

que  je  me  moque  de  vous,  parce  que  je  le  fais  joliment,  vous  vovB  . 

trompez,  Monsieur,  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Vous  me  faites  ^ 

trop  d'honneur  d\in  côté,  je  l'entends  comme  je  le  dois  ;  mais  de  l 

l'autre  je  veux  être  embrassée,  s'il  y  a  moyen.  Mandez-moi  donc,  j^ 

Monsieur,  ce  que  vous  pouvez  feire  là-dessus  ;  et  en  attendailt  iy 

je  continuerai  à  vous  divertir,  puisque  vous  voulez  bien  m'assurer  H 

que  mes  lettres  ne  vous  déplaisent  pas.  « 


HAINTËNON  (Françoise  d'âubigné,  marquise  •de). 


■  de  personnages  historiques  ^ui  aient  été  si  discutés^  cft  contre 
idi  il  se  ïdit  répandu  an  pareil  débordement  de  calomnies.  Depuis 
dite  àh  le  duc  de  Saint-Simon  exhalait  en  secret  son  venin  contré 
daBde  illustre  ;  où  madame  de  Bavière^  mère  du  Régent^  'Philippe 
létns,  ^dolente  jusqu'au  comique  dans  sa  haine  inexplicable^  la  ré* 
SBtait  comme  un  mauvais  génie  et  le  diable  en  personne,  et,  après 
r  ipmsé  les  plus  monstrueuses  accusations,  ajoutait  sérieusement  : 
■t  le  mai  qu*on  dit  de  cette  femme  diabolique  est  encore  au-dessous 
.  mérité  ;  »  depuis  Fépoque  où,  indépendamment  des  protestants,  des 
iDÎstes,  des  quiétistes,  on  vit  s'acharner  contre  elle  des  hommes 
iétintéressés,  comme  le  marquis  de  La  Fare;  depuis  lors,  des  écri* 
»^  partiaux,  en  nombre  infini,  s'étaient  mis  en  possession  de  lui  im*^ 
r  des  sentiments  ambitieux,  un  esprit  dMntrigue,  de  la  sécheresse  et 
I  dureté  d'âme,  une  intolérance  persécutante,  de  la  minutie  et  de 
liesse  dans  la  dévotion,  et  même  une  hypocrisie  habile  à  couvrir  la 
oe  de  ses  mœurs.  Mensonges  et  sottises  pénibles  à  rappeler,  dont  la 
ition  demanderait  des  volumes.  Heureusement,  la  publication  de 
jéttres  authentiques  et  de  ses  divers  Opuscules  et  Mémoires,  a  déjà 
Ébpé  bien  des  esprits  prévenus,  et  l'on  commence  généralement  à 
Surer  madame  de  Maintenon  tout  autre  qu'on  ne  se  l'était  imagî- 
iifqu*alors. 

us  rétude  que  nous  allons  lui  consacrer,  nous  l'examinerons  princi- 
Bent  sous  les  rapports  qui  lui  assurent  un  noble  rang  parmi  les  es- 
les  plus  éminents  du  dix-septième  siècle.  Cependant  nous  ne  négli- 
Bs  complètement  aucun  des  titres  qui  font  d'elle  une  des  femmes 
seulement  les  plus  étonnantes,  mais  les  plus  admirables  qu'offre 
t0ire. 

le  naquit  le  27  novembre  1635  *,  de  Constant  d'Aubigné,  baron  de 
lesn,  et  d*Anne  de  Cardillac. 

listant  d'Aubigné  était  fils  du  célèbre  Agrippa  d'Aubigné  qui  le 
ge,  dans  ses  Mémoires,  des  plus  énormes  griefs,  et  qui  l'a  maudit 

In  document  qui  a  de  la  valeur  la  fait  naître  le  20  mars  1636.  V.  Fragments 
émoires  sur  la  vie  de  madame  de  Maintenon ^  par  le  P.  Laguille,  dans  les 
étés  historiques  et  littéraires,  t.  VIll.p.  60.  Biblioth.  Elzévlr. 
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pour  avoir  abjxin;  îe  cilTizisak;  '^m^  le«xuel  il  avait  été  élevé,  et  pour 
avoir  trahi  son  p^îre. 

«  Comme  I>ea  ce  t-qc  ;j5  {i<  ses  zrieei  «oient  attacha  i  la  chair  ni  a 
UD$,  dit  Taniecc  hi^'i-.Uf.t.  Coc^tanC  ils  aîné  et  nniqae  d'Aubigoé,  fat  noiml 
par  soQ  père  it^c  tout  >  i^nix  -st  xeo^nse  qa'oa  eût  po  employer  an  fils  d^a 
prince»  m^tituê  par  I<fs  :iu5  ■fx.'^Lenc?  préceptems  qui  fiassent  en  France,  joapMi 
à  être  choisis  et  ^ou^cxls  Jes  ateirieares  ntalsoiis,  en  dooblant  les  gages.  Ceal* 
sérable,  premièrement  iebaaoâê  à  Sedan  par  les  iTTOgneries  et  les  Jeux,  et  prii 
s'étant  détnqoë  «{•»  le{:n;<«  s  aciieTï  le  perdre  dans  les  jenx»  dans  la  HoUaniL 
Pea  de  temps  ap rè$«  en  Talh^cce  d«  5«m  père,  se  maria  à  la  Rochelle  à  one  md* 
henreose  femme  que  depu  s  :I  a  tuée.  Le  père  le  fonlant  engager  hors  de  la  esi^ 
loi  fit  donner  et  lui  Pressa  à  ses  dépens  on  régiment  à  la  gnerre  da  prinee  il 
Coodè.  Mai5  nen  ne  pouvant  satisfiiire  à  llmoknce  d'un  esprit  perdu,  U  se  JA  à 
la  coor,  où  il  penLt  au  jeu  vingt  fijts  ce  qui!  avait  vaillant,  et  à  cela  nt  troovi 
remède  que  de  renoncer  sa  reL^on.  D  fut  très-bien  re^  pour  itie  un  eqiit  n- 
hlime  sor  tous  eea\  de  son  $;ècîe.  Le  père»  averti  de  sa  grande  fréqodtifla 
avec  les  jésuites,  lu:  défendit  par  lettres  teîk  compagnie;  Q  répondit  qu'à  ht  lé* 
rite  il  entreteoiit  e  père  Xnt^m  et  du  Mets.  Le  Tieillard  répliqua  que  ces  èaa 
noms  lui  faisaient  peur.  Tant  y  a  qa*îl  eot  un  bref  du  pape  poor  fréqnenUrll 
prêches  et  participer  à  ta  cène  de  la  reOgion  prétendue  réformée;  et  là-dirtl 
vînt  en  Foîtou  pour  empoigner  les  places  de  son  père,  qui,  ponr  le  mieox  icttN^ 
lui  donna  sa  lieutenance  dans  Uailleiay  ;  et  lui»  s'étant  retiré  an  Dognoo,  Ua 
laissa  rentière  administration.  Mailleny  ftit  bientdi  nn  berian,  un  b.^^.  et  ■!• 
boutique  de  doi-monnayeurs^  et  le  gaUnt  se  vante  à  la  cour  qu'il  nTavaitllB 
de  soldats  qui  ne  fussent  pour  lui  contre  son  père  ;  lequel,  averti  de  tootci  cs 
dioses  par  les  églises»  et  plus  particulièrement  par  une  dame  de  la  coor, metàl 
pétards  et  qu*^Ique$  écheiles  Jaie  nn  bateau,  et  arriTé  dans  le  derrière  de  Miflll* 
lay»  s'avance  seul,  travesti,  pour  gagner  la  porte  de  la  citadelle  ;  à  quoi  la  soi- 
nelle  voulant  fa're  refus»  il  lui  sauta  an  coUet  avec  nn  poignard,  se  fit  mattif  tf 
ceux  qull  estimait  inlidèies  K  » 


Suit  une  longue  énumératioa  des  autres  crimes  de  ce  méckoMt  tpÊ 
Fimplacable  Agrippa  déshérita  dans  sou  testament  en  rappelant  aUC 
amertume  toutes  ses  horribles  actions. 

«  An  même  temps  que  mon  aîné  s'est  rendu  ennemi  de  Dieu  et  de  son  pèf^  a 
renoncé  et  trahi  l'un  et  l'autre  et  a  produit  infinis  exemples  d'horreurs  PMi^ 
5athan,  s'est  rendu  recommandable  par  probité  de  vie»  doctrine  non  t^wnmm^ 
m'a  accompagné  en  mes  périls  contre  l'autre.  Je  lui  ai  permis  de  porter,  lui  et  kl 
tkm,  le  nom  d'Anbigné,  ei  tcux  que  les  miens  autorisent  cette  bonne  volonté. 

Premièrement,  je  déclare  Constant  d'Aubign^  mon  ftls  aine  et  unique»  ponr  b 
destructeur  du  bien  et  honneur  de  la  maison»  en  tant  qu'en  lui  a  été»  al  pMf 
aroif  ménté  d'être  entièrement  déshérité  par  plusieurs  offenses  énormes,  parti» 
li«mnent  pour  avoir  été  acrusateur  et  calomniateur  de  son  père  en  crime  de  M»- 
onieMé;  e^t  pourquoi  je  le  prive  de  tous  mes  meubles  et  acquêts  de  qndpi 
qualité  qall»  tokeni  :  toutefois,  s^d  se  présente  quelque  enfcnt  bien  MgitiflM  * 
loi»  4  tes  enfants,  non  à  lui,  je  laisse  la  terre  des  Landes  Gulnemer^piès  Wa,^ 
tA  WfM  seul  patrimfHne  *.  » 

*  Mém,  d'Afj.  dAM(fné,  année  1623. 

«  Uitameni  d'Ag,  d'Aulipié,  à  U  suite  des  Môêu.  éd.  LaL 
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L'indignation  d' Agrippa  fut  suilout  excitée  par  une  lâche  perfidie  de 
son  fils.  Feignant  un  retour  sincère  au  calvinisme^  il  s*élait  réconcilié 
tTec  son  père^  était  allé  en  Angleterre,  avait  été  admis,  au  nom  d'Agrippa, 
iins  les  conseils  où  Ton  décida  de  venir  au  secours  de  la  Rochelle  assiégée 
pir  le  cardinal  de  Richelieu  (1627),  et,  de  retour  à  Paris,  avait  tout  révélé 
ta  gouvernement  français.  C*est  alors  que  son  père,  dans  le  transport  de 
»  colère,  renonça  pour  toujours  à  le  revoir,  le  déshérita  et  le  maudit.  Le 
■inistre  pour  récompenser  les  services  de  ce  traître,  en  apparence  catho- 
fique  et  sujet  dévoué,  lui  accorda  le  titre  d'écuyer  du  roi,  une  place  de 
gentilhomaie  de  la  chambre,  et  la  baronnie  de  Surineau,  qui  avait  été 
confisquée  autrefois  sur  sa  famille.  Le  27  décembre  1627,  il  épousa  à 
Bûràeaux,  mademoiselle  de  Gardiliac,  fille  de  Pierre  de  Cardillac,  sei- 
gneur de  Lalane,  et  de  Louise  de  Montalembert.  Toujours  également  livré 
à  set  Tices,  il  eut  bientôt  mangé  son  bien.  Alors  il  conçut  la  pensée  de 
ioraier  un  établissement  à  la  Caroline,  et,  pour  l'exécuter,  il  noua  avec 
le  goQTemement  anglais  des  intelligences  dont  la  découverte  le  fit  enfer- 
■er  au  Château-Trompette  à  Bordeaux  (1632).  Quelque  temps  après,  il 
flbtînt  par  les  sollicitations  de  sa  femme  d'être  transféré  aux  prisons  de 
loH,  en  Poitou,  pour  être  plus  près  de  sa  famille  dont  il  espérait  des  se- 
caon  dans  sa  détresse. 

Cest  dans  la  conciergerie  de  cette  prison  que  naquit  le  27  novem- 
bre 1635,  Françoise  d*Aubigné,  dont  la  vie  devait  offrir  tant  d'étonnantes 
fidasitades. 

Madame  de  Villette,  sœur  de  Constant  d'Aubigné,  vint  au  secours  de 
MB  frère  dans  sa  prison,  se  chargea  de  ses  trois  enfants,  les  emmena  au 
cblleau  de  Murçay,  qui  était  dans  le  voisinage  de  Niort,  et  donna  à  la 
petite  Françoise,  qui  venait  de  naître,  la  même  nourrice  qu'à  sa  fille. 
Cependant,  madame  d'Aubigné  obtint  l'élargissement  de  son  mari, 
[vers  1638  ou  1639),  et  il  partit  pour  la  Martinique,  où  l'on  commençait 
à  fonder  des  établissements  coloniaux  :  M.  de  Cérignac,  seigneur  en 
cbef  de  llle  de  la  Grenade ,  lui  avait  offert  le  commandement  de 
cette  île,  grande  et  belle,  mais  couverte  de  bois,  et  habitée  seulement 
d'un  petit  nombre  de  Français  pauvres  Ml  y  acquit  une  fortime  assez 
considérable,  qu'il  perdit  ensuite  au  jeu,  et  bientôt  après,  il  moiunt, 
Ters  1615,  dans  un  petit  emploi  militaire  qui  suffisait  à  peine  à  faire  vi- 
vre sa  famille.  Après  sa  mort,  madame  d'Aubigné  revint  en  France  avec 
âes  enfants.  La  petite  Françoise  avait  alors  neuf  ou  dix  ans. 

Madame  d'Aubigné,  femme  d'esprit  comme  de  vertu,  avait  cultivé  du 
mieux  qu'elle  avait  pu  dans  sa  position  l'intelligence  précoce  de  sa  fille. 
Elle  Tavait  mise  dès  l'enfance  à  de  solides  lectures,  particulièrement  à 
celle  de  la  Vie  des  grands  hommes  de  l'antiquité  par  Plutarque  *,  en 
ayant  soin  de  lui  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  lisait.  De  bonne 
heure  aussi  elle  aTait  su  la  former  au  style,  en  l'obligeant  d'écrire  sou- 
vent à  sa  tante  de  Villette. 

1  Le  P.  UgQille. 

»  Entretiens  sur  VÈdueat.,  XXXVllI. 


ijt  Tiii  pour  rniiUm»:  (rAubi^aé  nue  ZTr-tli*  »■  '^ "i^h!*  d'âirt  cans&ole 
■to  •w.iilirr  '\r.  ri/iiiVfMii  sa  lilie  ciiéiiis  i  Tiiârna   bi  XiliJti^   Siuruusill 

iii>i'i<nii'*-  il':  Villrlii*  f.'ii.-.riit  pTofessioc  Siii  i<fi.  Bugnaia:  Kliy&.a^ 
iiliiit  rtvoii  )iMr-.'i>rt'  i,('.  changf^rDent  de  redxj^c  As  ■&  iietiif^  FTUucisie ftl 
Ml. /lit  lrfi|i  <{>iiiliii'lh:  ci  trop  raiâoanaÂBï  >iiir  TiwwatMor  lianr  itiâii 
*H  riii'-i'v  -'  l'fii  OUI  flirr  4ma<lame  d€  MaixudSLO^^ïSâ:  juuumii  ôt  {m!Êê^ 
'|tii-..  In  iriMfii  fuira  a*ih  bras,  Ului  dùait  :  F^i-  jiffiiîTiÉi  gm  vonikfri 
»ivr.4  Ififit  irr<piit»  |iiii.vtii:z  croire  tout  ce  '^  jn  ^iicx  'yprPTif  àiwiilH 

r«  lir-  fih|iii/iiioii  ht  i«!tircr  Françoise  d'AiiW=ii  àsE  mai»  lit  a 
iil  /fil  U  f 'iiili/i  lï  rrlli'H  fl'unc  autre  de  ses  p^ncci^s.  'wt^wawM 

Irtfil    Tri  h'  «liiflir,  prut  Atn:  à  la  prière  de  fna.firr,»  f  AÙtCXH. 

fil  fil  <•  |Hiiii  iiiiiifiirr  rianroLsc  à  la  religioa  de  a  oëff.  Eztiar&miHiil 

f  fiiil/iiriM  ('4  flniii'iiWiidit  longtemps  infructueuses.  ^*-*»^>^  ôt 

mil  iiliif-:  ir-n»iir<i  /i  ilifH  iliiretës  ot  à  des  homiliAlMifes  qs'eik  iKQaa^ 

ilH'i  inli^iMin  iiiiKinmÛHiïlle  d'Aubignë  parmiles 

Itii  l>iif  r  iMiiiln  II  t  iliiidonH.  «  Je  commandais  daas  la  hêast^aaat, 

I  lii.  iloiiiil-i.rl  1  i-l  |)<ir  n:  K^mvcrncment  que  mon  it^ae  a oaaxaeaaL 9 

M'iili>iii'ii>.iillp  irAiibiKiM!  fut  enfin  soustraite  à  ci 
i|itl  II  uni  liiriil  piiiiiii»  pu  vaincre  une  réâiâtance  qu'elle  cûotisiÀA 
litiipi  iiiiiiii'  ii|ii<'^  tprrlic.  eut  été  mise  au  couTent  des  Uisclinek  U 
|iMt..ii.i.i<*ii  l'i  1)1  i-iillii  rviU'.v  vi  abjurer.  Mais  de  ce  moment 
villi  Mil  M<">-i  iriiM|iitltrr  Ml  pi^nsion.  Madame  de  Neoillant  se 
k  ii.iii  ^>iiiiilir.  ri  li'K  n'IJKieuiies  ne  pouvant  la  garder  gntuitenflifc 

|.,  j M  I  iiMit^MUr  irAiibiKUt^.  revint  auprès  de  sa  mère,  qui.  foroée^i 

pliiiib  I  I  iiiilii*  lu  liiiiiill«*  do  son  mari^  était  réduite  à  chercher  sa 
«Ulfitii  M  iliMi»  lp  hiiviill  lit*  m'H  inains^  et  mourut  bientôt  de  douleur  d'aï 
filiiriiii  piiiif  iiiiil  iirMloiiiiiuiKmntnt  une  pension  de  deux  cents  lïTies'. 

liftii^iiUM  il  Aiiblr.iii^  irHliiitHeulu  et  sans  appui.  Son  abjuration  netaî 
priittniiiiii  |iii4  il«i  MO  iriulie  i.buz  madame  de  Yillette.  Pendant  troii 
iiiiiiu,  iiiiviiU*  iiit  iiniiiiMir,  ollu  se  tint  rcnfcnnce  dans  une  petite  chambif 
h  Mml.  l-.lli'  lui  iMiihi  nlillKt^i*  de  se  rérugicr  auprès  de  madame  de  Ne«l- 
liuit,  iloiit  rllii  iiiii  iiiiciur  «éprouver  les  duretés. 

Hi'un'Uhniiriii  hi  yxww  orpheline  fut  placée  au  couvent  des  Ursulîmi 
de  lu  rui<  Siiini  Jm  ipirH  de  PariH,  où  clic  Ût  sa  première  communioa. 

(iepcndaiil  rlif  i\iait  di*vriiuo  une  grande  et  beUe  personne,  et  Toû 
couuucuviûl  h  la  rrnian|urr.  Hli*ntût  le  chevalier  de  Méré,qui  larencoB- 
tra  chc2  niudanit'  do  NcMiillaiil,  hc  chargea  de  lui  apprendre  le  monde  et 

^  Les  Souvenirs  de  mntinme  di»  Vaylus,  1805,  ln-l2,  p.  II. 

■  Le  P.  UguiUe  (ali  mourir  nuaUuio  d'Aubignë  à  Ttle  Sainl-ChrisloplMi 
dans  la  Guadeloupe,  pendant  «piVlle  ntteiidnlt  un  bùtiment  qui  pût  la  transportir 
dans  sa  patrie.  Ses  enfunts  nurule.iit  M  recueillis  par  une  demoiselle  Rossignol 
et  par  ses  soins  envoyés  en  France,  u\\  pendant  assez  longtemps  ils  auraient  été 
réduits  à  la  condition  des  mendiunis. 
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\u  belles  manières  dans  le  goût  des  précieuses,  science  où  ce  bel  esprit 
attaé  était  passé  mallre.  Le  premier  il  fit  connaître  dans  les  cercles 
n^emcMselle  d'Aubigné  qu'il  appelait  la  jeune  Indienne,  Mademoiselle 
Uabigné  ne  tarda  pas  à  (aire  une  autre  connaissance  qui  devait  mettre 
Bi  terme  à  sa  situation  précaire.  Madame  de  Neûillant^  quand  elle  ve- 
ait  à  Paris^  conduisait  souvent  sa  pupille  chez  le  poète  burlesque  Scar- 
BOB.  Ce  malheureux  perclus  dont  le  cœur  était  bon^  malgré  sa  causticité, 
tal  touché  de  ce  qu'il  connut  des  amertumes  dont  la  charmante  et  spiri- 
)Ddle  orpheline  était  abreuvée  par  sa  parente.  11  lui  proposa  de  lui  payer 
ta  dot,  si  elle  voulait  se  faire  religieuse,  ou  de  Tépouser,  si  elle  voulait  se 
narier.  Mademoiselle  d*Âubigné  préféra  le  mariage»  et  Tannée  suivante, 
l'étant  encore  âgée  que  de  seize  ans,  elle  donna  la  main  au  malade 
rAime  d'Autriche.  Elle  a  défini  son  mariage  «  une  union  où  le  cûsui  en- 
2iit  pour  peu  de  chose,  et  le  corps  pour  rien.  »  Si  elle  ne  fut  pas  vérita- 
Ubment  la  feomie  de  Scarron,  eUe  fut  pour  lui  une  amie  sincère  et  une 
MBpagne  dévouée,  et  cette  union  fut  grandement  utile  à  Tim  et  à 
rinitre. 

Cette  belle  jeime  femme  soignait  avec  tendresse  a  le  pauvre  estropié  ^  » 
lus  ses  souffrances  presque  continuelles,  et  lui  servait  de  secrétaire 
fDaBd  il  se  portait  bien.  Dans  ses  moments  de  liberté,  elle  lisait,  eUe 
jcrivaity  elle  étudiait  les  langues.  Elle  apprit  ainsi  l'italien,  le  latin, 
feqiagnoL 

L'intelligence  de  cette  femme  si  heureusement  douée  de  la  nature  se 
développa  et  se  cultiva  dans  la  maison  de  celui  dont  elle  avait  pris 
k  nooL,  maison  qui  était  un  rendez-vous  très-fréquenté  d'hommes  du 
BK)nde  et  de  gens  de  lettres,  et  où  Ton  rencontrait  fréquemment  les  Cou- 
linges,  les  d'Albrct,  les  Saint-Évremond,  madame  de  Sévigné,  mademoi- 
Mtte  de  Scudéri,  Ninon  de  L'Enclos.  Tous  les  visiteurs  étaient  émerveil- 
lés de  tant  d'esprit  joint  à  tant  de  grâce  et  à  une  bonté  naturelle  qui 
avait  fait  aimer  mademoiselle  d'Aubigné  de  tout  le  monde  dès  ses  ten- 
dres années.  Le  pensionnaire  d'Anne  d'Autriche  appréciait  plus  que  per- 
loone  le  rare  mérite  de  sa  femme  ;  il  la  consultait  sur  ses  ouvrages,  et 
Mirait  ses  avis  jusqu'à  modifier  essentiellement  ou  même  à  supprimer 
itt  pusages  où  il  s'était  trop  abandonné  à  sa  verve  licencieuse. 

EUe  avait  vingt-cinq  ans  quand  Scarron  la  laissa  veuve  et  sans  res* 
lonrce  (octobre  1660). 

Madame  Scarron  excita  l'intérêt  de  nombre  de  gens  de  qualité  qui 
connurent  sa  détresse.  Le  marquis  de  Puyguilhem,  fameux  plus  tard 
lûus  le  nom  de  duc  de  Lauzun,  obtint  de  la  reine  qu'elle  continuât  à  la 
{eone  veuve  la  pension  de  son  mari,  et  même  de  1,500  livres  la  por- 
tai à  2,000.  Elle  fut  accueillie  avec  empressement  chez  la  maréchale 
â*Albret,  où  elle  rencontra  mesdames  de  La  Fayette,  de  Coulanges  et  de 
Sévigné,  de  Thianges  et  de  Montespan,  la  marquise  de  Sablé,  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld.  Elle  fréquentait  aussi  l'hôtel  de  Richelieu,  où 

1  Entretiens  de  madame  de  Maintenon, 


ÎW  MACSTENON. 

Ir^rjc:*.  ]\*Jjé  Te<tii.  Dans  chacun  de  ces  cercles  choisis  k  chamie  de  m 
(/^;i  ertô'î'XJ  éclata  au  point  que  son  directeur  ïm  ordomm,  mais  înidil- 
jXi^.^..  <i^  »e  rendre  ennuyeuse  en  compagnie,  pour  mortifier  ta  ptaiii 
c^  A  «nit  aperçue  en  elle  de  «  plaire  par  son  eqirit  ^  »  Elle  se  fit  dh^ 
/..•  ;.irf  K?c  'luaiités  de  son  âme^  autant  qu'eUe  se  fit  admirer  parla 
XfirAi  4^  htjn  esprit  et  la  sûreté  de  son  jugement.  «  Outre  qu'dle  9ÊL 
tA'M .  ef  de  cette  l>cauté  qui  plaît  toujours,  écrirait  le  chevalier  de  MA^^  ^ 
^My  i-x\  ir-r/irinaii^santc,  secrète,  douce,  fidèle  à  Tamitié,  et  ne  fait  Wf^^ 
^,  ^m  ^rtpf  it  que  [Kjur  amuser  les  autres.  »  Paraissant,  en  torae  oeOlKc 
••^j,  ne  Vî  compter  pour  rien,  elle  s'attacha  particulièrement  les  f#g 
u/ftfitt  de  «on  sexe  :  v  Les  femmes  m'aimaient,  disait-elle,  para 
y^'^jni  AfjHtM  dans  la  société,  et  que  je  m*occupais  beaucoup  plus 
k*4*9*t  que  de  moi-même  ;  les  hommes  me  suivaient  parce  que  j' 
^  U  ÏM'HuXA  et  les  grâces  de  la  jeunesse.  Le  goût  qu'on  avait  pour 
^-^ÀtS  \t\*iUA  une  amitié  générale  que  de  l'amour.  Je  ne  voulais  point 
*i//i/<'  en  particulier  de  qui  que  ce  fût  :  je  Toulais  l'être  de  toift 

h;«  f/puf;ition  s'établit  solidement  par  le  soin  qu'elle  eut  de 
tif*'i  \h  un'Vt\A  des  dames  figées,  quoiqu'elle  s'y  ennuyât  Malgré  sa  } 
Uâ'ttit,  elle  %tt  vit  traitée  en  femme  sérieuse,  et  tandis  que  madama 
iMahm,  qui  fut  plus  tard  la  princesse  des  Ursins,  n^était  entourée 
d  un  /:<'n:le  de  j(mncs  courtisans,  les  seigneurs  les  plus  considéIlliil^ 
|/f<'ni'iienl  h  part  madame  Scarron  pour  l'entretenir  d'afDûres  importa^:^ 
iMZf  \iï  eoiihulter,  et  en  recevoir  d'utiles  avis.  Tous  étaient  subjugués  |i|^^ 
Ja  feujjve  dihtinction  de  ses  manières  et  de  son  langage,  et  par  ce  que  ii#3 
di'nioiftelle  de  Scudéri  appelait  sa  mélancolie  douce  et  ses  appoi  iMf^ 
luhleH, 

Sa  iMMiuté  était  auBsi  rare  que  son  esprit,  sa  distinction,  son  alTabiBHL 
AuMHi  M!  viti'llo  obsédée  d'hommages.  Fouquet,  Yillarceaux,  Barilkl^ 
r«uilleragu(*s,  cent  autres,  rivalisèrent  d'empressement. 

Le  chevalier  de  Méré  écrivait  à  madame  de  Lesdiguîères  : 


«  Les  mieux  faits  de  la  cour  attaquent  de  tous  côtés  madame  Scarron  ; 
comme  Jo  la  connais,  elle  soutiendra  bien  des  assauts  avant  que  de  se  rendre.  Ol 
qui  me  fâche  d'elle,  Je  vous  l'avoue,  c'est  qu'elle  s'attache  trop  à  son  devoir,  mil* 
gré  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'en  écarter.  » 

Ce  naïf  dépit  d'un  libertin  n'est-il  pas  le  plus  bel  éloge  de  la  vertu  da 
madame  de  Maintcnon  ?  Tous  les  contemporains  de  sa  jeunesse  témoi- 
gnent de  même  de  sa  réputation  intacte,  de  sa  «  conduite  au-dessus  da 
soupçon  '.  »  Elle  est  à  peu  près  la  seule  à  la  pureté  de  laquelle  le  cyniqua 
Tallcmant  des  Rcaux  ail  rendu  un  plein  hommage,  et  Ninon  de  L'EnckM 
avoue  qu'elle  désespéra  de  la  corrompre,  parce  qu'(»//e  craignait  ifflf 

*  Lettre  à  l'abbé  Testa. 
«  /Ke  Entretien. 

•  Entretiens. 
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MU.  Cette  salutaire  crainte  la  préserva  si  bien  qu'on  peut  examiner  sa 
e  à  toute  rigueur,  sûr  de  n'y  pas  trouver  une  faute  grave.  Elle  avait  un 
•Bd  désir  de  plaire ,  elle  décourageait  les  poursuivants  sans  les  éloi- 
mt,  enfin  Tadmiration  et  les  empressements  la  flattèrent  toujours; 
Éi  ils  ne  la  séduisirent  jamais. 

La  position  de  celle  qui  résistait  avec  tant  de  vertu  aux  avances  et  aux 
bn  les  plus  séduisantes  fut  pendant  des  années  très-précaire,  et  elle 
■nitmême  à  s'expatrier,  pour  aller  en  Portugal  élever  les  enfants 
iitte  princesse,  lorsque  madame  de  Montespan,  auprès  de  qui  elle 
■it  été  introduite  par  le  maréchal  d'Albret  (1666),  lui  ût  obtenir 
I  roi  une  pension  depuis  longtemps  sollicitée,  et  la  choisit  pour  être 
ifontemante  des  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Louis  XIV.  Ce  fut  le  prin- 
ledesa  fortune.  EUe  conçut  un  attachement  tout  maternel  pour  le 
fÊÊB  duc  du  Maine,  doué  des  plus  aimables  quaUtés,  mais  d'une  si 
|He  santé  qu'on  n'espérait  pas  qu'il  pût  vivre.  Grâce  aux  soins  de  ma- 
WÊBàe  Ifaintenon,  dont  le  dévouement  et  l'affection  croissaient  chaque 
■rpar  les  peines  mêmes  et  les  alarmes  que  lui  causait  son  élève,  il 
nadit  heureusement,  et  son  esprit  se  développa  d'une  manière  si  pré- 
■e  qu'on  en  parla  bientôt  comme  d'une  petite  merveille,  que  ses  bons 
■Il  forent  cités,  et  ses  petites  lettres  lues  avec  admiration.  Ces  lettres 
khot-elles  bien  tout  entières  de  lui?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  amuser  le 
1^ madame  de  Maintenon  imagina  de  les  faire  imprimer,  en  y  joignant, 
!■  le  titre  d'GSuvres  diverses  d'un  enfant  de  sept  ans,  un  recueil  de  ses 
llnits  d'histoire,  des  souvenirs  de  ses  lectures,  et  même  de  petites 
■dmes  composées  par  lui-même,  à  l'imitation  de  celles  qu*il  avait 
■k  Elle  fit  précéder  ce  joli  volume  d*une  lettre  adressée  à  madame  de 
botespan  en  forme  de  dédicace,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Ma- 
Ihm,  voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  demander  votre  protec- 
in  pour  ses  ouvrages.  »  Cette  lettre  assez  longue  est  non-seulement  un 
hef-d'œuvre  de  flatterie  délicate  envers  madame  de  Montespan  et  en- 
m  le  roi  ;  c'est  encore  une  des  pages  les  plus  gracieuses,  les  plus  élé- 
jntes  et  les  plus  parfaites  au  point  de  vue  littéraire  que  madame  de 
Ittolcnon  ait  écrites.  Le  roi  en  fut  charmé,  comme  il  le  fut  des  lettres 
Mlles,  simples  et  spirituelles  que  la  gouvernante  de  son  fils  lui  adressa 
■  diverses  occasions,  en  particulier  des  eaux  de  Barréges  où  elle  avait 
aaduit  le  jeune  duc  du  Maine,  né  avec  un  pied  difforme;  comme  il  le  fut 
■eore,  dit-on,  des  billets  qu'elle  lui  écrivit  au  nom  et  par  ordre  de  la 

ivorite. 

Le  roi  avait  d'abord  conçu  de  la  prévention  contre  cette  femme  qu'il 
mut  un  jour  honorer  d'une  estime  si  privilégiée.  «  Je  déplaisais  fort 
1  foi  dans  les  commencements,  disait-elle  depuis  ;  il  me  regardait 
jiame  un  bel  esprit,  à  qui  il  fallait  des  choses  sublimes,  et  qui  était 
ès-4ifficile  à  tous  égards.  Madame  d'iieudicourt  lui  ayant  dit  sans  ma- 
ce  au  retour  d'une  promenade,  que  madame  de  Montespan  et  moi  avions 
irlë  devant  elle  d'une  manière  si  relevée  qu'elle  nous  avait  perdues  de 
lie,  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  marquer,  et 
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je  fus  obli^  d^âfcre  «{iieii{Uii  temps  mis  pumitre  derant  lui.  »  (JfT"  En- 
tretien. )  Si  le  DJL  faisait  nnâiitioa  d'eike  à  madame   de  Montespan^  il 
rappelait  dédai;pieuâeiiieat  'lotr';  M  eipfit.  Cependant  U  revint  peu  à  peu 
de  ce  preiu^ê  détavonble.  Leâ  lettres  >|ii'il  tII  d'elle  lui  apprirent  qu'elle 
était  onneime  de  l'iirvicutioa.  et  le  petit  duc  du  Maine  contribua  beau- 
coup lui-nième  i  uure  ooanaitre  au  rot  le  mérite  solide  de  sa  gouver- 
naute.  l'a  jour  Louis  liv.  sLUiït'ait  de  la  manière  dont  l'enfant  répondait 
aux  question?  qu'il  lui  t'aidai;  tout  en  jouant  arec  lui  :  €  Vous  êtes  bien 
«  raisonnable.  dit>U.  —  U  faut  bien  que  je  le  sols,  répondit  le  petit  duc, 
<fl  j'ai  une  gouvernante  qui  est  la  raison  même.  —  Allex^  reprit  le  roi,    ' 
«  allei  lui  dire  que  vou5  lui  donnerei  cent  mille  francs  pour  tos  dn-    ' 
«  gêes.  ^  Avec  le$  bienfaits  du  monarque,  elle  acheta,  anmois  dedécem-    ' 
bro  lt>TK  la  terre  de  Maïutenon.  «{ui  fut  érigée  en  marquisat,  en  1678. 
Le  roiy  peu  de  jours  aprtjs.  Tippela  madame  de  Maintenon  ;  elle  ne  porta 
plus  d'autre  uom  depuis  lor^.  Pendant  quelques  séjours  qu'elle  fit  àst   ^ 
terre,  elle  y  fut  l'objet  des  Tîsites  empressées  des  courtisans  ;  mais  leur   'j 

afOuence  adulatrice  ne  dt  que  l'unportuner. 

n 

<  Je  5uis  r«bui«e  de  Mamtenoo,  ecnt-«iîe  à  wa  frère,  par  le  monde  qui  s'adooM  ) 

1  y  venir  :  otf  perde<  pas  ane  occasioa  de  dire  qae  quand  il  y  a  one  penonm  à»  ) 

plus  que  je  a  aï  compte,  je  àuU  au  désespoir,  et  que  tous  ne  Toudriei  pas  itm   ^ 

jouer  à  me  «urprvndre  ;  je  ne  me  soucie  pas  de  passer  pour  bizarre,  pourvu  qpe  ^ 

l'on  n'y  tienne  point  *.  »  . 

La  cour  elle-même  fati{i:uait  cette  grande  dme  qui,  profondément  ^ 
émue,  dès  1<^9,  par  la  parole  de  Bounialoue  prêchant  pouf  la  premièR  ^ 
fois  à  Paris,  avait  résolu  de  s'èloiiner  peu  à  peu  du  monde,  et  s'était  miie  • 
sous  la  direction  de  labbé  G«»belm,  homme  rigide  et  ennemi  déclaré  de  ^ 
tous  les  plaisirs  :  et  elle  nourrissait  depuis  longtemps  la  pensée  de  se 
retirer,  ne  pourant  plus  soutenir  l'ennui  de  ses  continuels  diflérendi  . 
aTec  madame  de  Moutespan«  et  la  fausseté  de  sa  position.  Cepen-  ^ 
dant  les  raccommodements  succédaient  sans  cesse  aux  brouilleries,  :^ 
et  le  roi.  pour  retenir  une  femme  qu'il  appréciait  chaque  jour  davantage,  », 
la  comblait  d'attentions  et  multipliait  ses  bienfaits.  XI 

A  l'ép*>iue  du  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  (janvier  1680),  '^ 
Louis  XIV  nomma  madame  de  Maintenon  seconde  dame  d^atours  de  mi-  ^I 
dame  la  D.iuphine.  Celait  raflranchir  du  joug  de  madame  de  Montespan,  -i 
et  lui  faire  à  la  cour  une  eiistence  indépendante.  Dès  lors  son  crédit 
alla  toujours  augmentant. 

«  On  me  mande,  écrit  madame  de  Sévigné.  que  les  conTersatlons  de  Sa  lUjeité  V 
a?ec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître  et  «mbelUr  ;  qu'elles  durent  depuis  h 
six  beureâ  jusqu'à  dix;  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une  Ylsite  asseï  courte } 
qu'on  les  trouve  chacun  dans  une  grande  chai:?e,  et  qu'après  la  visite  finie,  on  re-  ^ 
prend  le  fil  du  discours.  Mon  amie  {madame  de  Couianges)  me  mande  qu'on  n'a-  . 
borde  plus  la  dame  sans  crainte  et  sans  respect,  et  que  les  ministres  lui  rendent 

1  Lettre  à  M.  d'Aubigné,  du  U  juillet  1678.  ^ 
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b  eoor  que  te  antres  leur  font  ^  »  —  «  Mal  autre  ami,  écrit-elle  encore,  n'a  tant 
de  ioiu  et  d'attentions  que  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et,  ce  que  J'ai  dit  bien  des  fois, 
die  loi  fait  connaître  nn  pays  tout  nouveau;  je  veux  dire  le  commerce  de  Tamitié 
et  de  la  eonTersatlon,  sans  chicane  et  sans  contrainte  ;  il  en  parait  charmé  *.  » 

Madame  de  Montespan  sentit  bientôt  qu'elle  n'occupait  plus  la  pre- 
mière place  dans  le  cœur  du  roi.  Survint  la  mort  delà  reine.  Louis  XIY, 
lésola  de  renoncer  à  tout  attachement  illégitime,  sentant  d'ailleurs  que 
b  société  intime  de  madame  de  Maintenon  était  devenue  indispensable 
m  bonheur  de  sa  vie^  l'éleva  jusqu*au  rang  de  son  épouse  par  un  ma- 
riage secret,  mais  revêtu  de  toutes  les  formalités  de  l'Église^  et  béni  par 
rarcheréquede  Paris^  de  Harlay.  Il  fut  contracté,  pense-t-on,  vers  la  fin 
de  16S5  ;  Louis  XIV  était  dans  sa  quarante-huitième  année,  et  madame 
de  Maintenon  dans  sa  cinquantième. 

L'estime  et  raffection  de  Louis  XIY  pour  madame  de  Maintenon  ne  fi- 
rent que  s'accroître  après  cette  union  extraordinaire.  11  ne  pouvait  plus 
K  passer  d'elle  un  seul  jour,  et  elle  lui  devint  nécessaire  à  ce  point  qu'à 
la  mort  de  son  frère,  accablée  de  chagrin,  ayant  demandé  au  roi  de  l'aller 
pleurer  en  liberté  à  Maintenon,  il  ne  voulut  pas  même,  dit-elle,  enten- 
ire  parler  de  cette  courte  séparation.  Plus  il  vieillissait,  plus  elle  lui 
devôiait  indispensable.  Elle  dut  alors  se  faire  une  lâche  «  d'amuser 
le  moina  amusable  des  hommes.  »  Obsédée  d'ailleurs  par  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  sans  parler  des  courtisans  et  des  impor- 
tuns, A  accablée  de  grandes  et  de  petites  affaires,  assujettie  à  un  genre 
de  vie  qui  lui  déplaisait  ^  »  elle  sentit  plus  d'une  fois  le  poids  de 
Tennai  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  arides,  et  elle  regretta 
sincèrement  son  ancienne  obscurité,  et  même  son  ancienne  misère. 

•  Et  mol,  dont  tout  le  monde  envie  la  faveor,  et  qni  passe  une  partie  de  mes 
jMinées  avec  le  roi,  écrit-elle  confidentiellement,  on  me  croit  la  personne  du 
■onde  lapins  heureose,  et  on  a  raison  pour  les  bontés  dont  Sa  Majesté  m'honore» 
eepcDdant  il  n'y  a  peut-être  personne  de  plus  contrainte  ;  quand  il  est  dans  ma 
dûmbre.  Je  me  tiens  assex  souvent  éloignée  de  lui,  parce  qu'il  écrit  ;  on  ne  parle 
point,  ou  fort  bas,  par  respect,  et  de  peur  de  Tinconmioder.  Avant  d'être  à  la  cour, 
où  je  sois  venue  à  trente-deux  ans,  je  me  pouvais  rendre  témoignage  que  je  n'avais 
jamais  connu  Tennui;  mais  J'en  ai  bien  tÂté  depuis,  et  je  crois  que  je  n'y  pourrais 
réûster  si  Je  ne  pensais  que  c'est  là  où  Dieu  me  veut  K  • 

Sans  être  de  ces  natures  altières  dont  tout  le  bonheur  est  de  se  mettre 
mr  la  tête  de  tous  les  autres  hommes,  madame  de  Maintenon  était  née 
ambitieuse,  elle-même  Ta  confessé  ;  mais  elle  «  combattait  ce  penchant.  » 
Si  elle  ne  le  fit  pas  assez  énergiquement,  elle  en  fut  punie  par  cet  ennui 

«  Lettre  à  sa  fille,  du  21  Juin  1680.  Voir  aussi  les  letties  des  (  et  9  juin  de  la 
^B/BBut  aoDee. 

•  i»Ml.,dn19inilietl680. 

•  Lettre  à  madame  de  Glapion,  14  septembre  1714;  édit.  1778.  Maestricht^ 
9voL  iii-8. 

^  Entret.  sur  l'édue.,  octobre  1706. 
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je  fus  oMigtie  d'être  quel<|uG  temps  sans  paraître  devant  lui.  b  (Xf  En- 
tretien, )  Si  le  roi  faisait  meiilioD  d'elle  à  madame    de  Uonlespan,  il 
l'appelait  dédaigneusement  votre  bel  etprit.  Cepen:lant  il  revint  peu  i  peu 
de  ce  préjugé  défavorable.  Les  lettres  qu'il  vit  d'elle  lui  apprirent  qu'elle 
était  ennemie  de  l'arfectaLon,  et  le  petit  duc  du  Maine  contribua  beta- 
coup  lui-même  à  faire  connaître  au  roi  te  mérite  solide  de  sa  gouTer- 
naule.  Un  jour  Louis  XIV,  satisfait  de  la  manière  dont  l'en  fan  t  répondait 
aui  questions  qu'il  lui  faisait  tout  en  jouant  avec  lui  :  a  Vous  (tes  bicu 
"  raisonnable,  dit-il.  — 11  faut  bien  que  je  le  sois,  répondit  le  petit  duc, 
a  j'ai  une  gouvernante  qui  eï(  la  raison  même.  —  Allez,  reprit  le  roi,     , 
«  allei  lui  dire  que  vous  lui  donnerei  cent  mille  francs  pour  tm  an-     , 
<  gées.  •  Aveclesbienlïiitsdu  monarque,  elle  acheta, aumoisdedécen- 
brc  167t,  la  terre  de  Haintenon,  qui  fut  érigée  en  marquisat,  en  ISTi.      ' 
Le  roi,  peu  de  jours  apii'S,  l'appela  madame  rfe  if ointenon  ;  elle  ne  porU     * 
plus  d'autre  nom  depuis  lors.  Pendent  quelques  séjours  qu'elle  fli  lu     1 
terre,  elle  y  fui  l'objet  des  visites  empressées  des  courtisans  ;  mais  itw 
affluence  adulatrice  ne  fit  que  l'importuner. 

■  Je  înh  rfbuléo  de  Haintenon,  écrit-elle  à  son  frère,  par  le  monde  qui  t'tdMK  À 

tk  y  venir  ;  ne  perdet  pas  une  occasion  de  dire  que  quand  11  y  a  une  pfhoiuK  dt  i 

plus  que  je  n'ai  campië,  Je  suis  au  désespoir,  et  que  vous  ne  voudrlei  pu  nwi  j 

Jouer  i  me  surprendre  ;  Je  ne  me  soucie  pas  de  passer  pour  bluure,  pourra  qut  i 

l'on  n'y  vienne  polnl  ',  •  . 

La  cour  elle-mâme  fatiguait  cette  grande  dme   qui,  profondémetil  I 

émue,  dès  1660,  par  la  parole  de  Bourdaloue  prScbanl  pour  la  premièit  ! 

fois  k  Paris,  avait  résolu  de  s'éloigner  peu  à  peu  du  monde,  et  s'était  niK  ' 
sous  la  direction  de  l'abbc  Gobelin,  homme  rigide  et  ennemi  déclaré  * 

tous  les  plaisirs  ;  et  elle  nourrissait  depuis  longtemps  la  pensée  it  n  4 

retirer,  ne  pouvant  plus  soutenir  l'ennui  de  ses  continuels  dlRércDi*  t 

avec  madame  de   Monlespan,  et  la  fausseté  de  sa  position.  Cepta-  4 

dant  les  raccommodements  succédaient  sans  cesse  aui  brouillerJet,  4 

et  le  roi,  pour  retenir  une  femme  qu'il  appniciail  chaque  jour  dataJiUgt'  4 

lacomblait  d'attentions  et  multipliait  ses  bienfaits.  * 

A  l'époque  du  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  (janvier  IW».  ^ 

Louis  XIV  nomma  madame  de  Maintenon  seconde  dame  d'atoun  de  nw-  - 
dame  la  Daiiphine.  C'était  l'alTranchir  du  joug  de  madame  de  Uontespu). 

et  lui  faire  à  la  cour  une  ciistencc  indépendante.  Di»  Ion  son  o^l  m 

alla  toujours  augmentant.  0 

>  Ou  me  mande,  écrit  madame  de  Sévîgné,  que  les  cânTenatlo»  dt  8t  tt0  m 

avec  madame  de  Maintenon  ne  (ont  que  croître  et  embellir;  qu'elles  durMtdqa"  j 
iii  heuru  Ju»iu'â  dix  )  que  la  bru  y  va  quelquetuls  faire  aoe  vidte  UMt  tauUi 

qu'un  les  trouve  chacun  dans  une  grande  chaire,  elqu'aprè»  UTl•ltelali^Mr^  4 

prend  le  Dl  du  dlicours.  Uon  smie  [madame  de  Coulanges)  me  mande  qu'an  t'*  4 

bocde  plus  la  dame  sana  crainte  et  sans  respect,  et  que  les  mlnUlres  lui  rcndoi  * 

Lattre  I  H.  d'Aubignt,  du  11  Juillet  ttl$. 
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tique,  et  qui  abhorrait  le  plus  leê  persécutions  %  se  souvenait  des  difficul- 
tés qu'elle  ayait  faites  elle-même  pour  abjurer  le  protestantisme,  dif- 
ficultés que  nous  fait  connaître  sa  nièce,  madame  de  Caylus,  dans  ses 
charmants  Souvenirs  où  elle  dit  :  <c  Je  me  souviens  à  propos  de  cette  con- 
Terâon  d*aToir  entendu  dire  à  madame  de  Maintenon  qu'étant  convain- 
cue sur  les  articles  principaux  de  la  religion,  elle  résistait  encore  et  ne 
fDolait  se  convertir  qu'à  condition  qu'on  ne  l'obligeât  pas  de  croire 
qoe  sa  tante  qui  était  morte,  et  qu'elle  avait  vue  vivre  dans  sa  religion 
comme  une  sainte,  fût  damnée.  »  Elle  disait  à  propos  d'un  seigneur  pro- 
testant qui  opposait  une  invincible  résistance  aux  vues  de  Louis  XIV  : 
cLa  fermeté  du  chevalier  de  Sainte-Hermine  est  déplorable  ;  mais  son 
état  n*a  rien  de  honteux.  Celui  de  ceux  qui  abjurent,  sans  être  persuadés, 
«st  infâme.  »  Et  si  elle-même  essayait  de  ramener  au  catholicisme  ses 
domestiques  huguenots,  ce  n'était,  —  au  risque  de  paraître.trop  peu  zélée 
et  encore  prévenue  pour  le  calvinisme,  — qu'en  oi  leur  insinuant  la  vérité 
selon  les  occasions,  le  mieux  qu'elle  pouvait,  et  en  ne  les  pressant  point 
trop  d^abjurer  leurs  erreurs  *.  » 
Elle  éôivait  à  son  frère  coupable  de  violences  contre  des  calvinistes 
opiniâtres,  nombreux  dans  son  gouvernement  de  Cognac  en  Poitou  : 

«  Oo  m'a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne  vous  font  pas  honneur  : 
T«i  maltraitez  les  huguenots,  vous  en  cherchez  les  moyens,  vous  en  faites  naître 
k{  occasions  ;  cela  n'est  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez  pitié  de  gens  plus  mal- 
Mcax  que  coupables  :  ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mêmes, 
ctd*où  la  violence  ne  nous  aurait  Jamais  tirés.  Henri  IV  a  professé  la  même  re- 
iigMi,  et  plusieurs  grands  princes.  Ne  les  inquiétez  donc  point  :  il  faut  attirer  les 
^Mmes  par  la  douceur  et  la  charité.  Jésus^hrlst  nous  en  a  donné  l'exemple  :  et 
teUeest  l'intenUon  du  roi  ».  » 

n  est  donc  de  la  dernière  fausseté  que  madame  de  Maintenon  ait  poussé 
Qx  mesures  violentes  pour  Tabolition  du  protestantisme.  11  nous  a  suffi 
^  quelques  faits  pour  le  prouver,  et  il  serait  aussi  facile  de  réfuter  toutes 
bautres  imputations  dont  on  a  chargé  la  mémoire  de  cette  illustre  dame, 
n  résulterait  de  cette  discussion,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  livrer 
iti,  que  si  Ton  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  refuser  à  madame  de  Main- 
tenon la  grandeur  des  vues,  elle  usa  constamment  de  son  influence  avec  une 
Bûdération,  un  désintéresseme^it,  un  désir  du  bien  public  dont  il  y  a 
peu  d'exemples  dans  l'histoire. 

Madame  de  Maintenon  profita  de  son  élévation  et  de  son  tout-puissant 
o«dit  pour  faire  du  bien  avec  une  largesse  royale.  Elle  en  combla  ses 
Ffocbes  et  ses  anciens  amis,  u  La  Scarron  devenue  reine,  dit  le  malicieux 
tol-Simon,  eut  cela  de  bon  qu'elle  aima  presque  tous  ses  vieux  amis 
^tous  les  temps  de  sa  vie  *.  »  Elle  voulut  donner  à  ses  bienfaits  un 

^  Ce  témoignage  lui  est  formellement  rendu  dans  VHistoire  des  réfugiés  fran- 
9^ ion»  le  Brandebourg,  par  Erman  et  Reclam,  t.  I,  p.  77. 
*  Manuscrits  de  Saint-Cyr. 
^  LeUre  à  M.  d'Aabigné,  1682. 
^  Uém.  de  Saint-Simm,  édit.  1829, 1. 1»  ch.  v. 
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caractère  plus  grand,  plus  généreux  et  plus  durable.  Elle  désirait  parti- 
culièrement soulager  la  pauvre  noblesse  dont  elle  avait  si  amèremeat 
éprouvé  les  misères,  et  surtout  assurer  l'éducation  et  l'avenir  des  filles 
des  genlilsliommes  sons  Tortune.  C'est  ainsi  ({u'elle  conçut  peu  i  peu 
l'idée  de  la  fondation  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis.  Elle  dul^ 
préparer  à  cellegrande  œuvre  par  quelques  essais  plus  modestes,  et  d'a- 
bord continuer  et  développer  ce  qu'elle  avait  commencé  avant  d'itic 
l'épouse  du  roi. 

Madame  de  Monichevreuil  avait  recueilli  à  Rueil  une  religieuse  ursu- 
linc,  madame  de  Briuon,' dont  le  couvcnlavailélé  ruiné,  et  qui  se  recom- 
mandait par  son  esprit  autant  que  par  sa  vertu.  Celle  religieuse,  obligée 
par  son  vœu  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  el  y  ayant  autant  de  taleni 
que  de  goût,  se  consacrait  à  celle  de  quelques  enfants  de  village.  Elk 
fmil  par  former  un  petit  établissement  qu'elle  transporta  à  Montmorenn 
(I6fl0).  Madame  dcHainlcnon,  qui  passait  sou  veul  alors  les  étés  chei  snn 
amie  madame  de  Monlchevreuil,  y  connut  madame  de  Brinon,  la  jugea 
digne  d'eslime,  d'encouragement  el  d'appui,  el  ayanl  été  sollicitée  par 
elle  dans  un  besoin  pressant,  alors  qu'elle  était  à  la  cour,  k  Sainl-Ger- 
main,  elle  alla  visiter  son  école,  el  en  fut  ai  satisfaite  qu'elle  ;  eowjî 
plusieurs  pensionnaires  adoptées  par  elle,  et  élevées  à  ses  frais  en  divers 
lieui. 

Dès  lors  madame  de  Mainlenon  alla  de  temps  en  temps  iiHontmorenc; 
pour  voir  les  progrès  de  ses  pelites  protégées.  Elle  leur  portail  àet^^lt- 
mcnls,  du  lin  qu'on  leur  faisait  filer,  et  même  de  la  nourriture,  «  car 
j'ai,  dit-elle,  quelque  soupçon  qu'elles  meurent  de  faim,  d 

Pour  pouvoir  mieux  soutenir  et  surveiHercelte  bonne  œuvre,  ellepro- 
posa  h  madame  de  Brinon  du  transférer  son  établissement  à  Rueil,  et 
qui  se  fit  en  10S2. 

■  Madame  de  Mainlenon,  dit  son  historien,  loua  une  maison,  de  iti 
propres  deniei-s,  la  meubla,  fit  venir  des  personnes  enlcnduei,  pour 
aider  madame  de  Brinon,  qui  avait  déjà  appelé  auprès  d'elle  une  de  x^ 
anciennes  compagnes,  la  sœur  de  Saint-Pierre;  elle  pourvut  eoûai 
toutes  les  choses  nécessaires,  et  accru!  le  nombre  des  pensionnaires,  ^ui 
monta  bientôt  à 30 liante.  La  maison,  de  celte  sorte,  était  prcsqueenti^ 
rement  à  sa  charge.  Elle  voulut  que  les  pauvres  de  ses  terres  euMen'  ■ 
leurpart  de  ce  bienfait,  el  ellctlt  venir  un  certain  nombre  de  fillesi' 
Mainlenon  et  des  environs,  qu'elle  mit  au  bas  de  la  maison  de  Rueil,  se 
parées  des  pensionnaires,  avec  des  maîtresses  pour  les  Inslruire.  On  \ei  ' 
logea,  faute  debAtiment,  dans  une  grande  étable.  Elles  étaient  naunic 
el  enlrclcnues  à  ses  frais,  vËlues  d'un  habit  de  serge  bleue,  et  élerie* 
conformément  &  leur  état  ;  elles  apprenaient  h  filer,  ù  tricoter,  à  coudn! 
el  rendaient  des  services  dans  la  maison  '.  ■ 

Bientôt  (1083]  madame  de  Mainlenon  transporta  ses  jeunes  (tlluvi 
cbUlcau  de  Koisy,  que  le  roi  avait  mis  à  sa  disposition,  et  qu'il  availfai' 

<  Noalllei,  BiiU>irt  de  madame  de  Maiittmon,  L  IJI,  eh,  I. 
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T^itrer  cimirenablement  à  sa  nouvelle  destination^  en  promettant  d'y 
entretenir  cent  demdselles  dont  il  paierait  la  pension  sur  les  fonds  de 
ses  aumônes.  La  pensée  s'agrandit  donc,  et  déjà  l'on  entrevoit  Saint-Gyr. 
Malheureusement  la  fondatrice,  en  laissant  pénétrer  la  cour  à  Noisy,  en 
y  introduisant  les  princes  et  le  roi,  mêle  déjà  à  son  institution  des  prin- 
cipes de  mondanité  qu'elle  déplorera  plus  tard. 

Enfin,  en  1684,  peut-être  l'année  de  son  mariage  avec  le  roi,  et  par 
reconnaissance  envers  Dieu,  elle  perfectionna  l'essai  de  Noisy,  et,  grâce 
à  ses  éloquentes  prières  auprès  du  roi  en  faveur  des  filles  des  pauvres 
gentilshommes  morts  pour  l'État,  ou  réduits  à  la  misère  après  avoir 
rendu  de  grands  services,  Saint-Gyr  fut  créé  ;  établissement  vraiment 
royal,  où  Ton  installa  toutes  les  filles  nobles  qui  étaient  à  Noisy,  en  leur 
en  adjoignant  d'autres  jusqu*à  concurrence  de  deux  cent  cinquante, 
chiffre  auquel  on  fixa  le  nombre  des  élèves  que  recevrait  la  maison  de 
Saint-Louis.  Toutes  devaient  faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse 
duoôté  paternel. 

Le  genre  d'éducation  qui  y  fut  donné  ne  ressembla  guère,  d'abord, 
à  celle  des  couvents  où  sPélevaient  la  plupart  des  jeunes  filles  de  condi- 
tion. On  habitua  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  à  une  tenue  distinguée, 
à  la  grâce  dans  les  manières,  et  même  à  un  soin  modeste  de  leur  beauté, 
ce  «  don  de  Dieu  v  ne  devant  pas  être  négligé,  selon  madame  de  Main- 
tenon,  par  des  jeunes  filles  à  qui  la  faible  dot  de  3,000  livres  que  leur 
assurait  le  roi,  ne  suffirait  pas  pour  faire  trouver  un  mari  ^  On  leur 

t  Madame  de  Maiotenon  revient  très-souvent  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  la 
tailk  des  jeunes  personnes  ;  et  elle  se  fâche  quand  elle  voit  qu'on  le  néglige. 
Meus  ne  pouvons  nous  empocher  de  citer  quelques  passages  y  relatifs  des  Lettres 
ntr  ^éducation  : 

c  11  y  a  quelques  jours  que  je  m'aperçois  que  la  taille  de  mademoiselle  Grimo- 
viDe  le  gâte,  et  l'ayant  voulu  voir  de  près,  elle  me  dit  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que 
l'on  n'a  point  touché  à  son  corps.  Je  veux  croire  que  c'est  un  oubli  auquel  vous 
■^ves  nulle  part,  mais  je  vous  conjure  de  mettre  ordre,  à  l'avenir,  pour  qu'une 
paralle  chose  n'arrive  plus.  Faites-vous  donner  des  mémoires  par  les  mal  tresses 
iei  classes,  qui  doivent  marquer  le  temps  que  les  demoiselles  ont  été  habillées. 
CSenTesl  pas  qu'il  faille  rien  fixer  là-dessus,  car  il  faut  donner  aussi  souvent  des 
corft  qu'il  en  est  besoin  pour  conserver  la  taille.  Songez  au  tort  que  vous  faites  à 
■■e  fille  qol  devient  bossue  par  votre  faute,  et  par  là  hors  d'état  de  trouver  ni 
flBiri,  ni  couvent,  ni  dame  qui  veuille  s'en  charger.  N'épargnez  rien  pour  leur 
émet  pour  ieunanié,  et  pour  leur  taille;  nourrissez-les  durement,  accoutumez 
les  à  toutes  sortes  de  fatigues  ;  elles  sont  pauvres,  apparemment  elles  le  seront 
toojoors  ;  éleves-les  donc  dans  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les  mettre  ;  mais 
w^*^jliez  rien  pour  sauver  leur  dme,  pour  fortifier  leur  sanfëf  et  pour  conserver 
éeurtaille.C*est  l'intention  de  votre  fondateur,  et  vous  en  *^tes  particulièrement 
chargée,  »  (Lettre  à  Madame  de  Berval,  1692.) 

Dans  une  lettre  postérieure  de  plusieurs  années,  elle  dit  encore  : 

«  Eln  entrant  hier  dans  un  dortoir,  je  vis  des  Allés  à  qui  on  faisait  des  corps^ 
et  dont  la  taille  se  gâte.  Je  crois,  ma  chère  soeur,  qu'il  serait  bon  que  les 
maîtresses  fissent  une  liste  de  celles-là  et  qu'elles  travaillassent  moins;  on  pour- 
rait les  employer  à  plusieurs  autres  choses^  comme  à  la  lingerie,  au  chœur;  ellei 
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permit  une  sorte  de  recherche  dans  leur  toilette  y  on  leur  laissa  ajouler 
quelque  parure  à  leurs  habits,  des  cordelières  à  leurs  ceintures,  des  per- 
les et  des  rubans  dans  leurs  cheveux.  Madame  de  Maintenon  aimait  à 
voir  ses  chères  filles  ainsi  belles  et  parées,  et  ne  craignait  pas  de  nourrir 
leur  coquetterie  en  leur  donnant  ces  petits  ornements  à  profusion;  «  si 
bien  qu'il  y  en  avait,  disent  les  Dames  de  Saint-Gyr,  qui  étaient  toutes 
garnies  de  rubans  à  la  tête  et  au  reste  de  leur  habillement.  » 

Madame  de  Maintenon  attachait  un  prix  tout  particulier  à  former  au 
beau  style,  surtout  pour  les  lettres^  ses  jeunes  filles  et  leurs  mai» 
tresses. 

On  lit  dans  les  Mémoires  des  Dames  de  SairU-Cyr  : 

«  Ayant  va  quelques  lettres  des  demoiselles  qui  n'étaient  guère  bien  faites,  elle 
eur  ordonna  de  lui  écrire,  afin  d'avoir  occasion  de  leur  faire  mieux  voir  leurs 
fautes,  soit  pour  le  style,  soit  pour  l'orthographe,  en  quoi  elle  était  une  habile 
maîtresse.  Elle  se  faisait  donc  écrire  par  les  demoiselles  pour  corriger  leurs  lettres 
et  leur  apprendre  à  écrire  simplement,  sans  détours  et  sans  chercher  à  faire  de 
Tesprit.  Si  elle  faisait  cette  attention  pour  les  demoiselles,  elle  en  avait  encore 
une  plus  particulière  pour  les  dames,  à  cause  que  nous  devons  leur  montrer  ee 
qu'il  faut  qu'elles  sachent  ;  elle  voulait  que  toutes  les  personnes  de  la  commu- 
nauté lui  écrivissent  pour  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  elles  exerçaient 
leurs  emplois  ou  pour  d'autres  raisons  ;  quand  nous  avions  eu  cet  honneur,  elle 
nous  renvoyait  souvent  nos  lettres  corrigées,  ou  elle  nous  disait  les  défauts  qu'elle 
y  avait  remarqués  >.  » 

Elle  venait  souvent  en  classe  donner  ces  utiles  et  piquantes  leçons  de 
style  épistolaire.  Deux  demoiselles  font  ainsi  le  récit  d'une  visite  de  leur 
bienfaitrice  : 

«  Madame  de  Maintenon  eut  la  bonté  de  venir  exprès  pour  corriger  nos 
lettres,  comme  nos  maîtresses  l'en  avaient  priée  ;  elle  fit  d'abord  approcher  toutes 
les  demoiselles,  et  celles  de  qui  l'on  devait  corriger  les  lettres  étaient  les  plus 
proches  d'elle;  elle  leur  montra  Tune  après  l'autre  les  défauts  qui  étaient  dans 
celles  qu'on  lui  présenta,  nous  faisant  voir  particulièrement  combien  le  style 
simple,  naturel  et  sans  tour,  est  le  meilleur,  et  celui  dent  toutes  les  personnes 
d'esprit  se  servent,  nous  disant  que  le  principal  pour  bien  écrire  est  d'exprimer 
clairement  et  simplement  ce  que  l'on  pense.  Elle  nous  donna  pour  exemple 
M.  le  duc  du  Maine,  qu'elle  faisait  écrire  lorsqu'elle  en  était  chaînée,  qu'il  n'avait 
encx)re  que  cinq  ans  ;  elle  nous  raconta  que,  lui  ayant  dit  un  jour  d'écrire  aa 
roi,  il  lui  avait  répondu  fort  embarrassé  qu'il  ne  savait  point  faire  de  lettres. 
Madame  de  Maintenon  lui  dit  :  «  Mais  n'avez-vous  rien  dans  le  cœur  pour  loi 
dire  ?  —  Je  suis  bien  fâché,  répondit-il,  de  ce  qu'il  est  parti.  —  Eh  bien,  écrivei« 
le,  cela  est  fort  bon.  »  Puis  elle  lui  dit  ;  «  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  penses  ? 


pourraient  avoir  des  charges  dans  les  classes,  apprendre  souvent  ou  montrer  à 
lire,  faire  les  commissions,  et  enfin  tout  ce  qui  ne  serait  pas  à  la  couture,  qui 
grossit  leurs  épaules.  11  vaut  encore  mieux  qu'elles  ne  sachent  pas  si  bien  tra- 
vailler, et  qu* elles  ne  soient  pas  bossues ,  »  (Lettre  à  madame  du  Pérou,  16  mars 
1C96.) 
<  Cb.  XIII. 
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ei-Toos  plus  rien  à  lai  dire  ?  —  Je  serais  bien  aise  qa'il  revint,  répondit  le 
ta  Maine.  •—  Voilà  votre  lettre  faite,  lui  dit  Madame  de  Maintenon,  il  n*y  a 
le  mettre  simplement  comme  vous  le  pensez,  et  s!  vous  pensiez  mal,  on  vous 
SHerait.  •  C'est  de  cette  manière,  ajouta-t  elle,  que  je  lui  ai  montré,  et  vous 
m  les  Jolies  lettres  qu'il  a  faites  ^  » 

»  jeanes  filles  se  piquaient  d*éinulation9  et  elles  faisaient  aussi  bien 
aïeux  que  le  jeune  prince  qui  leur  était  proposé  pour  exemple. 
adame  de  Maintenon  permettait  et  prescrivait  même^  dans  une 
iioe  mesure^  la  lecture^  mais  de  livres  très-choisis^  ou  plutôt  de 
lies  de  livres.  Dès  les  premiers  temps  de  la  fondation  de  Saint- 
,  elle  recommandait  de  n'abandonner  en  entier  aux  demoiselles  que 
ûation  et  leurs  Heures. 

Apprenei  à  nos  demoiselles,  disait-elle  aux  dames  de  Saint-Louis,  à  être 
émement  sobres  sur  la  lecture,  à  lui  préférer  toujours  l'ouvrage  des  mains,  les 
I  do  ménage,  les  devoirs  de  leur  état;  si  elles  veulent  lire,  que  ce  ne  soit  que 
Brres  bien  choisis,  propres  à  nourrir  leur  piété,  à  former  leur  jugement  et 
er  leurs  mœurs.  » 

Q  ménageait  aux  heureuses  pensionnaires  les  récréations  les  plus  re- 
rchées  et  les  plus  délicieuses.  Tantôt  Louis  XIV  venait  entendrela  mu- 
le  de  Saint-Cyr,  tantôt  il  amenait  celle  de  sa  chambre.  «  On  croyait 
!in  ciel^  écrit  madame  du  Pérou,  et  y  entendre  la  musique  des  anges.  x> 
Qtres  fois  le  roi  donnait  aux  demoiselles  le  divertissement  d*une  sym- 
nie  militaire,  avec  trompettes,  timbales,  fifres  et  tambours  :  plaisir 
t  la  honne  madame  du  Pérou  trouvait  encore  «  fort  majestueux  et 
éable,  »  mais  dont  la  mondanité  et  le  concours  qu*il  amenait  devaient 
raire  à  Texcès  les  jeunes  filles  toutes  aux  fenêtres  pendant  que  fan- 
ios  et  cavaliers  faisaient  cercle  dans  leur  cour. 
ÎQ  amusement  fait  pour  leur  plaire  encore  bien  davantage,  mais  en 
rainant  aussi  de  graves  dangers,  ce  furent  les  tragédies  que  madame 
Maintenon  commença  de  leur  faire  représenter  en  1689,  afin 
Krcer  leur  mémoire  et  leur  intelligence,  et  d'ajouter  en  même  temps 
[grâces  de  leur  maintien.  Racine,  qui,  depuis  douze  ans,  par  dépit 
la  chute  de  Phèdre^  avait  quitté  la  carrière  du  théâtre,  fut  chargé  par 
dame  de  Maintenon  de  chercher  dansTÉcriture  sainte  un  sujet  en  rap- 
tarée  ses  vues.  11  créa  le  chef-d'œuvre  d'Esther,  Lui-même  exerça  les 
oes  personnes  qui  avaient  des  rôles  dans  sa  pièce,  et  celui  qui  avait 
né  mademoiselle  de  Ghampmcslé  et  Baron  trouva  dans  les  pension- 
res  de  Saint-Cyr  des  élèves  dignes  de  ses  leçons.  Pour  la  première 
résentation,  qui  eut  lieu  le  20  janvier  1689,  on  déploya  une  mise  en 
ae  d'une  magnificence  toute  royale.  Prodigieux  fut  l'effet  de  cette 
résentation  et  des  suivantes,  devant  le  plus  illustre  des  auditoires, 
e  roi,  dit  madame  de  La  Fayette,  n'y  mena,  pour  la  première  fois, 

Lett,  sur  Véduc.  Rapport  d'une  visite  de  madame  de  Maintenon  aux  demoi- 
sde  la  classe  bleue,  par  deux  d'entre  ellesi,  à  madame  de  Berval,  leur  seconde 
tresse.  Janv.  1695. 
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que  les  principaux  onirier^  qui  le  suivaienl  fk  la  chasse.  La  seconde  fui 
consacrée  aux  personnespieuaes,  lellesquelepèredeLaChaise,  eldouie 
ou  qniniG  jésuites.  Ensuite  elle  se  répandit  aux  courtisans,  etc.  ■ 

Assistera  ces  représentations  qui,  un  moment  interrompues  par  la 
mort  de  la  jeune  reine  d'Espagne,  fille  de  Monsieur,  se  succédèrenl  en- 
suite sans  disconliuuBlion,  fut  un  privilège  que  l'on  ambitionna  comme 
celui  d'Être  tuvil^  à  Harly.  On;  vit  le  roi  Jacques  tl  et  la  reine  «a  fenune, 
le  président  Lamoignon,  Bossuet,  Bourdaloue,  le  père  de  La  Chaise,  el, 
avec  les  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  austères,  les  femmes  1» 
plus  charmaates.  Madame  de  Sévigné.qui  y  fut  admise,  en  pailedansseï 
lettres  avec  un  enthousiasme  que  l'on  peut  comprendre  par  ce  seul 
mot  qu'elle  dit  au  roi  :  <i  Sire,  je  suis  charmée...  Ce  que  je  sens  est  au- 
dessus  des  paroles.  » 

Les  aciricfs  *  de  celle  tragédie  attachaient  un  si  grand  prix  à  bien  réus- 
sir, qu'au  moment  d'entrer  en  scène,  elles  se  menaient  à  genoux  der- 
rière le  théâtre,  et  disaient  des  Veni  ertatûr,  n  aGn  d'obtenir  de  ne  pu 
broncher,  »  racontent  les  dames  de  Saint-Cyr.  11  y  avait  dans  cette  action 
autre  chose  que  la  simplicité  qu'y  voyaient  les  bonnes  supérieures.  Ces 
jeunes  filles, belles,  gracieuses,  spirituelles,  ressentaient  le  désir  de  plaire 
si  naturel  à  leur  sexe  ;  et  plus  d'une  sut  trop  s'apercevoir  de  l'enchanii;' 
ment  qu'elle  causait. 

A  la  représentation  A'Estkir  succéda  celle  d.'Âthalle  (1691),  mais  on  k 
dépouilla  d'un  éclat  et  d'une  pompe  dont  on  avait  reconnu  le  danger,  t' 
sur  lesquels  nombre  de  personnes  pieuses  s'étaient  récriées.  Elle  oblinl 
cependant  de  trbs-beaui  succës.  Les  grandes  demoiselles,  en  habit  ir 
Sainl-Cyr,  avaient  joué  Athalie,  un  jour,  au  parloir  devant  l'évCque  Jii 
Noyon,  parent  de  madame  de  Haintenon,  et  devant  les  confesseurs  i' 
la  maison.  «  Les  demoiselles  jouèrent  si  bien  leur  rdie,  disent  les  damr? 
de  Saint-Cyr,  que  monseigneur  de  Noyon  et  toute  la  compagnie  en  furent 
satisfaits;  et,  en  eiïet,  on  peut  dire  qu'elles  n'avaient  guère  moins  bien 
réussi  que  dans  les  premiers  temps  où  d'habiles  maîtres  leur  avaieoi 
montré*,  » 

A  mesure  que  les  représentations  des  tragédies  s'étaient  multipliée, 
obtenant  un  succès  toujours  plus  éclatant,  madame  de  Maintenon  en 
avait  compris  el  aperçu  tiès-ctuiremenl  les  dangers.  Aussi  ne  pennit-ell>! 
de  les  continuer,  qu'à  la  condition  d'en  bannir  toute  pompe,  et  d'en  ei- 
clure  tout  homme  sans  exception.  Dans  une  de  ses  Ltltrea  sar  Féiteù- 
tton,  elle  s'explique  parfaitement  sur  ses  intentions  premières,  et  snr  k< 
changements  dont  l'expérience  lui  a  fait  sentir  la  nécessité. 

•  Il  m'a  loujouri  paru,  (lit-ollo  A  une  des  dames  de  Salol'L«ult,  que  n«i*- 
Birlei  que  j'terlvisie  sur  les  choies  qui  pourraient  être  «te  quelque  ootttéfoa'* 
liens  voire  maison.  Je  mets  dan»  ce  rau){-lâ  les  reprétenlatlons  dea  b«llei  btft- 


»  Mémairti  itt  Dama  de  Sainl-Cyr,  fli,  xxviil. 
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4ies  qna  j'ai  fait  lUre  pour  tods  et  qui  pourront  peut-être,  à  rayenlr,  être  imi- 
tées. Mon  dessein  t  été  d'ériter  les  maoyaises  compositions  des  religieuses  telles 
fie  j'en  aTaii  tu  k  Noisy  ;  J'ai  cru  qu'il  était  raisonnable  et  nécessaire  de  di?ertlr 
les  enfanta,  et  je  l'ai  yu  pratiquer  dans  tous  les  lieux  où  l'on  en  a  rassemblé  ; 
j'ai  Tonln,  en  dirertissant  celles  de  Saint-Cyr,  remplir  leur  esprit  de  belles 
dont  elles  ne  seront  point  honteuses  dans  le  monde,  leur  apprendre  à  pro- 
r,  lea  occuper  pour  les  retirer  de  la  conversation  qu'elles  ont  entre  elles,  et 
•nrtout  un  peu  les  grandes  qui,  depuis  quinze  jusqu'à  vingt  ans,  s'ennuient 
B  peu  de  la  vie  de  Saint-Gyr.  Voilà  mes  raisons  pour  continuer  chez  vous  les  re- 
iriscBtatloiis,  tant  que  vos  supérieurs  ne  les  défendent  pas;  mais  vous  devez  les 
wifcnner  dana  Totre  maison,  et  ne  jamais  les  Caire  voir  à  la  grille,  sous  quelque 
fiélale  que  ee  soit.  Il  sera  toujours  dangereux  de  faire  voir  à  des  hommes  des 
Mes  bien  Caitea,  et  qui  ajoutent  des  agréments  à  leur  personne  en  faisant  bien  ce 
fa'elke  représentent.  N'y  souiïres  pas,  dis-je,  aucun  homme,  quel  qu'il  soit,  ni 
lame,  ni  riehe,  ni  jeune,  ni  vieux,  ni  prêtre,  ni  séculier  ;  je  dis  même  un  saint 
iTI  y  en  a  snr  la  terre.  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire,  si  un  supérieur  voulait  voir 
ce  ^M  cfeit,  en  effet,  que  ces  pièces,  oe  serait  de  faire  Jouer  les  plus  petites, 
«■ne  noua  avons  fait  Je  ne  suis  pas  sans  peine  sur  ce  que  nous  ftmes  hier^  ; 
nés  savei  comment  nous  nous  sommes  embarquées;  mais  j'espère,  et  Je  tous  en 
«■tnre,  que  ce  soit  la  dernière  fois  *  1  » 

Madame  de  Maintenon  avait  trop  accordé  à  l'esprit  mondain;  elle  s'ë- 
tùttrop  scavenue  des  élégants  hôtels  de  Richelieu  et  d'Albret,  dans  le 
genre  d'éducation  qu'elle  établit,  àrorigine,  à  Saint-Cyr.  Les  résultats  en 
luent  fâcheux,  et  il  fallut  aviser  à  de  grands  remèdes.  D*abord  la  mai- 
son d'éducation  laïque  fut  transformée  (1691)  en  monastère  régulier, 
loos  la  direction  des  prêtres  de  Saint-Lazare,  et  de  l'évêque  de  Chartres, 
Dennaretz,  l'austère  directeur  de  madame  de  Maintenon.  Les  dames  de 
Siint-Louis  furent  astreintes,  un  peu  malgré  elles,  à  un  engagement  in- 
finoluble  et  à  des  vœux  perpétuels. 

il  fallut  l'intervalle  de  1692  à  1694  pour  opérer  complètement  toutes 
les  réformes  voulues.  Elles  portèrent  principalement  sur  l'enseignement. 
Madame  de  Maintenon  crut  que  le  mal  dont  elle  gémissait  ne  se  pouvait 
f^arer  que  par  un  changement  entier  de  Téducation  qu'on  avait  don- 
née jusqu'alors  aux  demoiselles.  Elle  voulut  surtout  guérir  la  plaie  de 
Torgaeil  qu'elle  s'accusait  d'avoir  aggravée  plus  que  personne. 

•  Mon  orgnelly  avouait-elle,  s'est  répandu  par  toute  la  maison,  et  le  fond  en  est 
û  grand  qu'il  l'emporte  même  par-dessus  mes  bonnes  intentions.  Dieu  sait  que 
ftf  vonla  établir  la  vertu  à  Saint-Gyr,  mais  J'ai  bftti  sur  le  sable,  n'ayant  point 
es  qui  seul  peut  faire  un  fondement  solide.  J'ai  voulu  que  les  filles  eussent  de 
roprit,  qu'on  élevât  leur  cœur,  qu'on  formât  leur  raison;  J'ai  réussi  à  ce  des- 
lein  :  elles  ont  de  l'esprit  et  s'en  servent  contre  nous  ;  elles  ont  le  cœur  élevé  et 
sont  plus  flères  et  plus  hautaines  qu'il  ne  conviendrait  de  l'être  aux  plus  grandes 
princesses  ;  à  parler  selon  le  monde,  nous  avons  formé  leur  raison  et  fait  des  dis- 
ftureuses  présomptueuses,  curieuses,  hardies.  C'est  ainsi  qu'on  réussit  quand  le 

^  U  représentation  d'Aihalie  devant  l'évêque  de  Noyon  dont  nous  avons  parlé 
plos  haut. 
*  liSttre  à  madame  du  Pérou,  34  février  1701. 
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désir  d'exceller  noufi  tait  agir.  Une  édurailon  simple  et  chrétienne  aarall  lall  de 
bonn»  fille!!,  dont  nous  aurions  Tait  de  bonnes  rcmmes  €t  de  bonnp9  relIgteuM!, 
el  nou9  aTons  Tait  de  beauK  esprits,  que  nous-mémea,  qui  les  ayolu  fonnéi,  « 
pouvons  eoulTrlr.  ■ 

Des  termes  si  forts  ne  permettent  pas  de  douter  c|ue  le  mal  ne  fût  en 
elTcl  iràs-gnuid.  Madame  deHsintenon  dit  encore,  avec  l'acceot  de  la  pim 

vive  douleur  : 

<  Voyet  ee  que  nous  avons  fait  en  prenant  un  autre  chemin  ;  nous  voallom  me 
[)lëié  solide  éloignée  de  tontes  les  petltessee  des  coavenls  ;  nous  voulions  de  Vu- 
prit,  de  rélévatlon,  un  grand  cbolx  dans  nos  maximes,  une  (grande  éloqueiM  dut 
nos  instructions,  une  liberté  entière  dans  nos  conversa  Huns,  un  tour  de  nillertc 
agréable  dans  la  sociélé.  de  l'élévation  dtni  notre  pivié,  un  grand  mépris  pont 
les  pratiques  des  eulres  ;  tous  savci;  où  nous  avons  été  el  d'où  il  raut  revoiiri 
voue  l'avei  vu,  revenons  donc  de  bonne  Toi  et  avec  une  grande  humilité;  prenuœ 
tout  ce  que  l'on  nous  propose  pour  nous  y  tenir  Invlolablement,  pour  Tobienti 
et  pour  le  faire  observer  tant  que  nous  vivrons,  sang  nous  relAeher  sous  q«)q» 
prétexte  que  ce  soit  '.  ■ 

Et  ailleurs  : 

•  II  n'ï  a  pas  de  maison  au  monde  qui  sll  plus  besoin  dliamllllé  Intériennti 
extérieure  que  la  nôtre  :  sa  situation  près  de  la  cour,  sa  grandeur,  sa  nobles», 
Tnlr  de  faveur  qu'on  y  respire,  les  caresses  d'un  grand  roi,  les  soins  d'une  p«- 
sonne  en  crédit,  l'exemple  de  la  vanité  et  de  toutes  les  manières  du  inonde  qu'ellr 
vous  donne  malgré  elle  par  la  lorce  de  l'habitude,  tous  ces  pièges  si  danjnmi 
nous  doivent  faire  prendre  des  mesures  toutes  contralret  k  celles  que  nous  avom 

Une  de  ces  mesures  fut  de  aupprimL>r  autant  que  possible  les  écriliiTa 

auxquelles  on  avait  beaucoup  Irop  donnd. 

■  Je  n'aime  pas  celte  manière  de  faire  écrire  les  demoiselles  dès  qu'cllit  Ml 
quelque  chose  de  mal  â  propos.  En  tout,  on  écrit  i  Salnt-C}r;  on  ne  peut  trop 
les  en  déiai^coutumer.  el  quand  elles  écrivent  il  leurs  proches.  Il  foulque  cesoll 
Irto- simplement.  Allons  en  tout  i  ce  qui  leur  cal  bon  :  il  vaut  mieux  qu'ellM 
n'éerivent  pu  si  bien  que  de  leur  donner  le  goill  do  l'écrilure,  qui  eet  si  dange* 
reux  pour  les  Olles  ;  ne  songeons  point  1  paraître  par  leur  éducation,  mil<  > 
ta  rendre  solide,  simple  el  chrétienne.  J'écrirai  sur  cela  quand  vous  voudrr-i;  mili 
Il  me  semble  qu'on  aime  i  Saint-Cyr  à  amasser  tous  les  écrits  du  moada,  M 
qu'on  ne  les  revoit  famals*.  • 

Elle  reïient  continuellement  sur  ce  sujet  : 

•  OppoMi-vous  le  plus  que  vous  pourrei  aux  écritures  ;  te  goût  viendra  do 
leltrei  pleines  d'esprit,  et  Je  crains  cette  Icntallon  pour  Salnl-Cjrr,  où  l'an  étrll 
trta-bien'.  ■ 


>  ItU.  hi*l.,  t  madame  du  Pérou,  37  fév.  lesi. 
•  Utl.  tàr  rMuc,  h  une  dame  de  Salnl-Uiuis,  Il 
■  Ult.  Mil.,  I  madiDH  Fontaine,  7  sept.  IBM. 
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Elle  disait  encore^  à  propos  de  dialogues  que  composaient  les  demoi- 
selles, à  l'imitation  des  Conversations  de  leur  bienfaitrice  : 

■  Arrétex  tout  court  les  conversations  des  demoiselles,  elles  n'ont  pas  assez 
d'expérience  pour  rien  dire  de  bon  :  ce  serait  une  perte  de  temps  et  de  papier  qui 
les  exciterait  sur  l'esprit  et  rendrait  orgueilleuses  celles  qui  y  réussiraient  le 
Bûeux.  Ce  que  vous  m'avez  envoyé  est  aussi  joli  que  des  personnes  de  cet  âge-là 
ie peuvent  faire;  mais,  encore  une  fois,  ne  laissons  pas  rentrer  les  écritures  chez 
mis,  supposé  qu'elles  ^n  soient  sorties  ^.  » 

Les  écritures  n'étaient  pas  sorties  de  Saint-Cyr^  et  madame  de  Mainte- 
non  elle-même  ne  voulait  pas  les  bannir  aussi  absolument  qu'elle  en  a 
rair,  témoin  ces  paroles  de  madame  du  Pérou  dans  les  Mémoires  des  dames 
k  SanU-Cyr  : 

t  Madame  de  Maintenon,  qui  avait  pris  à  cœur  que  nous  déracinassions  ce 
ionds  d'orgneil  qu'on  voyait  dans  nos  demoiselles,  ne  cessait  de  nous  exhorter  à 
km  donner  une  éducation  simple  et  chrétienne,  comme  plus  proportionnée  à 
leur  état  et  à  leur  fortune  ;  elle  nous  rebattait  souvent  de  prendre  garde  à  ne 
pas  réveiller  en  elles  la  démangeaison  de  savoir  ;  elle  avait  une  telle  crainte  là- 
dems,  qu'elle  était  fort  attentive  à  ne  donner  ni  livres  ni  écrits  qui  pussent  tant 
ioit  peu  favoriser  la  curiosité...  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  tout  ce 
pe  madame  de  Maintenon  fit  dans  ce  temps-là,  ni  tout  ce  qu'elle  a  écrit  sur  ce 
M^.  On  avait  trop  donné  dans  le  goût  de  l'esprit;  elle  voulait  ramener  à  une 
pioB  grande  simplicité  et  corriger  les  défauts  dans  lesquels  ce  goût  avait  fait  tom- 
ber; mais  son  intention  n'était  pas  qu'on  tint  toute  la  vie  les  demoiselles  dans 
cet  abaissement,  où  elle  jugea  à  propos  de  les  mettre  pour  un  temps.  Ce  fut  seu- 
lement pour  laisser  ^tomber  tout  à  fait  ce  qui  avait  servi  de  sujet  à  leur  vanité, 
et  prendre  ensuite  le  milieu  entre  trop  donner  de  matière  à  l'orgueil  et  les  tirer 
delà  grande  ignorance  où  sont  les  filles  qui  n'ont  rien  vu  qu'un  couvent,  ou  rien 
entendu  que  des  leçons  de  catéchisme  ou  la  vie  des  saints;  elle  voulut  donc  bien 
qu'on  leur  dit  ou  qu'on  leur  lût  autre  chose,...  etc.  > 

L'éducation  continua  donc  d'être  suffisamment  littéraire  à  Saint-Cyr  ; 
surtout  on  ne  cessa  pas  d'y  cultiver  le  beau  langage^  le  beau  style^  que 
madame  de  Maintenon  y  avait  introduits,  et  qui  s'y  conservèrent  jusqu'à 
la  destruction  de  la  maison  de  Saint-Louis. 

Madame  de  Maintenon  aurait  été  désolée  que  ses  chères  filles  fussent 
des  ignorantes.  Mais  elle  tenait  à  ce  que,  sous  tousjes  rapports,  on  mit 
pbs  de  simplicité  dans  l'instruction  qui  leur  était  donnée.  Ainsi  elle 
recommanda  qu'on  ne  leur  étalât  plus  les  maximes  et  les  exemples 
lies  sages  et  des  héros  de  l'antiquité. 

c  Ces  grands  traits  d'héroïsme  et  de  générosité,  disait-elle,  leur  élèvent  l'es- 
prit et  les  rendent  vaines  et  précieuses...  dégoûtent  de  l'aimable  simplicité  du 
saint  Évangile  et  de  tout  ce  qui  tend  à  l'humilité,  à  la  petitesse  ,  au  mépris  de 
ttî-méme  et  aux  vertus  vraiment  chrétiennes...  Vos  demoiselles  ont  infiniment 
plus  besoin  d'apprendre  à  se  conduire  chrétiennement  dans  le  monde  et  à  bien 
Soa^emer  leur  famille  avec  sagesse,  qu'à  faire  les  savantes  et  les  héroïnes  *.  • 

»  Utt.  sur  Véduc.,  à  madame  de  Berval,  7  nov.  169Î. 
^EntreU  sur  Véduc,,  juin  1696. 
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Ne  voulant  pas  que,  pour  éviter  un  eicèa,  on  tombât  dans  un  luIre, 
elle  insistait  fréquemment  dans  ses  recommandations  aui  dames  de 
Saint-Louis  pour  que  les  instructions  données  aui  jetmes  filles  ne  [usscni 
pas  monacales,  mais  convenables  à  de  jeunes  lill es  destinées  la  plupart 
à  vivre  dans  le  monde. 

•  Eiliortei  IcB  matlresBes  des  classes  i  Inetralre  sur  les  obligations  du  muita 
ci  Bur  la  piélë  convenable  aux  gens  du  monde  ;  on  ne  parle  Jamais  cbei  tuut  qut 
de  couvent,  et  Dieu  n'y  veut  pas  tout  le  monde  ■.  • 

Elle  disait  encore  dans  le  mËmc  esprit  : 

I  tl  ne  faut  point  leur  donner  des  pratiques  rellglauees,  mata  lea  iU^tt  a 
bonnes  séculières.  La  pauvre  madame  de  Reauju  fil  deux  dévolet  par  son  ^t 
peu  expérimenté  :  l'une  mourut  folle,  et  l'aulre  le  devient  par  set  aciupulu  '.  ■ 

Une  piété  raisonnable,  voilà  ce  que  madame  de  Mainlenon  souhiilùl 
à  ses  filles,  et  ce  qu'elle  prescrivait  de  leur  insinuer. 

■  EipDquei-leur  bien,  diaall-elle  aux  mallresBes,  les  devoirs  de  la  rdiglw.on 
se  contente  qu'elles  lachent  par  cœur  les  com mandements  de  Dieu,  saoi  Itot 
apprendre  i  quoi  ils  nous  obligent.  Elles  savent  :  Un  seul  Dieu  tu  adorerai,  tl 
adorent  la  Vierge;  elles  disent  :  Tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'auiruf,  et  tw- 
liennent  qu'il  n'y  a  point  de  pécbé  de  voler  le  rul.  J'ai  vu  tout  ce  que  je  dis. 

•  Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  Fait  consliler  la  piëlé  eu  pratiques  <tU- 
rleureB.cunreuions,  communions  de  temps  en  temps,  long  séjour  dans  les  égUtct. 
observance  des  fêtes  et  Jeûnes  ;  mais  dans  lout  le  reste ,  oubli  de  Dien,  col^. 
haines  ,  vengeances ,  mensonges  ,  avarice ,  parjure  ,  Immodestie  ,  chuMS! 
libres,  etc.  '.  • 

Et  dans  une  autre  lettre  de  la  même  année  : 

•  C'est  bien  fait  dans  les  récréallans  d'apprendre  £«'A«r;  mais  comme  toi  u - 
fanl£  sont  peu  avec  vous,  préférer  l'instrucllon  de  In  religion  aux  latents  agréabln. 
mais  une  religion  solide  et  en  pratique  ;  donnei-leur  des  prlnclpei  pour  toute  Inr 
tie,  et  que  les  libertins  mêmes  no  puissent  tourner  en  ridicule. 

•  Quand  une  Ollc  sort  d'un  couvent,  disant  qn'on  ne  doit  faire  perdn  «éprw, 
on  se  moque  d'elle  ;  naond  une  filie  inslruiu  dira  tl  pratiquera  dt  ftrin 
iiéprts  laar  tenir  compagnie  ù  son  mon  malade,  lout  le  moadt  Vepp 
quand  ellet  auront  pour  principes  qu'il  faut  honorer  non  père  el  m  mirt.f 
matwaii  qu'ils  fla$ent,  on  ne  se  moquera  point  ;  quand  une  fille  dira  :  (•'•' 
femme  fait  mieux  de  bien  élever  ses  enfants  et  d'instruire  nt  dbnMiftfia. 
que  dépasser  la  matinée  à  l'église,  on  s'accommodera  Ires-bien  de  cette  rétif'»- 
elle  la  fera  aimer  et  respecter.  Prichei  sincèrement,  ma  chère  Aile,  cette  it"*" 
lion  pratiquée  selon  l'état  où  Dieu  noua  a  appelés  *.  • 

Madame  de  Uaintenon  avait  soixante-dii-huit  ans  quand  elle  donuaii 

<  Lett.  hitt.,  i  madame  du  Péruu,  17  avr.  1697. 
*UU.  lur  l'édun.,  à  madame  de  la  Mairie,  lîn. 

•  Ibid.,  k  la  même,  oui  1113.  . 

•  iM.,  k  la  même,  mal  Jlia. 
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ces  préceptes  d'une  raison  si  élevée.  Et  voilà  la  femme  à  qui  ses  ennemis 
oQt  attribué  dans  sa  vieillesse  un  bigotisme  stupide  ! 

Dans  son  suprême  bon  sens^  elle  désirait  que  renseignement  fût  diver- 
sifié selon  la  différence  des  fortunes  et  des  vocations. 

I  II  îmi,  disait-elle,  élever  vos  bourgeoises  en  bourgeoises;  il  ne  leur  faut  ni 
m%  ni  coDVttsatlons;  il  n'est  point  question  de  leur  orner  l'esprit.  11  faut  leur 
précber  les  devoirs  de  la  famille,  l'obéissance  pour  le  mari,  le  soin  des  enfants, 
riostmction  à  leur  petit  domestique,  l'assiduité  à  la  paroisse  le  dimanche  et  les 
IHes,  la  modestie  avec  ceux  qui  viennent  acheter,  la  bonne  foi  dans  le  com- 
inercet  elc^  K  » 

Quoique  le  mal  auquel  madame  de  Maintenon  s'efforçait  de  remédier 
hii  parût  pa$$é  en  nature,  il  se  guérit  cependant  assez  bien,  pour  qu'après 
avoir  longtemps  exhalé  de  douloureuses  plaintes^  elle  pût  se  féliciter^ 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  avec  les  dames,  des 
résultats  de  la  nouvelle  éducation  de  Saint-Gyr.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
de  ses  lettres  aux  maîtresses,  elle  dit,  en  parlant  des  exercices  actifs  et 
pntiqnefl  qu'on  prescrivait  aux  jeunes  filles  : 

■  Cette  oecopatlon  qu'on  donne  aux  filles,  loin  de  les  fatiguer,  leur  fait  plaisir, 
et  61e  tout  enna!  ;  en  formant  les  autres,  elles  se  forment  elles-mêmes  et  devien- 
MDtexcdleotes  mères  de  famille.  Notre  manière  est  douce,  on  les  prend  par  rai- 
M,  par  émulation,  par  amiUé,  par  récompense,  par  distinction  ;  les  demoiselles 
ÉataA  tendrement  leurs  maltresses,  elles  se  trouvent  heureuses^  et  leur  afillction 
eâgrude  quand  le  temps  de  leur  sortie  approche  K  • 

L'oeuvre  de  la  maison  de  Saint-Louis  était  la  grande  occupation  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  son  plus  cher  intérêt,  a  Tout  m'est  étranger  à  pro- 
portion de  Saintr-Cyr,  écrit-elle,  et  mes  plus  proches  me  sont  moins 
dières  que  la  dernière  des  bonnes  filles  de  notre  communauté*.  » 

EUe  ne  se  contenta  pas  de  donner  aux  maîtresses  et  aux  demoi- 
selles les  prescriptions  et  les  recommandations  les  plus  sages  et  les 
plQs  détaillées  ;  elle  voulut  se  mettre  effectivement  à  Tœuvre ,  se 
bîre  dle-méme  maîtresse,  (c  J'ai  tant  parlé  et  tant  écrit  sur  la  manière 
d'élever  vos  demoiselles,  écrivait-elle  à  une  maltresse  de  classe,  que  je 
croîs  n'avoir  plus  rien  à  faire,  qu'à  vous  faire  comprendre,  par  la  prati- 
çie,  ce  que  je  vous  ai  dit  ♦.  »  «  Je  suis  résolue,  dit-elle  encore  dans  un 
es  Entretiens,  de  me  donner  tout  entière  et  de  vous  aider  de  tout  mon 
poovoir  à  établir  dans  les  classes  un  bon  esprit,  et  cette  éducation  solide 
dont  je  vous  parle  si  souvent  ^.  p 

Madame  de  Maintenon  tint  religieusement  son  engagement.  On  lit 
dans  les  Mémoires  des  dames  de  Saint-Cyr  : 

^  Uti.  nir  Péduc.y  à  madame  de  la  Yiefv.,  9  avr.  1713. 
>  letl.  sur  Véduc.t  à  madame  de  la  Mair.,  9  fév.  1713. 
*  Utu  hisLj  k  la  mère  Marie  Constance,  nov.  1696. 
^  UtL  tur  Véduct  lettre  à  une  maltresse  de  classe,  1700. 
^  EntreUen  II. 
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•  Undame  de  Halntenon  donoa  aux  danses  une  grande  appIleaUon  dins  » 
tsmpâ'lâ:  elle  Tut  presque  deux  ans  à  le«  suivre  du  malin  ausotr.  lei  juun  qu'elle 
venait  ici,  qui  élaicDt  quasi  tous  ceui  de  la  semaine.  Je  l'ai  vue  toureni  arrlTCr 
avant  eii  heures  du  matin,  alln  d'élre  au  lever  dea  demoleellea  et  aulTre  ensoile 
toute  leur  Journée  en  qualité  de  première  maîtresse,  pour  pouvoir  mieux  lugtr 
de  ce  qu'il  y  avait  i  faire  et  i  établir  dam  le  dessein  où  elle  était  de  mettre  In 
rboseg  sur  un  pied  où  ellea  pussent  se  soutfnir.  Elle  aidait  à  peigner  et  i  habil- 
ler les  petites;  elle  passait  deux  ou  trois  heures  de  suite  A  une  clause,  y  famii 
observer  l'ordre  de  la  journée,  leur  parlait  en  général  et  en  particulier,  repre- 
nait l'une,  eocouragealt  l'autre,  donnait  i  d'autres  les  moyens  de  se  corriger.  Le 
demoiselles  étalent  charmées  de  ses  instructions  ;  elle  leur  en  faisait  sur  toute 
sorte  de  sujets,  mais  principalement  sur  la  religion,  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur 
du  péché,  l'amour  de  la  bonne  réputation  qui.'doit  être  une  recommaudalion  aiii 
personnes  de  noire  sexe,  la  bonne  gloire,  la  probité,  la  droiture,  la  nison,  îaiia- 
pllcllé,  la  véritable  dévotion,  etc....  • 

Ces  faits  sgnt  confîriniis  par  celle  note  du  manuscrit  des  Ltitns  m 
l'éducation  : 

•  En  ce  temps,  madame  de  Uainlcnon  entreprit  les  classes  d'une  manière  ptr- 
ilculiére  :  elle  commença  par  ta  classe  roug?,  dont  elle  se  tint  chargée  pendani 
une  année,  et  passa  aicisl  consécutivement  aux  autres  classes,  cl  y  établit  toul  rr 
qu'elle  crut  le  plus  utile  aui  demoiselles  <.  ■ 

Quelle  admirable  spectacle  que  de  voir  une  reine,  plus  matituk' 
qu'une  religieuse,  quelle  que  Tût  la  saison,  quitter  Versailles  pour  ètrr  i 
Saiot-Cyr  avant  le  lever  des  enfants,  assister  à  leur  toilette,  lavw, 
peigner  les  petites,  leur  prodiguer  tous  les  pelils  soins  de  la  plus  tendre 
mère,  et  assister  ensuite  aui  divers  exercices  des  élèves  ! 

Tout  en  donnant  ses  principaux  soins  à  sa  chère  maison  de  Stinl- 
Louis,  madame  de  Maiulenon,  qui  prenait  plus  d'intërèl  >\ue  personue 
ne  le  fit  dans  sou  siècle  à  l'éducation  générale,  n'oubliait  pna  les  aulm 
communautés,  répandues  dans  les  diverses  parties  du  royaume,  oii  I'hh 
élevait  des  jeunes  filles  de  toutes  les  classes  ;  elle  correspoudait  avec  la 
supérieures  et  leur  adressait  souvent  des  conseils  les  plus  propres  à  Ici 
diriger.  Comment  ne  pas  parler  aussi  de  ses  courses  charitables  i  Avon, 
aux  Basscs-Loges,àSaint-Aubin,auValoin  et  autres  bourgs  dcscnvironi 
de  Fontainebleau,  qu'elle  continuait  avec  un  létc  croissaot  dans  un( 
vieillesse  si  avancée,  et  sur  Icsijuelles  quelques  lettres  de  luademoUdle 
d'Aumale,  ancienne  élève  de  Saint-C^r  que  la  royale  fondatrice  av»' 
prise  auprès  d'elle,  nous  donne  de  si  intéressants  détails? 

•  Jamais  madame  de  Haintenun  n'a  si  bien  rempli  une  Joumëe  qu'anjourd'lint^ 
clic  a  été  de  village  en  vlllayc  i.-t  île  maison  en  maison,  talianl  partout  des  du- 
rlirà.  Il  faut  vous  dire,  ma  mire,  toute  cette  Juuroée  qui  lui  a  paru  tort  moftf,  ' 
es  qu'elle  a  dit  en  arrivant  :  t  sept  licanu  et  dumic  die  est  partie  pour  cominni' 
certa  mluion  -,  elle  a  été  d'abord  h  Avon,  É  l'éculu  deegartons,  ello  y  a  UMniil 
prte  d'une  heure,  ensuite  elle  a  été  dans  relie  des  Dlle«  tout  autant.  Duand  rllr 
parle  de  Dieu  i  ces  paytannes,  on  volt  une  grande  Jolo  sur  sou  visage  ri  uns  gm^ 

'  Note  sur  la  lettre  à  madame  de  l^ruel,  1 100. 
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oiTie  de  le  leur  dire  connaître.  A  onze  heures  elle  est  partie  pour  aller  aux  Logea 
CDtendre  encore  une  messe  ;  elle  y  a  diné  assez  médiocrement  ;  à  trois  heures  elle 
I  été  à  Saint-Aabin,  qui  est  un  Yillage  dépendant  d'Avon  ;  elle  y  a  assisté  quatre 
OQ  dnq  (iamilles  ;  de  là  à  Valoln  ;  elle  a  été  dans  six  pauvres  ménages  de  paysannes 
toutes  plus  mal  les  unes  que  les  autres,  et  a  donné  aux  unes  de  quoi  avoir  du 
blé,  aux  aatres  pour  acheter  du  pain,  pour  habiller  leurs  enfants,  et  pour  payer 
leui  taitles  ;  enfin  le  dernier  où  elle  a  été  elle  a  donné  bien  du  linge  à  une 
inrrre  fNnme;  son  mari  est  un  peu  libertin,  elle  l'a  converti  à  moitié,  Dieu  et 
lUeidiéTeroDt;  il  n'avait  pas  de  respect  ni  d'obéissance  pour  son  curé,  elle  l'a 
nadu  fort  doui.  Elle  est  rentrée  chez  elle  à  sept  heures  bien  fatiguée,  mais  se 
poctiBl  bien  K  » 

La  mènie  demoiselle  écrivait  encore  à  la  môme  religieuse  : 

«  Madame  continue  toujours  sa  vie  d'apôtre  :  elle  catéchise  où  elle  peut;  elle 
fat  encore  l'antre  jour  dans  nne  école  de  petits  garçons,  et  retourna  à  Avon  dans 
celle  des  filles.  Je  crains  bien  que  ce  dernier  endroit  ne  le  dispute  avec  Saint-Cyr. 
le  suis  bien  aise,  ma  mère,  de  vous  en  donner  avis  pour  que  vous  y  mettiez  ordre, 
eu  fécoie  d'Avon  est  bien  au  cœur  de  Madame.  • 

Se  consacrer  avec  tant  d'abnégation^ dans  une  position  si  haute^  à  des 
flravres  si  modestes  tout  ensemble  et  si  pénibles^  n'est-ce  pas  la  marque 
du  cœur  le  plus  généreux  ?  n'est-ce  pas  le  fait  réservé  d'une  âme  pro- 
fondément religieuse  t 

L'actif  dévouement  de  madame  de  Maintenon  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  lui  a  fait  composer  plusieurs  écrits  qui  ont  donné  d'elle^  à 
tous  les  esprits  sérieux^  Vidée  de  Vinstitutrice  la  plus  pai'faite  qu'on  ait 
jamais  vue.  Tous  renferment  des  préceptes  dont  l'application,  en  la  mo- 
difiant quelquefois  avec  discernement,  pourrait  être  utile  aux  généra- 
tions actuelles  comme  elle  l'a  été  à  celles  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Mademoiselle  de  Scudéri  avait  composé,  en  1690,  d'après  le  désir  de 
madame  de  Maintenon,  deux  volumes  de  Conversations  pour  Saint-Cyr. 
On  les  faisait  réciter  par  plusieurs  demoiselles,  et  ce  divertissement  dra- 
matique était  fort  goûté.  Mais  la  prudente  fondatrice  comprit  bientôt  que 
ces  préciosités  remplissaient  mal  son  objet.  Elle  laissa  tomber  les  trop 
spirituelles^  trop  païennes  et  souvent  trop  ennuyeuses  Conversations 
et  l'auteur  de  la  CUlie,  et  se  mit  elle-même  à  en  composer  de  plus  rai- 
somiables  et  de  plus  intéressantes  sur  des  points  de  morale,  d'usage  ou  de 
bienséance.  Elle  voulait  enseigner  aux  demoiselles,  sur  la  conduite  qu'elles 
auraient  à  tenir  dans  le  monde,  ce  que  des  religieuses  pouvaient  diffici- 
lement leur  apprendre. 

«  Les  Conversations,  dit  l'auteur  elle-même,  ont  été  faites  pour  éclairer  nos 
^wiiHL  de  Saint-Louis,  qui  ne  peuvent  guère  savoir,  ayant  été  élevées  à  Saint- 
CjT,  que  rien  n'est  si  dangereux  que  les  mauvaises  compagnies,  qu'on  ne  peut 

1  Lettres  historiques  de  madame  de  Maintenon.  Lettre  de  mademoiselle  d'Au- 
maie  à  madame  du  Pérou,  du  1&  juill.  1708. 

II.  ^^ 
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avoir  trop  de  soin  de  sa  réputation ,  qu'il  ne  faut  Jamais  recevoir  des  pré- 
sents des  hommes,  qu'il  faut  les  éviter  comme  nos  plus  grands  enneaiis,  puisque 
pour  l'ordinaire  ils  nous  flattent  pour  nous  perdre  ^.  » 

Louis  XIV  trouvait  un  grand  charme  à  entendre  réciter  par  les  de- 
moiselles de  Saint-Gyr  les  Conversations  y  où  souvent  plus  d'une  bonne 
leçon  et  d*\m  avis  utile  lui  étaient  donnés^  ainsi  qu'aux  princes  et  prin- 
cesses de  sa  suite^  et  en  particulier  à  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elles 
ont  été  publiées,  en  1757^  d'une  manière  défectueuse  sous  Je  titre  de 
Loisirs  de  madame  de  Maintenons  Le  texte  véritable  les  montre  conmie 
le  plus  parfait  ouvrage  de  rillustre.dame,  et  comme  une  des  belles  pro* 
ductions  littéraires  du  dix-septième  siècle.  D'un  grand  intérêt  histo- 
rique,  elles  abondent  en  allusions  aux  diverses  circonstances  de  la  vie 
de  madame  de  Maintenons  et  en  renseignements  sur  son  caractère. 

Elles  offrent  des  pages  dignes  de  l'humoriste  le  plus  un  :  tel  est  ce 
dialogue  sur  les  mérites  comparés  de  mademoiselle  Hortense  et  de 
mademoiselle  Irène. 


«  Cette  personne  (Hortense]  a  un  charme...,  son  charme  est  son  humeur. 

—  J'aimerais  mieux  l'esprit  de  mademoiselie  Irène. 

—  L'esprit  peut  plaire  en  passant ,  il  donne  des  moments  de  plaisir  plus  vlft, 
mais  pour  vivre  ensemble  i'humeur  est  préférable  à  tout.  Mademoiseile  Irène  eit 
agréable  quand  il  lui  platt,  mais  il  faut  prendre  son  temps  avec  elle;  il  n'y  Ikit pu 
toujours  bon:  elle  est  inégale,  elle  se  fâche  aisément,  elle  est  difflcôltueoH,  i 
elle  exige  de  grands  égards....  *  »  i 

I 

^  Leitr,  sur  Véducat.^  à  madame  la  Mairie,  1714.  *  i 

*  M.  de  Monmerqué,  en  rééditant  en  1828  (in- 18)  cet  ouvrage,  y  ajouta  ni  ^ 
volume  de  conversations  inédites,  tiré  d'un  manuscrit  de  mademoiselie  d'Aumales  ^ 
nous  ne  croyons  pas  inutile  d'en  indiquer  le  contenu  par  le  relevé  des  sujets  di 
conversaUons.  Elles  roulent  sur  la  Société,  sur  la  Raison,  sur  la  Contrainte»  iV  ' 
l'Amour- propre,  sur  le  bon  Esprit,  sur  la  bonne  Gloire,  sur  le  Mensonge,  sur  tel 
Égards,  sur  les  quatre  Vertus  cardinales ,  sur  l'Ajustement,  sur  l'IndiscrétiOD,  ar  ^ 
l'Ordre,  sur  le  Courage,  sur  la  Droiture,  sur  la  Raillerie,  sur  les  Agréments,  ar  ^ 
la  Douceur,  sur  l'Émulation,  sur  l'Éducation  de  Saint-Cyr,  sur  la  DépeodaiMl«  ^ 
sur  le  Mariage  et  les  devoirs  d'une  honnête  épouse,  sur  l'Esprit  du  monde,  sur  11  | 
bonne  Humeur,  sur  les  différents  Caractères  d'esprit,  sur  la  Contrainte  de  toM  ^ 
les  États,  sur  le  Travail,  sur  la  bonne  Conduite,  sur  la  Rec4>nnaissance,  sorl'Ûé-  ^ 
vation  des  sentiments,  sur  la  Générosité,  sur  la  Différence  des  États  et  des  OmÊf  ^ 
tiens,  sur  la  bonne  Contenance,  sur  le  Mystère,  opposé  au  Secret,  sur  les  Amllili^ 
sur  la  bonne  Foi,  sur  le  Point  d'honneur ,  sur  le  Silence,  sur  les  Discours  popl*  ^' 
laires,  sur  la  DévoUon,  sur  le  Jugement,  sur  le  Danger  des  mauvaises  compagnîo»  ^ 
sur  la  Réputation,  sur  l'Habitude,  sur  les  Conversations,  sur  les  Lettres,  sur  le 
Danger  des  occasions,  sur  les  Répugnances,  sur  la  Lecture,  sur  le  Munnaiib  *! 
sur  les  Occasions,  sur  la  Faveur.  La  réédition  faite  par  M.  de  Monmerqué  des  % 
Conversations,  connues  depuis  le  milieu  du  dix-huitléme  siècle,  avait  consené  « 
l'ancien  texte  inexact  et  incomplet.  M.  Th.  Lavallée  les  a  toutes  coUaUomiéei  « 
sur  le  manuscrit  de  mademoiselle  d'Aumale,  et  en  a  enfin  donné  une  édition  ai-  - 
thentique  dans  le  t.  I  de  ses  Conseils  et  Instructions  aux  Demoiselles, 

*  Conversation  X,  se.  5,  édit.  Lavallée. 
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Le  commencement  de  cette  même  conversation  sur  la  bonne  Humeur 
explique  quel  est  le  Trai  charme  d'Hortensc. 

«  —  Esl-ce  un  grand  esprit  ? 

—  Non,  elle  l'a  médiocre  et  assex  peu  caltité. 

—  Est-elle  diTertissaDteP 

—  Elle  est  natorellement  assez  sérieuse. 

—  Elle  aime  le  plaisir  apparemment,  et  la  conversation  ? 

—  Elle  entre  dans  tout  ce  qu'on  vent;  mais  on  ne  lui  voit  aucun  goût  par- 
tinlier. 

—  Je  crois  pourtant  qu'elle  ne  s'accommoderait  pas  de  la  solitude,  car  elle  n'est 
fresque  jamais  chez  elle. 

—  (Test  que  ses  amies  ne  la  laissent  pas  respirer  ;  mais  quand  elle  est  chez  moi 
et  que  mes  alEEdres  m'obligent  à  la  quitter,  il  ne  parait  pas  qu'elle  s'ennuie  dans 
a  chambre. 

—  Oses-Tous  ainsi  la  laisser  seule,  quand  vous  l'emmenez  chez  vous  pour  vous 
fifertir  ensemble? 

—  On  ose  tout  avec  elle  :  on  la  prend,  on  la  laisse,  on  s'occupe  des  autres 
Gérant  elle,  on  lui  montre  ses  afflictions,  on  parle  de  ses  affaires,  on  l'oublie,  on 
le  croit  seule  avec  ellequand  on  veut  être  seule,  et  on  trouve  une  bonne  compa- 
gaie  en  elle  quand  on  ne  veut  plus  être  seule;  enfin,  il  n'y  a  rien  de  fâcheux  avec 
die  que  de  la  quitter  ^.  » 

La  délicieuse  personne  que  cette  Hortense  !  combien  est  séduisant  le 
cbarmedont  elle  est  douée  I  C'est  celui  que  madame  de  Maintenon  por- 
tait partout  avec  elle,  chez  madame  d*Albret^  chez  madame  de  Richelieu^ 
à  la  campagne^  chez  madame  de  Montchevreuil,  plus  tard  à  la  cour^  et 
foi  la  rendit  si  puissante  sur  l'esprit  de  Louis  XIV. 

Madame  de  Maintenon  écrivit  encore  pour  les  demoiselles  de  Saint-Gyr 
èa  dialogues  familiers,  connus  sous  le  nom  de  Proverbes,  Ces  petites 
compositions  dramatiques,  que  les  demoiselles  représentaient  à  la  ré- 
déation,  offrent  souvent  de  piquantes  peintures  de  mœurs.  La  profonde 
•Iservairice  y  représente  au  natiu*el  les  gentilshommes  qui  méprisent 
le  travail  ou  l'économie,  les  femmes  soucieuses  de  leurs  seuls  plaisirs 
fui  redoutent  d*être  enfermées  avec  leurs  maris  et  leurs  enfants,  et  veu- 
lent s'occuper  de  la  guerre  et  des  affaires  d'État,  lesdemoiselles  entichées 
et  bel  esprit,  liseuses,  causeuses,  rêveuses,  et  étrangères  aux  devoirs 
comme  aux  plaisirs  de  leur  âge.  Le  style  de  tous  les  Proverbes  est  sim- 
fle,  exact,  et  parfaitement  proportionné  aux  sujets  et  aux  personnes. 
lidame  de  Maintenon  en  parle  elle-même  ainsi  à  ses  jeunes  ûlles  : 

«  Vous  avez  entre  les  mains  quantité  de  choses  merveilleuses  dont  vous  pouvez 
kkt  un  usage  également  utile  et  agréable  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  vos  Proverbes  qui, 
fMiqoe  les  moindres  de  vos  amusements,  peuvent  aider  à  vous  ouvrir  l'esprit. 
îtyes  coomie  je  fais  parier  chacun  son  langage,  les  laquais  comme  parlent  les 
hy^^  ;  une  honnête  personne  dirait- elle  jamais  :  «  Dites-le  à  Monsieur  et  à  Ma- 


*  Convers,  x,  se.  1. 


dime  ausil,  b1  vous  vouIëi?  •  Une  femme  }  parle  polimenl  et  sagement,  et  ions 
}  trouverei;  bien  dequoi  vous  entretenir  raisonnablement  quand  vous  le  vouiltei  >.■ 

Ce  caractère  de  raison  est  ce  qui  domine  encore  dans  les  Entrttiera 
SUT  l' éducation  ei  dans  les  Lettres  tur  l'éducation  des  filUs. 

Les  EntretienisuT  l'iducatton  des  filles  ne  son!  pas  proprement  un  on- 
Tr^edemadaniedeMainlGnan,c'estun  recueil  de  ses  paroles  fait  par  les 
daines  de  Saint-Louis,  et  revu  et  approuvé  par  madame  de  Uaintenoo.  La 
ïélée  fondatrice  nllait  souvent  prendre  part  aux  conversations  que  lei 
dames,  pendant  leur  récrtîalion,  avaient  entre  elles,  tout  en  travaillant 
à  l'aiguille,  autour  d'une  grande  labte.  On  l'interrogeait  librement  sot 
toutes  sortes  de  sujets,  et  par  sesrëponses  elle  leur  donnait  sur  lacondoîle 
de  la  maison,  sur  l'instruction  des  demoiselles,  des  instructions  qu'elle 
entremêlait  agréablement  de  nouvelles  de  la  cour,  d'anecdotes  particu- 
Lërcs,  d'exemples  tirés  de  sa  propre  vie  ;  les  darae.s,  qui  avaient  puafsif- 
ler  à  cesenlreliens  si  intéressants,  s'empressaient  de  les  répéter  A  celle» 
de  leurs  compagnes  qui  avaient  été  relenues  par  les  diverses  cl»r£e> 
de  la  maison,  et  afin  de  pouvoir  mieux  s'en  rappeler  le  souvenir,  elle 
les  écrivaient.  Une  de  ces  religieuses,  madame  de  Berval,  eut  la  pre- 
mière, en  1694,  la  pensée  d'un  Taire  des  recueils. 

■  Le  platair,  écrii-eile,  que  j'ai  de  voir  ce  que  les  Fille!  de  la  Visitation  uH 
leeneilll  des  entretiens  qu'elles  avalent  avec  saint  Francis  de  Sales,  leur  Hid 
fondateur,  m'a  [ail  penser  à  mettre  ici,  pour  la  satisfaction  dei  Sicun  qui  tIO' 
dront  après  nous,  et  pour  la  mienne  propre,  les  choses  que  madame  de  Iblalt- 
non  nous  a  dites.  ■ 

Les  Mémoires  des  dames  confirment  le  récit  de  madame  de  Berval  : 

t  Nous  entrepilmei,  disent-elles,  de  mettre  au  net  le  recueil  des  entretltBtfW 
nous  avions  eus  avec  madame  de  Msintenon,  sur  l'esprit  dans  lequel  noiudtvMi 
entendre  nos  ubligations,  et  surluut  celles  qui  regardent  les  classes  et  la  minMR 
de  bien  élever  nos  demoiselles.  Mous  donnâmes  i  ce  recueil  beaucoup  de  teoipi, 
al,  après  l'avoir  transcrit  plusieurs  fols  à  loisir,  nous  le  montrâmes  h  madame  it 
■atntenon.  qui  le  lut  d'un  bout  i  l'aulre,  qui  mit  bon  et  une  apostille  i  diaqw 
cahier  pour  lequel  elle  adopte  tout  ce  qui  y  est  contenu.  ■ 

On  recueillit  de  même  les  enti'eliens  de  madame  de  Maintenon  aw 
les  demoiselles.  Elle  venait  souvent  à  l'impruviste  dans  les  classes  où  1» 
leçons  ne  se  donnaient  pas  d'après  un  plan  régulier  comme  un  cou», 
mais  étaient,  potir  ainsi  dire,  dictées  par  les  circonstances,  et  Appropria 
au  besoin  de  chaque  moment  et  de  chaque  élève.  A  l'imitatiua  des  tmi- 
tresses,  la  sage  fondatiice  prenait  occasion  de  tout  ce  qui  se  disAÎt  ou  K 
faisait  en  classe  pour  développer  l'inlelligencc  et  le  cœur  des  dcmoiadlM. 
et  leur  faire,  dans  un  langage  toujours  à  la  portée  de  leur  Ageetdi 
leur  degré  de  culture,  les  instructions  les  plus  variées  et  les  phif  pti- 
tiqucs.  Elle  interrogeait,  elle  se  laissait  interroger  par  les  plus  petit» 

•  Bntrtl.  tur  Ptdue. ,  octobre  IlOt. 
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oomne  par  les  plus  grandes;  mais  elle  Toulait  toujours  que  les  demoi- 
«DeSy  comme  les  dames^  fissent  des  réponses  tirées  de  leur  fonds. 
Uame  de  Veilhant^  interrogée  un  jour,  dit  que  Rodriguez,  l'auteur 
k  la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  y  répondait  à  la  question.  Ma- 
èune  de  Mahitenon,  l'interrompant  vivement^  lui  dit  :  «  Je  veux  votre 
fOiée,  ma  sœur,  et  non  pas  celle  de  Rodriguez.  »  Elle  exigeait  que  les 
flèfes  fissent  de  même  effort  pour  penser  et  parler  d'elles-mêmes. 
Ces  entretiens  avec  les  demoiselles,  tous  si  pleins  de  la  plus  Que  raison 
É  si  agréablement  relevés  de  détails  curieux,  de  piquantes  anecdotes, 
à  gncîeiix  et  amusants  récits  assaisonnés  parfois  d*une  pointe  de  ma- 
hty  de  traits  d'histoire  d'une  application  directe,  ne  furent  recueillis 
fil  dater  de  I700>  époque  où  madame  de  Maintenon  commença  de 
niTre  les  classes  avec  la  plus  patiente  régularité,  et  d'y  faire,  tous  les 
im,  les  fonctions  de  maltresse,  pour  enseigner  aux  dames,  par  son 
ample ,  à  rendre  leurs  élèves  «  les  plus  parfaites  qu'il  soit  possible, 
kIdd  Dieu  et  selon  le  monde  *.  » 

Les  Lettres  sur  Véducation  des  filles,  ainsi  que  le  remarque  le  conscien- 

dnx  éditeur  de  cet  utile  écrit,  ne  sont  pas  des  instructions  dogmatiques 

iim  traité  eœ  professa  sur  l'éducation  des  jeunes  personnes,  comme  Tou* 

vige  de  Fénelon.  Ce  sont  des  lettres  familières  et  pratiques,  écrites  jour 

pjoor,  heure  par  heure,  suivant  les  besoins  et  les  personnes,  tantôt  aux 

iûs  de  Saint-Cyr,  tantôt  aux  demoiselles.  Ces  lettres  composées  dans 

kvae  toute  spéciale  des  deux  cent  cinquante  demoiselles  de  pauvre  no- 

face  qui  étaient  élevées  à  Saint-Cyr  par  la  munificence  royale,  renfer- 

■ent  cependant  les  enseignements  les  plus  utiles  pour  toutes  les  condi- 

fions  et  pour  tous  les  temps.  On  y  trouve  plus  d'une  idée  neuve  et  féconde  : 

'  iasi  tout  ce  qae  le  système  de  l'enseignement  mutuel  a  de  bon  avait  été 

CRBpris  et  parfaitement  exprimé  par  madame  de  Maintenon.  Elle  écrit  à 

^  religieuse  particulièrement  consacrée  à  l'éducation  : 

«  n  est  certain  que,  ne  gardant  vos  pensionnaires  que  peu  d'années,  vous  ne 
INftt  être  soulagée  par  le  secours  des  grandes  ;  il  faut  en  tirer  le  plus  qu'on 
IM,  et  y  mettre  de  l'émulation.  Il  y  en  a  toujours  de  plus  avancées  les  unes  que 
hiutres  ;  et  celle  qui  assemble  les  syllabes  peut  montrer  à  assembler  les  lettres, 
«IM  du  reste  *.  » 

On  ne  s'attendait  pas  à  trouver  dans  madame  de  Maintenon  une  dcvan- 
Are  de  Pestalozzi. 

'  lalgré  la  simplicité  sérieuse  du  sujet,  ces  Lettres  sur  l'Éducation  sont 
■e lecture  captivante.  Partout,  avec  le  style  le  plus  juste  et  le  plus  insi- 

:  MDit,  la  raison  la  plus  saine,  fortifiée  encore  et  agrandie  par  les  inspi- 
OBoDs  de  la  foi  et  du  dévouement  le  plus  profond;  souvent  des  vues  su- 
Mues.  Quelle  haute  idée  de  l'importance  de  la  mission  qu'elle  s'est 
fanée!  «  l^es  affaires  que  nous  traitons  ici  (à  la  cour],  dit>clle,  sont 

»  Entretien  XXXVU. 

'  Lettre  à  madame  de  la  ViefviUe  du  9  avril  17 1 3. 
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des  bagatelles,  celles  de  Saint-Gyr  sont  les  plus  importantes.  —  La  voca- 
tion d'une  dame  de  Saint-Louis  est  sublime.  —  Il  y  a  dans  rœuvre  de 
Saint-Louis,  si  elle  est  bien  faite  et  avec  l'esprit  d'une  vraie  foi,  de  quoi 
renouveler  dans  tout  le  royaume  la  perfection  du  christianisme.  » 

Si  elle  n'a  pas  renouvelé  la  perfection  du  christianisme  dans  toute  la 
France,  cette  forte  éducation,  où  l'instruction  proprement  dite  n'était  que 
secondaire,  a  du  moins,  pendant  les  saturnales  du  dix-huitième  siède, 
empêché  la  corruption  de  gangrener  les  provinces  comme  les  grandes 
villes  ;  elle  a  maintenu  dans  les  vieux  châteaux  la  pureté  des  mœurs  et  les 
solides  vertus;  et,  quand  vint  93,  elle  a  donné  au  monde  le  spectacle  ad- 
mirable de  toutes  ces  jeunes  filles  nobles,  de  toutes  ces  grandes  dames» 
si  courageuses,  si  dignes  et  si  chrétiennes,  devant  des  tribunaux  assassins^ 
dans  les  prisons  et  sur  les  échafauds  de  l^  terreur. 

Qu'on  lise  encore  les  Conseils  et  instructions  aux  demoiselles  pour  leur 
conduite  dans  le  monde,  précieux  ensemble  d'Avis,  de  Lettres,  et  d'EnÈre^ 
tiens,  demeurés  la  plupart  inédits  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Qu'on  ne 
néglige  pas  non  plus  V Esprit  de  l'institut  des  fiUes  de  Saint-Louis,  dont  les 
chapitres  sont  :  Chrandeur  de  Vlnstitut^  Éducation  des  demoiselles,  Poik 
vreté,  Simplicité,  Désintéressement,  Travail,  Catéchisme,  Éloignement  du 
monde^  Silence,  Régularité;  et  l'on  admirera  tout  ce  qu'il  y  avait  dft 
sagesse,  de  raison,  de  prévoyance  dans  la  fondatrice  de  Saint-Gyr*  VEsprU 
de  l'institut  des  filles  de  Saint-Louis,  publié  en  1699,  avait  été  soigneuse- 
ment  relu  par  l'évêque  de  Chartres.  D'ailleurs»  madame  de  Maintenon  n'é- 
crivait absolument  rien  pour  les  demoiselles  qu'elle  ne  le  soumit  au  ju- 
gement de  l'autorité  ecclésiastique,  «  afin,  disait-elle,  de  ne  laisser  rien 
qui  ne  fût  bon  et  approuvé  ^  »  Elle  ajoutait  modestement  : 

«  ie  ne  suis  pas  savante,  et  avec  les  meilleures  Intentions  du  monde  je  pourrait 
me  tromper;  et  je  dois  prendre  d'autant  plus  de  précautions  que  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  vous  rend  plus  attachées  à  ce  qui  en  vient,  et  qu'on  vous  a  dit 
de  m'écooter.  Quand  vos  supérieurs  l'auront  approuvé,  nous  serons  tous 
repos.  » 

Enfin  elle  écrivait  encore  dans  le  même  esprit  de  suave  humilité  : 

«  Si  vous  aimez  mes  avis,  ma  chère  fille,  j'aime  fort  de  mon  côté  à  vous 
donner  :  ainsi  ils  ne  vous  manqueront  pas.  Comptez  une  fois  pour  toutes  qu'ils 
seront  toujours  soumis  à  votre  évéque.  Je  n'ai  pas  fait  on  proverbe  à  Saint-Gyr  que 
feu  monseigneur  de  Chartres  n'ait  vu:  c'est  le  moyen  que  Dieu  bénisse  tout*.  » 

En  faisant  connaître  les  écrits  de  madame  de  Maintenon  sur  l'éducation» 
nous  avons  déjà  parlé  d*une  pariie  de  ses  lettres,  partie  la  plus  précieuse 
peut-être  pour  la  connaissance  de  son  caractère.  C'est  surtout  H^ti* 
les  Lettres  sur  l'éducation,  et  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiante» 
qu'on  peut  apprendre  comment  pensait,  parlait,  agissait,  cette  femme 
que  des  hommes  entichés  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ont  si  sou- 

^  Lettres  édifiantes.  Lettre  LUI,  à  madame  de  Berval. 

*  Lettres  sur  l'éducation,  à  madame  de  la  Mairie,  9  mars  1719. 
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yent  représentée  comme  une  coquette  adroite,  une  dévote  précieuse^  et 
presque  une  hypocrite  dont  la  piété  n*était  qu'un  raffinement  de  po- 
étique. 

Nombre  des  lettres  dont  nous  venons  de  parler  respirent  une  douceur 
et  une  suavité  inattendues.  Au  contraire^  la  correspondance  générale  de 
madame  de  Maintenon,  telle  qu'on  Ta  connue  jusqu'ici,  est  d'un  ton  grave 
et  même  austère.  Elle  ne  présente  guère  que  des  beautés  contenues  :  peu 
de  cbose  ou  rien  pour  le  cœur  et  l'imagination  ;  rarement  les  épanche- 
meots  ni  Tabandon;  mais  les  lettres  authentiques  aux  dames  et  aux  de- 
moiselles de  Saint-Gyr  connues  en  entier  et  dans  leur  véritable  texte 
seulement  depuis  quelques  années,  montrent  chez  madame  de  Maintenon 
nue  sensibilité^  une  simplicité,  une  bonhomie,  une  modestie  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  chez  elle.  «  La  correspondance  intime  de  madame  de 
Xaintenon^  a  dit  J.  Ghénier,  présente  aux  yeux  observateurs  une  partie  de 
oetart  profond  qui  la  maintint  quarante  ans  a  côté  d'un  trône  ^  )>0n  voit 
tout  autre  chose  dans  les  Lettres  sur  V éducation  ei  dans  les  Let/res  histori- 
çttff  el  édifiantes,  qu*a  publiées  M.  Lavallée.  On  y  découvre  avec  ravisse- 
ment que  madame  de  Maintenon  avait  autant  de  bonté  que  de  raison,  au- 
tant de  dévouement  que  deprudencc  ;  et  ces  qualités  devront  être  révélées 
paiement  par  la  correspondance  générale,  quand  on  la  possédera  enfin 
dans  son  entier  et  dans  sa  pureté. 

On  comprend  d'ailleurs  que  madame  de  Maintenon,  dans  ses  Lettres, 
naît  pas  une  expansion  abandonnée  comme  madame  de  Sévigné.  Formée 
dès  sa  jeunesse  à  la  réserve  et  à  la  gravité,  elle  n'écrit  rien  qu'avec  pru- 
dence et  précaution.  L'esprit  de  ces  deux  femmes  éminentes  était  très- 
divers;  mais  surtout  leurs  lettres  furent  écrites  dans  des  vues  et  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difiérentes.  11  ne  s'agit  pas  pour  madame 
de  Maintenon  d'amuser  une  belle  jeune  femme  ou  des  hommes  du 
monde  par  une  fine  et  gaie  chronique  des  événements  de  la  cour  et  de 
la  ville.  Affaires  d'État,  querelles  de  religion,  intérêts  de  famille,  consul- 
tations de  conscience,  leçons  de  morale,  préceptes  d'éducation,  voilà  le 
fond  habituel  des  lettres  de  Tamie  de  Louis  XIY.  Madame  de  Sévigné 
est  libre  de  toute  contrainte,  madame  de  Maintenon  est  assujettie  à  mille 
considérations  de  convenance  et  de  devoir  :  comment  leurs  lettres  se 
re$sembleraient-elles?  Les  difiérences  qu'elles  présentent^  liltérairement, 
ont  été  bien  exprimées  par  une  autre  femme  habile  écrivain^  par  madame 
du  Defland  : 

«  Les  lettres  de  madame  de  Maintenon,  dit  Tamie  de  Voltaire  et  de  Walpole, 
MOt  réfléchies.  11  y  a  beaucoup  d'esprit,  d'un  style  fort  simple  ;  mais  elles  ne  sont 
point  animées,  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  celles 
ée  madame  de  Sévigné.  Tout  est  passion,  tout  est  en  action  dans  celles  de  cette 
éermèn  ;  elle  prend  part  à  tout,  tout  raffecte,  tout  l'intéresse  :  madame  de  Main- 
tenon, tout  an  contraire,  raconte  les  plus  grands  événements  où  elle  jouait  un 
lûle,  avec  le  plus  parfait  sang-froid.  » 

1  Introduction  au  Cours  de  littérature  française. 
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Napnléon  lisant,  à  SaiiiIc-tltitèiK.',  les  L-ttre»  de  madame  de  HunleDOO, 
danB  la  collectîoa  de  La  BcaumcUe,  disail  :  «  Son  sljle,  sa  grice,  la 
pureté  de  son  langage  me  ravissent.  Je  crois  qui;  je  préfère  les  lettres  de 
madame  de  Maintunon  à  celles  de  madame  de  Sévigné  :  elles  disent  plus 
de  choses.  i>  —  «  Ou'eâl-il  dit,  observe  juslement  M.  Lavallëe,  s'il  eût  lu 
les  vraies  lettres  de  madame  de  Uainlenon,  et  surtout  celles  iiuu  La 
Bcaumelle  n'a  pas  publiées?  qu'eùt-it  Tail  s'il  les  eût  tues  à  répo<{ue  où 
il  fondait  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'bonncur  '  ï  » 

Madame  de  Uainlenon,  dont  toute  la  vie  fui  si  occupée,  ne  pouTui 
jamais  donner  à  écrire  que  des  moments  précipités.  Elle  aimait  mieui 
coudre  pour  ses  cbëres  filles  que  d'cmplojer  son  temps  h  faire  et  surloul 
à  soigner  des  lettres  :  n  J'ai  lant  tilé  pour  votre  service,  dit-elle  à  une 
mBÎIrcsse  des  classes,  que  je  me  suis  fait  mal  à  la  main,  et  que  je  ut 
puis  plus  écrire  *.  »  Ses  lettres,  ses  mémoires,  ses  petits  traités,  éLaietil 
tracés  de  verve  et  sans  donner  repos  à  sa  plume.  Personne  ne  recher- 
chait moins  ses  phrases  que  cette  femme  si  solide  et  si  sensée.  Mut 
plume  en  main,  comme  dans  h  conversalion,  elle  a  un  langage  toitjoun 
précis,  élégant  malgré  de  très- nombreuses  iucorrections  et  négli- 
gences, distingué  dans  sa  simplicité,  et  très-souvent  relevé  par  une 
agréable  ironie.  Uadamc  du  Pérou  lui  disant  im  jour  que  l'inslitul 
espère  garder  quelque  chose  de  l'esprit  de  la  foudalrice  :  i>  Je  crains  <[ue 
vous  n'en  reteniez,  répond-cUc,  un  certain  tour  de  raillerie  dans  la  con- 
versation qui  m'est  naturel,  et  qui  ne  convient  pas  tout  ii  fait  à  des  reli- 
gieuses. B  11  est  du  moins  charmant  dans  la  diction  de  madame  de  Hain- 
tenon.  Souvent  aussi  cette  femme  qui  se  plaisait  à  la  lecture  de  Tadic 
comme  À  celle  de  sainte  Thérèse,  jette  eu  un  stjle  majestueux  l<A 
réflexions  les  plus  profondes. 

Le  talent  d'écrire  de  madame  de  Maintenon  élail  fort  apprécié  dena 
temps,  n  Elle  sait  faire  des  vers  et  de  la  prose,»  dit  Somaiie.  •>  Elteéot- 
vait  singulièrement  bien  et  facilement,  <>  dit  Saint-Simon  *.  Ce  violent 
ennemi  déQnit  encore  son  stjle  »  un  langage  doux.  Juste,  en  bons  Icnna, 
et  naturellement  éloqueut  et  court  j»  —  «langage  de  la  sagesse,  dit  Féne- 
lon,  qui  parle  par  la  bouche  des  grâces.  »  —  >i  11  jf  a  dans  tout  ce  qu'élit 
dit,  ajoute  une  de  ses  élèves,  une  grandeur,  un  agrément,  une  solidité, 
une  douceur  et  une  noble  simplicité  qu'on  ne  peut  expliquer.  ■ 

N'est-ce  pas  assez  pour  que  madame  de  Maintenon  ait  droit  à  i\n  pU- 
cée  à  cflté  de  madame  de  Scvigné  et  de  madame  de  La  FaycIlcT 

Tous  ceux  qui  avaient  l'honneur  d'approcher  de  madame  de  Mainte- 
non étaient  ravis  de  son  esprit.  Si  la  passion  ne  les  aveuglait  point,  ton 
cantctère  et  son  coeur  ne  les  remplissaient  pas  moins  d'adnùratiuo. 
Elle  était  dignement  vengée  des  outrages  de  ses  cnnetiiis  par  les  etf 
thousiastes  hommages  du  ceux  qui  étaient  dignes  de  la  comprendre, 

'  Ptétarc  dc(  Lrltrti  tur  féducolion. 

*  Ltlltti  lur  l'éducalion.  1701. 

*  ilémoirti  dt  Sainl-Simm,  t.  XVII,  cb.  ix,  éd.  Cïlér. 
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comme  Despréaux  écrivant  à  Racine  :  a  Vous  faites  bien  de  cultiver 
madame  de  Maintenon  :  jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du 
poste  qu*eUe  occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n'ai  point  encore 
remarqué  de  défaut  ^  »  Eloge  peu  exagéré  pour  qui  a  fait  une  étude 
attentive  de  la  vie  et  du  caractère  de  madame  de  Maintenons  vie 
ans  reproche^  caractère  qui  commande  le  respect. 

La  gravité  dominait  dans  le  caractère  de  madame  de  Maintenon.  Son 
liogage  était  toujours  celui  de  la  raison,  mais  de  la  raison  la  plus  insi- 
nuante et  la  plus  agréable,  telle  qu'elle-même  l'a  définie  dans  une 
de  ses  Conoersatians,  digne  de  Platon  par  l'élévation  de  la  pensée. 

«  La  raison  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  sévérité...  Elle  s'accommode  de 
beomplaisance»  de  la  joie,  du  badinage,  du  silence,  de  la  condescendance,  de  l'at- 
lotion  anx  autres.  Elle  n'est  point  hérissée,  sévère,  critique  ;  elle  met  tout  à  sa 
plaee;  elle  veut  que  la  jeunesse  se  divertisse  innocemment,  et  que  la  vieillesse 
ment  cherche  des  relâchements.  Elle  s'accommode  de  tout;  elle  compatit  aux 
iiibk»eft  des  autres  ;  elle  diminue  les  siennes  ;  elle  console  dans  les  afflictions  ; 
cUc  les  avait  prévues.  Elle  modère  dans  les  plaisirs  ;  elle  jouit  de  la  société, 
ciles*en  passe;  elle  goûte  la  santé,  elle  ne  s'accable  pas  dans  des  maladies  ;  elle 
hit  oo  bon  usage  de  la  fortune,  elle  soutient  la  pauvreté;  elle  e^i  en  paix,  elle 
h  porte  partout  autant  qu'il  lui  est  possible  ;  elle  tire  le  meilleur  parti  des  états 
ksplos  malheureux  *.  » 

Somaize,  qui,  dans  son  Dictionnaire  des  Précieuses,  a  célébré  madame 
Scarron  sous  le  nom  de  Stratonice,  vante  «  son  humeur  douce.  »  m  Tous 
ceux  qui  la  connaissent,  dit  le  Grand  Dictionruiire  des  Précieuses,  sont 
aïKi  persuadés  que  c'est  une  des  plus  enjouées  personnes  d'Athènes.  i> 
Et  elle-même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se  représente  comme  «  gaie  par  na- 
ture et  triste  par  état.  »  Elle  aurait  pu  ajouter,  et  par  accès;  car  cette 
disposition  toute  naturelle  à  la  gaieté  que  nous  lui  voyons  manifester 
dans  sa  plus  grande  jeunesse,  elle  la  conserva  dans  toutes  les  révolutions 
de  sa  vie,  et  jusque  dans  son  extrême  vieillesse  ;  elle  la  montre  même  en 
traitant  les  sujets  les  plus  graves,  même  en  parlant  religion  et  dévotion. 

Xoo-seulement  madame  de  Maintenon  était  douce,  gaie,  éminemment 
sociable;  elle  avait  un  fond  de  bonté  et  de  sensibilité,  qui  éclate  quel- 
quefois de  la  manière  la  plus  touchante  et  la  plus  inattendue,  comme 
knqu'elie  écrit  : 

t  On  eut  hier  des  nouvelles  de  Barcelone  :  on  espère  la  prendre  ;  mais  cette 
ciBqDéte  ne  me  consolera  pas  de  tous  les  braves  gens  qu'on  y  perd.  On  prétend 
qse  les  ennemis  y  ont  perdu  plus  de  six  mille  hommes  ;  il  y  en  a  bien  autant  de 
Mre  côté.  Priez  pour  ces  pauvres  gens,  à  qui  personne  ne  pense  '  !  » 

Trouverait-OQ,  dans  les  écrits  du  temps,  beaucoup  de  ces  paroles  de 
commisération  vraie  sur  les  victimes  de  la  guerre  ? 

Combien  les  ennemis  de  madame  de  Maintenon,  et  leurs  malveillants 
OQ  trop  crédules  échos  ont-ils  déclamé  contre  sa  dureté,  contre  sa  se- 

*  Lettre  à  Racine,  du  9  août  1C87. 

*  Conversation  VIII» 

*  Utirts  ftistoriquest  à  madame  du  Pérou,  juillet  IC97. 
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cheresse  de  cœur!  Et  cependant  on  voit  cette  femme  au  cœur  de  mère  le 
plus  tendre^  ne  pouvoir  se  passer  d'enfants,  et  en  être  continuellement 
entourée;  ne  pas  se  contenter  de  ceux  de  Saint-Cyr  ou  d'Avon  ;  en  pren- 
dre auprès  d'elle  à  Versailles,  à  Marly,  à  Fontainebleau,  pour  les  élever 
à  part;  comme  ses  nièces,  mesdames  de  Gaylus  et  la  duchesse  de  Noail- 
les,  dont  elle  lit  l'éducation,  sans  parler  de  celle  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne; comme  encore  beaucoup  d'autres  demoiselles,  mesdemoiselles  de 
Breuiliac  et  de  Pincré,  une  nièce  de  madame  de  Beauju,  une  demoiselle 
de  La  Tour,  qui  devint  dame  de  Saint-Louis,  etc.  «  Elle  a  toujours  fort 
aimé  les  enfants,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  et  à  les  voir  dans  leur  na- 
turel, et  les  enfants  sentaient  si  fort  cette  bonté  qu'ils  étaient  plus  libres 
avec  elle  qu'avec  personne.  »  Nous  voyons  par  les  Lettres  sur  Véduca- 
tion  que  plusieurs  de  ces  enfants  avaient  coutume  de  l'appeler  maman. 
Avec  toutes  ces  qualités  douces  et  généreuses,  madame  de  Mainten(Hi 
avait  cependant  quelque  chose  de  plusieurs  des  défauts  qu'on  lui  a  trop 
durement  reprochés.  Elle  était  réellement  portée  à  la  fierté  :  elle  était 
«  née  vive  et  orgueilleuse  *,  »  confesse-t-elle;  «  il  n*est  rien  qu*elle  n'eût 
été  capable  de  tenter  et  de  souffrir  pour  conquérir  le  nom  de  femme 
forte;  elle  voulait  de  l'honneur  :  c'était  sa  folie  *.  »  «  Vous  êtes  née,  loi 
disait  Fénelon,  avec  beaucoup  de  gloire;  c'est-à-dire  de  cette  gloire  qu'on 
nomme  bonne  et  bien  entendue,  mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise 
qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver  bonne,  m  En  outre,  elle  gardait  mi 
vif  ressentiment  des  injures,  et  nourrissait  môme  d'amers  sentimaifs 
de  haine  contre  ceux  qui  l'avaient  blessée.  Elle  en  fit  un  jour  le  plus  frane 
aveu  à  une  des  dames  de  Saint- Cyr,  dans  un  très-curieux  entretien  qui 
nous  a  été  conservé  par  l'interlocutrice. 

«  La  conversation  ayant  ensuite  tourné  sur  divers  sujets,  y  lit-on,  elles  vinrent 
à  parler  de  la  haine,  ce  qui  donna  sujet  à  madame  de  Maintenon  de  dire  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  qu'une  seule  personne  pour  qui  elle  en  eût  senti,  mais  que  ce  sen- 
timent était  si  fort  en  elle,  qu'elle  se  trouvait  mal  en  passant  devant  sa  porte. 
Cependant  cette  même  personne  ayant  eu  besoin  d'elle  dans  la  suite  :  «  Je  fus 
ravie,  dit  madame  de  Maintenon,  d'avoir  occasion  de  lui  rendre  service. 

—  Par  un  principe  de  vertu  ?  dit  madame  de  Glapion. 

—  Ahl  de  vertu  !  dit  madame  de  Maintenon  en  gémissant  ;  non,  non,  mais  par 
orgueil,  par  un  sentiment  de  l'enfer,  pour  faire  une  belle  action,  et  pour  qu'elle 
me  fût  obligée  ;  ce  qui  est  diabolique.  Le  sujet  de  cette  haine  était  qu'étant  allée 
au  Val-de-Grâce  remercier  la  reine-mère  d'une  pension  qu'elle  m'avait  accordée» 
cette  dame,  au  lieu  de  louer  la  bonté  de  la  reine  comme  tous  les  autres,  dit  :  «  SI 
la  reine  donne  cette  pension  aux  plus  beaux  yeux  du  monde  et  à  la  personne  la 
plus  coquette,  elle  fait  bien.  »  J'entendis  cela,  j'en  fus  outrée;  et  les  louanges 
qu'elle  donnait  à  mes  beaux  yeux  ne  purent  me  faire  passer  sur  le  reste,  car  je  ne 
le  méritais  pas,  et  je  trouvai  ce  discours  si  injurieux  et  si  déplacé  dans  une  grande 
dame  bien  ricbe,  qui  aurait  dû,  ce  me  semble,  entrer  dans  la  joie  que  tout  le 
monde  témoignait  de  ce  que,  n'ayant  rien,  la  reine  me  donnait  quelque  chose,  que 
cela  me  pesa  longtemps  sur  le  cœur  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'un  confesseur 

*  Lettre  à  madame  de  Glapion,  14  septembre  1714.  Édition  1778. 

•  Entretiens  de  madame  de  Maintenon, 
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m  dit  mie  foU  :  «  Quoi  !  Madame,  est-il  possible  que  ce  sera  la  haine  qui  vous 
éainiien*?> 

Si  elle  avait  des  défauts,  personne  ne  les  avouait  avec;  plus  de  bonne 
foi,  et  ne  désirait  plus  sincèrement  de  s'en  corriger.  «  Il  s'en  faut  bien 
que  je  sois  telle  que  vous  me  croyez,  écrivait-elle  à  une  religieuse  de 
Saint-Louis^  mais  ne  vous  lassez  point  de  prier  pour  moi,  et  de 
demander  surtout  rbumilité  *.  »  Elle  se  plaignait  à  son  confesseiu*^ 
l'abbé  Gobelin^  alors  qu'elle  était  la  femme  de  Louis  XIY,  de  ne  pas  la 
reprendre  avec  assez  de  liberté  et  de  simplicité. 

*  El  vous  aussi,  lui  écrivait-elle,  vous  me  rendez  ma  faveur  embarrassante  jusque 
diss  le  confessiomial  !  Je  croyais  vous  trouver  toujours  tel  pour  moi  que  vous  Té- 
tin  aux  Filles-Bleues.  Vqus  connaissez  ma  sincérité  ;  je  ne  fais  de  compliments  ni 
K  les  aime.  Je  vous  conjure  donc  de  vous  défaire  du  style  que  vous  avez  avec 
Bai,  qui  ne  m'est  point  agréable,  et  qui  peut  m'étre  nuisible.  Je  ne  suis  point 
jkÊÈ  grande  dame  que  j'étais  à  la  rue  des  Toumelles,  où  vous  me  disiez  fort  bien 
■a  vérités.  Si  la  faveur  où  je  suis  met  tout  le  monde  à  mes  pieds,  elle  n'y  doit 
pif  owttre  un  homme  chargé  de  ma  conscience,  et  à  qui  je  demande  tréa-instam- 

de  me  conduire,  sans  nul  égard,  dans  le  chemin  le  plus  sûr.  Ce  n'est  point  à 
à  m*inspirer  l'orgueil,  à  vous  qui  devez  le  détruire  en  moi.  Où  trouverai-je 
la  vérité,  ai  Je  ne  la  trouve  en  vous?  Et  à  qui  puis-je  être  soumise  qu'à  vous,  ne 
vtjant  dans  tout  ce  qui  m'approche  que  respects,  adulations  et  complaisances  P 
PfeileB-moi,  écrivez -moi  sans  tour,  sans  cérémonie,  sans  insinuation,  et  surtout, 
je  foos  prie,  sans  respect.  Ne  craignez  ni  de  m'ofTenser,  ni  de  m'importuner.  Je 
faire  mon  salut;  je  vous  en  charge  :  ne  me  parlez  jamais  des  obligations  que 
m'avex.  Regardez-moi  comme  dépouillée  de  tout  ce  qui  m'environne,  atta- 
diée  au  monde,  mais  voulant  me  donner  à  Dieu.  Voilà  mes  véritables  senti- 

OMDtl*.  » 

La  conduite  de  madame  de  Maintenon,  après  la  mort  de  Louis  XIY, 
répondit  à  la  dignité  de  toute  sa  vie. 

«  Elle  se  retira  à  Saint-Cyr  au  moment  même  de  la  mort  du  roi,  dit  Saint- 
SioMo,  et  eut  le  bon  sens  de  s'y  réputer  morte  au  monde,  et  de  n'avoir  jamais 
Bit  le  pied  hors  de  la  clôture  de  cette  maison.  Elle  ne  voulut  y  voir  personne  du 
ddiors,  sans  exception,  que  du  très-petit  nombre  dont  on  va  parler,  rien  deman- 
der, rien  recommander  à  personne,  ni  se  mêler  de  rien  où  son  nom  pût  être  mêlé. 
ladame  de  Caylns,  madame  de  Dangeau,  madame  de  Lévi  étaient  admises,  mais 
fm  souvent,  les  deux  dernières  encore  plus  rarement,  à  dtner.  Le  cardinal  de 

*  LHtres  historiques  de  madame  de  Maintenon,  Entretien  avec  madame  de 
Gttpion,  1711. 

*  Lettres  sur  Véducation^  à  une  maîtresse  de  classe,  1702.  Elle  fait  encore  la 
mtBMt  prière  dans  une  lettre  écrite  quelques  années  auparavant,  et  qui  se  rapporte 
peot-étre  aux  hommages  publics  que  le  roi  lui  avait  rendus  au  camp  de  Com- 
piègne  :  •  Je  vous  crois  en  retraite,  disait-elle  encore  à  une  dame  de  Saint-Cyr,  et 
fespère  que  vous  en  sortirez  toute  fervente  pour  vos  devoirs,  demandez  pour  moi 
toutes  les  grâces  dont  vous  savez  que  j'ai  besoin,  et  surtout  l'humilité.  »  (/6iV/., 
Lettre  à  madame  de  Berval,  sept.  1G98.) 

*  Lettre  à  l'abbé  Gobelin,  27  juillet  1686. 
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Rohan  la  voyait  toutes  le»  semaines,  le  duc  du  Maine  aussi,  et  passait  trois  et 
quatre  heures  avec  elle  tête  à  tète  ^.  » 

Tout  autre  parti  que  la  retraite  lui  eût  paru  ridicule. 

«  Il  ne  me  convient,  écrivait-elle  à  sa  nièce,  de  m' exposer,  ni  aaxfaux  empres- 
sements des  heureux,  ni  aux  ennuis  des  disgraciés,  ni  aux  murmures  des  mécon- 
tents, nia  la  curiosité  des  indiscrets.  Pouvais-je  prendre  un  autre  parti  que  cdoi 
que  J'ai  pris,  ma  chère  nièce?  J'admire  les  louanges  qu'on  me  veut  donner  li- 
dessus  :  me  voudriez-vous  à  Paris,  recevant  des  visites  ?  Je  jouerais  là  un  beio 
rôle».  » 

L'atrabilaire  et  enragé  duc  de  Saint-Simon  n'a  pu  se  soustraire  à 
Fempire  de  la  vertu  de  celle  qu'il  qualifie  d'enchanteresse  et  de  c^or- 
mante  malheureuse.  Cédant  à  la  voix  impérieuse  de  la  conscience,  il  a 
tracé  un  tableau  de  la  vie  de  madame  de  Maintenon  à  Saint-Gyr^  après 
la  mort  du  roi^  qui  nous  la  présente  revêtue  d'une  dignité,  d'une  grandeur 
simple^  d'une  piété  toujours  toute  d'action  et  de  dévouement,  de  toutes 
les  qualités  les  plus  dignes  de  tous  les  respects  et  de  toutes  les  admirar 
tions.  11  nous  la  montre  conservant  jusqu'à  la  fin  la  même  activité  et  le 
même  zèle  pour  l'éducation  de  ses  chères  enfants  : 


«  Madame  de  Maintenon,  comme  à  la  cour,  se  levait  matin  et  se  couchait 
benne  heure.  Les  prières  duraient  longtemps.  Elle  lisait  aussi  elle-même  des  livres 
de  piété;  quelquefois  elle  se  faisait  lire  quelque  peu  d'histoire  par  ses  Jeunes  filles, 
et  se  plaisait  à  les  faire  raisonner  dessus  et  à  les  instruire  '.  » 

Elle  était  entourée  de  la  vénération  due  à  son  âge,  à  son  rang,  à  ses 
bienfaits. 

«  Jamais  abbesse,  fllle  de  France,  comme  il  y  en  a  eu  autrefois,  dit  toujours  le 
eélèbre  duc,  n'a  été  si  absolue,  si  ponctuellement  obéie,  si  crainte,  si  respectée; 
et  avec  cela  elle  était  aimée  de  presque  tout  ce  qui  était  enfermé  dans  Salnt-Cyr. 
Les  prêtres  du  dehors  étaient  dans  la  même  soumission  et  dans  la  même  dépen- 
dance. Jamais,  devant  ses  demoiselles,  elle  ne  parlait  de  rien  qui  pût  approcher 
du  gouvernement  ni  de  la  cour,  assez  souvent  du  feu  roi  avec  éloge,  mais  sans  en- 
foncer rien,  et  ne  parlant  jamais  des  Intrigues,  des  cabales,  ni  des  affaires.  » 

Cette  femme  immortelle  termina  sa  vie  si  remplie  d'événements,  à 
quatre-vingt-trois  ans,  a  avec  toute  sa  tête  et  tout  son  esprit,  »  dit  Saint- 
Simon.  Avant  de  mourir,  elle  avait  apporté  une  attention  minutieuse 
à  détruire  toutes  les  pièces  qui  auraient  pu  constater  son  mariage  avec 
Louis  XIV. 

»  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  ch.  ix,  édit.  Cher. 
*  Lettre  à  madame  de  Cayius,  30  août  1716. 
»  Ibid. 
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A  madame  de  Veilhan. 

Dinant,  28  mai  1692. 

Imaginez-vous,  Madame,  qu'hier,  après  avoir  marché  six  heures 
dans  un  assez  beau  chemin,  nous  vîmes  un  château  bâti  sur  un 
rcc  qui  nous  parut  inaccessible  et  si  peu  étendu,  que  nous  ne  com- 
prenions pas  que  nous  pussions  y  loger,  quand  môme  on  nous  y 
aurait  guindés  ;  nous  en  approchâmes  fort  près  sans  y  voir  aucun 
chemin  habité,  et  nous  vîmes  enfin,  au  pied  de  ce  château,  dans 
UD  abîme  et  comme  on  verrait  à  peu  près  dans  un  puits  fort  pro- 
fond, les  toits  d*un  certain  nombre  de  petites  maisons  qui  nous 
parurent  pour  des  poupées  ^,  et  environnées  de  tous  côtés  de  ro- 
chers affreux  par  leur  hauteur  et  par  leur  couleur  :  ils  paraissent  de 
ier  et  sont  tout  k  fait  escarpés  :  il  faut  descendre  dans  cette  habita- 
tion par  un  chemin  plus  rude  que  je  ne  puis  dire,  tous  les  carrosses 
fusaient  des  sauts  à  rompre  tous  les  ressorts,  et  les  dames  se  te- 
naient à  tout  ce  qu'elles  pouvaient.  Nous  descendîmes  après  un 
quart  d'heure  de  ce  tourment,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
Tille  *  composée  d'une  rue  qui  s'appelle  la  Grande,  et  où  deux  car- 
rosses ne  peuvent  passer  de  front  ;  il  y  en  a  de  petites,  où  deux 
chaises  à  porteurs  ne  peuvent  tenir;  on  n'y  voit  goutte,  les  mai- 
sons sont  effroyables...  L'eau  y  est  mauvaise,  le  vin  rare,  les  bou- 
langers ont  ordre  de  ne  cuire  que  pour  l'armée,  de  sorte  que  les 
domestiques  ne  peuvent  trouver  du  pain;  les  poulets  en  plumes 
Talent  trente  sous,  la  viande  huit  sous  la  livre  et  très-mauvaise;  on 
porte  tout  au  camp.  H  y  pleut  à  verse  depuis  que  nous  y  sommes  ; 
et  on  nous  assure  que  quand  le  chaud  vient,  il  est  insupportable 
par  la  réverbération  des  rochers.  Je  n'ai  encore  vu  que  deux  égli- 
ses :  elles  sont  au  premier  étage,  et  on  n'y  saurait  entrer  que,  par 
cifilité,  on  ne  vous  dise  un  salut  avec  une  très-mauvaise  musique, 
et  on  encens  si  parfumé,  si  abondant  et  si  continuel,  qu'on  ne  se 
îoit  plus  par  la  fumée,  et  il  y  a  peu  de  têtes  qui  y  puissent  résister. 
D'ailleurs  la  ville  est  crottée  à  ne  pouvoir  s'en  tirer,  le  pavé  pointu 
i  piquer  les  pieds,  et  les  rues  étroites  où  les  carrosses  ne  sauraient 
passer  tiennent,  je  crois,  lieu  de  privés  pour  tout  le  monde  ;  Su- 
zon  *  assure  que  le  Roi  a  grand  tort  de  prendre  de  pareilles  villes, 
et  qu'il  faudrait  ne  les  pas  plaindre  aux  ennemis. 

[Lettres  historiques  et  édifiantes.) 

1  C'est-à-dire  qui  nous  parurent  faites  pour  des  poupées. 

s  C  est  Dinant. 

*  L'one  de  ses  femmes  de  chambre. 


A  Ib  Hère  MBric-ConataBcc. 

Dloanl,  Jï  juin  lOBl. 

Nous  avons  eu  autant  de  peine  à  nous  éloigner  de  Namur  que 
nous  en  avions  eu  à  nous  en  approcher.  Nous  fûmes  hier  ouïe 
heures  et  demie  en  carrosse  tout  de  suile  '  ;  et  comme  nous  n'a- 
vions pas  compté  là-dessus,  nous  n'avions  point  mangé  ni  porti 
de  quoi  manger,  c'était  jour  maigre;  j'arrivai  accablée  lie  id>- 
graine,  de  rhumatisme,  de  lassitude  et  d'épuisement,  etjetrouni 
un  potage  à  l'iiutle  pour  tout  régal.  Un  autre  mal  qu'on  nomme 
moins  hardiment  s'est  joint  aux  autres,  et  il  n'y  a  qu'une  lellre 
aussi  vive  et  aussi  réjouissante  que  la  vôtre,  datée  du  9  de  ce  mois, 
qui  peut  me  donner  la  force  d'écrire;  je  m'en  vais  donc  tous 
répondre. 

Vous  n'aurez,  ma  chère  sœur,  que  la  moitié  de  ce  que  vous  me 
demandez  :  j'écrirai  à  ma  sœur  Marie-Constance,  à  elle-même,  et 
je  n'écrirai  point  pour  Saint-Cyr  ;  je  n'en  ai  pas  le  loisir  ni  laforcf. 
Le  témoignage  que  vous  me  rendez  de  ce  qui  s'y  passe  m'en  don- 
nerait le  courage.  Dieu  veuille  que  ce  que  vous  semez  fructifie  an 
centuple.  C'est  trop  de  dire  que  nos  dames  vous  donnent  de  bons 
exemples;  je  serais  bien  contente  si  elles  suivaient  les  vôtres  et  si 
vous  gardiez  avec  moi  la  même  liberté  qu'elles  en  me  donnant  vos 
commissions.  M.  Duchesne  *  recevra  votre  lellre  que  j'aurais  vouin 
voir  pour  savoir  l'étal  de  la  santé  de  notre  chère  mère  '  ;  maisjt 
vous  avoue  que  je  désirerais  fort  qu'elle  prit  couflanceen  M.  Pngon*, 
qui  est  le  premier  médecin  que  nous  ajons.  Duchesne  a  raÏTi 
Monseigneur  en  Allemagne  ;  il  ne  reviendra  de  longtemps  ;  je  Ton- 
drais que  pendant  son  absence  vous  vissiez  M.  Fagon,  quipoii> 
rait  b  l'avenir  donner  ses  conseils  par  lettres.  Je  suis  ravie  que 
notre  mère  soit  mieux  :  elle  ne  manquera  plus  d'eau  de  Sainte- 
Reine  ni  de  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir.  Madame  de  Radoiu; 
m'écrit  que  madame  du  Pérou  fait  des  merveilles  à  la  dépen» 
pour  réparer  les  désastres  qu'elle  y  avail  faits.  Diles-lui,  jevouseo 
conjure,  que  je  soubaile  de  tout  mon  cœur  qu'elle  le  croie  ainsi: 

■  Le  roi  retournall  i  Vergallles.  1t  séloutna  lea  10  et  1 1  juin  i  Namur,  cl  ki  H 
etiSJuInft  Dînant. 

■  Hédvdn  ilu  ilouphin. 

•  La  mère  l'rlulu. 

*  11  tut  Dummé,  cette  ai)né«  mt'ine,  lu  I  •'  novembre,  premier  ratdedo  du  ni.  * 
la  pUct  de  DaqulD.  (La*,) 
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ce  serait  une  excellente  disposition  pour  elle.  Je  ne  lui  réponds 
point,  je  ne  le  puis,  et  je  l'entretiendrai  bientôt. 

Je  serais  encore  plus  fâchée  que  notre  mère  si  vous  finissiez  une 
lettre  sans  me  parler  d'elle  ;  je  ne  puis  vous  exprimer  Testime  et 
Tamitié  que  j'ai  pour  elle  ;  elle  me  sera  toujours  chère. 

J'espère  faire  d'aujourd'hui  en  quinze  jours  la  récréation  à  vos 
côtés  et  entourée  de  mes  chères  filles.  Je  ne  sais  pourquoi  je  les 
désire  si  parfaites,  car  si  je  les  aime  avec  tant  de  tendresse,  malgré 
leurs  défauts,  que  serait-ce  si  elles  étaient  comme  je  les  désire  ? 
Elles  m'attachent  trop  au  monde,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  dou- 
ceur de  vivre  avec  des  anges. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  n'a  pas  pris  peu  sur  lui  en  sacri- 
fiant les  desseins  qu'il  avait  eus  au  bien  de  ses  affaires,  qui  s'est 
trouvé  à  envoyer  ^  en  Allemagne  pour  profiter  de  l'heureux  succès 
de  la  prise  de  Heidelberg.  Pour  moi,  je  suis  ravie  que  l'intérêt  de 
l'État  le  force  à  retourner  à  Versailles  ;  il  se  porte  très-bien  et  se 
moque  de  ce  que  nous  appelons  fatigue.  Adieu,  ma  chère  mère  ; 
je  pourrais  bien  ne  vous  plus  écrire  et  songer  à  me  ménager  pour 
arriver  en  meilleure  santé  que  je  ne  suis  présentement  '.    (Ibid.) 


VesAvewie  dévouée  de  madame  de  Maintenon  poor  une  de  ses 

mattreesee* 

On  dit  que  vous  aimez  fort  vos  maltresses  ;  je  vous  en  loue,  cela 
marque  un  bon  cœur;  je  vous  exhorte  seulement  à  leur  témoigner 
votre  amitié  beaucoup  plus  par  votre  docilité  et  votre  application 
à  profiter  de  tout  ce  qu'elles  vous  recommandent,  que  par  des  ca- 
resses et  des  empressements,  qu'il  convient  cependant  que  vous 
ayez  pour  elles  jusqu'à  un  certain  point.  Je  me  souviens  que  j'ai 
aimé  une  de  mes  maltresses  étant  pensionnaire  dans  un  couvent, 
à  on  point  que  je  ne  puis  dire  3;  je  n'avais  pas  de  plus  grand  plaisir 

1  Pour  avoir  à  envoyer.  Le  relatif  qui  se  rapportant  à  roi  placé  bien  avant 
«t  dTan  style  négligé,  mais  choquait  peu  autrefois. 

*  La  fin  de  cette  lettre  est  d'une  assez  grande  Importance,  et  peut  servir  à 
édairer  un  point  de  la  vie  de  Louis  XIV  que  ses  ennemis  ont  indignement  ca- 
kanié  on  travesti.  La  plupart  des  historiens  ont  en  effet  raconté  que,  dans  la 
campagne  de  1693,  Louis  XIV  tenait  entre  ses  mains  Guillaume  d'Orange  et  pou- 
fait  sûrement  anéantir  son  armée,  quand  tout  à  coup,  par  le  conseil  de  madame 
6e  Maintenon,  et  malgré  les  supplications  de  ses  généraux,  il  prit  la  résolution  de 
retonmer  à  Versailles.  (Lavaliée.) 

>  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  pressée  par  ses  idées ,  et  voulant  les 
nprtmer  le  plus  brièvement  possible,  madame  de  Maintenon  s'inquiète  peu  de 
rexaetitade  grammaticale  P 
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que  de  me  sacrifier  pour  son  service  ;  j'étais  fort  avanct^e  dans  les 
exercices,  de  sorte  que,  dès  qu'elle  était  sortie,  je  faisais  lire, 
écrire,  compter,  l'ortbographe  el  jouer  toute  la  classe,  je  me  faisais 
un  plaisir  de  faire  tout  son  ouvrage  sans  qu'il  me  fallût  d'autre  ré- 
compense que  celle  de  lui  (aire  pkisîr.  Je  passais  les  nuits  entières 
à  empeser  le  linge  tin  des  pensionna i,res,  afin  qu'elles  fussent  tou- 
jours propres  elqu 'elles  fissent  honneur  à  la  maîtresse  sans  qu'elle 
en  eût  la  peine  ;  j'étais  charmée  de  voir  son  élonnement  de  Iroo- 
ver  tout  son  ouvrage  fait  sans  elle.  Je  faisais  coucher  promplement 
mes  compagnes,je  les  pressais  tant  qu'elles  n'avaient  pas  le  temps 
de  se  reconnaître;  elles  se  couchaient  pourtant  diligemment  et  de 
bonne  grâce  par  complaisance  pour  moi,  car  j'étais  fort  aimée. 
J'amassais  beaucoup  de  bouts  de  chandelle,  el  Je  faisais  en  sorle 
qu'on  ne  brûlât  pas  autre  chose  dans  toute  la  classe  pendant  uoe 
semaine,  pour  que  j'eusse  le  plaisir  de  donner  de  temps  en  tempt 
une  chandelle  entière  h  ma  mailresse  pour  des  leclures  et  autres 
exercices  qu'elle  faisait  pendant  la  nuit.  Je  pensai  mourir  de  cha- 
grin quand  je  sortis  de  ce  couvent,  et  J'uus  l'innocence,  pendant 
plus  de  deux  ou  trois  mois,  de  demander  à  Dieu  tous  les  joun, 
soir  et  matin,  de  mourir,  ne  pouvant  comprendre  que  je  pusse 
vivre  sans  la  voir,  et  cependant  j'étais,  en  ce  temps-lè,  dans  de 
grandes  ferveurs  ;  mais  c'était  manque  d'instruction,  carsij'aviis 
su  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  la  mort  pour  de  tels  motifs,  je  ne 
l'aurais  pas  fait;  mais  J'y  allais  bien  simplement  et  bien  fraorhe- 
ment,  puisque  je  m'adressais  à  Dieu,  et  que  ce  n'était  pas  p>r 
aigreur  ni  par  amertume  de  cœur  que  je  faisais  cette  prière.  Je 
crois  que  voyant  mon  innocence,  il  oe  m'en  a  pas  su  mauvais  gri 
Je  priais  pour  elle  tous  les  jours,  et,  étant  ensuite  enlnîe  dans  le 
monde,  et  même  dans  le  grand  monde,  je  ne  l'ai  jamais  oubliée; 
je  lui  écrivais  régulièrement  deux  fois  la  semaine  ;  je  ne  le  pounii 
faire  davantage,  la  poste  pour  le  Poitou  ne  partant  pas  plus  soo- 
Mnl;  mais,  quelque  affaire  pressée  que  j'eusse,  je  ne  manquait 
pas  de  lui  écrire  le  mercredi  et  le  dimanche.  Tout  le  monde  me 
louait  de  ma  reconnaissance  et  d'avoir  un  si  bon  cœur,  et  moi 
amitié  pour  elle  n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Quand  je  fus  établie  ',  je 
demandai  d'aller  faire  un  voyage  en  Poitou  pour  voir  mes  parents, 
mais  c'Otail  en  effet  pour  voir  ma  chère  mère  Céleste,  car  c'titai' 
eon  nom  ;  je  lis  cinquante  lieues  exprès,  mais  sous  un  aulx* 
prétexte  ■. 


•  On  relroof e  ce*  ilélall*  dani  le«  Mimoiret  dei  damei  de  Siinf-Cyr.  flt^J' 
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J'ai  toujours  aimé  les  personnes  qui  oni  eu  soin  de  moi  :  la 
mère  de  Delisle,  mon  maître  d'hôtel,  était  ma  gouvernante,  et  la 
femme  de  chambre  de  ma  lante,  chez  laquelle  je  demeurais;  je 
1  aimais  avec  une  tendresse  surprenante,  je  lui  montrais  à  lire  et  à 
écrire,  et,  quand  j'avais  fait  quelque  faute,  elle  médisait  :  «Vous 
avez  fait  quelque  chose  mal  à  propos,  vous  ne  me  montrerez  point 
à  lire  aujourd'hui  par  punition.  »  J'étais  affligée  et  pleurais  amè- 
rement. Je  la  peignais  aussi  ;  et  elle  me  disait,  quand  j'avais  fait 
quelque  faute  :  a  Vous  ne  me  peignerez  point  demain.  »  Je  me 
désolais^  j'étais  inconsolable,  et  j*ai  toujours  conservé  une  grande 
amitié  pour  cette  femme-là,  jusqu'à  la  faire  venir  trente  ans  après 
auprès  de  moi  k  la  cour.  Pour  Delisle,  qui  est  son  fils,  je  l'aime 
tout  à  fait,  non-seulement  parce  que  c'est  un  très-bon  homme, 
mais  encore  parce  qu'il  est  le  fils  de  cette  femme  qui  était  ma  gou- 
Temante.  Voilà  de  ces  amitiés  fortes,  et  qui  cependant  ne  sont 
point  blâmables,  et  je  vous  louerai  toujours  du  goût  que  vous  mon- 
trez pour  vos  maltresses,  et  de  la  reconnaissance  que  vous  leur 
témoignez;  il  faut  seulement  que  les  marques  extérieures  que 
Toos  en  donnez  soient  égales  envers  toutes,  quoique,  comme  je 
TOUS  le  dis,  il  vous  soit  fort  permis  d'avoir  plus  d'inclination  po.ur 
l'one  que  pour  l'autre  ;  mais  encore  une  fois,  toutes  les  marques 
it  préférence  font  de  très-mauvais  effets  dans  les  communautés. 
(EntntienM  sur  réducationy  mai  4714.) 


n 
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BOSSUET  (Bénigne). 

(1629-1704) 


Abordons  avec  le  plus  grand  écrivain  da  dix-septième  siècle  1 
de  littératare  qui  a  le  plus  illustré  cette  glorieuse  époque^  Télc 
religieuse,  et  admirons  en  même  temps  la  réunion  dans  un  seul 
de  tous  les  talents.  ' 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon,  le  27  septembre  i627j 
nigne  Bossuet,  avocat,  et  de  Marguerite  Mocbet,  ûile  de  noble 
Mocbet,  avocat  au  parlement  de  Dijon.  Ses  premières  années 
sèrent  à  Dijon,  au  sein  de  la  famille  la  plus  pieuse  et  la  plus 
rable,  et  parmi  des  magistrats,  des  parlementaires  et  des 
distingués,  les  Bossuet,  les  Mochet,  les  Bretagne.  Dès  le  ] 
voué  à  Dieu  et  destiné  au  sacerdoce,  Jacques-Bénigne  Bossu 
seulement  de  buit  ans  et  deux  mois,  reçut  la  tonsure  des  m 
Sébastien  Zamet,  évêque  de  Langres.  Son  père,  nommé  conMi 
parlement  de  Metz,  étant  obligé  de  se  rendre  à  Toul,  il  fut 
aux  soins  d'un  oncle,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  et 
ses  classes  au  collège  des  jésuites  de  la  ville,  maison  illus 
furent  élevés  Saumaise,  La  Monnaie,  Oudin,  Longepierrc,  B 
Des  Brosses,  Grébillon,  Rameau,  Buflbn.  D'éclatants  succès  atl 
Tattention  sur  le  jeune  Bossuet  au  point  de  le  faire  nommer,  i 
ans  et  deux  mois,  cbanoine  de  Mçtz.  Cependant  huit  années 
se  devaient  écouler  avant  que  Bossuet  reçût  le  sous-diaconat.  S; 
tion  à  l'état  ecclésiastique  fut  décidée  par  le  goût  qu'il  prit  ( 
Bible,  dans  une  circonstance  dont  l'abbé  Le  Dieu  nous  a  raconté 
rieux  détails,  a  Le  père  revenant  de  temps  en  temps  à  Dijon,  dit 
crétaire  de  Bossuet,  jouissait  aussi  du  fruit  des  études  de  son 
l'ayant  un  jour  conduit  dans  son  cabinet,  il  s'aperçut  que  son  es 
portait  à  une  étude  fort  au-dessus  des  belles-lettres.  Ce  ûls  jeta  l 
sur  une  Bible  latine  qu'il  emporta  avec  la  permission  de  son  père, 
la  première  fois,  étudiant  alors  en  seconde  ou  en  rhétorique,  qv 
vril  les  livres  saints.  11  y  trouva  un  goût  et  une  sublimité  qui  les  lu 
préférer  à  tout  ce  qu'il  avait  lu  jusque-là.  Il  se  souvint  et  racont 
plaisir  dans  tout  le  temps  de  sa  vie,  combien  il  avait  été  touché  d 
de  cette  lecture.  Ce  moment  lui  était  toujours  présent  et  aussi  vif 
première  fois,  tant  son  âme  en  avait  été  frappée  comme  de  ces  cho 
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laissent  une  plus  profonde  impression  de  joie  et  de  lumière  *.  »  En  sep- 
tembre 46429  Bossuet  fut  conduit  à  Paris  pour  y  achever  et  perfectionner 
ses  études.  Il  entra  au  fameux  collège  de  Navarre^  et  y  fit  son  cours  de  phi- 
losophie sous  l'illustre  Nicolas  Cornet,  grand  maître.  «Ses  études,  dit  Le 
IHeu,  ne  se  bornèrent  pas  à  la  philosophie  du  collège  ;  il  apprit  le  grec 
à  fond  ;  il  lut  tous  les  anciens  historiens  grecs  et  latins,  les  orateurs  et 
les  poètes.  L'on  a\u,  par  une  longue  expérience  de  toute  sa  vie,  combien 
ses  premières  études  avaient  été  sérieuses,  s'étant  toujours  trouvé  prêt 
à  réciter  les  plus  beaux  endroits,  non-seulement  des  poètes,  mais  encore 
des  orateurs  et  même  des  historiens,  tant  il  les  avait  présents  à  la  mé- 
moire *.  9 

La  réputation  de  Bossuet  se  répandit  bientôt  dans  l'université,  et  passa 
à  la  ville  et  à  la  cour  par  les  prélats  et  les  personnes  de  qualité,  témoins 
et  ses  thèses  publiques.  C'est  ainsi  qu'on  désira  le  voir  et  l'entendre  à 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Le  fait  est  bien  connu.  Le  marquis  de  Feuquières 
qui  se  faisait  un  bonheur  d'exalter  le  jeune  abbé,  le  vantait  particuliè- 
rement auprès  de  la  célèbre  Julie  d'Angcnnes  comme  un  des  plus  beaux 
oprits  du  siècle.  11  offrit  de  l'enfermer  seul  et  sans  livres  pour  compo- 
fer  on  sermon  sur  une  matière  proposée,  qu'il  réciterait  aussitôt.  Le 
iiscours  fat  fait  le  soir  même,  et  prononcé  sur  les  onze  heures,  devant 
grande  assemblée  ;  ce  qui  donna  lieu  au  bon  mot  de  Voiture  :  Je  n'ai 
ouf  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard,  Tallemant  des  Réaux,  le  célèbre 
iMcdotier  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  a  parlé  d'un  petit  abbé  qu'on  y  fit 
frtchoUer  fort  tard  dans  la  nuit.  Un  autre  sermon  de  cette  sorte  fut 
eneore  Cait  ea  présence  de  l'évêque  de  Lisieux  et  de  deux  évêqucs  de  ses 
imis. 

Après  avoir  brillé  par  le  succès  de  plusieurs  thèses,  d'une  surtout, 
KNitenue  en  présence  du  grand  Condé,  Bossuet  se  retira  à  Metz  dans  son 
aaonîcat.  Là  il  n'eut  d'autres  occupations  que  la  prière  et  l'étude,  et  il 
isait  souvent  que  c'était  à  Metz  qu'il  avait  le  plus  lu  les  saints  Pères.  Il 
ht  ordonné  sous-diacre  par  son  propre  évêque,  alors  résidant  à  Langres, 
letz  n'ayant  pas  à  cette  époque  de  siège  épiscopal.  Il  renonça  dès  ce  niu- 
wmi  pour  toujours  à  la  fréquentation  du  théâtre,  où  allaient  trop  sou- 
vent les  ecclésiastiques  de  ce  temps.  La  même  année  il  revint  au  collège 
de  Navarre,  où  il  exerça  diverses  charges.  De  retour  à  Metz  en  1649,  il  y 
reçut  le  diaconat.  Il  revint  encore  à  Navarre  pour  s'y  préparer  à  sa  U- 
omee.  Nommé  directeur  de  la  confrérie  du  Rosaire,  il  dut  prêcher  un 
lermon  chaque  semaine.  Celui  qu'il  prononça  le  14  août  1650,  veille  de 
rAssomption,  et  qui  nous  a  été  conservé,  annonça  ce  qu'il  devait  être 
éuis  la  chaire.  11  fit  sa  sorbonique  le  9  novembre  1650;  sa  licence  finit 
arec  l'année  1651,  et  le  21  janvier  1652  il  fut  pourvu  de  la  dignité  d'ar- 
chidiacre de  Sarrebourg  en  l'église  de  Metz,  dont  il  fut  fait  depuis  grand 
archidiacre.  Enfin,  dans  le  carême  de  1652,  il  reçut  la  prêtrise,  et  quel- 

*  Le  Dieu,  Mém.sur  Boss.,  I,  publiés  par  l'abbé  Guettée,  1857,  Didier. 
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ques  semaines  plus  tard  1C  mai ,  k  bonnet  àe  âocteor.  Résistant  an 
instances  de  Cornet,  qui  k  saliicilait  d'acoefiter  sa  plioe  et  grand  adtK 
de  Navaire,  il  alla  s'établir  k  Metz  d  y  exercer  les  fondiaos  de  son 
nicat  et  de  hcm  arcbidiaooDat.  li  devait  appartenir  à  cette 
dix-sept  ans,  de  1652  à  if69.  Durant  ses  loiârs  il  se  oonfimaa  dam  h 
connaissance  apprc»fc»dk  de  rfiaitnre,  qu'il  ne  cessa  et  lire  et  derelR 
Ums  les  jours  de  sa  Tîe,  jusqu^à  en  savoir  pi^esqne  pnr  coeiir  k  leilea^ 
tkr.  11  lui  arec  une  égak  aj^licalion  ks  Pères,  en  particulier  sriÉ 
Chrysostome  et  saint  Augustin,  saint  Augustin  son  prindpil  grfil 
dans  les  traraiiX  4e  toute  sa  rie,  et  de  la  substance  duquel  il  était  fé' 
kment  nourh  qu'il  n'étabiisait  aucun  dogme,  ne  fiaisait  ancnne  ii» 
struction,  ne  répondait  à  aucune  difficulté  que  par  saint  Augustin.  I 
étndia  beaucoup  aussi  alors  et  plus  tard  saint  Grégoire  de  Xariamp, 
«  il  se  serrait  particulièrement  pour  donner  au  itM  et  aux  prinoeii 
instructions  convenables  à  leur  état  et  à  leur  cour  '.  »  Il  oommença  ài 
pandre  ces  trésors  de  science  dans  la  vilk  même  de  Meti,  où  Pienni 
Bedacier,  suffragant  et  vicaire  général  titulaire  de  PëTèque  de 
M.  de  Vemeuil,  l'employa  aux  fonctions  les  plus  décales  de 
seignement  et  de  la  prédication,  et  spédakment  à  la  controfenei 
les  calTinistes,  très-nombreux  à  Metz.  Le  plus  instruit  de  leurs 
Paul  Ferry,  avait  publié,  en  1 655,  un  catéchisme  sous  ce  titre  :  « 
de  la  réforme  de  la  RtUgion,  prêché  dans  Metx,  par  Paul  Ferry, 
de  la  parole  de  Dieu.  »  L'auteur  avait  pour  but  d'établir  ces  deux 
sitions  :  «  i«  Que  la  réformation  avait  été  nécessaire  ;  ^  et  qu'< 
qu'avant  la  réformation  on  se  pût  sauver  dans  la  communion  de  Y 
romaine,  maintenant,  après  la  réformation,  on  ne  le  peut  plus.»  Illi 
bcrivait  même  une  date  après  laquelle  il  n*y  avait  plus  moyen  àt  ÉÉ 
son  salut  dans  les  anciennes  voies  du  catholicisme.  Bossuet,  qui  aMl 
alors  vingt-sept  ans,  entreprit  la  réfutation  de  cet  écrit,  et  aux  èH 
propositions  du  ministre  opposa  ces  deux  vérités  catholiques:  «  1*0 
la  réformation, comme  nos  adversaires  Font  entreprise,  est  pemideni 
2*  que  si  Ton  s  est  pu  sauver  dans  l'église  romaine,  il  s'ensuit  qu'cMt 
peut  encore  faire  son  salut.  »  On  voit  déjà  toutes  les  qualités  du  giM 
Bossuet  dans  la  manière  dont  il  établit  ces  deux  vérités  par  les  profi 
principes  de  Ferry,  qu'il  convainquit  lui-même. 

Cependant  une  grande  partie  de  sa  vie  était  consacrée  à  la  prédki 
tion,  et  il  commençait  à  faire  entendre  ces  nombreux  sermons  presf 
toujours  prêches  de  génie,  qui  furent  imprimés  pour  la  première  foisi 
1772  et  années  suivantes,  et  qui  n'ont  guère  été  que  de  nos  jours  estim 
tout  leur  prix. 

De  temps  en  temps  il  faisait  de  courts  voyages  à  Paris,  où  sa  réputatii 
grandit  rapidement  par  quelques  discours  d'une  force  et  d*un  style  an 
(|uels  on  n'était  pas  encore  accoutumé.  Deux  panégyriques,  celui  < 
saint  Victor  et  celui  de  saint  Pierre,  lui  offrirent  ks  premières  occasio 
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de  donner  un  haul  essor  à  son  génie  oratoire.  Il  prit  un  vol  encore  plus 
sublime  dans  le  panégyrique  de  saint  Paul.  11  avait  choisi  pour  texte,  ces 
mots  :  Surr&dt  Paulus  de  terra.  «  Paul  se  leva  de  terre.  »  (Act.^  ix,  8.) 
Tons  les  auditeurs  furent  enlevés  d'admiration,  ct^  dit  un  témoin^  Ton 
donna  à  ce  discours^  comme  Ton  fait  aux  ouvrages  des  grands  maîtres^ 
08  nom  par  excellence,  le  Surrexit  PatUus  de  M.  Tabbé  Bossuet. 

L'année  i657  marque  dans  la  vie  de  Bossuet  par  les  efforts  de  son  zèle 
et  par  les  victoires  de  son  éloquence  durant  la  mission  de  Metz. 

€  Ainsi,  dit  Le  Dieu,  se  préparait  ce  grand  prédicateur  à  remplir  les 
diaires  de  Paris.  »  11  y  prêcha  le  carême  en  4658  avec  un  concours 
aniversel.  Le  succès  des  panégyriques  de  saint  François  de  Paule  et  de 
stinte  Thérèse  fut  merveilleux. 

En  1660  il  prêcha  devant  la  reine  mère  le  panégyrique  de  saint  Joseph, 
Le  succès  du  sermon  fut  si  grand  que  la  reine  le  redemanda  à  Theure 
même  pour  l'année  suivante.  L'orateur  avait  pris  pour  texte  :  Depositum 
emtiodi  «  Gardez  le  dépôt.  »  (  I  Timoth.,  vi,  20.)  On  nomma  ce  sermon 
le  Depasilum  cfAstodi  de  M.  Tabbé  Bossuet,  comme  on  avait  déjà  dit  le 
Smrexit  Paultis  de  terra. 

En  1661,  il  prêcha  le  carême  aux  Carmélites.  La  reine  y  assista,  et  elle 
ndrait  partout  ce  jeune  mais  déjà  illustre  prédicateur,  dans  les  sermons 
détachés  qu'il  faisait  le  long  de  l'année. 

Des  succès  si  brillants  procurèrent  à  Bossuet,  à  Tâge  de  trente-quatre 
ans,  l'honneur  de  prêcher  pour  la  première  fois  devant  le  roi  Tavent  de 
1661,  et  le  carême  de  1662,  dans  la  chapelle  du  Louvre.  Le  monarque  fut 
si  satisfait  qu'il  Qt  écrire  au  père  du  jeune  apôtre  pour  le  féliciter  d'avoir 
on  tel  fils,  qui  serait  un  jour  la  gloire  de  la  France  et  de  son  siècle. 

Bossuet  prêcha  encore  le  carême  de  1665  dans  l'église  de  Saint-Thomas 
du  Louvre  devant  la  cour  et  les  reines,  et  Tavent  suivant  dans  la  cha- 
pelle du  roi.  11  prêcha  aussi  le  carême  de  1666  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Saint-Germain,  où  la  cour  s'était  retirée  à  cause  de  la  mort  de  la 
reine,  arrivée  le  20  de  janvier.  A  la  différence  de  Bourdaloue  et  de  Mas- 
litton,  jamais  il  ne  répétait  ni  le  même  carême,  ni  le  même  avent. 
I  C'étaient,  dit  Le  Dieu,  toujours  des  matières  nouvelles,  des  plusnéces- 
laires  au  salut  et  propres  à  l'état  et  à  la  condition  de  ses  auditeurs  ^  » 

Ce  n'était  pas  la  cour  seule  qui  jouissait  de  Bossuet  ;  il  se  faisait  enten- 
ire  partout,  dans  les  assemblées  du  clergé,  dans  les  couvents,  dans  les 
chapelles  particulières;  et  partout  il  se  montrait  comme  le  génie  le  plus 
teiiiemment  oratoire,  s*appliquant  à  démontrer,  mais  visant  surtout  à 
énouvoir.  11  savait  qu*enlever  l'âme  vaut  mieux  que  gagner  l'esprit. 

Cest  aux  choses  que  Bossuet  s'attachait  :  l'éloquence  suivait  comme 
la  servante,  non  recherchée  avec  soin,  mais  attirée  par  les  choses  mêmes; 
NO  discours  se  répandait  à  la  manière  d*un  torrent;  et  8*il  trouvait 
en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocution,  il  les  entraînait  plutôt  après  lui 
par  sa  propre  impétuosité,  qu*il  ne  les  cueillait  avec  choix  pour  se  parer 
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d'un  tel  ornement.  Fertur  quippe  tmpetu  suo  ;  et  eloetitionis  pufcAnin- 
dinem,fi  occurrerit,vireTumrapit,non  curd  deeoris  asatimW.  C'est  l'idée 
de  l'éloqUBDce  que  donne  «ainl  Augustin  aux  prL'dkaleui-s ,  et  ce  qu'a 
)iraiiqué  admirablement  l'imniorlel  érêque  de  Meaui. 

Son  élor|uence  s'accommodait  à  Ioub  les  sujets  :  aux  grandes  priyica- 
lioDs,  aui  simples  etitrcliens,  aux  conférences  t>articuliÈre3. 

«  La  ronslilérntion  aeluetle  des  personnes,  du  lieu  et  du  Itmps,  dit  Le  tHeu.  Ir 
déterminaient  sur  le  choix  du  sujet.  Comme  les  ulnts  Pire»,  )1  accommodiit  m» 
Instructions  ou  ses  répréhensions  A  des  litiolns  présents  :  c'est  pourquoi,  le  Ion; 
d'an  Bvent  ou  d'un  uréme,  il  ne  pouvait  ce  pr^pnrer  que  dans  l'Inlervalle  d'un 
sermon  à  l'autre.  Aussi  ne  e'est-ll  point  rbtigé  de  ces  grands  carêmes  où  l'«a 
prjctie  tous  les  Jours  ;  il  aurait  succombé  au  travail  et  se  sciait  épuisa,  tant  tan 
appliralton  ift ail  grande  et  sa  prononclalion  vive.  Au  travail,  Il  Jetait  sur  la  pipiei 
son  dessein,  son  texte,  ses  preuves,  en  français  ou  eo  latin,  indlUi-remnient,  hek 
s'astreindre  ni  aux  paroles,  ni  au  tour  de  l'expression,  n)  aux  flgures  :  autremenl. 
lot  a-l-on  oui  dire  cent  fols,  son  action  aurai!  langui,  et  son  discours  te  tcnil 

■  Sur  cette  matière  Infiirme,  Il  faisait  une  méditation  profonde  dans  )■  nailD^ 
du  Jour  qu'il  atflil  i  parler,  et  le  plus  souvent  sans  rien  écrire  davantage,  pw 
ne  se  pas  distraire,  parce  que  son  Imaeinstion  allait  lien  plus  vile  qiiG  n'allait  u 
main. 

•  Hattrc  de  touies  les  pensées  présentes  A  son  esprit,  il  fixait  dans  sa  mémén 
Jusqu'aux  exprciEions  dont  II  voulait  se  servir  ;  puis,  se  recueillant  l'après-dM, 
Il  repassait  son  discours  dans  sa  tête,  le  lisant  des  yeux  de  l'esprit  comme  s'il  tAI 
été  sur  le  papier,  y  changeant,  ajoutant  et  retranchant,  comme  l'un  fait  U  ploni' 
à  la  main.  EnHci,  monté  en  rhalre  et  dans  la  prononciation.  Il  suivait  l'impuNin 
de  SB  parole  sur  ton  auditoire,  et  soudain,  effaçant  volontafremenl  <le  «oa  nptit 
ce  qu'il  avait  médita  attaché  A  sa  pensée  présente,  Il  ponssall  le  mouvemnil  pn 
lequel  11  voyait  sur  le  vidage  les  rixurs  ébranlés  ou  allendrlss.  • 

Ou  Toit  àéjh  quelle  iStait  la  mclhodc  de  composition  de  Bossttel  poui 
ses  sermons:  c'était  l'improvisation  médilée. 

•  On  le  voyail,  dit  Le  Ulou,  dans  «es  petits  et  lonp  voyages  (cAr  11  travaillait  pit- 
tout),  on  le  voyait  dans  sa  thambre,  i  la  messe  et  ailleurs,  l'Ëvangito  à  la  naBi 
et  plus  souvent  fermé  qu'ouvert,  ruminant  profundément  sur  les  paroles  ^tl  i'^ 
lait  Imprimées  dans  la  mémoire  ;  et  c'est  après,  qu'on  le  voyait  prendre  la  ploiM 
et  irrire  rapidement  les  discourt  et  les  instructions  sur  lesquels  il  avait  œMiit 
avec  une  si  grande  attention  '.  • 

Quelquefois,  et  même  pour  des  occasions  solennclleSj  à  peine  av&lt-Ule 
temps  de  réDéciiir  d'avance  à  ce  qu'il  devait  dire.  U'apr^  le  témoigiuft 
de  son  secrétaire ,  u  l'abbé  Bossuet  n'a  jamais  prèclid  à  la  cour  àët  w 
mous  étudiés  et  préparés.  Il  tic  lui  était  possible  d'j  penser  que  peu  ik 
jours, cl  souvent  ma  me  peu  d'Iieures  avant  que  de  les  prononcer'.  ■IMu 
arrivait  de  prf  cher  ainsi  d'abondance  plusieurs  fois  par  jour. 
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«  In  matin,  dit  encore  Le  Dieu,  après  avoir  tonné  contre  les  pédiés  capitaux, 
ki  iDimitiés  et  les  injustices,  en  une  paroisse  de  campagne  (Quincy),  car  il  était 
lrf!:rvéhément  orateur,  le  soir,  donnant  la  confirmation  à  des  religieuses  dans  une 
laiDte  abbaye  (le  Pont-aux-Dames),  il  les  éleva  jusqu'au  sein  de  la  Divinité,  et 
leur  découvrit  le  Saint-Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils  par  cette  voie  d'amour 
qui  est  la  source  de  la  sanctification  des  âmes  et  de  toutes  les  grâces.  On  crut 
voir  les  cieox  ouverts^.  > 

Même  dans  ses  discours  les  plus  trayaillés ,  Bossuet  ne  voulait  pas  se 
priier  des  bonheurs  de  l'improvisation. 

m  Quand,  dit  Le  Dieu,  il  préparait  les  oraisons  funèbres  où  il  entre  beaucoup  de 
itmtjfâ  à  quoi  il  n'y  a  rien  à  changer,  et  ses  autres  discours  où  l'exposition  du 
legmedoit  être  claire,  simple  et  précise,  il  écrivait  tout  sur  un  papier  à  deux  co- 
loimes,  avec  plusieurs  expressions  différentes  des  grands  mouvements,  mises  Tune 
à  65té  de  Tautre,  dont  il  se  réservait  le  choix  dans  la  chaleur  de  la  prononciation, 
f¥tt  se  eonsenrer,  disait-il,  la  liberté  de  Taction,  en  s'abandonnant  à  son  mouve- 
■CBt  sur  ses  auditeurs,  et  tournant  à  leur  profit  les  applaudissements  mêmes  qu'il 
Cl  recevait  *•  » 

Le  caractère  de  douceur  et  d'onction  qui  respirait  dans  tous  les  sermons 
ie  Bossuet,  le  langage  simple  et  persuasif  dans  lequel  il  traitait  les  ma- 
tières les  plus  élevées  en  les  animant  et  les  relevant  si  à  propos  par  la 
dialeur  des  mouvements  et  par  Téclat  et  le  tour  imagé  de  saint  Ghry- 
mtôme ,  que  Bossuet  lisait  comme  saint  Augustin ,  et  dont  il  disait 
fK  c*était  le  plus  grand  prédicateur  de  l'Église  '  ;  tant  de  qualités  réu- 
lia  étaient  bien  faites  pour  captiver  et  entraîner  ses  auditeurs.  H  s*y 
JoigDait^chez  le  grand  orateur^  «  toute  la  beauté  du  visage  et  les  manières 
les  plus  engageantes  \  »  et  le  débit  le  plus  brillant  et  le  plus  pathétique. 
tS^  tendres  yeux^  son  air  accueillant,  sa  voix  douce,  son  geste  modeste 
et  naturel,  sa  noblesse  et  sa  dignité,  tout  parlait,  tout  était  passionné  ^  o 
Doué  par  la  nature  de  toutes  les  dispositions  propres  à  faire  un  orateur 
accompli^  il  n*avait  pas  sans  fruits  dans  sa  jeunesse,  assisté  aux  représen- 
tations du  théâtre  ,  oii  paraissaient  alors  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  , 
nmtre  gloire  mcomparable  de  la  littérature  française  au  dix-septième 
iède. 

Comme  œuvre  littéraire  ^  les  sermons  de  Bossuet  sont  un  de  ses  plus 
kmx  titres  ,  bien  qu'il  n'ait  jamais  songé  à  les  faire  imprimer,  que  la 
fkipartne  soient  que  des  ébauches,  et  qu'un  très-petit  nombre  seulement 
IHMrtiennent  à  Tépoque  du  plein  développement  de  son  talent  ;  puis- 
lÎTiprès  avoir  été  nommé  précepteur  du  dauphin,  en  1670,  il  ne  remonta 
phtt  dans  la  chaire  chrétienne  qu'à  de  rares  intervalles. 

Les  premiers  sermons  de  Bossuet  sont  d'une  langue  surabondante  d'i- 
■igination ,  d'un  mouvement  quelquefois  violemment  impétueux  ;  dans 
pins  d*une  page  la  hardiesse  y  dégénère  en  mauvais  goût  et  la  familiarité 
en  vulgarité;  enfin  les  latinismes,  les  hébraïsmes,  les  archaïsmes ,  sans 

1  Mé^n.  de  Le  Dieu,  H.  —  «  Ibid.  —  «  Ibid.  —  *  Ibid,,  1.  —  »  Ibid.,  11. 
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parler  d'incorrections  assez  nombreuses,  donnent  à  ces  premiers  discours 
un  caractère  quelque  peu  étrange ,  quoique  dans  tous  on  sente  avec 
charme  l'originalité  et  le  génie. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Paris,  l'orateur  fit  subir  à  sa  prédi- 
cation d'essentielles  modifications  de  langue  et  de  style.  En  reprenant , 
dans  un  âge  plus  avancé ,  les  sermons  de  sa  jeunesse,  en  reproduisant 
jusqu'à  cinq  fois  les  morceaux  les  plus  éloquents,  il  y  faisait  chaque  fois 
les  changements  qu'exigeaient  les  nouvelles  lois  du  langage  aussi  bien 
que  le  goût  de  ses  auditeurs  et  les  convenances  du  temps  et  du  lieu.  11  re- 
tranchait les  locutions  latines  et  les  termes  vieillis;  il  remplaçait  les 
mots  trop  familiers  par  d*autres  plus  relevés.  On  le  voit,  à  partir  de  i660« 
soigner  chaque  jour  davantage  la  noblesse  du  style  et  se  conformer  à 
toute  l'élégance  que  réclamait  la  politesse  exquise  de  la  cour. 

C'est  ainsi  que  les  sermons  de  Bossuet,  en  devenant  successivement 
d'un  goût  plus  sévère,  d'une  plus  haute  élévation  de  pensées,  d'une  plus 
grande  force  de  doctrine,  atteignirent,  ceux  du  moins  qui  furent  achevés, 
la  perfection  du  genre. 

La  Harpe  déclarait  que  Bossuet  avait  été  médiocre  dans  les  sermons 
comme  Massillon  dans  l'oraison  funèbre  ^  Nombre  de  critiques  ont  par- 
tagé cette  incroyable  erreur  de  jugement.  D'autres  ont  accusé  le  grand 
siècle  d'avoir  méconnu  le  rare  talent  déployé  par  Bossuet  dans  la  chaire 
chrétienne,  ou  il  eut  la  gloire  de  rétablir  définitivement  le  bon  goût  cC 
la  saine  éloquence  qui  persistaient,  lorsqu'il  débuta,  à  en  être  bannis» 
Des  témoignages  multiples  montrent  cependant  que  ses  contemporains  sa- 
vaient apprécier  ces  sermons  où  <(  à  la  plus  mâle,  la  plus  vigoureuse  élo- 
quence, source  inépuisable  de  tours  nobles ,  de  grands  traits ,  d'expres- 
sions vives  et  hardies ,  l'orateur  toujours  avait  su  joindre  l'avantage  que 
lui  donnait  une  science  profonde  ;  à  savoir  d'être  plein,  solide,  instructif, 
et,  enfin,  cette  force  à  laquelle  on  ne  résistait  pas  '.  » 

Le  8  juin  1671,  lorsque  Bossuet  vint  à  l'hôtel  du  chancelier  Séguier, 
prendre  sa  place  dans  l'Académie  française ,  et  lui  faire  ses  remercie- 
ments, le  Directeur,  Charpentier,  le  félicitait  a  d'avoir  remporté  les  applau- 
dissements de  toute  la  France  par  ses  célèbres  prédications  et  d'avoir 
paru  dans  la  chaire  avec  tant  d'éclat'.  »  Un  autre  orateur  académiq[ae 
célébrait,  peu  après  la  mort  de  Bossuet ,  son  zèle,  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  à  faire  valoir,  contre  les  vices,  des  talents  reçus 
du  ciel  pour  l'éloquence  ;  ses  succès,  si  grands,  qu'en  peu  de  temps  U 
avait  obscurci  la  plupart  de  ses  égaux  ^. 

Les  auditeurs  des  sermons  de  Bossuet  durent  donc  voir  en  lui  ce  qu*il 

^  Lycée,  2^  part.,  llv.  11,  chap.  i,  sect.  IV. 

*  Éloge  de  feu  M.  de  Meaox,  par  Joseph  Saurin,  Journal  des  Savants,  8  sep- 
tembre 1704,  p.  561,  676. 

'  Réponse  de  M.  Charpentier  au  discours  de  réception  prononcé  par  Bossuet. 
8  juin  1671.  {Œuvres  de  Bossuet,  édit.  de  Versailles,  t.  XLIII,  32.) 

^  L'abbé  de  Clérambault,  réponse  au  discours  de  réception  de  l'abbé  de  Po- 
lignac,  2  août  1704.  {CEuvres  de  Bossuet,  ibid,^  p.  39  et  suiv.) 
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était,  un  des  plus  éloquents  dispensateurs  de  la  parole  divine  qu'eut  ja- 
mais l*Église;  et  tout  en  admirant  la  méthode,  la  régularité  et  la  correc- 
tion académique  des  Bourdaloue  et  des  Massillon,  ils  surent  apprécier  les 
idmirables  dons  de  génie  qu'il  fit  briller  dans  cette  carrière  de  scrmo- 
luûre  qu*il  remplit  de  i66i  à  i669  et  au  delà. 

Si  Bossuet  eut  des  rivaux  dans  le  sermon^  il  n'en  eut  pas  dans  Toraison 
fanèbre,  forme  sous  laquelle  son  génie  oratoire  se  déploya  avec  le  plus 
^  force  et  d*éclat. 

Les  Oraiêona  funèbres  sont ,  avec  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  , 
le  titre  le  plus  populaire  de  Bossuet.  Elles  mériteraient  toutes  ici  quel- 
ques détails  et  quelque  étude  ;  mais  l'espace  nous  contraint  de  nous  bor- 
ner à  peu  de  mots  sur  les  plus  célèbres. 

Bosrâet  arait  commencé^  dès  l'an  1663 ,  à  s'exercer  dans  ce  genre,  si 
propre  à  la  haute  éloquence,  par  l'oraison  qu*il  fit  en  l'honneur  de  M.  Cor- 
net, son  ancien  maître  de  Navarre.  En  1667^  il  prononça  Toraison  funèbre 
f  Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  dont  il  avait  été  le  prédicateur  de 
prédilection.  Ce  discours  n'a  pas  été  imprimé.  Enfin,  deux  ans  après, 
eo  1M9,  il  donna  le  premier  grand  modèle  de  cette  éloquence  qu*on  n'i- 
■itera  jamais^  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  exilée  en 
France  par  le  meurtre  de  Charles  I*'^,  son  mari.  11  s'y  montra  historien, 
poiiUque,  et  s'éleva  jusqu'aux  accents  du  prophète  Jérémie,  qui  seul ,  dit 
tomet  lui-même,  était  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calamités. 
Peut-être,  profitant  des  privilèges  du  genre ,  idéalisa-t-il  un  peu  sonhé- 
nioe.  Du  moins  apparaît-elle  moins  solennelle,  quoique  toujours  impo- 
sante, dans  le  portrait  qu'a  tracé  d'elle  madame  de  Motteville ,  qui  l'a- 
Tait  beaucoup  connue. 

■  Celte  princesse  était  fort  défigurée  par  la  grandeur  de  sa  maladie  et  de  ses 
Bilheiirs,  et  n'avait  plus  guère  de  marques  de  sa  beauté  passée,  etc.  » 

Peu  de  temps  après  avoir  pleuré  la  mort  de  cette  reine  infortunée,  Bos- 
met  eut  à  Terser  de  nouvelles  larmes ,  mais  de  vraies  larmes,  sur  la  mort 
^ ai  fille,  la  duchesse  d'Orléans.  Parmi  toutes  les  oraisons  funèbres  du 
pathétique  orateur,  un  appréciateur  éminent  trouve  celle-ci  la  plus  éton- 
aante,  parce  qu'elle  est  entièrement  créée  de  génie. 

•  Il  n'y  avait  là,  dit  M.  de  Chateaubriand,  ni  ces  tableaux  de  troubles  des  na- 
fàfSÊA,  ni  ces  développements  des  affaires  publiques  qui  soutiennent  la  voix  de  To- 
nteiir.  L'iotérét  que  peut  inspirer  une  princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  âge 
KBible  se  devoir  époiser  vite.  Tout  consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires  de 
ia  beauté,  de  la  jeunesse,  de  la  grandeur  et  de  la  mort  ;  et  c'est  pourtant  sur  ce 
Ms  stérile  que  Bossuet  a  bâti  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'éloquence  ; 
c^esl  de  li  qu*il  est  parti  pour  montrer  la  misère  de  l'homme  par  son  côté  péris- 
aUe,  et  sa  grandeur  par  son  côté  immortel.  11  commence  par  le  ravaler  au-des- 
Mos  des  vers  qui  le  rongent  au  sépulcre,  pour  le  peindre  ensuite  glorieux  avec  la 
v«rtn  dans  des  royaumes  incorruptU)1es  <.  » 

^  Gén.  du  Christ.,  i^  part.,  liv/lV,  chap.  iv. 
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Dans  ToraisoD  funèbre  de  U  princesse  Pilatine,  Bossue!,  eoniinc  Ta  ob- 
serve  M.  de  Chateaubriand  \  a  déployé  si  haute  capacité  pour  les  abs- 
tractions philosophiques.  Et  en  même  temps  son  génie  a  su  descendre, 
sans  blesser  la  majesté  de  Tari  oratoire,  jusqu*à  l'interprétation  d'un 
songe.  Il  a  prouvé  par  ce  beau  discours  qu'il  savait  manier  le  pathétique 
doux  aussi  bien  que  le  pathétique  noble. 

Enfin,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tous  ces  chefs-d'œuvre, 
il  se  surpassa  lui-même  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  qui  pa- 
rait le  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine.  Grand  et  dominateur  comme 
son  héros,  Bossuet  est  avec  lui  sur  les  champs  de  bataille.  «  11  volt  tout, 
comme  dit  Tauteur  des  ÈlogeSy  mesure  tout  ;  il  a  l'air  de  commander  aux 
événements;  il  les  appelle,  il  les  prédit,  il  les  lie  ensemble  et  peint  à  la 
fois  le  passé,  le  présent ,  l'avenir  ;  tant  les  objets  se  succèdent  aréc  rapi- 
dité, tant  ils  s*entassent  et  se  pressent  dans  son  imagination  '.  »  «  Ce  n'est 
plus  seulement  un  orateur,  c'est  un  poète  qui  embouche  la  trompette 
épique  pendant  une  moitié  de  son  récit,  et  nous  donne,  comme  en  se 
jouant,  un  chant  d'Homère  '.  »  Revenant,  dans  les  dernières  pages,  aux 
vues  chrétiennes  qui  communiquent  aux  premières  oraisons  funèbres  un 
caractère  si  élevé,  il  redouble  de  pathétique  et  de  sublime  quand  il  ap- 
pelle peuples,  princes,  prélats ,  guerriers  au  catafalque  d'un  héros  qnll 
embellit,  qu'il  pare  de  qualités  dont  il  ne  fut  guère  doué,  comme  de  la 
bonté  naturelle  ,  mais  qu'il  fait  justement  admirer  comme  un  des  ploi 
vaillants  cœurs  qu*on  vit  jamais. 

Une  observation  à  faire  sur  toutes  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  c'est 
la  liberté  qu'y  sait  garder  son  génie.  U  n*en  compassé  point  arec  nne 
exactitude  symétrique  les  grandes  divisions.  Une  partie  de  son  sujet  est- 
elle  plus  intéressante,  il  s'y  étend  complaisamment  et  glisse  sur  les  autres. 
Rien  de  scolastique.  Pour  passer  d'un  sujet  à  un  autre,  ses  transitions 
sont  toujours  des  mouvements.  Il  raconte,  il  raisonne,  il  s'émeut  non  d'a- 
près les  règles  de  la  rhétorique  ,  mais  suivant  les  mouvements  de  son 
inspiration.  Enfin  il  sait  être  aussi  naturel  qu'on  peut  l'être  dans  un 
genre  de  convention. 

On  a  souvent  déprécié  le  genre  de  l'oraison  funèbre,  parce  qu'il  est  de 
l'essence  de  l'oraison  funèbre  d'être  un  discours  d*appareil,  une  déclama- 
tion, un  lieu  commun,  et  souvent  une  atteinte  à  la  vérité.  Bossuet  lui  a 
su  donner  toute  la  perfection  dont  il  était  susceptible,  et  lui  a  dû  ses  plus 
éclatants  succès.  Ce[>endant,  a  dit  son  secrétaire  Le  Dieu,  «  il  n'aimait  pas 
ce  travail,  qui  est  peu  utile,  quoiqu'il  y  répandit  beaucoup  d'édificationji 
Telle  est  l'explication  de  la  célèbre  phrase  qui  termine  l'oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé,  et  dans  laquelle,  avant  d'avoir  atteint  soixante  ans, 
Bossuet  semble  renoncer  pour  jamais  aux  pompes  de  l'éloquence.  Il  re- 
nonce aux  pompes  séculières  d'une  éloquence  qui  ne  sert  guère  qu'à  sa 
gloire  ;  mais  il  ne  renonce  pas  à  l'éloquence  elle-même  ;  il  en  réserve  sen- 

*  Gén.  du  Christ.,  3«  part.,  lif.  IV,  chap.  iv. 

*  Thomas. 

'  Chateaubriand. 
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lement  rusage  pour  des  occasions  plus  modestes  et  plus  utiles;  ce  n'est 
désormais  qu'à  son  troupeau  qu*il  veut  faire  entendre  sa  voix. 

EUe  retentit  cependant  encore  dans  quelques  circonstances  solen- 
nelles. 

U  est  on  discours  qu'on  joint  souvent  aux  Oraisons  funèbres,  et  qui 
mérite  assorëment  d'avoir  place  parmi  les  plus  belles  productions  ora- 
toires de  Bossuct,  c'est  le  sermon  qu'il  prononça^  en  juin  1674,  pour 
la  profession  de  madenK)iselle  de  La  Vallière,  devenue  sœur  Louise  de  la 
Hiséricorde.  Racontant  la  cérémonie  touchante  où  l'ancienne  maîtresse 
deLoais  XIV  reçut  le  voile  des  mains  de  la  reine,  madame  de  Sévigné  dit: 

•  Otte  belle  et  coorageuse  personne  fît  cette  action,  comme  toutes  les  autres 
de  n  vie»  d'une  manière  noble  et  charmante.  Elle  était  d'une  beauté  qui  surprit 
t§Dt  le  monde  ;  mais  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  le  sermon  de  M.  de  Condom 
(Boaoet)  ne  fat  point  aussi  divin  qu'on  Tespérait.  » 

Cest-à-dire  qu'il  ne  fut  pas  aussi  brillant  que  plusieurs  autres  discours 
proooDCés  dans  des  circonstances  d'éclat  ;  mais  la  gravité  discrète  dont 
flest  empreint  est  ce  qui  convenait  le  mieux  à  un  pieux  évêque  soigneux^ 
eaan  sujet  si  délicat,  de  ne  prêter  en  rien  au  sourire  ni  à  l'allusion 
maligne.  Transportant  immédiatement  dans  la  région  la  plus  pure  cet 
uditoire  en  grande  partie  composé  de  courtisans  voluptueux  qui  se  se- 
raient plu  à  certains  tableaux,  le  sage  orateur  prend  pour  texte,  et  ap- 
plique à  la  circonstance  la  parole  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  dans 
l'Apocalypse  :  Je  renouvelle  toutes  choses,  11  invite  tous  les  auditeurs  à 
ce  renouvellement  du  cœur. 

«  Mais  prenez  bien  garde,  Messieurs,  qu'il  faut  ici  observer  plus  que  jamais  le 
préceple  que  nous  donne  l'Ecclésiaste  :  «  Le  sage  qui  loue,  dit-il,  une  parole  sen- 
lée,  la  loue  et  se  l'applique  à  lui-même.  >  11  ne  regarde  pas  à  droite,  à  gauche,  à 
fBielle  peut  convenir;  ii  se  l'applique  à  lui-même,  et  il  en  fait  son  profit.  Ma 
nor,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la  nouvelle  religieuse,  parmi  les  choses  que 
j'ai  à  vous  dire,  vous  saurez  bien  démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en  de 
■éme»  chréUens...  > 

Et  après  avoir,  par  ces  termes  simples  et  profonds,  écarté  toutes  les 
cariosités  vaines  et  les  préoccupations  mondaines,  il  aborde  son  sujet,  et 
s'attache  à  définir  et  à  décrire  les  deux  amours,  le  profane  et  le  divin. 
I  L'amour  de  soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  y>  et  «  l'amour 
de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même  ;  )>  et  se  renfermant  dans  le 
cercle  qu'il  se  trace,  il  produit,  sans  viser  à  aucun  eflet,  sans  aucun  ap- 
prêt de  style,  le  plus  admirable  modèle  d'éloquence  tempérée. 

Noos  avons  voulu,  sans  nous  astreindre  à  la  chronologie,  épuiser  d'une 
fois  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  Bossuct  orateur,  et  le  montrer  tout  de 
soite,  par  ses  sermons  aussi  bien  que  par  ses  oraisons  funèbres,  comme  la 
bouche  la  plus  éloquente  de  VÉgUse  de  France.  Il  nous  faut  maintenant 
revenir  à  l'année  1669,  qui  clôt  une  des  périodes  de  sa  vie. 

A  la  date  de  1669  Bossuet,  par  ses  sermons,  était  déjà  tout  au  premier 
rang  de  ceux  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  àla  langue  française.  Ce^n- 
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dant  —  fait  remarciuable,  —  il  n'avait  encore  lu  qu'un  très-petit  nomJbn 
de  livres  français.  Il  le  déclare  lui-même  plusieurs  fois  dans  un  curieia 
opuscule,  écrit  tout  entier  de  sa  main  et  composé  à  la  fin  de  1669, 
pour  l'abbé-duc  d'Albret,  depuis  cardinal  de  Bouillon  ^  Ce  qu'il  avait  va 
de  nos  auteurs,  c'était  :  Descartes;  les  Œuvres  diverses  de  Balsae;  —  Em 
vie  (traduite)  du  saint  archevêque  Barthélémy  des  Martyrs;  — Le  TadÊê 
de  Perrot  d*Âblancourt  ;  son  Lucien  ;  son  Thticydide  ;  quelques  livres  es 
messieurs  de  Port-Royal  bons  à  lire,  dit-il,  parce  qu'on  y  trouve  de  la  greh 
vite  et  de  la  grandeur  ;  leurs  préfaces^  de  préférence  —  de  Pascal,  Im 
Lettres  à  un  provincial  ;  quelques  pièces  de  nos  deux  tragiques  :  «  if 
trouve,  disait-il,  la  force  et  la  véhémence  dans  Corneille;  plus  de  justesse 
et  de  régularité  dans  Racine,  9 

Ayant  si  peu  lu  de  livres  français,  continue  Bossuet  «  ce  que  j'ai  appris 
du  style  (pour  les  figures),  je  le  tiens  des  livres  latins,  et  un  peu  des  grecs; 
de  Platon,  dlsocrate,  et  de  Démosthènes,  dont  j'ai  lu  aussi  quelque 
chose  ;  —  de  Gicéron,  surtout  de  ses  livres  De  Oratore  ;  et  du  livre  in- 
titulé :  OratoTy  où  je  trouve  les  modèles  de  grande  éloquence  plusotilei 
que  les  préceptes  qu'il  y  ramasse  ;  de  ses  oraisons  (avec  quelque  choix)  : 
pro  Murcena,  pro  Marcello  ;  —  quelques  Catilinaires  ;  —  quelques  FW- 
lippiques;  —  Tite  Live;  Sallusle;  —  et  Térence.  —  Voilà  mes  an- 
teurs  pour  la  latinité  ;  et  j'estime  qu'en  les  lisant  à  quelques  heum 
perdues,  on  prend  des  idées  du  style  tourné  et  figuré.  Car,  quand  on 
sait  les  mots,  —  qui  font  comme  le  corps  du  discours,  —  on  prend,  dans 
les  écrits  de  toutes  les  langues,  le  tour,  qui  en  est  Tesprit  ;  —  surtool 
dans  la  latine,  —  dont  le  génie  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la  nôtre,  — 
on  plutôt  qui  est  tout  le  même.  » 

Une  nouvelle  direction  fut  donnée  en  1670,  à  la  vie  de  Bossuet, parle 
choix  que  le  roi,  sur  les  recommandations  de  l'archevêque  de  Paris,  Pé-' 
réfixe,  et  du  chancelier  Letellier,  fit  de  lui,  entre  de  nombreux  conciv* 
rents,  pour  la  fonction  de  précepteur  du  Dauphin. 

Bossuet,  qui  avait  été  voué  dès  Tenfance  à  TËglise,  et  qui  venait  dt 
consacrer  dix-huit  années  à  la  théologie,  à  la  prédication,  à  la  contro- 
verse, crut  avoir  besoin,  pour  pouvoir  dignement  faire  l'éducation  dt 
rhéritier  de  la  couronne,  de  se  remettre  à  Tétude  des  belles-lettres  etdei 
sciences  humaines  auxquelles  il  prétendait  être  devenu  presque  étranger 
depuis  sa  sortie  de  Na^APre.  11  devint  bientôt  aussi  excellent  littératear 
qu'cminent  théologien. 

«  L'antiquité  grecque,  latine,  dit  Le  Dieu,  repassa  sous  ses  yeux  :  poètes,  pbil>> 
sophes  et  historiens.  Ouvrez  son  Histoire  universelle;  l'ancienne  philosophie  s*f 

1  Sur  le  style  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  de  l'Église,  poir 
formet*  un  orateur.  Écrit  composé  par  Bossuet  pour  Emmanael-Théodose  de  II 
Tour  d'Auvergne,  abbé-duc  d'Albret,  promu  récemment  au  cardinalat,  et 
appelé  maintenant  Cardinal  de  Bouillon  (1G69-1670).  Publié  par  A.  Floqaet 
Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à  son  entrée  en  fonction  en  qualité  de  pré* 
cepteur  du  Dauphin,  t.  Il,  p.  515-524. 
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liit  totant  reinarqaer  qae  la  fable  et  l'histoire,  et  son  style  a  toutes  les  grâces  de 
la  jMésie.  Entre  les  poètes  grecs,  il  ne  s'attacha  qu'à  Homère  ;  il  le  savait  aussi 
ïka  que  Virgile  et  Horace,  et  il  en  récitait  des  vers  avec  la  même  facilité.  La  su- 
blimité du  dlTin  Homère,  la  richesse  de  ses  comparaisons  et  toutes  ses  beautés  le 
toi  fusaient  mettre  à  la  tête  des  poètes  et  des  orateurs.  Dans  les  occupations  les 
pim  pénibles  de  sa  Tie,  Homère  était  un  de  ses  délassements  et  le  sujet  le  plus 
iirétble  de  ses  conTersations. 

a  n  était  alors  si  plein  d'Homère,  continue  le  secrétaire  du  grand  évéque,  qu*il 
en  répéUit  souvent  des  vers  en  dormant  et  s'éveillant,  par  l'attention  qu'il  avait  à 
lar^ter,  eomme  on  s'éveille  au  milieu  d'un  songe  dont  on  est  agréablement 
toffé.  Dans  un  doox  sommeil  de  cette  sorte,  son  imagination  fut  si  vivement 
toodiée  des  maUieurs  d'Ulysse  qu'il  fit,  encore  tout  endormi,  ce  beau  vers  : 

«  Toot  est  i  cliarge  aux  malheureux,  même  leur  pensée. 

ff  Virgile  et  Horace  ne  lui  étaient  pas  moins  familiers.  On  n'allait  jamais  à  la 
dopagne  sans  Virgile.  11  ne  cessait  de  vanter  la  douceur  de  ses  vers,  et  aussitôt 
raênple  suivait,  pris  des  Églogues  ou  des  Géorgiques.  La  beauté  de  la  simple 
mare  fiisait  ses  délices  dans  ce  poème;  et  combien  plus  à  la  campagne!  L'on 
nait  à  la  fois  et  la  chose  et  l'expression  ;  l'Enéide  avait  son  prix  en  d'autres 
KBeoiitres  ;  Horace  pareillement,  dont  les  belles  et  vives  images  étaient  un  sujet 
fadoiiraUon,  avec  sa  philosophie  et  sa  poétique.  Mais  la  préférence  était  pour 
rngOe,  dont  la  douceur  était  aussi  le  caractère  de  notre  prélat  *.  » 

Dq  moment  qu'il  avait  été  élevé  au  poste  envié  de  précepteur  du  dau- 
l^iD,  Bossuet  s'était  renfermé  dans  la  retraite^  n'entretenant  avec  toutes 
les  personnes  placées  au  premier  rang  par  la  naissance^  les  dignités,  le 
crédit,  que  les  simples  relations  commandées  par  le  devoir  ou  prescrites 
fu  Vusàge,  et  s'adonnant  tout  entier  à  l'exercice  de  ses  fonctions  et  à  son 
|oât  pour  l'étude.  Les  soins  d'un  tel  maître  profitèrent  peu  au  royal 
âève  dont  le  genre  d'esprit  et  de  caractère  répugnait  à  l'éducation  qu'il 
Rçoty  mais  cette  éducation  fut  pour  le  précepteur  Toccasion  de  produire 
plodeurs  de  ses  plus  impérissables  chefs-d'œuvre,  de  ceux  où  se  montre 
iîee  le  plus  d'éclat  cette  immensité  d'aptitudes  qui  fait  que  peu  d'écri- 
«ios  ont  aussi  complètement  que  Bossuet  rempli  la  vaste  idée  de  ce 
puid  nom  d'iiomme  de  génie.  Le  plus  célèbre  est  le  Discours  svr 
fBtUrire  universelley  le  plus  beau  monument  historique  dans  toutes  les 

itnguet. 

L'objet  de  cet  ouvrage,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  4681,  est  de 
aooticr  rélévation  et  la  chute  des  empires,  les  causes  de  leurs  progrès  et 
cdles  de  leur  décadence,  les  desseins  secrets  de  la  Providence  sur  les 
lonmes,  et  les  ressorts  cachés  qu'elle  fait  jouer  pour  diriger  à  son  gré 
les  choses  humaines;  entin  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion  prouvées 
pur  sa  stabilité  et  sa  durée  perpétuelle.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première,  chronologique  et  conforme  au  système  d'Ussérius,  donne  la 

*  Mém.  de  Le  Dieu,  1. 1,  p.  143,  143. 
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substance  dsi  faits  capitaux  depuis  l'origine  du  inonde  jusqu'à  Id  chute 
de  l'ancien  empire  romain ,  et  au  commencement  de  Charlem^oe.  U 
seconde  renferme  des  réflexions  sur  l'état  et  la  vdrilé  de  la  religion,  cl 
suivant  les  termes  de  l'auteur  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  sur  les  traTaui 
et  l£s  études  du  dauphin,  u  on  ^  voit  la  vérité  toujours  victoiieuse,  les 
hércsies  renversées,  l'Ëglise  fondée  sur  la  pierre  lea  abattre  par  le  muI 
poids  d'une  autorité  si  bien  établie,  ut  s'afTermir  avec  le  temps.  >  La  troi- 
sième est  hisloriijue,  et  comprend  ces  réQeiions  sur  les  vicissitudes  iti 
monarchies  anciennes  et  modernes  qui  donnent  un  si  grand  canctèrc 
au  Discours  sur  i'Hiitoire  universelle. 
L'auteur  indique  ainsi  lui-même  les  grandes  divisious  de  sod  ouTinge: 

<  Il  faut  d'abord  s'allncli«r  i  un  petit  nombre  d'époque?,  lelleï  que  fool  Uf 
temps  de  l'hUloire  ancienne  ;  Adam,  ou  la  crëalion  ;  No^,  uu  le  déluge;  la  »oa- 
Hun  d'Abraham,  ou  le  commencement  de  l'alliance  de  Dieu  avec  le»  bamme, 
HoUe,  ou  la  toi  écrite  ;  la  prise  de  Troie  ;  Salomon,  ou  la  tanilatloD  du  tcnpl! , 
Romulus,  ou  Rome  bitie;  Cyra^,  ou  le  peuple  de  Dieu  dttivré  de  la  capllTiléilt 
BabjlDue;  Sclplon.out^rlhage  vaincue;  la  naissance  delésui-Christ  ;  CanBUniU, 
ou  la  paix  de  l'Eglise  ;  Charlemagne,  ou  l'élablistemenl  du  nouvel  empire. 

•  Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel  empire,  sous  Chariemagne.eoauiH 
la  fln  de  l'histoire  ancienne,  parce  que  c'est  li  que  vous  verrri  tlnir  tout  t  M 
l'ancien  empire  romain.  C'est  pourquoi  je  tous  arrête  t  un  point  il  conaidérabV 
de  l'histoire  unlTeraelle.  La  suite  vous  en  sera  proposée  dans  une  seconds  partir, 
qui  vous  mènera  Jusqu'au  siècle  que  nous  voyous  Illustré  par  les  actions  Immor- 
telles du  roi  votre  père,  et  auquel  l'ardeur  que  vous  lémotgnei  à  suivre  un  signM 
exemple  fait  encore  espérer  un  nouveau  lustre  ■.  ■ 

L'historien  promettait  une  seconde  partie  qui  eût  été  la  plus  ditBcilc 
à  traiter,  maisqui  assurément  n'cilt  pas  été  la  moins  curieuse.  El  réitèr« 
encore ailleui's  cette  promesse  d'une  contlnuatiou  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaiue: 

■  Vous  crolrei  peul-fitre,  Monseigneur,  qu'il  aurait  fallu  vous  dire  quelque  cïok 
de  plus  de  vos  Kran^is  et  de  Charlemagne,  qui  a  Tonde  le  nouvel  empire.  Kat] 
outre  que  son  histoire  fait  partie  de  celle  de  France,  que  vous  écrives  vous-nriiat 
et  que  vous  avei  déJA  s)  fort  avancée,  je  me  réserve  i  vous  faire  un  second  dit- 
Coon  où  j'aurai  une  raison  nécessaire  de  vous  parler  de  ta  France  el  de  ce  gianil 
conquérant,  qui.  étant  égal  en  valeur  â  ceux  que  l'antiquité  a  lo  plu*  ranl4s.  In 
surpasse  en  piété,  en  sagesse  et  en  justice*.  ■ 

On  a  souvent  déploré  que  Bossuet,  en  ne  donnant  aucune  SDÎtd  k  son 
projet  d'un  second  discourt,  ait  ainsi  terminé  brusquement  son  histoire 
h  Charlemagne,  au  moment  où  la  chrétienté  se  fonde,  où  r£glis«  Iriam- 
|die,  oii  s'ouvre,  avec  la  grande  ère  du  moyen  âge,  lanldespeclaclMnaa- 
vetux,  bien  dignes  d'ftre  racontes  et  expliqués  par  le  sublime  éoiviiO' 
D'excellents  esprits  ont  regretté  qu'en  lra(antpour  un  prince  chrétien  li*^ 
droilset  les  devoirsde  la  politique,  il  les  ait  empruntés  exclusivemciii  > 

'  Duc.  anr  flhil.  unie.,  Avant-Propos. 
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lliiitoire  du  peuple  jiiif^ccomme  si  l'exemple  de  cette  nation,  sur  laquelle 
Dieu  s'était  réservé  une  action  directe  et  visible  par  les  prophéties  et  les 
mincies,  qui  fut  d'ailleurs  toujours  rebelle  à  sa  loi,  et  dont  Texistence 
politique  précède  la  venue  de  Notre-Seigneur,  devait  être  le  seul  que 
puient  invoquer  des  peuples  catholiques,  ayant  l'Eglise  pour  guide  im  - 
Bortel,  et  le  Calvaire  pour  point  de  départ  ^  » 

On  a  fait  des  reproches  d'une  autre  nature  au  chef-d'œuvre  deBossuet. 
Od  t*e8t  plaint  «  qu'un  homme  si  éloquent  oubliât  en  effet  l'univers  dans 
■M  tûstoire  universelle,  et  ne  parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations  qui 
lont  aujmurd'hui  disparues  de  la  terre  *.  »  C'est  taire  un  crime  au  grand 
hiitorien  d'avoir  été  consciencieux,  en  s'abstenant  d'aborder  des  points 
alors  trop  obscurs  pour  qu'il  y  eût  utilité  à  lui  d'en  parler.  Quand  il  au- 
rait fait  mention  des  Indiens  et  des  Chinois,  qu'est-ce  que  son  livre  y 
anrait  gagné?  Ce  puissant  génie  qui  n'approche  de  rien  sans  l'éclairer,  a 
du  moins  laissé  un  sillon  de  lumière  sur  toutes  les  parties  qu'il  a  tou- 
chées; et  le  magniûque  Discours  sur  Phistoire  universelle  n'eût-il  eu  pour 
cnuéquence  que  de  donner  l'exemple  de  ranger  la  suite  des  faits  sous 
anieul  point  de  vue  général  qui  les  domine  tous,  il  aurait  par  cela  seul 
glorieusement  contribué  aux  progrès  de  la  science  historique. 

Le  second  ouvrage  pour  l'éducation  du  dauphin  dont  Bossuet  parle 
éant  sa  lettre  au  Pape,  est  la  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  lÉcri- 
twtsainie.  Ce  traité,  destiné  à  servir  de  code  sacré  pour  les  rois,  est  un 
des  ouvrages  que  Bossuet  a  le  plus  travaillés  ;  mais  il  ne  put  pas  le  fmir 
tout  d'une  fois.  11  le  quittait  et  le  reprenait  selon  ses  occupations  ou  ses 
loisirs.  U  n'avait  achevé  pendant  l'éducation  du  fils  de  Louis  XIV  que  la 
piemière  partie,  les  six  premiers  livres,  qu'en  1692  il  communiqua  au 
éac  de  Beauvilliers,  en  l'autorisant  a  en  faire  usage  pour  l'instruction  du 
doc  de  Bourgogne.  11  mourut  sans  avoir  mis  à  son  œuvre  le  dernier  cou- 
ronnement. L'abbé  Bossuet  le  publia  en  1709,  et  le  dédia  au  Dauphin 
pour  qui  il  avait  été  composé. 

La  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte  est  divisée  en  dix  livres.  L'auteur 
CD  lait  ainsi  connaître  lui-même  les  objets  principaux  dans  la  conclu- 
son  du  deuxième  livre  : 

«  Noos  avons  établi  par  les  Écritures  que  la  royauté  a  son  origine  dans  la  Di- 
tfnflé  même  ; 

•  Que  Dleo  aussi  Ta  exercée  visiblement  sur  les  hommes  dès  les  commence- 
■CBts  du  monde  ; 

«  Qv^l  a  conUnué  cet  exercice  surnaturel  et  miraculeux,  sur  le  peuple  d'Israël, 
Joiqa'aQ  temps  de  l'établissement  des  rois  ; 

«  Qu'alors  il  a  choisi  l'état  monarchique  et  héréditaire  comme  le  plus  naturel 
fl  le  plos  durable  ; 

•  Que  Texeluslon  du  sexe  né  pour  obéir  était  naturelle  à  la  souveraine  puis- 


'  Montalembert,  2>e«  intérêts  catholiques  au  dix-neuvième  Jièc/e,chap.  iv,  p.  73. 
•  Voit.,  Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  Remarq.  pour  servir  de  supplé- 
ment. I. 
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«  Alnâl  nous  avons  Irouvé  que,  par  l'ordre  de  la  divine  ProlldcDCf,  U  conFli- 
lulLon  de  ce  royaume  «lall,  ait  son  urtglne,  la  [ilus  confurme  i  la  volonlé  de  Dieu, 
scion  qu'elle  est  déclarée  par  ses  Ecrilures, 

•  Nous  n'sTona  pourtant  pas  outille  qu'il  parait  dans  l'antiquité  d'autres  fom» 
de  gouvernemenr,  eur  lesquels  Dieu  n'a  rien  prescrit  au  genre  humain  ;  en  tork 
que  chaqtie  peuple  doit  suWre,  comme  un  ordre  divin,  le  gouvememenl  établi 
dus  EOD  pays;  parce  que  Dieu  est  un  dieu  de  paix,  el  qui  veut  la  Iranquiliilé  d« 
ehona  hum  a  Inès. 

(  Biais  comme  nous  écrivonE  dans  un  Ëlat  monarcliique,  et  pour  un  pnncc  que 
la  succession  d'un  si  grand  royaume  regarde,  nous  tournerons  dorénavant  louit< 
les  înEtructions  que  nous  tirerons  de  l'Eglise,  au  genre  de  gouvernement  où  noui 
vivons  ;  quoique,  par  les  choses  qui  se  diront  sur  cet  ËUt,  Il  sera  aisé  de  détenu- 
ner  ce  qui  regarde  les  autres.  • 

L'îlluslre  évéque  cherche  ainsi,  sans  sorlir  àe  k  Bible,  de  iiuoi  Tormcr 
un  grand  prioce,  et  montre  qu'on  peut  Être  un  eicellenl  politique  et  un 
véritable  chrtitien.  Les  dëveloppenienU  qu'il  donne  au  texte  de  l'Ëcrl- 
tare  sont  dignes  de  ses  chefs-d'œuvre.  Quelquerois,  comme  l'a  lemarqiiii 
Le  Dieu>  «  il  emploie  des  malériaui  de  ses  sermons  prëclids  à  la  cour,  lani 
il  en  eslinnait  les  principes  sûrs  et  bien  établis,  et  sans  y  trouver  rien  > 
changer  en  un  Age  si  avancé  el  avec  tant  de  lumières  '.  a 

Bossuet, dans  sa  Politique,  défend  l'aulorilé  absolue  des  rois.el  il  f'd* 
force  de  donner  un  arc-boulant  théologique  à  l'antique  édifice  de  la 
monarchie  française;  mais  il  sait  mettre  dans  sa  doctrine  qui  n'est  nul- 
Imient  juive,  des  leinpéramenis  dignes  d'un  évëque  catholique  el  d'un 
évëque  français,  sujet  d'un  roi  chrétien  cl  ciiojcn  d'un  pays  r^  ^ti 
des  lois. 

•  Le  seul  énonce  de  quelques  chapitres,  dit  un  écritain  cflèbre  de  OMiowi, 
dépose  que  Boesuei  n'a  nuilemenl  entendu  préconiser  le  pouvoir  illimilt  ài 
l'homme  lur  l'homme,  qui  au  «urplu^  n'élail  pas  concédé  aux  roi»  d'Itraél.  0»- 
vions  la  table  du  livre  Ylll>,  conlenani  la  mile  dts  Jevoin  parliculteri  Ji  It 
royauti.  Voici  ce  que  noua  lisons  :  Lu  j'uslite  eut  établie  mr  la  rtligion.—-  Dm* 
ett  le  juge  deajuga,  et  préaide  aux  jugements.—  Lajaxlice  apiMrtienl  ilh», 
tt  e'ett  lui  ifui  la  donne  aux  roia.  —  La  juttici!  ait  le  vrai  caracUrt  d'im  ni, 
el  e'ett  elle  gui  affermit  ion  Irûne.  —  Sout  un  Diettjiute,  il  n'y  apcimtdtpm- 
voir  purement  arbitruire.  —  U  y  a  parmi  /«  Jtommea  une  eipice  de  f/ç¥Mrtf 
tuent  que  l'on  appelle  arbitraire, maii  qui  ne  »t  trouve  piml  parmi  «outdaulf 
Étala  parfaitement  policit.—  Dam  le  gouvernement  Uyilime,  les  pertoimn  Mat 
librei.  —  La  propriété  dea  biais  est  légitime  et  inviolable.  —  On  propcut  nb*- 
toired'Achah,  roi  tTlsrail,  de  lézatttl,  aa  fernme,  et  de  NaioUi.  U  fini  HUBdR 
hoieutt  pro/toaer  celle  hiilolrel  Achab,  cédant  aux  coniells  de  Jéulwl.hHaiH*' 
doer  Juridiquement  Nabolb,  qui  n'a  pas  voulu  lui  vendre  sa  vlgn«  :  •  Cdov 

•  (iprèi  ce  torfail)  Achat  allait  1  l'abandon  de  crime  en  crime,  U  (ut  auaii  précJpiU 

•  de  supplice  en  supplice,  tut  el  sa  famille,  où  tuul  fui  immolé  t  une  ju*l«,p*i- 

•  péluelle  el  IneioruLle  vengeance.  El  c'est  ainfl  que  Turenl  punit  cenx  ^B)  ««■- 
«  lalcnt  introduire  dan»  le  royaume  ta  puissance  arbiti-aire.  ■  Voilé  au  moins  W 
exemple  Juif  qoc  l'on  pardonnera  à  Bouuul  d'avoir  invoqué. 
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«Od  trouvera  enoore  qoe  Bossoet  ne  se  montre  ni  trop  jaif,  ni  trop  partisan  de 
Wiitndre,  dans  Tarticle  4  do  livre  Vil»  :  Des  motifs  de  religion  pariiculiers  aum 
ms;  article  que  l'auteur  termine  par  cette  proposition  :  Les  rois  de  France  ont 
m  obligation  particulière  à  aimer  l'Église  et  à  s'attacher  au  Saint-Siège.  Nous 
f  Jma  ces  belles  paroles  : 

€  Rémi,  ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra 
rcem  de  France  en  la  personne  de  Clovis,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  pooréCre 

ha  perpétoela  défenseurs  de  TËglise  et  des  pauvres,  »  qui  est  le  plus  digne  objet 

le  la  ro3rauté.  Jl  le  bénit  et  ses  successeurs,  qu'il  appelle  toujours  ses  enfants,  et 
t  priait  Diea,  nuit  et  jour,  qu'ils  persévérassent  dans  la  foi.  Prière  exaucée  de  Dieu 
I  atee  une  prérogative  bien  particulière,  puisque  la  France  est  le  seul  royaume  de 
>  la  dirétieoté  qui  n'a  Jamais  vu  sur  le  trône  que  des  rois  enfants  de  l'Église... 

«  Les  enfiints  de  Clovis  n'ayant  pas  marché  dans  les  voies  que  saint  Rémi  leur 
c  CMt7  prescrites,  Dieu  suscita  une  autre  race  pour  régner  en  France.  Les  papes 

■  et  tonte  l'Église  la  bénirent  en  la  personne  de  Pépin,  qui  en  fut  le  chef.  L'em- 

■  pire  7  fut  établi  en  la  personne  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs.  Aucune 
«lunille  royale  n*a  jamais  été  si  bienfaisante  envers  l'Église  romaine;  elle  en 

•  tisDt  toute  sa  grandeur  temporelle,  et  jamais  l'empire  ne  fut  mieux  uni  au  sacer- 

•  diee,  ni  plus  respectueux  envers  les  papes,  que  lorsqu'il  fut  entre  les  mains  des 
«  nis  de  France. 

t  Dne  troisième  race  était  montée  sur  le  trône,  race,  s'il  se  peut,  plus  pieuse  que 

•  ks  deox  autres,  sous  laquelle  la  France  est  déclarée  par  les  papes  «  un  royaume 

•  chéri  et  béni  de  Dieu,  dont  l'exaltation  est  Inséparable  de  celle  du  Saint-Siège.  » 

•  Baee  aussi  qui  se  voit,  seule  dans  l'univers,  toujours  couronnée  et  toujours  ré- 
«  {Dante,  depuis  sept  cents  ans  entiers,  sans  interruption,  et,  ce  qui  lui  est  encore 
«  plos  glorieux,  toujours  catholique...  Elle  a  produit  saint  Louis,  le  plus  saint  roi 
«qu'on  ait  vu  parmi  les  chrétiens  :  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  princes  de 
«  France  est  sorti  de  luU  Et,  comme  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  «  Si  vous  êtes 
«eolknta  d'Abiabam,  faites  les  œuvres  d'Abraham,  >  il  ne  me  reste  qu'à  dire  à 
«  DOS  princes  ;  c  Si  vous  êtes  enfants  de  saint  Louis,  faites  les  œuvres  de  saint 

•  Louis.  > 

t  II  nous  semble,  après  ces  citations,  que  Bossuet  n'eût  pas  été  médiocrement 
temé  de  s'entendre  traiter  tout  à  la  fois  de  novateur  et  de  conseiller  de  la  ty- 
nanie. 

«  Mais  enfin,  dit-on,  Bossuet  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  tentation  égale  à  celle 
de  la  puissance  absolue  ;  il  avoue  que  depuis  qu'elle  est  établie,  «  il  n'y  a  plus  de 

■  barrière  contre  elle,  ni  d'hospitalité  qui  ne  soit  trompeuse,  ni  de  rempart  assuré 

•  peur  la  pudeur,  ni  enfin  de  sûreté  pour  la  vie  des  hommes.  >  L'objection  est 
pnée  par  Bossuet  loi-même.  Voici  la  réponse  :  «  Premièrement,  Dieu,  qui  savait 
«  ces  abus  de  la  souveraine  puissance,  n'a  pas  laissé  de  l'établir  en  la  personne  de 
<  fliaùl,  quoiqu'il  sût  qu'il  en  devait  abuser  autant  qu'aucun  ;  roi  secondement,  si 
c  MS  inconvénients  devaient  contraindre  le  gouvernement  jusqu'au  point  que  Ton 
«  vent  imaginer,  il  faudrait  ôter  jusqu'aux  juges  choisis  tous  les  ans  par  le  peuple, 

•  puisque  la  seule  histoire  de  Suzanne  suffit  pour  montrer  l'abus  qu'ils  ont  fait  de 

•  leur  autorité.  »  il  continue  par  ces  graves  paroles,  auxquelles  tonte  l'histoire  rend 
tàaoignage  :  «  Sans  se  donner  un  vain  tourment  à  chercher  dans  la  vie  humaine 
«  des  secours  qui  n'aient  point  d'inconvénients,  et  sans  examiner  ceux  que  les 

•  hommes  ont  inventés  dans  les  établissements  des  gouvernements  divers,  il  faut 

•  aller  à  des  remèdes  plus  généraux,  et  à  ceux  que  Dieu  lui-même  a  ordonnés 
c  aux  rois  contre  la  tentation  de  la  puissance.  > 

c  Et,  tout  de  suite  après,  il  fait  retentir  les  anathèmes  de  l'Esprit-Saint  contre  les 
mauvais  princes  :  «  Écoutez-moi,  rois,  et  entendez.  Juges  de  la  terre,  apprenei 
il.  17 
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«  votre  devoir  :  c'est  le  Seigneur  qui  examinera  vos  œuvres  et  qui  sondera 
«  pensées.  Parce  que  vous  n'avez  pas  jugé  droitement,  il  vous  apparaîtra  tout  A 
«  coup  d'une  manière  terrible,  etc.  >  C'est  là-dessus  qu'il  s'écrie  :  «  Et  oeloi>làcil 
<  bien  endormi  qui  ne  se  réveille  pas  à  ce  tonnerre.  » 

«  Aujourd'hui,  sans  doute,  Bossuet  paraîtrait  se  rassurer  à  peu  de  frais.  QÉ 
prend  garde  à  ce  tonnerre  ?  Nous  nous  contenterons  d'observer  que  ce  tonnerre  i 
réveillé  Louis  XIV;  que,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  il  a  suffi  pour  ptéÊ&t- 
ver  la  France  du  malheur  et  de  la  honle  d'être  gouvernée  par  un  tyran  ;  etqoelfl 
tyrans  ne  sont  venus  qu'après  que  ce  même  tonnerre  a  cessé  de  gronder,  après  17S9, 
après  la  naissance  de  la  liberté.  Bossuet,  du  reste,  ne  blâme  pas  les  diverses  in- 
ventions que  les  hommes  ont  conçues  pour  jouir  des  avantages  du  gonvemeiiMBl 
et  en  diminuer  les  charges  :  du  haut  de  sa  pensée,  qui  embrasse  toute  l'hlstoin 
humaine,  il  sourit  seulement  de  ceux  qui  se  donnent  le  vain  tourment,  poiaqw 
c'est  son  mot,  de  chercher  contre  la  tyrannie  un  rempart  plus  fort  que  la  connaît- 
sance  et  la  crainte  de  Dieu.  Les  œuvres  de  la  souveraineté  populaire  et  le  speetadi 
de  ses  vicissitudes  ne  l'eussent  pas  fait  changer  d'avis.  Les  révolutions  n'avaioil 
rien  à  lui  apprendre.  Il  savait  ce  qu'elles  ont  coutume  de  faire  ;  il  savait  aussi  à'té 
elles  viennent.  Après  avoir  bien  distingué  le  caractère  du  bon  prince  et  celui  di 
tyran,  il  écrit  un  chapitre  intitulé  :  Dieu  inspire  l'obéissance  aux  peuples,  et  % 
laisse  répandre  un  esprit  de  tyrannie.  Dans  ce  chapitre,  il  raconte  comment  Jéhl 
détrôna  Joram  :  •  Dieu  vengea  par  ce  moyen  les  impiétés  d'Achab  et  de  Jéiabd 
«  sur  eux  et  sur  leur  maison...  Voilà  l'esprit  de  révolte  qu'il  envoie  qoand  il  vori 
■  renverser  les  trônes.  Sans  autoriser  les  rébellions,  Dieu  les  penne/ et  punit  lu 
«  crimes  par  d'autres  crimes  qu'il  châtie  aussi  en  son  temps  ;  toujours  terrikU 
«  et  toujours  Juste.  »  On  voit  qu'il  avait  lu,  à  deux  cents  ans  de  lui,  dans  l'avenir, 
l'histoire  exacte  de  la  liberté  politique  ^  » 

On  pourrait  citer  encore,  de  la  Politique  de  Bossuet^  de  nombreux  pas- 
sages servant  à  prouver  que  la  théorie  de  la  royauté  absolue  tempéréi 
par  des  lois  fondamentales,  n'était  pas  incompatible  chez  lui  avec  kl 
sentiments  les  plus  humains.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  qud- 
ques  lignes  de  son  beau  chapitre  intitulé  :  Conséquences  des  pn'uctpn 
généraux  de  l'humanité  et  de  la  fraternité, 

«  Chaque  homme,y  lit-on,  doit  a^oir  soin  des  autres  hommes.  Ce  n'est  pas  san 
raison  qu'il  est  écrit  dans  l'EccIésiaste  :  «  Dieu  a  chargé  chaque  homme  d'avoii 
«  soin  de  son  prochain.  »  Il  faut  secourir  notre  prochain  comme  en  devant  rendu 
compte  à  Dieu  qui  nous  voit.  11  n'y  a  que  les  parricides  et  les  ennemis  du  genif 
humain  qui  disent  :  «  Je  ne  sais  où  est  mon  frère  :  suis-je  fait  pour  le  garderf  « 
Dieu  ayant  voulu  établir  la  société  veut  que  chacun  y  trouve  son  bien  et  y  dt- 
meure  attaché  par  cet  intérêt.  » 

«  Il  n'y  ft  pas  de  partage  qui  empêche  que  je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  à  aatral, 
comme  s'il  était  à  moi-même  ;  et  que  je  ne  fasse  part  à  autrui  de  ce  que  j'it, 
comme  s'il  était  véritablement  à  lui. 

«  C'est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte  en  communauté  les  biens  qui  ont 
été  partagés,  pour  la  commodité  publique  et  particulière.  » 

G*est  dans  la  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte  que  Bossuet  se  montre 
*  Louis  Veuillot,  Mélanges,  iw  série,  1. 1,  22  décembre  1852. 
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kptot  nettement  iMUtisan  du  pouvoir  absolu,  très-distinct,  à  ses  yeux,  du 
poiiTOir  arbitraire;  mais  tous  ses  écrits  comme  toute  sa  vie  témoignent 
chef  lai  des  mêmes  opinions  aussi  sincères  qu'arrêtées.  Et  non-seule- 
ment il  a  soutenu  dans  ses  principaux  ouvrages,  mais  il  a  liautement  fait 
Rtontir  dans  la  chaire  toutes  les  maximes  qui  établissent  le  pouvoir 
ibnlo  des  rois,  et  toujours  avec  un  accent  qui  partait  d'un  cœur  séduit 
allant  que  d'un  esprit  convaincu. 

«  La  eoor  était  pour  lai,  a  dit  Joseph  de  Maistre,  un  véritable  sanctuaire  où  il 
ae  foyail  que  la  puissance  divine  dans  la  personne  du  roi.  Ia  gloire  de  Louis  XIY 
cl  Ma  abaoloe  autorité  ravissaient  le  prélat,  comme  si  elles  lui  avaient  appartenu 
eiH^Te.  Quand  il  loue  le  monarque,  il  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  ado* 
ntsm  de  ce  prince,  qol  ne  lui  demandaient  que  la  faveur.  Celui  qui  le  trouverait 
litteor  montrerait  bien  peu  de  discernement.  Bossuet  ne  loue  que  parce  qu'il  ad- 
aire,  et  sa  louange  est  toujours  parfaitement  sincère.  Elle  part  d'une  certaine  foi 
aooardiiqae  qu'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  la  définir;  et  son  admiration  est 
CMonmicatlve,  car  11  n'y  a  rien  qui  persuade  comme  la  persuasion  ^  1  » 

Cette  admiration  pour  la  royauté  dont  il  voyait  le  type  dans  la  per- 
Mme  de  Louis  le  Grand  lui  inspirait  un  souverain  mépris  pour  les  théo- 
ries démocratiques.  Il  dit  dans  le  cinquième  de  ces  éloquents  Avertisse- 
aests  adressés  aux  protestants  dont  la  plupart  des  docteurs  étaient  plus 
sa  moins  partisans  du  gouvernement  populaire  : 

«  J'ai  vengé  le  droit  des  rois  et  de  toutes  les  puissances  souveraines  ;  car  elles 
Mot  égalemenl  attaquées,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  le  peuple  do- 
■iae  partout»  et  que  l'État  populaire,  qui  est  le  pire  de  tous,  soit  le  fond  de  tous 
in  tiats.  J'ai  répondu  aux  autorités  de  rÉcrilure  qu'on  leur  oppose.  Celles-là  sont 
mtHûii  ables  ;  et  toutes  les  fois  que  Dieu  parle,  ou  qu'on  objecte  ses  décrets,  il  faut 
i^ODdre.  Pour  les  frivoles  raisonnements  dont  se  servent  les  spéculatifs  pour  ré- 
gler le  droit  des  puissances  qui  gouvernent  l'univers,  leur  propre  majesté  les  en 
iéCnd  ;  et  il  n'y  aurait  qu'à  mépriser  ces  vains  politiques,  qui,  sans  connaissance 
do  monde  ou  des  affaires  publiques,  pensent  pouvoir  assujettir  les  trônes  des  rois 
va  lois  qu'ils  dressent  parmi  leurs  livres,  ou  qu'ils  dictent  dans  leurs  écoles.  » 

Botsuet  n'a  aucun  goût  pour  le  gouvernement  tempéré  à  la  façon  de 
rAogleterre.  Chercher  des  barrières  à  la  souveraineté  dans  les  constitu- 
tioitt  des  empires,  c*est  à  ses  yeux  un  t;atn  tourment.  La.  majorité  des 
docteurs  catholiques  antérieurs  au  dix-septième  siècle  n'était  point  de 
cet  avis,  et  ii  ne  fut  point  partagé  par  Fénelon.  Depuis^  bien  des  catholi- 
fœs  âncères  et  éclairés  ont  reproché  à  ce  grand  génie  de  s'être  trop  laissé 
ftiouir  par  ia  monarchie  illimitée  que  Louis  le  Grand  personniflait 
devant  lui  avec  un  éclat  séducteur,  et,  dans  son  enchantement,  de  n*avoir 
pas  su  faire  voir  au  roi  et  à  son  fils,  par  les  monuments  de  l'histoire  de 
France,  par  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs,  par 
les  écrits  de  Hincmar  de  Reims  et  des  contemporains  du  passage  de  la 
secimde  dynastie  à  la  troisième,  que  la  royauté  chez  les  Francs  et  les 

^  De  VEglise  gallic.^  Uv.  il,  chap.  xu. 
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Français  n'était  ni  absolue  ni  slriclement  liérédilaire,  mais  tempérée  par 

l'élection  et  le  concours  des  seigneurs  et  des  prélats,  Tormant  alors  l'u- 

semblée  nationale  :  idées  dont  on  ne  voit  trace,  ni  dans  Is  Polilique 

de  Bossue),  ni  dans  l'histoire  de  France  rédigée  sous  ses  yeui  par  le 

dauphin. 

Bossuet  est  le  plus  grand,  mais  c'est  aussi  le  plus  intègre,  le  plus  ûnc^ 
et  le  plus  dt'siniéressé  dérenseur  qu'ait  jamais  eu  l'autorité.  Antoine  At- 
Dauld,  un  des  plus  constants  admirateurs  de  Bosâuel,  dit  dans  une  de  sa 
lettres,  après  beaucoup  d'élogcg  du  grand  prélat  :  a  11  y  a  néanmoins  un 
verum-tamen  dont  j'appréliende  qu'il  n'ait  à  rendre  compte  à  Dieu  :  c'est 
^u'il  n'a  pas  le  courage  de  rien  représenter  au  roi.  C'est  le  génie  du 
temps,  mâme  à  l'égard  de  ceui  qui  ont  de  grandes  lumières.  >  L'évëqiK, 
que  Louis  XIV  craignait  autant  qu'il  le  vénérait  et  l'aimait,  ne  manqua 
certes  p:is  de  courage,  et  il  sut  faire  en  bien  des  occasions  des  repré- 
sentations hardies. 

En  toute  circonstance,  il  prêchait  au  peuple  l'obéissance,  ■  une  obéis- 
sance d'amour  qui  ne  rabaisse  point  l'homme  n,  comme  dit  trës-bieu 
M.  de  Maislie  '.  Il  savait  également,  à  l'occasion,  et  <•  avec  une  ïibeni 
chrétienne  qui  ne  déplaisait  point  ',  r  rappeler  au  roi  ses  devoirs  et  lui 
représenter  ses  fautes.  Dans  un  sermon  prêché  à  la  cour,  il  disait,  en 
Taisant  une  allusion  délicate  aux  amours  de  Louis  XIV  : 

■  0  Dieu,  bënlsset  ce  roi  que  vous  nous  a' 
nous  pour  ce  grand  monarque?  Quoi,  louteg  I 
bien  plus  encore,  tontes  les  vertus  cl  royales  et  chréliennes.  Non,  nous  ne  pi»- 
vons  coneenttrqu'Bucune  lui  manque,  aucune,  aucune  :  elles  sont  toutes  aêctSMim. 
quoi  que  te  monde  puisse  dire,  parce  que  vous  les  avei  tautee  commandêa.  Koo.* 
le  voûtons  voir  tout  parfait,  nous  le  voulons  admirer  en  tout:  c'est  m  gloire,  c'a! 
sa  grandeur  qu'il  lolt  obligé  d'élre  notre  eiemplpi  et  nous  eïtÉDierions  un  mil- 
heur  public,  si  jamais  II  nous  paralsasll  quelque  ombre  dans  une  vie  qnldoililR 
toute  lumineuse.  Oui,  Sire,  voire  piéif,  votre  justice,  votre  Innorence,  loal  li 
meilleure  partie  de  la  télidlé  publique.  Conservei-nout  ce  bonheur,  seul  aptiM 
de  nuns  consoler  parmi  loua  les  Dëaui  que  Ulea  nous  envole,  et  vives  en  roi  cbr^ 
tien.  11  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les  péchés  des  peuple»,  mail  surtout  foi 
venge  les  iiéth-'s  des  mis.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle  ainsi  ;  et  si  Votre  HijMit 
l'écoute,  il  lui  dira  dans  le  rieur  ce  que  les  liommes  ne  peuvent  pas  dire.  Mn- 
ehei,  b  grand  roi,  constamment  sans  vous  détciumur,  par  totiles  les  vulei  qu'il 
vous  inspire  i  et  n'arrélvi  pas  le  cours  de  vos  grandes  destinées,  qui  n'auront  j*- 
mcis  tien  de  ijrnnd,  si  elles  nu  se  terminent  i  rélvrnlte  bleobeuieuse  >.  > 

Bevenant  encore,  dans  un  autre  sermon  sur  les  grandes  destinées  (> 
»ur  les  triomphes  du  roi,  il  osait  lui  dire,  avec  une  liberté  qui  n'appU- 
tenait  qu'it  lui  :  Il  n'y  a  plus  pour  vous  qu'un  ftul  ennemi  li  rrdaulrr,  vot- 
mtmt,  tire,  vous-même,  etc.  '. 

«  Pe  rEulin  gallk..  llv.  IJ,  clmp.  m. 
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a  disait  encore  après  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  : 

«  Yos  peuples  s'attendent.  Sire,  à  tous  vofr  pratiquer  plus  que  Jamais  ces  lois 
^  l'Écrit ore  TOUS  donne.  La  haute  profession  que  Votre  Majesté  a  faite  de  vouloir 
thtmgerdmusa  vie  ce  qui  déplaisait  à  Dieu,  les  a  remplis  de  consolation  ;  elle 
leor  persuade  que  Votre  Majesté,  se  donnant  à  Dieu,  se  rendra  plus  que  Jamais 
attentlTe  à  l'obligation  très-étroite  qu'il  tous  impose,  de  veiller  à  leur  misère... 
n  esl  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que  les  peuples  sont  plaintifs  naturelle- 
,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi  qu'on  fasse.  Sans  remonter 
loin  dans  l'histoire  des  siècles  passés,  le  nôtre  a  vu  Henri  IV,  votre  aieol, 
p&t  sa  bonté  higénieuse  et  persévérante,  avait  trouvé  les  moyens  de  rendre 
hs  peaplee  heoreox  et  de  leur  foire  sentir  et  avouer  leur  bonheur.  Aussi  en  étatt- 
fliiBé  Jusqu'à  la  passion  ;  et,  dans  le  temps  de  sa  mort,  on  vit  partout  dans  le 
loyanme  et  dans  toutes  les  fomilles  une  désolation  pareille  à  celle  que  cause  la 
pâte  d'un  bon  père  à  ses  enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se  souvienne 
d'avoir  oui  conter  ce  gémissement  universel  à  son  père  ou  à  son  grand-père.  » 

On  a  souvent  prétendu  que  tout  le  monde^  sous  Louis  XIV,  alTectait  de 
ne  pas  parler  du  premier  des  B  lurbons,  de  peur  de  choquer  la  vanité 
d'an  monarque  à  qui  Tuniverselle  flatterie  ne  voulait  rien  trouver  de 
eomparaMe.  On  voit  comment  le  grand  évêque  sait  rappeler  le  souvenir 
du  roi  populaire  pour  proposer  en  exemple  à  son  petit-flls  sa  bonté  et  son 
application  à  répandre  le  bonheur  dans  toutes  les  classes  de  la  nation. 

Dans  toutes  les  occasions  solennelles,  que  le  roi  fût  présent  bu  absent, 
il  proclamait  hautement  les  leçons  les  plus  dignes  d'être  écoulées  parles 
nto  et  les  plus  utiles  pour  le  bonheur  des  peuples.  Après  avoir  flétri  les 
{■«ions  inflmes  par  lesquelles  l'homme  se  laisse  gouverner,  il  montre 
lliisi,  dans  le  sermon  pour  la  profession  de  madame  de  la  Vallière,  Tina- 
idté  et  la  misère  de  la  gloire  des  conquérants  : 

t  Sais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et  plus  généreuses  seront  plus 
itpables  de  la  remplir.  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire  ;  il  n'y  a  rien 
et  plus  éclatant  ni  qui  fasse  plus  de  bruit  parmi  les  hommes,  et  tout  ensemble  11 
l'y  a  rien  de  plus  misérable  ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous  en  convaincre,  consi- 
ééfODi-la  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus  magnifique.  II  n'y  a  point  de 
fins  grande  gloire  que  celle  des  conquérants  :  choisissons  le  plus  renommé  d'entre 
Quand  on  veut  parler  d'un  grand  conquérant,  chacun  pense  à  Alexandre  :  ce 
donc,  si  vous  voulez,  ce  même  Alexandre  qui  nous  fera  voir  la  pauvreté  des 
lois  dans  leurs  conquêtes.  Qu'est-ce  donc  qu'il  a  souhaité,  ce  grand  Alexandre?  et 
fo'^tril  cherché  par  tant  de  travaux  et  tant  de  peines  qu'il  a  souflTerts  lui-même 
0t qu'il  a  fait  soufllrir  aux  autres?  Il  a  souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le  monde 
Innnt  ta  vie  et  après  sa  mort  ;  il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé  ;  personne  n'en  a  Ja- 
■als  tant  foit  dans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  les  Indes,  dans  toute  la  terre  ;  en 
Orient  el  en  Occident,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  on  ne  parle  que  d* Alexandre, 
il  vH  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  dimi- 
Boée  depuis  tant  de  siècles  ;  les  éloges  ne  lui  manquent  pas»  mais  c'est  lui  qui 
nanqoe  aux  éloges  :  Il  a  eu  tout  ce  qu'il  demandait  ;  en  a-t-ll  été  ou  en  est-il  plus 
koreux,  tourmenté  par  son  ambition  durant  sa  vie,  et  tourmenté  maintenant  dans 
les  enfers,  où  il  porte  la  peine  étemelle  d'avoir  voulu  se  faire  adorer  comme  un 
dieu,  soit  par  orgueil,  soit  par  politique  ?  Il  en  est  de  même  de  tous  ses  sembla- 
bles. La  gloire  est  souvent  donnée  à  ceux  qui  la  désirent  ;  mais  en  cela  «  ils  ont 
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•  reçu  leur  récompense,  ■  dil  le  Fils  de  Dieu  »,  lU  ont  été  pajés  selon  leurs  mi- 
t\lm.  Ce»  grands  hommes,  dll  saint  Auguelin,  si  célèbres  pamil  les  Geolili,  et 
J'ajoute  parmi  les  ehtéliene,  ont  eu  ce  qu'ils  demandaient;  Ils  ont  ac^li  cette 
gloire  qu'ils  désiralenl  avec  Unt  d'ardeur  ;  et  tous  cea  hommes  Tains  ont  nça  dk 
récompense  nuESl  vaine  que  leurs  désira  :  Quarebant  non  a  D«o,  sed  ab  hominitui 
gloriam  ;  ad  guam  penenîentea  aceepervnt  mercedem  luam,  vani  vanam\ 

Voir  un  courtisan  dans  un  homme  qui  savait  si  nolileraent  faire  en- 
tendre la  vérilé  aux  rois,  c'est  calomnier  le  g^nie  et  la  vertu. 

Après  s'être  monli'é  grand  liisloricn  dans  le  Discours  sur  l'hiitoire  uni- 
versede,  et  homme  d'Étal  dans  la  Politique  tîTée  dr  l' Ecriture  sainte,  Boj- 
suet  se  montra  profond  philosophe  dans  un  aulrc  ouvrage  composa  pour 
l'ëducalion  du  dauphin,  cl  qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  le 
Traité  de  la  connaiasanee  de  Dieu  et  de  soi-même. 

Dans  cet  ouvrage,  Bossuct,  toujours  guidé  par  son  bon  sens  élevë,  érite 
le  plus  possible  do  s'engager  dans  les  controverses  miitaphjsiques;  per- 
sonne ne  ressemblait  moins  que  ce  génie  si  positif  à  ce  que  Habelaitip- 
pelait  de  grands  abslracleurs  de  quintessence.  Il  suit  en  général  les  \diti 
de  De:^ca^les,  pour  qui  son  estime  était  infinie,  etdont  il  ineltail  le  Di*- 
cours  sur  la  méthode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  du  siècle  *;  mais  il 
nes'asservit  à  aucun  système,  et  garde  la  haute  indépendance  de  » 
pensée. 

La  première  partie  de  cette  belle  œuvre  philosophique  est  consacrée  i 
l'élude  de  l'homme.  Ce  qu'on  y  remarque  avec  le  plus  d'admiration  e( 
d'étonnemenl,  est  la  description  physiologique  et  analomique  du  corpe 
humain.  11  s'était  fait  pendant  plusieurs  mois  l'élève  et  le  disciple  du  cé- 
lèbre Duverney,  charge  de  donner  au  dauphin  quelques  connaissaneti 
de  l'anatomie,  et  il  profila  si  bien  de  ses  leçons  cl  pénétra  si  loin  par  sa 
propres  réfieiions,  que  Duverney,  ainsi  que  d'autres  analomistes  et  phj«- 
ctens  du  profession,  el  plusieurs  médecins  de  premier  ordre,  à  la  lednre 
de  la  première  partie  du  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mtim, 
furent  eitasiéa  de  l'exactitude  el  de  la  profondeur  de  ce  qu'il  avait  écrit 
«ur  une  science  dans  laquelle  il  était  si  novice.  Ce  grand  théologien  a  U 
gloire  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  en  français  sur  l'anatooiie  axe 
clarté,  ordre  el  simplicité. 

La  seconde  partie  explique  l'union  de  l'dme  avec  le  corps,  et  pràeiiU 
les  preuves  les  plus  frappantes  de  l'immortalité  de  l'Âme. 

La  troisième  partie  démontre  l'existence  de  Dieu.  L'objet  que  se  pro- 
pose Bossuet  est  de  i<  Taire  connailre  Dieu  par  la  connaissance  V" 
l'homme  a  de  lui-même.  «  Fidèle  à  ce  plan ,  il  écarte  toutes  les  preufK 
quels  révélation,  la  philosophie,  le  spectacle  de  l'univers,  le  coocoun 
unanime  des  peuples  lui  offriraienl,  el  que  Pénelon  présentera  d'une 
manière  si  brillante  dans  son  Traité  de  f existence  de  Dieu.  Et  de  «"« 

■  Uatth.,  chap.  vi,  v.  !,  et  f^eq. 

■  In  |iMlni.  cxviii,  Strm.  il,  ii.  I. 

■  Mém.  de  Le  Dieu,  1. 1,  p,  iSO. 
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seule  noUon  de  rhomnid,  son  génie  puissant  sait  tirer  les  démonstrations 
les  plus  nooibreuses  comme  les  phis  fortes. 

Qoi  croirait  que  Bossuet  ne  s'occupa  jamais  de  la  publication  d'une 
œuvre  si  digne  de  lui  ? 

«  n  n'écrivait  pas,  dit  Le  Dieu,  qu'il  ne  fût  forcé  par  quelque  nécessité  ou  grande 
utilité  ;  et  quand  il  avait  composé  son  ouvrage,  si  la  raison  de  le  publier  cessait,  il 
le  supprimait.  De  là  tant  de  traités  uUles  à  la  religion  demeurés  ensevelis  dans  son 
cabinet;  ses  ouYrages  même  faits  avec  tant  de  soin  pour  l'instruction  de  Monsei- 
gneur, et  surtout  sa  métaphysique,  ou  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  que 
ses  amis  jugeaient  si  nécessaire,  non-seulement  pour  répandre  davantage  les  bons 
principes  de  la  philosophie,  mais  encore  pour  combattre  les  liberUns.  Quand  on  le 
pressait  de  les  donner  au  public  :  c'étaient,  disait-il,  des  choses  dont  il  ne  fallait 
pas  seulement  parler  ^.  » 

n  était  bien  aise  cependant  que  sa  peine  profitât^  et  il  communiqua  au 
duc  de  BeauTilliers  et  à  Fénelon  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
H  de  sop-méme,  comme  il  avait  fait  de  la  Politique  tirée  de  V Ecriture  sainte. 

Une  autre  belle  œuvre  philosophique  de  Bossuet^  qu'il  avait  également 
n^ligé  de  faire  imprimer ,  le  Traité  du  libre  arbitre ,  a  été  donnée  aussi 
comme  ayant  été  composée  pour  l'éducation  du  dauphin.  «  Mais^  observe 
justement  le  cardinal  de  Bausset,  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  ouvrage 
plein  de  la  plus  sublime  théologie  et  de  la  plus  haute  philoso{^ie  ait  été 
destiné  à  rinstruction  d'un  enfant  de  quinze  ou  seize  ans.  On  pourrait 
tout  au  plus  supposer  qu'il  le  lui  aurait  fait  connaître^  si  ce  jeune  prince 
lui  eût  montré  dans  la  suite  de  sa  vie  le  désir  de  s'éclairer  sur  cette  ques- 
tion si  difficile  et  si  impénétrable  à  l'esprit  humain  *.  » 

Les  grands  travaux  que  Bossuet  composait  pour  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  et  dont  l'utilité  devait  aller  bien  au  delà  de  la  destination 
première,  ces  magnifiques  œuvres,  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle, 
la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte^  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
e<  de  ioi-méme^  ne  lui  faisaient  pas  oublier  les  grands  intérêts  de  l'Église. 
Au  mois  de  décembre  i67i,  il  publia  l'Exposition  de  l'Eglise  sur  les  ma^ 
tares  de  controverse.  Il  voulut  présenter  dans  un  écrit  très-court ,  et  dé- 
barrassé de  toute  discussion  d'opinions  particulières,  la  déclaration  claire 
et  exacte  des  principes  de  l'Église  catholique  sur  les  sujets  de  contro- 
verse agités  depuis  le  seizième  siècle. 

L*objet  principal  de  l'Exposition  de  la  doctrine  de  V Eglise  est  de  con- 
vaincre les  ministres  protestants  d'avoir  calomnieusement  attribué  au 
catholicisme  des  sentiments  qu'il  a  toujours  condamnés.  Cependant  c*est 
dans  les  termes  les  plus  modérés  et  les  moins  capables  d'ofienser  que 
partout  l'illustre  catéchiste  réfute  ses  adversaires,  comme  dans  ce  pas- 
sage: 

c  Tontes  ces  fausses  idées  que  messieurs  de  la  R.  P.  R.  se  font  du  sacrifice  que 

i  Mém,  de  Le  Dieu,  t.  I,  p.  154. 

*  Bausset,  Hist,  deBoss.,  liv.  IV,  xx,  p.  49. 
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nous  oCnroDS  devraient  s'efibcer.  Us  devraient  reconnatire  franchement  que  \m 
catholiques  ne  prétendent  pas  se  faire  une  nouvelle  propitiation,  pour  apaiser  DiOQ 
de  nouveau,  comme  s'il  ne  l'était  suffisamment  par  le  sacrifice  de  la  croix;  on 
pour  ajouter  quelque  supplément  au  prix  de  notre  salut,  comme  s'il  était  impar- 
fait. Toutes  ces  choses  n'ont  point  de  lieu  dans  notre  doctrine,  puisque  toulsefiit 
ici  par  forme  d'intercession  et  d'application  ^  > 

ÉTitant  toutes  les  controverses  minutieuses^  il  ne  s'attache  qu'à  étahlir 
les  points  capitaux  d'une  manière  si  victorieuse  que  tous  les  esprits  sin- 
cères soient  obliges  de  se  rendre  à  la  force  de  ses  démonstrations. 

n  disait,  dans  la  conclusion  de  son  Traité  : 


«  Telle  est  VExposithn  de  la  doctrine  catholique^  en  laquelle,  pour  m'attadMr 
à  ce  qu'il  y  a  de  principal,  j'ai  laissé  quelques  questions  que  messieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ne  regardent  pas  comme  un  sujet  légitime  de  rupture.   ^ 
J'espère  que  ceux  de  leur  communion  qui  examineront  éqaitablement  tontes  lei   . 
parties  de  ce  traité  seront  disposés  par  celte  lecture  à  mieux  recevoir  les  preaftt 
sur  lesquelles  la  foi  de  l'Église  est  établie,  et  reconnaîtront,  en  attendant,  ^ 
beaucoup  de  nos  controverses  se  peuvent  terminer  par  une  sincère  explicatioD  4i  ^ 
nos  sentiments  ;  que  notre  doctrine  est  sainte,  et  que,  selon  leurs  principes  mémeii  \ 
aucun  de  ses  articles  ne  renverse  les  fondements  du  salut.  » 

L'Église  catholique  était  y  dans  V Exposition,  si  bien  lavée  des  repro-  ^' 
ches  et  des  accusations  des  protestants,  que  beaucoup  d^entre  eux,  aprèi 
avoir  lu  cet  ouvrage,  ne  voulurent  pas,  sincèrement  ou  non,  croire  que  l 
Bossuet  7  fût  bien  l'interprète  des  sentiments  de  sa  communion.  U  s^es 
plaint  dans  l'Avertissement  de  la  seconde  édition.  ^ 

«  Ce  traité  n'étant  encore  écrit  qu'à  la  main,  y  dit-il,  fut  employé  à  l'instnictkn 
de  plusieurs  personnes  particulières,  et  il  s'en  répandit  beaucoup  de  copies.  Aoui- 
tôt  on  entendit  les  honnêtes  gens  de  la  religion  prétendue  réformée  dire  preaqM 

partout  que,  s'il  était  approuvé,  il  lèverait  à  la  vérité  de  grandes  difficultés,  mail  li 

que  l'auteur  n'oserait  jamais  le  rendre  public,  et  que,  s'il  l'entreprenait,  il  n'évl-  i| 

terait  pas  la  censure  de  toute  sa  communion,  principalement  celle  de  Roroe,qri  y 
ne  s'accommoderait  pas  de  ses  maximes.  Il  parut  néanmoins  quelque  temps  aprtib 

avec  l'approbation  de  plusieurs  évéques,  ce  livre  qui  ne  devait  Jamais  voir  le  Jour;  ^ 

et  l'auteur,  qui  savait  bien  qu'il  n'y  avait  exposé  que  les  sentiments  du  concile  ée  ii 

Trente,  n'appréhendait  pas  les  censures  dont  les  prétendus  réformés  le  meni-  V 

calent.  ^ 

«  Il  n'y  avait  certainement  guère  d'apparence  que  la  fol  catholique  eAt  été  ^ 

trahie  plutôt  qu'exposée  par  un  évéque  qui,  après  avoir  prêché  toute  sa  vie  lit-  \r 

vangile  sans  que  sa  doctrine  eât  jamais  été  suspecte,  venait  d'être  appelé  à  Fia-  ^ 

struction  d'un  prince,  que  le  plus  grand  roi  du  monde  et  le  plus  sélé  défenseur  ée  . 

la  religion  de  ses  ancêtres  fait  élever  pour  en  être  un  jour  l'un  des  prindpMl  " 
appuis.  Mais  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  ne  laissèrent  pas  d6pe^ 

sister  dans  leurs  premiers  sentiments;  ils  attendaient  à  toute  heure  un  soulèrt-  ^ 

ment  des  catholiques  contre  ce  livre,  et  même  des  foudres  de  Rome.  u 

c  i^  qui  leur  a  donné  cette  pensée,  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux,  qol  ne  cou-  | 
naissent  notre  doctrine  que  par  les  peintures  affreuses  que  leur  en  font  leurs  minli* 

a 

»  Expos,  de  la  doctr.  de  r Église,  XIV. 
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Im,  ne  Im  reoonntisMnt  pins  quand  elle  est  montrée  dans  son  naturel.  C'est  pour- 
fooi  il  n'a  pas  été  malaisé  de  leur  faire  passer  l'auteur  de  l'Exposition  pour  un 
hamiM  qui  adoucissait  les  sentiments  de  sa  religion,  et  qui  cherchait  des  tempé- 
Funeots  propres  à  contenter  tout  le  monde.  » 

n  sentit  Fimportaiice  de  faire  taire  ces  bruits  contraires  à  sa  rigoureuse 
orthodoxie  en  obtenant  du  Saint-Siëge  les  marques  les  plus  signalées 
possibles  d'approbation.  On  Yoit,  par  sa  correspondance,  combien  il  s'em- 
ployait actîTement  pour  faire  sanctionner  de  ce  suprême  suffrage  un  liTre 
qui  prodtiisait  de  si  heureux  fruits ,  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  de 
l'esprit  de  parti.  A  propos  d'une  traduction  de  VEœposition,  qu'on  voulait 
à  Rome,  en  italien^  il  écriyait  à  M.  Dirois,  docteur  de  Sorbonne  : 


«  Tai  su»  par  M.  le  curé  de  SaintrJacques  du  Haut-Pas,  ce  que  vous  lui  avez 
éoit  touchant  l'impression  de  mon  livre,  que  le  cardinal  Sigismond  Chigi  a  des- 
sein de  faire  faire  à  Rome,  et  je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que  vous  offies  pour 
avmeer  cet  ouvrage.  Cela  sera  de  Irès-grande  conséquence  pour  les  huguenots  de 
ce  pays,  qui  n'ont  presque  point  d'autre  réponse  à  la  bouche,  savoir  :  que  Rome 
Mt  fNt  éloignée  des  sentiments  que  j'expose.  Ils  ont  une  si  mauvaise  et  si  fausse 
Idée  de  l'Église  romaioe  et  du  Saint-Siège,  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  que  la 
vérité  soit  approuvée  :  rien,  par  conséquent,  ne  peut  leur  être  plus  utile  que  de 
leur  ûdre  voir  qu'elle  y  parait  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  pu- 
blique <.  » 

Parlant  des  biens  que  faisait  son  livre  : 

t  J'espère,  disait-il  un  peu  plus  bas,  qu'il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très-grands, 
si  cette  édition  se  fait  dans  l'imprimerie  la  plus  autorisée,  comme,  s'il  se  peut, 
dans  celle  de  la  chambre  apostolique;  si  elle  se  fait  avec  soin  et  d'une  manière  qui 
mnqiie  qu'on  affectionne  l'ouvrage;  enfin,  si  elle  parait  avec  les  approbations  né- 
railres,  de  la  manière  la  plus  authentique.  » 

N'obtenant  pas  aussi  promptement  qu'il  le  désirait  cette  haute  sanc- 
tion» il  s'efforçait  de  montrer  combien  il  était  de  l'intérêt  de  l'Église 
qa*eUe  lui  fût  accordée  : 

t  II  me  sera  sans  doute  fort  avantageux  que  mon  livre  soit  approuvé  à  Rome, 
cl  que  j'en  aie  cette  marque  publique,  écrivait-il  encore  deux  mois  plus  tard  au 
Blême  docteur;  mais  cela  est  beaucoup  plus  avantageux  pour  l'Église,  puisque  les 
ImgiieDOts  ont  paru  touchés  de  cette  Exposition,  et  n'ont  rien  tant  fait  valoir  entre 
en  que  le  mauvais  succès  qu'elle  avait  à  Rome.  Ils  ont  imprimé  qu'elle  y  était 
teprooTée;  et  si  on  leur  ferme  la  bouche  par  quelque  marque  authentique,  il  y  a 
sujet  d'espérer  que  Dieu  bénira  ce  peUt  ouvrage*.  > 

Joseph  de  Maistre^  toujours  sévère  pour  Bossuet,  écrivait  à  un  arche- 
vêque: 

aPour  dire  toute  la  vérité  à  l'oreille  de  Votre  Excellence,  il  me  sem- 
ble que,  dans  cette  Exposition  même ,  si  vantée,  l'article  du  Saint-Père 
est  d*iuie  maigreur  qui  tient  du  marasme*. 

*  Lettre  du  8  septembre  1672. 

*  Lettre  du  17  novembre  1679. 

*  Lettre  à  Mgr  l'archevéqno  de...,  18  décembre  f  SIS. 


260  BOSSUET. 

Ce  fat  peut-être  la  cause  pour  laquelle  le  pape  ne  donna  pas  tout  de 
suite  une  approbation  ouverte  à  ce  traité  dogmatique,  où  tant  d'écueils 
avaient  été  si  heureusement  évités.  Il  le  fit  enfin  sans  réserve,  et  Thérésie 
n'eut  plus  de  prétexte. 

c  Je  soutiens,  disait  Antoine  Amauld,  que  tout  huguenot  qui  lira  œ  livre  avee 
un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  et  de  s'y  rendre  s'il  la  découvre,  en  doit 
être  extrêmement  ébranlé,  et  entrer  au  moins  en  de  grands  doutes  s'il  n'est  point 
dans  une  fausse  religion  ;  car  il  doit  conclure  que  sa  religion  ne  vaut  rien,  si  les 
prétendus  réformateurs  n'onf  point  eu  de  sujet  de  se  séparer  de  l'Église;  et  qu'Us     ' 
n'en  ont  point  eu  si  les  accusations  qu'ils  ont  formées  contre  elle  dans  leur  ooofBi-     ^ 
sion  de  foi,  en  disant  que  les  sacrements  y  étaient  anéantis,  et  que  toutes  s^qienH^     1 
tions  et  idolâtries  y  avaient  vogue,  ne  sont  pas  véritables.  Or  il  est  si  clair,  par  ce     i 
livre,  que  ces  accusations  sont  très -mai  fondées,  que  cet  auteur  même  est  réduit    | 
à  prétendre  que  ce  n'est  pas  la  véritable  doctrine  de  l'ËgUse  qui  y  est  repréMn- 
tée  ;  tant  il  est  évident  que  la  doctrine  qui  y  est  exposée  ne  donne  aucun  liea  à 
des  accusations  si  atroces  ^  > 


L'Exposition  de  la  doctrine  ohrétiennef  répandue  par  milliers  à  Paris  et 

dans  toutes  les  provinces  de  la  France,  ne  manqua  pas,  en  effet,  d'opérer  ^ 

de  nombreuses  conversions.  La  première  et  la  plus  éclatante  fut  ceUe  de  ^ 

Turenne*,  suivie  bientôt  d'une  foule  d'autres  ,  parmi  lesquelles  nous  ne  I 

citerons  que  celle  de  milord  Perth,  grand  chancelier  d'Ecosse,  et  celle  de  4 

M.  de  Dangeau,  depuis  abbé ,  qui  nous  apprend  ainsi  lui-même  dans  son  ^ 

quatrième  Dialogue  sur  la  religion,  la  méthode  dont  Bossuet  s^était  servi  ^ 

poiur  le  convertir.  ^ 

«  II  me  dit,  à  propos  des  objections  que  je  lui  faisais,  la  plupart  des  choses  que 
vous  avez  vues  dans  son  livre  de  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique.  11  m'CB 
donna  un  exemplaire,  que  je  lus  avec  soin.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  j'abjoiti 
toutes  mes  erreurs.  » 

A  partir  de  la  publication  de  ce  livre,  Talarme  fut  jetée  dans  le  camp  des  | 

ministres  protestants.  L'abbé  Lenglet  de  Fresnoy  assure  que  Basnage,  m 

dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  lui  en  1707,  était  convenu  de  bonne  ^ 

foi,  que  de  tous  les  controversistes  catholiques,  l'évêque  de  Meaux  était  ^ 

pour  sa  communion  le  plus  à  redouter,  et  que  le  seul  livre  de  l'Eccposi-  % 

tion  avait  fait  plus  de  tort  aux  prédicateurs  protestants  que  tous  les  autres  ^ 

livres  de  controverse,  parce  que  ce  petit  livre  faisait  voir  clair  dans  tes  i 

disputes  des  catholiques  avec  les  prétendus  réformés.  I 

Pendant  que  Bossuet  travaillait  avec  tant  d'ardeur  à  la  réunion  des  k 

protestants,  une  déplorable  division  se  préparait  dans  l'Église  même.  Une  i 

dispute  très-vive  entre  le  roi  et  le  pape  allait  jeter  l'illustre  évêque  dans  .^ 

*  Apolog,  pour  les  cathol.,  2«  part.,  chap.  xi.  ^ 

*  Le  vaniteux  cardinal  de  Bouillon  voulut  revendiquer  pour  lui  et  se  laiflia  < 
attribuer  par  ses  familiers  et  ses  complaisants  le  mérite  de  l'abjuration  de  son 
oncle;  mais  il  est  incontestable  que  le  principal  honneur  en  doit  revenir  à  Bossuet, 

à  ses  entretiens,  à  ses  sermons^  et  parUculièrement  à  son  Expositùm.  ^ 
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me  querelle  où  il  se  montra  plus  politique  qu'apôtre^  et  eut,  pour  la 
mloDtë  du  maitrey  des  condesceodances  qui  devaient  faire  jusqu'à  nos 
•m  incriminer  sa  mémoire,  bien  qu'il  mérite  encore  la  louange  de  s'ê- 
le  montré  modérateur,  et  d'avoir  arrêté  les  excès  auxquels  pouvaient  se 
liaer  entraîner  des  hommes  emportés,  comme  Tarchevéque  de  Reims, 
Ik  du  ministre  Le  Tellier. 

Cette  dispute  entre  la  puissance  temporelle  et  la  puissance  spirituelle, 
flt  pour  origine  le  droit  de  régale,  c'est-à-dire  le  droit  qu'avait  le  roi  de 
revenus  de  la  plupart  des  archevêchés  et  évêchés  pendant  la 
des  sièges,  et  de  conférer  tous  les  bénéfices  qui  en  dépendaient, 
soepté  les  bénéfices  à  charge  d'âmes,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  évêque  eût 
frtié  le  serment  de  fidélité,  qu'il  en  eût  fait  enregistrer  l'acte  à  la  Chambre 
hs  comptes  de  Paris,  et  qu'il  eût  pris  en  personne  possession  de  son  évê- 
M.  Louis  XIV,  par  une  ordonnance  du  mois  de  février  1673,  ayant  voulu 
Etodre  à  tous  les  évêchés  du  royaume  le  droit  de  régale  et  le  droit  de 
Modnation  des  évéqnes  et  des  titulaires  des  bénéfices ,  deux  des  prélats 
iCiéidans  leurs  droits  traditionnels,  tous  deux  vénérables  par  leur  sam- 
télé,  résistèrent  à  une  mesure  suggérée  par  des  parlements  serviles,  et  le 
pipe,  le  vertueux  Innocent  XI,  prenant  hautement  leur  cause,  menaça  le 
rai  d'avoir  recours  au  remède  que  lui  mettait  entre  les  mains  le  pouvoir 
|Q*il  avait  reçu  du  ciel. 

(Test  alors  que  l'impérieux  Louis,  déterminé  par  Golhert,  convoqua  une 
■anblée  générale  du  clergé  pour  y  faire  sanctionner  sa  volonté  et  y  faire 
poser  des  bornes  fixes  à  la  puissance  du  souverain  Pontife ,  après  une 
màrt  discussion  de  ses  droits  :  le  différend  qu'on  avait  avec  le  pape  au 
^jetde  la  régale ,  était,  au  sentiment  du  ministre  secrétaire  d'État ,  la 
■olleure  occasion  de  renouveler  la  doctrine  de  France  sur  l'usage  de  la 
yahsance  des  papes. 

Bonnet  qui,  par  une  honorable  exception,  avait  été  nommé  député  par 
riaiemblée  métropolitaine  de  Paris,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  reçu  ses 
Mes  de  l'évêché  de  Meaux^  fut  unanimement  désigné  pour  prononcer  le 
nrmon  à  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit ,  célébrée  dans  l'église  des 
Gunds-Augustins  de  Paris,  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Assemblée,  le  30 
Kiobre  1681 .  Ce  discours  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre  oratoires.  Il  y  plaida 
taèi-ëloquemment  la  cause  de  l'unité  de  l'Église  et  prodigua  les  exprès- 
Éns  les  plus  formelles,  et  par  moments  les  plus  enthousiastes,  de  véné- 
ration pour  la  suprématie  du  siège  pontifical,  cette  chaire  étemelle^  cette 
flftatre  unique  en  laquette  seule  tous  gardent  Vunité  ;  pour  a  cette  Eglise  ro- 
■auM  qui,  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  connait  point 
ihéréne.... ,  est  toujours  vierge  ;  pour  V  Eglise  mère,  quittent  en  sa  main 
ia  conduite  de  toutes  les  autres  églises;  et  cent  autres  passages  aussi  forts, 
foe  Fénelon^  dans  un  de  ses  Mandements  ^,  a  justement  opposés  aux  jan- 
iénistes  appelants.  Ce  n'est  qu'en  gardant  les  tempéraments  nécessaires 

I  Mandement  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  soumis  à  Sa  Majesté  Im- 
piriale,  pour  la  réception  de  la  Constitution  du  8  septembre  1713,  Vil. 
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qu'il  professe  ce  qu'on  a  nommé  la  doctrine  ëpiscopale,  et  rindépendiiiee  ^ 

de  la  temporalité  des  rois.  ^ 

i 

«  On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le  sermon  si  justement  célèbre  lor  i| 

VUnitéde  l'Église,  dit  le  comte  de  Maistre,  si  l'on  ne  se  rappelle  constamment  Is  j 
problème  si  difQcile  que  Bossuet  s'élait  proposé  dans  ce  discours.  Il  voulait  établir 
la  doctrine  catholique  sur  la  suprématie  romaine,  sans  choquer  un  auditoire  exas- 
péré, qu'il  estimait  très-peu,  et  qu'il  croyait  trop  capable  de  quelque  folle  soton- 

nelle.  On  pourrait  désirer  quelquefois  plus  de  franchise  dans  ses  expre8tloni,ri  * 

l'on  perdait  de  vue  un  instant  ce  but  général  ^.  >  ■ 

m 

Le  grand  écrivain^  revenant  sur  les  mêmes  idées ,  dit  encore  un  pee  |^ 

plus  loin  :  i 


«  Bossuet  voulait  absolument  contenter  sa  conscience  et  ses  auditeurs;  et, 
ee  point  de  vue,  le  sermon  sur  i'uoité  est  un  des  plus  grands  tours  de  force  doia  %, 
on  ait  connaissance.  Chaque  ligne  est  un  travail  ;  chaque  mot  est  pesé.  La 
extrême  où  se  trouvait  l'illustre  orateur,  Tempéche  souvent  d'employer  les 
avec  cette  rigueur  qui  nous  aurait  contentés,  s'il  n'avait  pas  craint  d'eo 
tenter  d'autres  «.  »  !" 

En  total,  ce  célèbre  discours  sur  VUnité  de  VEglise  a  pu  être  appdi  "* 

l'antidote  des  quatre  articles.  Il  fut  aussitôt  imprimé ,  d'après  la  Tolonlé  ^ 

du  roi  et  la  décision  de  l'Assemblée.  tt 

L*ëvêque  de  Meaux  prouva,  par  son  discours  d'ouverture,  qaMl  désirait  tb 

«  induire  les  deux  puissances  à  la  paix  *.  »  11  avaitvoulu,  c  sans  trahir  k  4e 

doctrine  de  l'Église  gallicane ,  ne  point  oCfensér  la  majesté  romaine^»  S 

Malheureusement,  trop  de  membres  de  l'Assemblée  n'avaient  pas  des  dis-  ifl 

positions  aussi  conciliantes  :  les  prélats  les  plus  influents  étaient  noioi-  n 

rement  irrités  contre  le  pape.  i 

Le  il  décembre  1681,  l'alTaire  de  la  régale  fut  discutée  en  séance po-  n- 

blique  ;  et,  après  diverses  négociations  pour  obtenir  quelques  concessiooi  M 

delà  cotir,  il  fut  décidé,  le  3  février  4082^  que  l'intention  de  toute riM-  \m 

semblée  était  de  donner  son  consentement  à  l'extension  du  droit  de  ré-  ;■ 

gale  dans  tout  le  royaume,  sans  avoir  égard  à  l'exemption  prétendue  ds  ifp 

certains  évêchés;  qu'elle  recevrait  avec  soumission  les  Dédarations  du  roi  r^ 

de  l'année  4673,  et  que  l'Assemblée  écrirait  au  pape  au  nom  de  tout  k  la 

clergé  de  France,  pour  lui  en  apprendre  la  résolution.  ^ 

Innocent  XI ,  ce  pape  réformateur,  regardait  la  question  de  la  régik  ^ 

commode  la  plus  haute  importance,  parce  que,  en  principe,  il  s'agissait  tg 

delà  liberté  de  l'Église.  Dans  un  bref  en  réponse  à  la  lettre  de  TAsKOi-  in 

blée,  il  opposa  avec  douleur  la  conduite  des  évéques  convoqués  à  cdk  ^ 

de  quelques  hommes  pieux  et  forts  de  leur  ordre  (  les  évoques  de  Pamierset  y 

d'Alet).  qui  avaient  pris  la  défense  des  droits  de  l'autorité  épiscopale;  il  ^ 

»  Du  Pape,  liv.  1,  chap.  xi.  ^ 

s  /6iV/.,  chap.  XIII. 

s  Lettre  au  cardinal  d'Estrées.  ^ 

*  Ibid. 
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m  aceon  de  céder  à  te  erakUe;  il  leur  reprocha  de  n'avoir  pa8;otfi<  leurs 
ifvf»  à  VmUanié  du  iiége  apostolique,  de  D'avoir  pas  plaidé  avec  une 
iMffM  patiorulê  et  une  humilité  sacerdotale  la  cause  de  leurs  églises  ott- 
frkéu  roty  «»  rinsiruisant  de  to%Ue  l'affaire,  même  au  péril  de  Virriter 
mire  mup.  Bofin  il  leur  flt  honte  en  des  termes  très-forts  de  leur  silence 
BSvUttDCsqiie. 

taDoœnt  XI  finit  son  bref  en  annulant  et  cassant  tout  ce  qui  avait  été 
hi  touchant  la  régale  par  ^Assemblée  du  clergé. 

Leaoaverain  Pontife  n'avait  écrit  son  bref  que  trois  mois  après  avoir 
nçB  U  lettre  des  évèques.  Dans  cet  intervalle,  le  19  mars  1682^  l'Assem- 
Hée  adopta  les  quatre  fameux  articles  connus  sous  le  nom  deDéclaraHon 
h  dergià  de  France  sur  la  puissance  ecclésiastique, 

Bosoiet  ne  voulait  pas  qu'on  discutât  et  qu'on  mit  en  problème  l'auto- 
lilédo  pape,  mais  il  se  soumit  à  l'avis  des  prélats»  dont  l'influence  fit 
lispler  cette  résolution  rebelle  et  imprudente,  dans  le  dessein,  avoue 
Riîryy  de  mortifier  le  pape  et  de  satisfaire  leur  propre  ressentiment  ^,  et 
B  tint  la  plume  pour  dresser,  au  mois  de  mars  1082,  les  quatre  fameuses 
propositions,  qui  furent  envoyées  à  toutes  les  églises  de  France  et  à  tous 
ks  évéques  Mblis  sur  elles  par  le  Saint-Esprit ,  afin  qu'il  n'y  eût  parmi  eux 
ffmm  seule  foi  et  un  seul  enseignement  *• 

Laquatri^e  de  ces  propositions,  dont  Bossuet  ne  fut  pas  le  promo- 
tar,  mais  dont  il  consentit  à  être  le  rédacteur,  attentait  formellement  au 
fiavoîr  spirituel  du  pape  et  rejetait  son  infaillibilité,  que  le  clergé  de 
haaee  avait  professée  de  la  manière  la  plus  solennelle  dans  différentes 
seanoDS^  et  en  particulier  dans  son  assemblée  de  1626.  Cet  article  déda- 
nit  que  bien  que  «  le  souverain  Pontife  eût  la  principale  part  dans  les  ques> 
tisas  de  toi,  son  décret  n'était  cependant  pas  irréformable^  à  moins  qu'il  ne 
fÊt  confirmé  par  le  consentement  de  V Eglise,  » 

Cette  prétention  d'un  nombre  restreint  d'évêques  français,  de  poser 
des  bornes  dofpsiatiques  et  solennelles  à  l'autorité  du  pape^  n*était  pas  as- 
Hément  sans  témérité  ni  sans  graves  dangers.  Aussi  Innocent  XI  apprit- 
1  avec  indignation  jusqu'où  les  évêques  avaient  porté  leur  audace  (ce 
propres  termes).  Il  fit  brûler  publiquement  ces  quatre  articles 
contenant  une  doctrine  pernicieuse,  et  trois  fois  celte  déclaration 
■ilheureuse  fût  condamnée  par  le  Saint-Siège,  avec  la  mesure  convena- 
He^  mais  d'une  manière  très-claire. 

BoMuet,  par  ordre  de  Louis  XIV,  entreprit  de  soutenir  dans  un  grand 
aairage  latin  la  vérité  de  ce  qu'on  a  appelé  la  doctrine  du  clergé  de 
tance,  comme  s'il  ne  comprenait  pas  combien  elle  était  propre  à  dimi- 
«er  parmi  les  fidèles  Tobéissance,  la  vénération ,  la  conûance  pour  le 
dttf  de  l'Ëglise,  et  à  remplir  l'hérésie  de  joie  et  d'espérance.  Son  travail 
Est  achevé  en  1685.  Mais  alors  Louis  XIV  avait  déjà  été  porté  pur  son  bon 
sens  à  ordonner  de  ne  point  exécuter  son  édit  du  2  mars  1682,  qui  forçait 

• 

*  Corrcetions  et  additions  pour  les  nouveaux  Opuscules  de  Fleuiy,p.  16. 

*  Dernières  lignes  de  la  Déclaration  de  )682. 
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l'enseignement  des  quatre  propositions,  et  il  dédirait  alors  se  rapprocher 
de  Rome.  Des  négocialions  avaient  âté  entamées  qui  n'amenËrent  une 
conciliation  définitive  qu'en  1693.  BosMUel,  pour  ne  pas  fomenter  encore 
la  division,  ne  publia  point  son  ouvrage.  Il  le  retravailla  dans  un  esprit 
asses  différent,  et  lui  donna,  avec  un  nouveau  titre,  celui  de  France  or- 
thodoxe, Gallia  orlhodoxa.una  Torme  toute  nouvelle,  en  I6II6,  et  ensuite 
en  nOO,  1701  el  1 702.  Mais  cène  fui  qu'en  1130,  vingt-sii  ans  après  sa 
mort,  que  parut  àLoïcmbourglapr^miérerrfwsian,  et  enlTiS,  quarante- 
un  ans  après  sa  mort,  que  parut  à  Amsterdam,  par  les  soins  du  neveu,  U 
seconde  révision  de  celte  longue  jusiilicalion  des  quatre  articles  du  clergé: 
réfutation  passionnée  de  la  doctrine  reçuedansune  très-grande  partie  de 
l'Ëglisc  sur  l'inCaillibilitë  du  souverain  ronlife  parlant  ex  cathedra,  sur  U 
prééminence  de  son  autorité  au-dessus  de  tous  les  conciles,  même  cecu- 
méniques,  et  sur  son  pouvoir  indirect  par  rapport  au  droit  temporel  des 
souverains,  principalement  dans  tes  questions  oîi  se  trouvent  compromis 
les  intérêts  de  l'Ëglise  ou  de  la  religion  ;  œuvre  h.  la  vérité  d'une  science 
immense,  mais  trop  peu  sOre,  comme  le  montre  la  réfutation,  ligne  par 
ligne ,  qu'en  a  faite  le  savant  cardinal  Orsi. 

Clément  Xll  eut  la  pensée  de  condamner  cette  défense  qui  lui  causa 
tant  d'amertumes,  cl  dans  laquelle ,  observe  le  comte  de  Maislre,  «  Bof- 
suet,  entraîne  par  la  nature  de  son  sujet  et  par  le  mouvement  de  la  dis- 
cussion, adopte,  sans  s'en  apercevoir,  la  maniè''e  prolestante  ',  ■  et  dus 
laquelle, dit  encore  l'auteur  du  livre  De  VÉgtise  galtirane  ',  il  «a  Ibsu  le 
long  catalogue  des  erieurs  des  papes,  avec  le  lèle  et  l'éruditioa  d'un  C«n- 
turiateur  de  Magdebourg  *,  Il  lui  qui  avait  dit  dans  \cTToitiêmeavfTUtt*- 
ment  ùux  proteslanis  :  u  Nous  devons  reconnaître  dans  le  Saiut-Slége  une 
émiiicnte  et  inviolable  autorité,  incompatible  avec  toutes  les  erreursqnl 
TOUTES  furent  foudroyées  par  ce  haut  siège.*  l.e  pontife  afOigé  nesed^ 
cida  à  s'abitenir  d'une  condamnation  expresse,  suivant  les  paroles  mtmis 
d'un  autre  pape,  ^u^  par  la  double  considération  et  des  égarât  dut  à  m 
homme  tel  que  Bossuet  qui  avait  si  bien  mérili  de  la  retigion,  ri  it  l« 
crainte  trop  fondée  d'exciter  de  nouveaux  troubles  *. 

Assurément  Bossuet  élait  loin  d'entendre  les  libertés  de  l'ÈglUf 
gallicane  H  la  manière  des  parlementai res,  des  Pilhou,  des  Fcvret,  da 
Dupuis,  qui  ne  tendaient,  au  fond,  qu'à  l'asservissement  et  à  l'anéanlii- 
sementdc  la  juridiction  ecclésiastique.  Mais  on  lui  reproche  juslemeai 
de  n'avoir  pas  compris  el  proclamé  «  qu'il  tt't  a  point  de  uBERTts  de  l't 
GLiSE  CALuc^^E,  et  que  tout  ce  qu'on  cache  sous  ce  beau  nom  n'esl  ipi'ow 
conjuration  de  l'autorité  temporelle  pour  dépouiller  le  Snint-Stégo  de  ta 
droits  légitimes,  et  le  séparer,  par  le  fail,  de  l'Eglise  de  France,  tout  en 


<  De  VEglife  gallic..  Ilv.  U,  diap.  viii. 

*  Ibid.,  clisp.  XII. 

,  >  Défense  de  la  Déclaralion.  3'  pnrt..  lIv.  IX,  chap.  xiiii  et  suit. 

*  Bulle  de  BeDoll  XIV  t  l'arcbevéque  de  Compostelle,  gnnd  laqaail"' 
d'Etpagne,  du  11  Juillet  1148. 
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aâébrant  son  autorité*.  »  «  Libertés  envers  le  pape^  servitudes  envers  le 
loîy»  dîBaii  Fénelon  ;  et  c'est  aujourd'hui  le  sentiment  général  de  Tépiscopat 
tançais.  On  doit  déplorer  que  cet  homme  apostolique  ait  prêté  l'autorité 
liion  génie  et  de  ses  vertus  à  des  idées  qui  devaient  être  une  source  de 
MllieuTS  pour  TËglise,  en  devenant  le  germe  funeste  de  la  constitution 
VÊt  dviU  du  clergé  de  France. 

L*AsBeniblée  de  1682  fut  rompue  brusquement  par  Louis  XIV^  inquiet 
liies  moavements  intérieurs,  et  elle  ne  put,  comme  elle  se  l'était  pro- 
pné,  censurer  les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  renseignement  de  la 
théologie  morale.  La  déclaration  du  clergé,  promulguée  par  Louis  XIV  et 
■Rgisirée  par  le  parlement,  ayant  été  acceptée  dans  tout  le  royaume,  à 
pin  près  sans  difficulté,  le  roi  alors  s'occupa  tout  entier  de  la  pensée  qui 
le  préoccupait  depuis  longtemps,  la  réunion  des  protestants  et  la  révoca- 
ttOQ  des  édits  de  tolérance.  L'Assemblée  de  1682  avait  adressé  aux  protes- 
iBts  an  avertissement  pastoral  pour  les  engager  à  rentrer  dans  le  sein  de 
Ti^ïMe,  avertissement  qui,  envoyé  aux  évoques,  avait  été  communiqué  à 
les  consistoires.  Le  roi  y  avait  joint  deux  lettres  circulaires^  l'une 
les  évèques,  et  l'autre  pour  les  intendants  des  provinces,  afin  de  leur 
Iteoigner  son  vif  désir  de  la  réunion  des  calvinistes  à  l'Église  catholique. 
■cntôt  il  fui  excité  à  des  mesures  de  rigueur;  et  le  5  octobre  1 685,  il  signa 
Il  lëvocatîon  de  l'édit  de  Nantes  qui  enlevait  toute  existence  légale  aux 
nl-difanl  réformés. 

Plusieurs  évèques  avaient,  au  moins  indirectement,  provoqué  cette 
■enire  extrême.  Bossue!  demeura  complètement  étranger  à  ce  qui  la 
fiéeéda  comme  à  ce  qui  la  suivit  immédiatement.  «  Convenant  sans  peine 
ài  droit  du  souverain  à  forcer  ses  sujets  errants  au  vrai  culte  sous  cer- 
trines  peines  %  p  il  admettait  en  principe,  comme  tous  les  évêques  alors, 
k  Intimité  de  la  révocation  de  l'édit  de  tolérance  de  Henri  IV;  et  il  la 
ttendit  même  officiellement  dans  son  Instruction  pastorale  sur  les  pro- 
mssses  de  l'Eglise  (1700),  et  dans  l'oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tel- 
lor;  mais^  quoi  qu'en  ait  dit  le  fanatique  et  calomniateur  Jurieu,  il  ne 
toi  jamais  partisan  des  cruautés  ni  des  violences  qui  raccompagnèrent 
m  trop  d'endroits,  et  il  employa  tous  ses  soins  et  tout  son  pouvoir  à  en 
irtserrer  son  diocèse.  Il  eut  le  droit  de  prendre  les  nouveaux  convertis  à 
Mnoin  de  ses  réclamations  contre  ces  expéditions  militaires,  si  connues 
Mlle  nom  de  mission  dragonne,  «  Ne  pouvant,  disait-il,  se  résoudre  à 
Kgirder  les  baïonnettes  comme  des  instruments  de  conversion ,  v  il  ne 
VMtot  jamais  se  servir  que  des  armes  de  la  persuasion  pour  soumettre 
m  frères  égarés.  D'après  le  témoignage  d'un  ministre  protestant,  le  mi- 
wUttt  Duboiu'dieu ,  «  ce  prélat  n'employait  que  des  voies  évangéliques 
pour  persuader  sa  religion.  11  prêchait,  il  composait  des  livres,  il  faisait 
les  lettres^  et  travaillait  à  faire  quitter  aux  réformés  leur  croyance  par 
des  moyens  convenables  à  son  caractère  et  à  Tesprit  du  christianisme.  » 


1  OeMaistre,  De  PEglise  gaîlic,  liv.  II,  chap.  xiv. 
<  Réponse  de  Bossaet  à  M.  de  Basville,  U  juillet  1700. 
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Il  ne  manquait  jamais  à  ce  qu'il  recommandait  à  ceux  qui  «mt  diargét 
de  rinsiruciion  des  âmes,  de  «  ne  se  point  jeter  dans  les  controTerses  oè 
se  mêle  l'esprit  d'aigreur  ^v  Dans  ses  sermons,  comme  dans  ses  ouvragff 
polémiques,  il  n'attaquait  jamais  les  protestants  qu'avec  modératioD,  et 
surtout  avec  d'extrêmes  égards  pour  les  personnes.  Il  s'exprime  ainsi  dans 
un  sermon  de  vêture  d'une  nouvelle  catholique  : 

«  Si,  parlant  aujourd'hui  de  nos  frères,  qui  à  notre  grande  doulenr  se  sont  il* 
parés  d*avec  nous,  j'appelle  leur  église  une  église  de  ténèbres,  ]e  les  prie  de  ne 
pas  croire  que,  pour  condamner  leur  erreur,  je  m*afgri88e  contre  leurs  personnek 
Certes,  fe  puis  dire  d'eux  avec  vérité  c«  que  l'Apôtre  disait  des  Juifs,  qne  le  plos 
tendre  désir  de  mon  cœur,  et  la  plus  ardente  prière  que  ]e  présente  tons  les  joins 
à  mon  Dieu,  est  pour  leur  salut.  Je  ne  puis  voir  sans  une  extrême  doulenr  lesen- 
trailles  de  la  sainte  Ëglise  si  cruellement  déchirées  ;  et,  pour  parler  plus  humaine» 
ment,  je  suis  touché  au  vif  quand  je  considère  tant  d'honnêtes  gens  que  Je  dtéris, 
comme  Dieu  le  sait,  marcher  dam  la  vole  de  ténèbres.  Mais  afin  qu'il  ne  aemlils 
pas  que  je  veuille  faire  aujourd'hui  une  invective  inutile,  je  voua  proposerai  une 
doctrine  solide,  et  conduirai  ce  discours,  si  Dieu  le  permet,  avec  une  telle  modéia- 
tlon,  que,  sans  les  charger  d'Injures,  je  les  presserai  par  de  vives  raisons  tirées  dis 
Écritures  divines,  et  des  Pères  leurs  interprètes  fidèles*.  » 

C'est  toujours  de  la  manière  la  plus  modeste  et  la  plus  douce  qu'il  tâebe 
de  dissiper  les  préjugés  des  errants,  comme  lorsqu'il  parle  de  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte  : 

c  Goûtons  véritablement  la  sainte  parole  ;  faisons-en  nos  chastes  et  ImmortsUM 
délices  ;  qu'elle  paraisse  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  pratiques.  Que  nos  frères  M 
pensent  pas  que  nous  les  détournions  de  la  lire  et  de  la  mMlter  nuit  et  Joor  :  as 
contraire,  ils  la  liront  plus  utilement  et  plus  agréablement  tout  ensemble,  qnandi 
pour  la  mieux  lire,  ils  ia  recevront  des  mains  de  TÉglise  catholique,  bien  entendus 
et  bien  expliquée,  selon  qu'elle  l'a  toujours  été.  Ce  n'est  pas  les  empêcher  de  la 
lire  que  de  leur  apprendre  à  faire  cette  lecture  avec  un  esprit  docile  et  soumis, 
pour  s'en  servir  sans  ostentation  et  dans  l'esprit  de  l'Église,  pour  la  réduire  eo 
pratique,  et  prouver  par  nos  bonnes  œuvres,  comme  disait  l'apôtre  saint  Jacques', 
que  ia  vraie  foi  est  en  nous  ^.  » 

Les  succès  que  l'invariable  douceur  de  Bossuet  lui  faisait  obtenir  au- 
près des  protestants,  firent  recourir  à  son  intervention,  lorsqu'on  eut  la 
pensée  de  réunir  les  luthériens  à  l'Église.  La  cour  de  Brunswick^  qui 
s'occupait  de  ce  projet^  engagea  Leibnitz  à  entrer  en  relations  avec  l'évê- 
que  de  Meaux.  Bossuet,  en  laissant  voir  qu'on  ne  pouvait  faire  de  conces- 
sions sur  le  fond,  ni  traiter  de  puissance  à  puissance^  se  montrait  facile  sur 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  foi,  et  n*était  point  éloigné  d'accorder  aux  luthé- 
riens réconciliés  la  communion  sous  les  deux  espèces,  à  leurs  ministres, 
déjà  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  la  faculté  de  conserver  leurs 

>  Première  Instruction  pas/orale  sur  les  promesses  de  VEglise,  II. 

*  Serm.  pour  la  véture  d'une  nouvelle  cat/iolique,  U*  point. 

*  Jac,  il,  18. 

*  Première  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  VEglita,  LU. 
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(.  Gett6  Dégocialion  ne  put  pas  être  longtemps  continuée;  mais^ 
ffaîk  la  fin  de  sa  vie,  Bossuet  poursuivit  ce  grand  but  de  la  réunion  des 
Itei  chrétiennes. 

U  modération  que  nous  avons  vue  à  Bossuet  à  Tégard  des  protestants, 
la  montra  généralement  dans  toutes  les  circonstances  analogues.  Son 
nctëre  répugnait  à  la  violence.  Des  mesures  sévères  lui  paraissaient 
tdifaefois  nécessaires;  c^est  ainsi  qu'il  applaudissait  à  l'incarcération 
B  certain  Faydit^  qui,  «  après  avoir  si  longtemps  souillé  sa  plume  impie 
Beencieuse  dans  toutes  sortes  d'emportements  et  d'erreurs,  s'était  fait 
cadre  enfin,  après  avoir  osé  publier  un  livre  abominable  sur  la  Trinité, 
I  il  aTait  poussé  le  blasphème  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  trois  dieux  ^  »  Mais 
Ukdt  des  cas  d'une  eitrême  gravité  pour  que  le  recours  aux  moyens 
us  eût  son  approbation. 

IKkilleurs,  inflexible  sur  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline,  Bossuet 
I  nontrait  accommodant  sur  tout  ce  qui  était  opinion  libre. 

«  Aotant  Je  suis  ennemi  des  nouveautés  qui  ont  rapport  avec  la  foi,  disait-il, 
ÉMA  tai»-je  favorable,  s'il  est  permis  de  Tavouer,  à  celles  qui  sont  de  pure  phi- 
Mfhie,  parce  qu'en  cela  on  doit  et  on  peut  profiter  tous  les  Jours,  tant  par  le 
que  par  l'expérience*.  » 


Cette  largeur  d'esprit  lui  faisait  passionnément  rechercher  la  vérité,  de 
idqae  part  qu'elle  dût  lui  venir.  «  Entre  tant  de  grandes  qualités  que 
idmire  en  M.  de  Meaux,  disait  Antoine  Arnauld,  il  n'y  en  a  point  qui  me 
Uiisie  plus  extraordinaire  qu'un  certain  fond  de  sincérité  et  d'équité, 
É  loi  fait  reconnaître  la  vérité,  qui  que  ce  soit  qui  la  lui  jpropose  '.  » 
OiDS  ces  mêmes  années,  Bossuet  consacrait  tous  ses  loisirs  à  un  grand 
ifiage  où  devaient  apparaître  dans  tout  leur  éclat  la  sincérité  de  son 
mt,  son  amour  de  la  vérité,  sa  justice  envers  tous,  en  même  temps  que 
10  bon  sens,  sa  science  et  son  génie  d'écrivain.  Nous  voulons  parler  de 
fttfoire  des  variations  des  églises  protestantes,  publiée  en  1688. 
n  eai  peu  d'ouvrages  historiques  d'une  aussi  haute  importance  et  d'un 
lérite  ausai  élevé  que  l'Histoire  des  variations.  L'occasion  de  ce  chef- 
rcovre,  suivant  l'abbé  Le  Dieu,  «  fut  la  prétendue  variation  qu'on  lui 
itait  reprochée  dans  la  composition  de  son  Exposition.  Il  lisait  alors, 
le  secrétaire  de  Bossuet,  le  Syntagma  confessionum ,  où  sont  la 
(ion  d'Augsbourg  et  toutes  les  autres  confessions  de  foi  des  prélen- 
i«  réformés  de  FEurope.  Leurs  variations  s'y  firent  bientôt  remarquer 
i  OB  esprit  si  clairvoyant  et  d'une  dialectique  aussi  fine  et  aussi  prê- 
te'.» 

Eo  réponse  au  minisu-c  LabasUde,  qui  l'accusait  d'avoir  varié  dans  le 
Ittte  manuscrit  et  imprimé  de  son  Exposition  de  la  doctrine  de  VEglise, 

*  Letlre  à  M.  Pastel,  docteur  de  Sorbonne.  3  août  1696. 
'  LeUre  à  Leibnitz,  août  1693. 

-  Uttre  d'Antoine  Arnauld  à  M.  Lcnolr,  14  mars  1C94. 

*  Mém.  de  Le  Dieu,  p.  193. 
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M, la  Tértté  catholique  éclatera  partout,  comme  un  beau  soleil  qui  aura  percé 
pab  nuages  ;  et  ce  traité,  si  Je  l'exécute  comme  Dieu  me  l*a  inspiré,  sera  une 
MHtration  de  la  Justice  de  notre  cause  d'autant  plus  sensible,  qu'elle  procédera 
rteprincipea  et  par  des  faits  constants  entre  les  parties  ^.  » 

VBisioire  des  variations  des  Eglises  protestantes  est  peut-être  l'ouvrage 
ipenl  donner  Tidéc  la  plus  complète  de  toutes  les  ressources  du  génie 
iossuet.  On  l'y  volt,  avec  une  égale  supériorité,  historien,  moraliste, 
Mogien^  publiciste,  controversiste ;  toujours  admirable  écrivain,  et 
r  moments,  presque  aussi  sublime  que  dans  les  Oraisons  funèbres.  Par 
ie  réunion  de  mérites  si  divers,  cette  histoire,  d'un  genre  tout  nou- 
ai, excita  chez  les  catholiques  du  monde  entier  un  concert  d'admira- 
■I  et  de  reconnaissance,  en  même  temps  qu'elle  mettait  en  émoi  toutes 
iKCtes  protestantes.  Les  plus  habiles  écrivains  du  parti,  les  Jurieu,  les 
■nage,  les  Bumet,du  vivant  de  Bossuet,  Praff,  après  sa  mort,  et  d'autres 
■i  obscurs,  s'efforcèrent  de  la  réfuter,  les  uns  en  se  faisant  un  titre 
hnneur  des  variations  mêmes  qui  leur  étaient  reprochées,  les  autres  en 
■foyant  cette  accusation  à  la  doctrine  catholique.  Mais  il  leurfutimpos- 
Ikde  prendre  enfante  le  grand  historien  et  l'exact  théologien,  toujours 
fsyé  sur  les  faits  les  plus  certains  et  sur  les  actes  les  plus  authenti- 
m,  et  montrant  constamment  la  plus  haute  impartialité  dont  un 
Morien  puisse  faire  preuve,  tout  en  témoignant  un  zèle  raisonnable  pour 
•ipînions  auxquelles  il  est  fler  d'appartenir. 

«  Aa  reste,  pour  le  fond  des  choses,  dit-il,  on  sait  bien  de  quel  avis  je  suis;  car 
■Bémcnt  je  suis  un  catholique  aussi  soumis  qu'un  autre  aux  décisions  de  l'Ë- 
hib  d  tellement  disposé,  que  personne  ne  craint  davantage  de  préférer  son  sen- 
personnel  au  sentiment  universel.  Après  cela,  d'aller  faire  le  neutre  et  l'in- 
t,  à  cause  que  j'écris  une  histoire,  ou  de  dissimuler  qui  je  suis,  quand  tout 
ie  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop 
:.  Mais,  avec  cet  aveu  sincère,  je  maintiens  aux  protestants  quMls  ne  peu- 
refuser  leur  croyance,  et  qu'ils  ne  liront  jamais  nulle  histoire,  quelle 
Mie  soit,  plus  indubitable  que  celle-ci,  puisque,  dans  ce  que  j'ai  à  dire  contre 
m  églises  et  leurs  auteurs,  je  ne  raconterai  rien  qui  ne  soit  prouvé  clairement 
■leors  propres  témoignages  *.  » 

Har  prouver  la  manière  changeante  dont  ils  ont  expliqué  leurs  dog- 
IPSyDon  pas  seulement  en  particulier,  mais  en  corps  d'église,  il  objec- 
P anx  prétendus  réformé:)  leurs  propres  paroles,  leurs  livres  symboli- 
pVf  ^ts  pour  exprimer  le  consentement  des  églises,  leurs  confessions 
MU  arrêtées,  signées ,  publiées.  S'il  avait  à  parler  de  la  personne  des 
îurs^  il  ne  ie  faisait  de  même  que  d'après  les  pièces  de  Tauthen- 
la  moins  contestée  : 


•  Encore,  dit-il  à  ce  sujet,  que  mon  intention  soit  ici  de  représenter  les  confcs- 
tMi  de  fol  et  les  autres  actes  publics  où  paraissent  les  variations,  non  pas  deà 


»  Préf.,  XXVll. 
*  Itid.,  XIX.' 
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parllculiers,  mais  des  églises  entières  de  la  nouvelle  riForme,  Je  ne  pourrai  m'nn- 
pteher  de  parler  en  même  tempe  des  chefs  de  parti  qui  ont  drestié  Mi  c(inl«»ion.>, 
on  qui  ont  donné  lieu  à  ces  changemeata.  Ainsi  Luther,  Nélancblbon,  CailoHadt, 
Zningle,  Bucer,  OEcolnmpade,  Calvin  et  les  autree,  paraîtront  souTenl  tar  1b 
rangs  ;  mais  je  n'en  dirai  rien  qui  ne  Bolt  tiré  le  plus  »)uvenl  de  tears  prupra 
écrilsel  toujours  d'auteurs  non  suEpeclsi  de  sorte  qu'il  n'y  aura  dans  tout  wrRlt 
BDcun  fait  qui  ne  soit  constant,  et  utile  i  faire  entendre  les  variations  dont  fUm 
rhlstoiro'.  . 

En  une  matière  si  délicate,  dans  un  sujet  si  capable  de  passionner,  Bus> 
suelsait  se  garder  de  loule  amertume,  comme  de  toute  exagération.  S'il 
adresse  aux  proleslanls  des  reproches  durs,  comme  celui  des  conjuralioDi 
et  des  guerres  cnlreprises  par  l'autorité  des  docteurs  et  des  minislr»  da 
parlijcl  fondées  sur  la  doctrine  par  eux  établie  qu'on  peut  faire  la  guerre 
à  son  prince  pour  la  religion,  il  montre  que  son  intention  n'est  pas  d'ii- 
giir  les  esprits,  et  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  la  nécessité  de  son  sujet  : 

•  Hais  à  quoi  bon,  dira-t-on,  rappeler  ces  choses,  aDn  qu'un  ministre  fàcbmi 
Yous  vienne  dire  que  vous  ne  voulez  par  lA  qu'aigrir  les  esprits,  et  accabler  la 
malheureux?  Il  ne  faut  point  que  de  telles  craintes  m'empêchent  de  TScanleta 
qui  est  ai  visiblement  de  mon  sujet;  et  tout  ce  que  les  protestants  ëf]ultableïpfD- 
vent  exiger  de  moi  dans  une  histoire,  i^'esi  que,  sans  m'en  rapporter  à  leuri  ad'ff* 
saires,  j'ëeoute  aussi  leurs  auteurs.  Je  fais  plus;  et,  non  content  ileie«  écouler,  j( 
prends  droit,  pour  alnil  parler,  par  leur  témoignage.  Que  nos  frères  outtenl  doK 
les  yeux  i  qu'ils  les  jettent  sur  l'ancienne  Église,  qui,  durant  tant  de  siècles  d'uar 
persécution  si  cruelle,  ne  s'est  jamais  échappée,  ni  un  seul  moment,  ni  dans  an 
seul  homme,  et  qu'on  a  vue  aussi  soumise  sous  Dlocléllen  et  même  sooi  JatM 
l'Apostat,  lorsqu'elle  remplissait  déjA  toute  ta  terre,  que  sous  Néron  el  Domitloi. 
lorsqu'elle  ne  faisait  que  de  naître  :  c'est  li  qu'on  volt  vérltablemMil  le  di^  4f 
Dlea'.  . 

Prévoyant  de  nombreuses  récriminations  contre  l'Église,  et  aulaoNe 
reproches  contre  lui-même  sur  la  nature  de  son  ouvrage,  comme  ii,i> 
l'écrivant,  il  était  sorti  de  son  caractère  et  de  ses  maximes,  et  avait  abio- 
donnd  la  modération  que  ses  adversaires  eux-mêmes  avaient  lonée  jos- 
que-lè,  pour  tourner  les  disputas  de  religion  à  des  accusations  petoi»- 
neUes  et  particulières,  Bossuct  avait  justement  dit  : 

«  Si  ce  récit  rend  la  procédé  de  la  réforme  odleuï,  les  bons  esprits  verraitl"''' 
qa'en  cela  ce  n'est  pas  mnl,  ma<s  la  rbore  même  qni  parie.  Il  ne  l'agil  de  M: 
moins  que  de  falls  personnels  dans  un  discours  où  je  me  propose  i'r'p<it»  f 
les  matières  de  la  foi  les  actes  les  plaa  auUienlIques  de  la  relisian  pratoM^ 
Que  si  on  trouve  dans  leurs  auteurs  qu'on  nous  van»  tomme  de«  «w,— a. 
IraordinaJ rement  envujéa  puui  faiic  iniaiire  le  cbtlsllanlsroe  an  — IiI^^mi  diA 
une  conduite  directement  opposée  à  un  tel  dessein  ;  et  qu'on  voie  en  gjainl  ti» 
le  parti  qu'ils  ont  formé  tous  les  caractères  contraires  à  un  tJirlstlanlMie  r«)i** 
iut  i  Ici  proteslanli  apprendront  dans  cet  endroit  de  l'histoire  A  ne  polol  dM»- 
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aorer  Oiea  et  sa  pnnidenoe,  en  loi  attribuant  un  choix  spécial  qui  serait  visible- 
Mot  maaTais  i.  » 

A  des  accusations  ainsi  motivées  et  justifiées^  que  pouvaient  répondre 
de  ioUde  les  défenseurs  du  protestantisme?  Leurs  réponses  furent  vaines^ 
lophisliques  et  déclamatoires.  Néanmoins  Bossuetne  les  dédaigna  pas,  et 
il  leur  opposa  la  Défense  de  VEistoire  des  variations,  contre  la  réponse  de 
M.  Bamoffe,  ministre  de  Eotterdam,  publiée  en  1691,  et  les  six  Avertisse- 
meniê  aux  protestais,  qui  parurent  de  1689  à  1691.  Ces  écrits,  où  lapo- 
Moiique  domina,  et  d'où  cependant  la  chaleur  et  l'éloquence  ne  sont  pas 
iteDtes^  complètent^  ëclaircissent  ou  fortifient  les  points  principaux  de 
ÏUiiMre  des  variations.  Dans  la  Défense,  on  remarque  particulièrement 
ce  qui  r^arde  la  conjuration  d*Âmboise,  que  le  ministre  avait  voulu 
jmtifier,  et  que  révoque  de  Meaux  prouve  n'être  conforme  ni  aux  lois  de 
h  subordination  politique,  ni  aux  règles  de  l'Église.  Antoine  Amauld  * 
jqgeait  cette  défense  de  YHistoire  des  variations  une  pièce  incomparable 
iuis  le  genre  polémique. 

Les  Avertissements  aux  Protestants  ne  sont  pas  dignes  de  moindres 
L  lis  furent  faits  pour  réfuter  plusieurs  lettres  pastorales  que  Jurieu 
successivement  à  ceux  de  sa  communion  contre  VHistoire  des 
fmiaiions,  et  répondirent  en  même  temps  aux  assertions  erronées  et 
vpbistiques  d'un  grand  nombre  d'autres  critiques  du  livre  qui  sapait  la 
ifbrme  dans  ses  bases^  et  que  personne  ne  pouvait  entamer  ;  car,  dit 
Ffaifincible  polémiste  : 

«  Tonte  la  réforme  est  armée  contre  ce  livre  ;  et  M.  Bumet  a  interrompu  ses 
W^àtê  oecopationspour  y  répondre,  ou  pour  dire  qu'il  y  répondrait  :  car  on  n'ap- 
fiilera  pas  une  réponse  quarante  ou  cinquante  pages  d'un  petit  tolume  qu'il  vient 
ffpposer  à  cette  histoire,  sans  avoir  osé  attaquer  aucun  des  faits  qu'elle  contient. 
Ccrt  une  noovelle  manière  de  combattre  une  histoire,  que  d'en  laisser  tous  les 
I  leor  entier.  Tous  les  autres  qui  se  souièvent  contre  celle-ci  la  laissent  éga- 
InvioUible  :  on  blâme,  on  gronde,  on  menace  ;  mais,  pour  les  faits,  on  n'en 
%  fM  encore  marqué  un  seul  qu'on  accuse  de  fausseté  ;  et  en  particulier  M.  Bur- 
■1  a  laissé  passer  tous  ceux  qu'on  a  avancés  sur  son  Cranmer  et  sur  les  autres 
i#Bfinatears  *.  > 

L'audace  de  ses  adversaires  ne  le  déconcerte  pas,  et  aux  outrages  que 
h  sentiment  de  leur  faiblesse  leur  arrache,  il  ne  répond  qu'en  accumu- 
hat  de  nouvelles  preuves  qui  les  accablent. 

c  Quand  je  lui  al  reproché  (à  Jurieu;,  duns  VHistoire  des  variations,  son  re- 
lABnent  manifeste  envers  li»»  Sociniens,  jusqu'à  leur  avoir  donné  place  dans 
fiffke  universelle,  et  à  faire  vivre  des  saints  et  des  élus  parmi  eux,  il  s'est  élevé 
fÊÊÊn  ee  reproche  d'une  manière  terrible,  et  m'a  donné  un  démenti  outrageux  : 

*  Préf.,  XXV. 

«  Lettre  481.  Œuvr.,  t.  VI,  p.  171. 

^  Quatrième  Avert, 
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«  J'avoue,  dit-i^  que  j'ai  besoin  de  toute  patience  poor  m'empécher  de  dire  à 
«  M.  Bossuet  ses  vérités  tout  rondement.  Il  ne  fut  jamais  de  fausseté  plus  indigne, 
«  ni  de  calomnie  plus  hardie.  »  Voilà  comme  il  parle  quand  11  se  modère,  quand 
il  craint  que  la  patience  lui  échappe.  Mais  il  en  faut  venir  au  fond  '.  » 

Et  il  vient  au  fond,  et  il  montre  que  la  réforme  est  la  ruine  de  tout 
christianisme  : 

«  C'est  ainsi  que  la  réforme  se  défend  ;  attaquée  dans  ses  variations,  elle  ne  peut 
se  défendre  qu'en  accusant  l'anliquilé,  et  surtout  les  trois  premiers  siècles,  non- 
seulement  de  la  plus  grossière  ignorance,  mais  encore  des  erreurs  les  pins  capi- 
tales. M.  Jurieu  est  l'inventeur  d'une  si  belle  défense.  Au  moins,  dit-il,  noos  ne 
périrons  pas  tout  seuls  :  nous  nous  sauverons  par  le  nom  et  la  dignité  de  nos  cooc- 
plices;  et  s'il  faut  que  la  réforme  soit  convaincue  d'instabilité,  et  par  là  de  faus- 
seté manifeste,  elle  entraînera  tous  les  siècle-s  précédents,  et  même  les  plus  pon, 
dans  sa  ruine.  N'importe  que  les  Sociniens  gagnent  leur  cause;  ils  nous  sont  moin 
odieux  que  les  papistes  ;  et  puisqu'il  faut  périr,  périssent  avec  nous  les  plos  saints 
de  toiis  les  Pères,  et  périsse,  s'il  le  faut  ainsi,  toute  la  gloire  du  christianisme*.  > 

Les  Avertissements  aux  Protestants,  dit  Le  Dieu^  «  furent  nécessaÎTes 
principalement  pour  la  défense  des  Variations,  mais  il  y  en  avait  nne 
autre  raison  plus  profonde.  C'était  alors  le  fort  de  la  guerre  allumée  par 
la  rébellion  du  prince  d'Orange.  Le  ministre  Jurieu^  son  pensionnaire^  fut 
aussi  son  boute-feu.  11  excitait  la  révolte  de  tous  côtés  par  ses  lettres  se* 
ditieusesqui  volaient  dans  toute  l'Europe;  de  là  la  nécessité  de  foire 
voir  le  fanatisme  de  M.  Jurieu  dans  le  troisième  Avertissement  de  M.  de 
Meaux ,  et  le  fondement  des  empires  renversés  par  ce  ministre  dans  k 
quatrième  Avertissement,  qui  est  ici  sans  doute  le  plus  important  par  rap- 
port à  rAngleterre^  à  sa  révolte  et  à  sa  constitution  *.  » 

A  côté  du  quatrième  Avertissement  aux  protestants,  que  le  secrétaire 
de  Bossuet  vanle  justement^  on  doit  placer  le  cinquième,  qui  est  du  même 
genre^  et  dans  lequel  Bossuet  entreprend  d'examiner  si  le  fondement  des 
empires  repose  sur  l'autorité  des  rois  ou  sur  la  volonté  du  peuple,  dinf 
lequel  les  protestants  comme  les  démocrates  veulent  placer  l'origine  et 
le  droit  de  toutes  les  souverainetés.  Il  a  souvent  été  cité  comme  le  plus 
beau  traité  politique  qui  puisse  être  offert  à  la  méditation  des  philoso- 
phes et  des  hommes  d'Çlat.  Tous  les  autres  Avertissements  offrent  éga- 
lement des  pensées  de  la  plus  haute  élévation^  exprimées  dans  un  grand 
style. 

Bossuet  avait  pris  pour  arbitres  entre  Jurieu  et  lui  les  protestants 
mêmes  auxquels  Jurieu  s'était  adressé  dans  ses  Lettres  pastorales,  11  eat 
la  consolation  d'en  voir  un  grand  nombre  se  rendre  à  la  force  de  ses  dé- 
monstrations, et  se  montrer  particulièrement  touchés  de  l'onction  et  de 
l'accent  de  cœur  avec  lesquels  il  repoussait  les  calomnies  dont  le  pas- 

*  Premier  Avert. 

*  Ibid. 

*  Mém,  de  Le  Dieu,  t.  1,  p.  194. 
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ooiië  Jurieu  n'airait  pas  craint  de  le  charger  personnelleraenl  au  milieu 
êtes  inyectives  contre  TÉglise  catholique.  Quelle  âme  élevée  n'aurait  été 
par  ces  paroles  du  second  Avertissement  : 


«  Après  Toas  avoir  montré  la  réforme  condamnée  par  son  propre  jugement»  il 
nàê  encore  à  tous  faire  voir  l'Église  romaine,  elle  que  les  protestants  chargent  de 
■t  d'opprobres,  justifiée  néanmoins,  non-seulement  par  des  c^ngéquences  tirées 
ftkors  principes,  mais  encore  en  termes  formels  et  de  leur  aveu.  Ce  sera  le  sujet 
I  rAvertiftsement  suivant.  En  attendant  qu'il  paraisse,  ô  Seigneur,  écoutez-moi  ! 
Seigneur,  on  m'a  appelé  à  votre  terrible  jugement  comme  un  calomniateur  qui 
ipatait  des  impiétés,  des  blasphèmes,  d'intolérables  erreurs  à  la  réforme,  et  qui 
■  acuicment  lai  imputait  tous  ces  crimes,  mais  encore  qui  accusait  un  ministre 
t  lat  avoir  avoués  !  0  Seigneur,  c'est  devant  vous  que  j'ai  été  accusé  :  c'est  aussi 
■i  vos  yeox  que  j'ai  écrit  ce  discours  ;  et  vous  savez  combien  je  suis  éloigné  de 
nMr  rien  ajouter  aux  excès  déjà  si  étranges  des  prétendus  réformés.  Si  j'ai  dit 
I  férltéy  si  J*ai  convaincu  de  blasphème  et  de  calomnie  ceux  qui  m'ont  appelé  à 
ilr»  jugement  comme  un  calomniateur,  un  homme  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
,  justifiéz-moi  devant  eux.  Qu'ils  rougissent,  qu'ils  soient  confondus  ; 
6  Dieu,  je  vous  en  conjure,  que  ce  soit  de  celle  confusion  salutaire  qui  opère 
li^entir  et  le  salut!  » 

Yoilà  comment  Bossuet  savait  mêler  le  sentiment  à  la  force  de  la  lo- 
Ifpe. 

8a  paissancc  de  polémiste  acquit  encore  de  nouvelles  forces  et  tm 
dit  tont  particulier  dans  cette  fameuse  controverse  avec  Ft^nelon^  au 
^|el  du  quiétisme  qui  devait  consumer  cinq  années  de  sa  vie.  Pour 
filer  des  répétitions,  nous  remettrons  à  l'article  de  l'archevêque  de 
imbray  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  célèbre  querelle  où 
lOOTiet,  sauf  de  légers  torts,  ne  se  montra  certes  sous  aucun  rapport  au- 
toHoas  de  lui-même. 

la  milieu  de  ces  grandes  querelles  et  de  ces  mémorables  luîtes,  Bos- 
■d  trouvait  le  temps  de  se  recueillir,  de  se  livrer  à  l'humble  méditation 
É  chrétien,  et  de  faire  profiter  de  pieuses  âmes  de  ses  pensées  célestes, 
teoio  deux  ouvrages  où  il  semble  avoir  voulu  renfermer  tout  ce  qui 
Meeme  la  foi  et  les  mœurs  :  les  Élévations  à  Dieu  sur  tous  les  mystères 
kimreligion  chrétienne  et  les  Méditations  sur  les  Évangiles, 

Les  Elévations  sur  les  Mystères,  achevées  en  1695,  sont  des  instructions 
(■e  Bossuet  avait  adressées  d'abord  aux  Glles  de  la  Vit^itation  de  Mcaux, 
■I  Ursnlines,  aux  religieuses  de  Notre-Dame,  de  Jouarre,  de  Faremou- 
tOB  et  des  autres  maisons  religieuses  de  sa  ville  épiscopale.  «  Dans  sa 
lÉre  retraite  de  Germigny,  dit  Tabhé  Le  Dieu,  pour  se  délasser  en 
Nea  des  grands  travaux  qui  commençaient  à  l'occuper  au  sujet  du 
IliéUsme,  il  composa  une  explication  suivie  de  toute  la  religion,  sur 
la  sainte  Écriture,  commençant  par  la  toute-puissance  divine  et  la 
création  du  monde,  le  déluge,  les  patriarches  et  la  suite,  Tincar- 
tttion  de  Jésus-Christ,  sa  vie,  sa  mort,  ses  mystères,  jusqu'à  l'Apo- 
cilypse  et  la  gloire  éternelle  :  tout  cela  pour  les  religieuses  de  son 
Aocèse,  chez  qui  bien  des  copies  s'en  sont  répandues,  et  même  à  Paris. 
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Il  me  redemanda  cet  ouvrage  avant  sa  mort.  Il  se  Test  fait  lire  et  relire 
plusieurs  fois.  Ce  fut  sa  consolation  et  sa  joie  dans  ses  douleurs;  il  y 
trouva  un  avant-goût  des  joies  éternelles  ^  »  «  Je  travaille  à  la  suite  des 
MystèreSy  que  je  veux  tâcher  de  mener  jusqu'à  un  certain  point  :  cela  ne 
me  coûte  aucune  application  et  me  délasse  plutôt  %  »  écrit  Bossoet  lui- 
même  à  une  dame  avec  laquelle  il  était  en  grande  relation  de  spiritualité, 
M^  d'Albert  de  Luynes,  qui,  après  avoir  été  religieuse  de  l'abbaye  dé 
Jouarre^  fut  ensuite  prieure  du  monastère  de  Torci,  et  pour  qui  il  composa 
un  touchant  Discours  sur  la  vie  cachée. 

Ces  réflexions  sur  la  suite  de  la  Religion  sont  divisées  par  semaines,  et 
les  semaines  en  différentes  réflexions.  Après  avoir  parlé  de  Dieu,  de  la 
création,  du  péché,  l'auteur  vient  ensuite  à  la  loi  et  au  péché,  et  Unit  à 
la  prédication  de  Jésus-Christ.  Le  temps  lui  manqua  pour  remplir  le  reste 
de  sou  plan. 

Se  bornant  à  expliquer  ce  qui,  dans  les  mystères,  est  accessible  à  notre 
raison,  Bossuet  ne  cherche  pas  à  rendre  clair  ce  qui  est  impénétrable, 
n  laisse  à  la  foi  sa  sainte  obscurité  et  proche  aux  hommes  l'humble  sou- 
mission qu'il  professe.  <(  Vous  croyez,  dit-il  aux  pieuses  fllles,  que  j'irai 
résoudre  tous  les  doutes  et  contenter  vos  désirs  curieux.  Je  n'ai  pas  pris  la 
plume  à  la  main  pour  vous  apprendre  les  pensées  des  hommes.  » 

Plusieurs  de  ces  méditations^  comme  les  Elévations  sur  la  sainte  en- 
fance de  Notre-Seigneur  et  sur  la  vie  cachée  de  la  Très-Sainte-Vierge» 
sont  un  touchant  témoignage  de  la  piété  tendre  et  affectueuse  du  sublime 
Bossuet.  D'autres  renferment  des  vues  philosophiques  d'une  rare  profon- 
deur. C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  les  dogmes  religieux,  il  proclame  les 
vrais  principes  de  la  connaissance  : 

«  L'idée  que  nous  portons  nalurcllemenl  dans  notre  fond  de  la  perfection  de 
Dieu,  en  sorte  que  nous  penchons  naturellement  à  lui  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  était  si  vive  dans  le  premier  homme,  que  rien  ne  la  pouvait  offusquer*.  » 
t  La  connaissance  n'est  autre  chose  que  la  substance  de  l'âme  affectée  d'une  autre. 
Quand  je  change  ou  de  pensée  ou  de  volonté,  ai-je  cette  volonté  ou  cette  pensée 
sans  que  ma  substance  y  entre?  Sans  doute  elle  y  entre  ;  et  tout  cela  au  fond  n'est 
autre  chose  que  ma  substance  affectée,  diversifiée,  modifiée  de  différentes  ma- 
nières, mais  dans  son  fond  toujours  la  même.  Car  en  changeant  de  pensée,  je  ne 
change  pas  de  substance  ;  et  ma  substance  demeure  toujours  une  pendant  que  mes 
pensées  vont  et  viennent,  et  pendant  que  ma  volonté  va  se  distinguant  de  moD 
&me<  d'où  elle  ne  cesse  de  sortir,  de  même  que  ma  connaissance  va  se  distinguant 
de  mon  être,  d'où  elle  sort  pareillement  ;  et  pendant  que  toutes  les  deux,  je  veux 
dire  ma  connaissance  et  ma  volonté,  se  distinguent  en  tant  de  manières,  et  se  por- 
tent successivement  à  tant  de  divers  objets,  ma  substance  est  toujours  la  même 
dans  son  fond,  quoiqu'elle  entre  toute  entière  dans  toutes  ces  manières  d'être  al 
différentes^.  > 


1  Mém,  de  Le  Dieu,  11. 

s  Lettre  du  4  juin  lG9i. 

•  Eiév.  sur  les  Mystères,  septième  semaine,  élcv.  111. 

*  Ibfd.,  deuxième  semaine,  élév.  VI. 
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Cette  manière  énergique  d'exprimer  que  la  conDaissance  ou  les  idées 
qui  en  sont  la  source  ont  un  fondement  en  nous,  n'est-elle  pas  du  plus 
tota  langage  philosophique?  Dans  plusieurs  endroits  des  Elévations  sur 
les  MysUres,  comme  souvent  dans  tous  ses  ouvrages,  Bossuet  se  révèle 
aiui  non  moins  grand  philosophe  que  théologien. 

On  doit  encore  à  la  sollicitude  de  Bossuet  pour  les  religieuses  de  son 
dioeèae  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages^  les  Méditations  sur  les  Evangiles, 
foi  forent  composées  les  premières,  mais  qui  paraissent  habituellement 
à  la  suite  des  EUvaiions  sur  les  Mystères,  parce  que  les  Méditations  com- 
OKocent  où  finissent  les  Elévations,  au  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne,  et  se  terminent  aux  dernières  instructions  qu'il  donne  à  ses 
ipôlres  ayant  sa  Passion.  Leur  objet  est  d'approfondir  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption dans  son  principe,  ses  moyens  et  ses  effets.  Le  sage  prélat  ne 
propose  aux  pieuses  filles  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de  plus 
pntîque  dans  la  religion»  et  a  soin  d'omettre  toutes  les  questions  qui  ne 
sontiiuederécole. 

Piendant  sa  dernière  maladie,  Bossuet  se  fit  relire  cet  ouvrage,  ainsi 
ftt  les  Elévaiians  sur  les  Mystères,  et,  malgré  ses  souffrances,  il  em- 
ployait trois  ou  quatre  heures  par  jour  à  les  corriger,  ainsi  que  le  rap- 
porte Tabbé  de  Saint-André  dans  sa  touchante  relation  de  la  mort  de  son 
éîéque,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'assister.  L'abbé  Le  Dieu  parle  éga- 
lement de  cette  lecture  des  Méditations,  qui  se  faisait  chaque  matin,  et 
des  corrections  du  pieux  et  infatigable  auteur,  qui  n'avait  pas  encore  pris 
de  résolution  sur  la  forme  qu'il  pourrait  donner  à  cet  ouvrage  ^ 

Le  style  des  Méditations  est  généralement  plus  simple  que  celui  des 
ElévaiioM  ;  cependant,  jusque  dans  ces  Méditations  écrites  au  courant  de 
la  plume  pour  de  simples  religieuses,  on  retrouve  quelque  chose  de  ces 
beautés  qui  vous  terrassent  d'admiration  à  la  lecture  des  Oraisons  funè- 
kres  ou  de  quelques  Sermons  de  Bossuet.  Ainsi,  dans  ce  morceau  si  animé 
a  si  brillant  des  plus  nobles  figures  : 

«  Yoyei  ce  cheval  ardent  et  Impétueux,  pendant  que  son  écayer  le  conduit  et  le 

demple  ;  que  de  mouvements  irréguliers  !  C'est  un  effet  de  son  ardeur,  et  son  ar- 

dear  vient  de  sa  force,  mais  d'une  force  mal  réglée.  11  se  compose,  il  devient  plus 

•Mitmit  sous  le  frein,  sous  la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le  pousse, 

li  relisot  eomme  elle  veut.  A  la  fin,  il  est  dompté;  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  de- 

MBde;  il  sait  aller  le  pas,  U  sait  courir,  non  plus  avec  cette  activité  qui  l'épul- 

MKy  par  laquelle  son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Son  ardeur  s'est 

ekûgéeen  force;  ou  plutôt,  puisque  cette  force  était  en  quelque  façon  dans  cette 

Hdenr,  elle  s'est  réglée.  Remarquez  :  elle  n'est  pas  détruite,  elle  se  règle  ;  il  ne 

lut  plus  d'éperon,  presque  plus  de  bride,  car  la  bride  ne  fait  plus  l'effet  de 

èooipCer  ranimai  fougueux.  Par  un  petit  mouvement,  qui  n'est  que  l'indication 

le  la  volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne  le  force;  et  le  paisible 

mimai  ue  fait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'écouter.  Son  action  est  tellement  unie  à 

ttUe  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne  s*en  fait  plus  qu'une  seule  et  même  action. 

<  Ame  chrétienne,  écoute  l'époux  qui  te  dit:  Je  Val  comparée  à  une  belle  ca- 

^  Journal  de  Le  Dieu,  février  1704. 
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Mit,  Cl  entièrement  domptée.  El  s'il  Tiut  l'alleler  i  un  cbiriot.  te  [aire  agir  ta 
concoure  svei-  d'autres  nmes  également  scumiËri,  ce  ne  sera  pas  de  cet  chiitslj 
mal  assorti',  où  l'un  lire,  et  l'autre  demeure  uns  action;  ce  qui  épuise  etauaUe 
c«ui  qui  sont  de  banne  volanlé,  et  se  donnent  de  honne  foi  î  l'ouTrage.  Soin  le 
foueldu  conducteiirou,  pour  mieux  dire,  non  tant  sous  le  fouet  que  sous  uioli, 
et  avec  la  légère  indication  d'un  coup  Wnin.  qui  aTertii.  qui  réveille  quelquerol», 
las  deux  chevaux  eonl  unif ,  parce  qu'ils  sont  également  soumis  i  ïa  saie  nuli 
qui  les  mène.  Ame  chrétienne,  agis  ainsi,  et  change  ton  ardeur,  tno  actlirllé  m 
gravité,  en  douceur,  en  règle.  Noble  animai,  fait  pour  être  conduit  de  Dieu,  ri 
le  porter,  pour  ainsi  dire,  c'est  là  Ion  courage,  c'est  lit  ta  noblecse  <.  • 

Quelle  éloquence  encore  dans  cet  autre  passage  : 

«Aveugle,  où  BUe«-vou6?Ouella  malheureuse  route  enlllet-TOusï  Hélaat  hélait 
revenei,  pendant  que  vous  voy^i  encore  le  chemin.  Il  avance.  Ah  '  quel  lab;- 
Hothe,  et  combien  de  rnllaeieux  et  Inévitables  détours  va-t-ll  rencontrer!  H  Ri 
perdu  :  Je  ne  le  vols  plus  ;  Il  ne  te  connaît  plus  lui  même,  et  ne  sait  où  11  est  :  il 
marche  pourtant  toujours,  entraîné  par  une  espèce  de  laialiié  malhcuranaa,  « 
poussé  par  des  passions  qu'il  a  renduei  Indomptables.  Itevenei:  Il  ne  penl  plu; 
Il  faut  qu'il  avance.  Quel  abîme  lui  est  réservé  ?  Quel  précipice  l'allend  î  De  qotW 
bête  sera-l-il  la  proie?  Sans  secourt,  sans  guide,  que  devleodra-t-ll  P  Hél»' 
hélas  '  I  > 

Les  ilédUatiom  nir  VEvangile,  comme  les  Elévation»  sur  tel  Kyi- 
tirti,  prouvent  que  ■  ce  grand  homme  était  aussi  propre  pour  DOUTTit 
la  piéié  des  ûdcles  que  pour  les  instruire  des  vérités  les  plus  relevAs*-  ■ 

A  la  composition  de  lant  d'écrits  de  tous  genres  qui  te  suoc^ienl 
sans  interruption,  Bossuel  mêlait  constamment  la  participation  acti« 
aux  )<lus  hautes  aflaires  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que^  presque  aussitôt aprn 
sa  victoire  sur  Fénelon,  il  joua  un  ti\e  prépondérant  dans  l'assetnbljc 
qui  se  réunit  à  Saiul-Germain-cn-Laie  le  S  juin  nOO,  assemblée  s 
considérable  par  l'importance  des  décisions  docLrinaleâ  qu'elle  pro- 
nonça. Bossuet  Tut  bien  plus  véritablement  l'âme  de  rassemblée  it 
1700  qu'il  ne  l'avait  été  decelle  de  I6SJ.  Dans  la  première,  il  avail  éU 
mlratn^;  dans  la  seconde,  ce  fut  lui  qui  entraîna  tout  à  la  sulle.  Il 
était  Trappe  du  péril  de  l'Eglise,  placée  entre  deui  partis  opposés,  celui 
des  jansénistes  et  celui  de  la  murale  relA.hee,  qui  se  glissait  partout  i  1* 
raveurdusyslcntedt!  la  probabilité  outré  par  des  prêtres  et  desr«)igi«t» 
de  tous  ordres  et  de  tous  babîts.  Afin  de  conjurer  ce  danger,  qu'il  s'eu- 
%ixt\\  peut-^lre  pour  ce  qui  était  de  la  morale  relithée,  il  se  hitadan- 
cucillir  toutes  les  propositions  r^prfbcnsibles,  les  arrangea  dans  l'ordre 
le  plus  sjslëroalique  et  en  pressa  la  censure.  Lo  grand  nombre  de  rneB- 
bres  voulaient  qu'on  se  contenlil  de  corNlamner  le  jansénisme;  mais  il 
T^pr^senta  avec  force  ■  que,  si  l'on  parlait  contre  le  jansénisme  w» 
r^pnmcr  eu  mime  tcmp«  les  erreurs  de  l'aHlre  parti,  Vitti^ti  atuàiaf 

iftiet,  la  One,  >  part-,  qoairl^Be  Jow. 
a«da  Saunur,  dii-ieyUtaK  >o«ir. 
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['■ne  si  visible  partialité  ferait  mépriser  un  tel  jiigemeDt  et  croire 
[ii*OD  aurait  voulu  épargner  la  moitié  du  mal.  »  Aucune  considération, 
■eoDe  résistance  ne  purent  faire  flëcliir  la  résolution  où  était  Bossuet 
remniner  la  morale  et  d'en  condamner  les  relâcliements;  et,  pour  ga- 
lber à  son  avis  ceux  de  ses  collègues  qu'arrêtait  la  crainte  d'affliger  la 
ompagnie  de  Jésus,  dont  quelques  membres  avaient  soutenu  plusieurs 
les  propositions  soumises  à  la  censure  de  l'assemblée,  il  s'écriait  : 

c  Si,  contre  toute  vraisemblance  et  par  des  considérations  que  je  ne  veux  ni  sup- 
Mer  ni  admettre,  l'assemblée  se  refusait  à  prononcer  un  jugement  digne  de  l'É- 
iJise  gallicane,  seul  j'élèverais  la  voix  dans  un  si  pressant  danger  ;  seul  je  révéle- 
rais à  toute  la  terre  une  si  honleuse  prévarication  ;  skul  je  publierais  la  censure 
te  tant  d'erreurs  monstrueuses.  » 

Grâce  à  cette  inébranlable  fermelé,  gr/lce  aussi  à  sa  sagesse  et  à  sa 
■odératîon^  et  à  «  celte  savante  poliiique,  cette  invariable  retenue^  cette 
frndence  presque  surhumaine ,  »  que  vante  justement  le  comte  de 
■dstre  S  le  vieil  évêque  fut  le  docteur,  l'esprit  et  le  conseil  de  cette  as- 
Kmblée^  à  laquelle  on  n'a  pu  reprocher  qu'un  excès  de  zèle  contre  des 
théologiens  dont  les  doctrines  avaient  été  déjà  condamnées  et  étaient  for- 
■èUement  réprouvées  par  le  corps  illustre  auquel  ils  appartenaient.  Il  fut 
ilnrfeiir  de  la  censure  sur  la  morale  et  des  qualitlcationset  décrets  qu'elle 
contient,  et  eut  l'initiative  de  tout  ce  qui  se  fît  d'important  dans  cette 
iernièie  grande  assemblée  du  clergé  sous  Louis  XIV.  L'abbé  Le  Dieu  est 
Kdio  de  Tadmiration  universelle  quand  il  s'écrie  dans  son  naïf  enthou- 
rinoie  :  «  Qu*appelle-t-on  être  le  docteur  d'une  compagnie,  si  cela  ne 
Test  pas?  Et  saint  Augustin  a-t-il  dirigé  les  conciles  d'Afrique  avec  plus 
Antorité,  de  confiance  et  d'érudition  *?  p 

lIoD  content  d'avoir  fait  condamner  le  jansénisme  dans  l'assemblée  du 
ekigé  de  1700,  Bossuet,  cet  invincible  défenseur  de  la  tradition  contre 
leaeDS  propre,  dont  les  controverses  devaient  embrasser  toutes  les  erreurs 
icfigîenses  de  son  temps,  s'occupa  d^une  réfutation  à  fond  de  cette  secte 
tmi  les  chefs,  après  quelques  années  de  silence,  commençaient  à  relever 
Il  lèle.  Les  hommes  de  Port-Royal  avaient  toujours  témoigné  une  vive 
lÉDiration  pour  Bossuet,  et,  après  la  paix  de  l'Église,  faite  en  1668,  ils 
smot  avec  lui  de  grandes  relations.  Cependant  il  était  loin  de  partager 
Isnt  opinions  sur  le  fait  de  Jansénius,  et  lorsque  les  appelants  eurent 
mommencë  à  soutenir  hautement  leur  opposition  à  reconnaître  l'auto- 
Mda  Sairit-Siége  en  matière  dt^  fait,  l'ancien  élève  de  M.  Cornet,  l'ar- 
iat  ennemi  de  Port-Royal,  dont  il  avait  adopté  les  idées  tant  sur  VAu- 
que  siur  le  Formulaire,  oublia  qu'il  avait  soixante-seiie  ans 
rentrer  dans  Farène.  Il  conçut  la  pensée  d'un  grand  ouvrage  qui  fût 
éédsif  sur  la  question,  a  II  faut,  disait-il,  faire  quelque  chose  qui  frappe  un 
Snnd  coup  et  ne  reçoive  pas  de  réplique.  »  Recueillant  ses  dernières 

>  De  VEgliêe  gallic,  liv.  Il,  chap.  vn. 
*  Jommai  de  Le  Dieu,  1700. 
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forces  un  an  seulement  avant  sa  mort,  il  se  mil  à  l'œuvre,  relut  Jusc- 
nîus  el  saint  Augustin,  repassa  tous  les  conciles  généraux,  et  dicta  ou 
écrivit  un  livre  sur  l'-iutoril^  des  jugements  rcdésiastiques.  L'évAs  te 
la  souffrance  lui  (It  seul  abandonner  cet  ouvrage  que  des  mains  sectaire 
ne  reculèrent  pasj  1  ongle  m  ps  après  sa  moi  t,  de  livrer  aux  flammes.  Le 
manuscrit  original  existait  encore  en  I7C0. 

Selon  Joseph  de  Maistre,  «  depuis  l'époque  de  1GS2,  l'évêque  de  Heaui 
déchoit  de  ce  haut  point  d'élévation  où  l'avaient  placé  tant  de  merveil- 
leux travaux  *.  n  Sans  applaudir  en  tout  au  rôle  qu'a  joué  Bossuet  dam 
la  célëbre  assemblée  du  clergé  de  France,  on  ne  peut  dissimuler  que  ce 
Tut  surtout  à  compter  de  cette  époque  de  1GS3  que  Bossuet  Tut  rtgardé 
universellement  comme  la  gloire  de  l'épiscopat  calholique,  el  rhunneur 
qu'il  eut  d'âlrc  l'âme,  sans  élre  le  président,  de  rassemblée  de  f  lOO.ajoQU 
le  dernier  éclat  à  sa  renommée. 

Boîsuet  était  un  père  de  l'Ëglise  dans  l'opinion  publique,  cl  chn  le 
étrangers  comme  en  France.  «  Vous  êtes  comme  un  autre  saint  Paul  dool 
les  travaux  ne  se  bornent  pas  à  une  seule  nation  ou  à  une  seule  provînct, 
lui  écrivait  un  seigneur  anglais;  vos  ouvrages  parlent  présentemenlenli 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  vos  prosél)fles  publient  vos  louange 
en  des  langues  que  vous  n'entendez  pas'.  »  Sa  seule  présence  retrafalU 
Louis  XIV  un  concile  œcuménique.  On  le  proclamait  dans  la  chaire  :  (le 
Bouclier  de  la  Foi,  le  Restaurateur  de  la  Discipline,  l'honneur  de  Cfipi- 
scopat  '.  »  u  Pendant  toute  sa  vie,  et  mÔme  au  dernier  vojagc  que  Bosswl 
fit  à  Versailles  peu  de  mois  avant  sa  mort,  pendant  l'été  de  1703,  dit  l'abW 
Le  Dieu,  il  ne  parut  jamais  h  la  cour,  dans  les  promenades  publiques, 
qu'environné  de  l'élite  du  clergé,  n  Les  évoques  le  consultaient  codhik 
leur  oracle.  H.  de  Bissy,  évéque  de  Toul,  lui  soumettant  un  maudemcnl 
qu'il  avait  donné  contre  l'usure  :  «  Je  vous  demande  avis,  disait-il,  coiniw 
du  père  des  évèques  de  France  ',  •>  L'évoque  de  Luçon  lui  écrivant  pour 
le  consulter  également  sur  des  points  de  doctrine,  lui  disait  : 

«  Je  vous  ol  toujours  considéré  coinmc  l'oracle  dn  évéques.  Je  voiu  nfp!» 
très-humblement  île  no  pas  désapprouver  la  tibetlé  queic  prends  de  voimmimI' 
1er,  dans  uDciU'ulre  qui  me  paraît  asseï  délicate;  e'mI  un  de  me>  dianolnequl' 
avancé  en  rJialrc  ces  propositions,  cle.  *.  o 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  un  de  ses  successetu^  dans  l'éloquence  de 
la  chaire  le  proclamait  un  homme  <■  d'un  génie  vaste  et  lioureui,  d'uDC 
candeur  qui  caractérise  toujours  les  grandes  Ames  el  les  esprits  du  pn- 
mier  ordre;  l'urnemenl  de  l'êpiscopat,  et  dont  le  clergé  de  FrancGf'boDO- 
rera  dans  tous  les  siècles  ;  un  évoque  au  milieu  de  la  cour,  l'haauDe  <!' 
tous  les  talents  el  de  toutes  les  sciences;  le  docteur  de  toutes  Its  £^iw*' 

'  Df  rEgtin  sallic.,  Ilv.  il,  thap.  Iir. 

*  Lcltmle  mllordpeilli  il  Bossu  el.  de  Londres,  II  novembre  IMS. 
'  Le  P.  Antplme,  Oroimn  funilirt  rfu  Hun  de  Itofitaïuirr,  11. 

*  Irfllre  du  1  novembre  1103. 

*  L'Itredu  30  Kviler  l'Ol. 
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1  lerretr  de  toutes  les  sectes,  le  Père  du  dix-septième  siècle,  et  à  qui 
1  n'a  manqué  que  d^êlré  né  dans  les  premiers  temps  pour  avoir  été  la 
mnière  des  conciles,  l'âme  des  Pères  assemblés,  dicté  des  canons  et 
léndé  à  Nicée  et  à  Épbèse  ^  »  Ceux  même  qui  étaient  le  moins  favo- 
ibles  à  Bossuet,  étaient  forcés  d'avouer  qu'il  était  leur  maître  à  tous. 
]oelqaes  courtisans  crurent  un  jour  faire  plaisir  à  Tarchevêque  de 
Mms,  Le  Tellier,  en  parlant  légèrement  devant  lui  de  Tévêque  de  Meaui, 
loDt  il  ne  se  montrait  nullement  l'ami  à  Versailles.  Il  leur  ferma  la 
bouche^  et  répondit  à  tous  ces  détracteurs  :  C'est  notre  maître  à  t(m$. 
I  Dans  la  conversation  chez'.la  reine,  dit  aussi  Le  Dieu,  après  les  haran- 
lœii,  M.  de  Meaux  fut  fort  loué  par  la  reine  même  comme  l'appui  de 
la  religion,  à  quoi  M.  de  Reims  répondit  :  a  C'est  notre  Père.  » 

Ce  génie  si  original  est  de  la  famille  des  plus  opiniâtres  travailleurs 
qu'on  vit  jamais.  On  ne  peut  guère  imaginer  un  emploi  du  temps  plus 
ilndieux.  Il  n'avait  point  d'heure  6xe  pour  manger;  il  étudiait  jus- 
qt*!  ce  que  la  faim  l'obligeât  de  recourir  à  la  nourriture;  il  n'était  pas 
pins  réglé  pour  le  sommeil,  et  il  n'y  consacrait  que  le  temps  le  plus  ri- 
lonreuseraent  indispensable.  «  Son  tempérament,  dit  son  secrétaire, 
était  admirable;  de  là  cette  facilité  merveilleuse  pour  ie  travail  et  pour 
l'application  continuelle  dans  laquelle  il  a  passé  sa  vie.  Maître  de  son 
sommeil,  m'interrompait  pour  prier  Dieu  au  milieu  de  la  nuit,  ce  qu'il 
a  fiât  tout  le  temps  de  son  épiscopat  à  Meaux,  et  pour  travailler  dans  le 
dence  et  le  recueillement,  tant  que  sa  tête  y  pouvait  fournir;  il  retrouvait 
emnite  le  sommeil  et  se  reposait  encore  suivant  le  besoin  *.  » 

n  négligeait  jusqu'aux  amusements  les  plus  simples,  se  promenait  peu 
et  ne  faisait  jamais  de  visites.  «  Monseigneur,  lui  dit  un  jour  son  jardi- 
nier, à  qui  il  demandait  par  distraction  des  nouvelles  de  ses  arbres,  si 
je  plantais  des  saint  Augustin  et  des  saint  Jérôme ,  vous  viendriez  les 
voir;  mais,  pour  vos  arbres,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en  peine.  » 
Sa  seule  récréation  était  de  réunir  de  temps  en  temps  chez  lui,  ou, 
dans  la  belle  saison,  de  convoquer  à  un  rendez-vous  à  la  promenade,  à 
Siint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Versailles,  quelques  hommes  plus 
on  moins  célèbres  dans  l'Église  et  dans  les  lettres,  Pdlisson,  l'abbé  Re- 
nandot,  d'Herbelot,  l'abbé  de  Labroue,  de  Longuerue,  Gordemoi,  l'abbé 
Fleury,  l'abbé  de  Fénelon,  pour  traiter  avec  eux,  selon  l'occasion,  des 
questions  de  religion,  d'histoire,  de  philosophie,  d'érudition  ;  pour  y  lire 
les  discours  académiques,  y  juger  des  ouvrages  nouveaux;  pour  écouter 
le  compte  qu'ils  lui  rendaient  de  leurs  travaux,  leur  donner  ses  conseils 
et  leur  soumettre  lui-même  ce  qu'il  se  proposait  de  publier. 

Septuagénaire,  il  était  aussi  infatigable  que  dans  sa  verte  jeunesse. 
•  Ses  grands  travaux,  dit  Saint-Simon,  faisaient  encore  honte,  dans  une 
vieillesse  si  avancée,  à  l'âge  moyen  et  robuste  des  évêques,  des  docteurs 
et  des  savants  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux.  » 


*  Mass.,  Oraison  funèbre  du  Dauphin,  I. 
s  Journal  de  Le  Dieu,  1700. 
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alors  le  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur  d'esprit  et  de  corps,  crut  qu'il 
pouvait  se  permettre  une  vie  plus  douce  ^  » 

Malgré  le  désordre  et  Tirrégularité  de  cette  longue  phrase^  Forateur 
ne  s'embarrasse  pas  un  moment  ;  il  court  toujours  à  son  but  ;  et  après 
avoir  mêlé  le  récit  des  grandes  qualités  du  fils  à  l'opinion  qu'en  avait  le 
père^  il  reprend  avec  la  plus  grande  aisance  la  marche  de  sa  phrase 
abandonnée  :  Alors  le  zélé  ministre.  Il  en  est  de  môme  dans  ce  passage 
moins  connu  d'un  de  ses  sermons  : 

«  Comme  les  fleuves,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  leur  course,  sont  ea  cela 
tous  égaux,  qu'ils  viennent  tous  d'une  source  petite,  de  quelque  rocher  ou  de 
quelque  motte  de  terre,  et  qu'ils  perdent  enfin  tous  leur  nom  et  leurs  eaux  dan 
l'Océan;  là  on  ne  distingue  plus  ni  le  Rhin,  ni  le  Danube  d'avec  les  plus  petites 
rivières  et  les  plus  inconnues  :  ainsi  les  hommes  commencent  de  même,  et  après 
avoir  achevé  leur  course,  après  avoir  fait,  comme  des  fleuves,  un  peu  plus  de 
bruit  les  uns  que  les  autres,  ils  se  vont  tous  enfin  confondre  dans  ce  goofflre  iniil 
de  la  mort  ou  du  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus  ni  César,  ni  Alexandre,  ni  tons  ces 
augustes  noms  qui  nous  séparent;  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la 
poussière  qui  nous  égalent  *.  » 

Bossuet  traite  en  maître  les  mots  comme  les  constructions.  Qui  n'ad> 
mirerait  quel  tour  hardi  il  donne  à  la  parole  pour  lui  faire  signifier  les 
sens  les  plus  originaux,  comme  il  sait  faire  passer  un  mot  dans  une 
acception  nouvelle,  nécessaire  pour  rendre  avec  précision  la  pensée? 

C'est  plus  qu'un  prosateur,  c'est  souvent  un  poète  :  aucun  écrivain 
français  n'a  possédé  au  degré  de  Bossuet  la  poésie  intime  et  grande  du 
style.  Il  donne  aux  mots  les  plus  communs  une  physionomie  et  une 
âme.  11  sait  par  des  figures  toujours  neuves  dans  sa  bouche  donner  la 
vie  à  tout,  même  aux  raisonnements.  Il  exprime  si  fortement  les  choses, 
que  toujours  il  porte  dans  l'esprit  des  auditeurs  ou  des  lecteurs  une 
image  vive  et  claire.  N'est-ce  pas  là  le  vrai  caractère  du  poète  ? 

Les  anciens,  en  particulier  Virgile,  Démosthènes,  Homère^  contri- 
buèrent à  développer  chez  Bossuet  ces  admirables  qualités  de  style; 
mais  elles  se  perfectionnèrent  surtout  dans  Tétude,  dans  la  méditation 
des  saintes  Écritures,  qu'il  ne  cessait,  nous  témoigne  Tabbé  Le  Dieu, 
de  lire  et  de  relire  tous  les  jours  de  sa  vie,  dont  il  ne  pouvait  $e  passer, 
sans  lesquelles  il  ne  pouvait  vivre  ',  et  à  l'étude  desquelles  il  s'était 
voué  solennellement  dès  sa  jeunesse,  lorsque  dans  le  fameux  sermon 
de  son  doctorat,  il  s'était  écrié  ;  «  Auguste  vérité,  vérité  suprême,  qui, 
dans  le  sein  de  Dieu,  vous  donnes  à  nous  dans  les  saintes  Écritures,  c'est 
à  vous,  à  vous  seule,  que  je  m'enchaîne,  que  je  me  voue  et  que  je  me 
consacre  tout  entier.  »  Aussi  a-t-il  fait  pénétrer  dans  son  français  origi- 
nal quantité  de  tournures  hébraïques  qui  semblaient  répugner  à  la 

«  Orah.  fun,  de  Le  Tellicr. 

•  Précis  d'un  serm,  pour  la  nativ.  de  la  S.  Vierge. 

»  Mém,  et  ioum.  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boss.,  1. 
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ne  de  notre  idiome  ;  aussi  jette-t-il  à  chaque  instant  dans  son  grand 
■ge  les  expressions  surprenantes^  les  images  sublimes  et  la  pompe 
■taie  des  prophètes.  «  Cet  homme  est  mon  grand  oracle^  dit  M.  de 
Ire^  je  plie  Yoiontiers'sous  cette  trinité  de  talents  qui  fait  entendre  à 
is  dans  chaque  phrase  un  logicien^  un  oratem*  et  un  prophète  ^  » 
i  grandeur  toujours,  souvent  la  majesté,  voilà  le  trait  distinctif  de 
oel;  il  n'y  a  rien  de  lui  qui  ne  porte  ce  caractère.  Il  semble  agrandir 
iées  de  toute  la  magnificence  de  son  style.  On  ne  connaît  guère  que 
essael  des  Oraisom  funèhres  et  deVUiêtoire  universelle.  Qu*on.li»e 
Boindres  ouvrages,  s'il  en  a  composé  auxquels  cette  qualiflcation 
le  a'appH^ner,  qu'on  étudie  sa  correspondance,  ses  lettres  à  de  sin^ 
ndigienses,  on  trouvera  souvent  la  même  grandeur.  Là  encore  il 
ta  Tadmiration  par  Féclat  de  ses  traits.  Il  était  descendu  sans  s'abais- 
i  des  détails  communs  :  au  moment  que  vous  vous  y  attendez  le 
M^il  prend  son  vd  d*aigle;  il  s'élance  jusque  dans  les  régions  les 
âerées. 

t  caractère  propre  de  Bossuet,  la  magnificence  et  la  grandeur,  se 
uqaait  dans  sa  vie  comme  dans  ses  écrits.  «  Je  n'ai,  que  je  sache, 
m  attachement  aux  richesses,  disait-il  dans  une  de  ses  lettres  au 
fdttl  de  Bellefonds,  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup 
iodités  :  mab  je  ne  me  sens  pas  encore  assez  habile  pour 
toat  le  nécessaire,  si  je  n'avais  précisément  que  le  nécessaire; 
s  perdrais  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit  si  j'étais  à  l'étroit  dans 
i  domestique.  »  Malgré  ce  goût  pour  un  certain  luxe,  Bossuet  était 
lus  simple  des  hommes.  De  même,  quoique  la  pompe  dans  la  dic- 
fftt  sa  pente  naturelle,  les  naïvetés  et  les  familiarités  du  langage 
Dent  un  charme  particulier  à  tous  ses  ouvrages.  Il  écrit  au  même 
écfaal  de  Bellefonds  dont  il  vient  d'être  question  :  u  Je  ne  finirais  pas 
ne  me  retenais.  Je  ne  parle  point  ici  ;  il  faut  donc  bien  que  j'écrive, 
le  j'écrive,  et  que  j'écrive.  Hé  !  ne  voilà  -t-il  pas  un  beau  style  pour 
i  grand  prédicateur?  Riez  de  ma  simplicité  et  de  mon  enfance,  qui 
che  encore  des  jeux  *.  »  Voilà  Bossuet,  voilà  les  deux  côtés  de  sa 
v^  les  deux  aspects  de  son  talent.  «  Cet  homme  dit  ce  qu'il  veut, 
n'est  an- dessous  ni  au-dessus  de  lui.  »  Ces  paroles  de  M.  deMais- 
M  premier  entretien  de  ses  Soirées  de  SaitU'Pétershourgy  sont  l'éloge 
plet  du  grand  évêque  de  Meaux.  Dans  un  sermon  pour  une  vêture, 
là  ses  auditeurs  qui  désirent  peut-être  une  éloquence  trop  humaine  : 
'attendes  pas  de  moi  tous  ces  ornements  de  la  rhétorique  mon- 
te; mais  priez  seulement  cet  esprit  qui  souffle  où  il  veut,  qu'il 
répandre  sur  mes  lèvres  ces  deux  beaux  ornements  de  l'élo- 
chrétienne,  la  simpUcité  et  la  vérité.  »  Le  pieux  et  docte  évêque 
nt  de  Dieu  œs  dons;  nous  plaindrions  celui  qui  ne  le  sentirait 
à  la  lecture  d'une  page  quelconque  de  Bossuet.  Nous  plaindrions 

Utt.  au  comte  d'Àvarai/f  12  juillet  1807. 
»iept  1673. 
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égHlement  celui  qui  ne  goûleratl  pas  les  slmplii-iléB  aulant  que  les  subli- 
milésde  ce  grand  gënie.  •<  L'éloquent  Bossuet,  dil  Vollairedans  le  Ttmplc 
du  Go<M,  voul&it  bien  rayer  quelques  Taniiliarités  échappées  à  son  géuit 
vaste,  impëlueux  et  facile,  lesquelles  déparent  un  peu  la  sublimilé  de 
ses  oraisons  funèbres.  «  Ces  familiarités  soni  loin  de  faire  tacbe.  L'élo- 
quence académique  ne  les  admet  pas,  mais  elles  sont  de  l'essence  de 
l'éloqnence  véritable.  Homëre  et  Démostbènes  ne  dédaignaient  pas  cet 
familiarités.  Ni  trop  pompeux,  ni  trop  familier,  ni  trop  Beuri,  ni  trop 
austère,  l'alliance  harmonique  de  toutes  les  qualités,  voilà  la  perfeclion 
de  Bossuet.  «  Dans  le  stjlc  de  Bossuet,  dit  un  des  esprits  les  plus  fins  do 
commencement  de  ce  siècle,  la  franchise  et  la  bonhomie  gauloise» 
font  senllr  avec  grandeur.  Il  est  pompeux  et  sublime,  populaire  ri 
presque  naïf,  v 

Sa  langue  est  originale  dans  l'expression  des  pensées  délicates  comme 
des  sentiments  forts.  Un  seul  exemple,  qui  en  dira  plus  que  toutes  nof 
paroles.  Il  parle  ainsi  de  sainte  Thérèse  : 

■  Si  Is  violence  de  ses  désirs  ne  peat  rompre  les  liens  da  corps,  ils  en  éleiganK 
tons  les  Beiiiini«nls,  ils  «n  mariin'Ol  loui  les  ippétlU;  elle  ne  vit  plus  pour  ii 
chair,  et  snQn  elle  devient  tous  les  Jours  el  plus  libre  et  plus  dégagée  par  M\t 
perpétuelle  agllation,  uimme  on  oIkhu  qui.  bntlant  des  allés,  secoue  l'hamidil' 
qui  les  rend  pesanle^,  ou  dissipe  le  froid  qui  les  engourdit;  si  bien  que,  portée  j»! 
ses  saints  désirs,  elle  paraît  détachée  du  corps  pour  vivre  ei  L-onvereer  svm  le 
anges  :  Vttlra  conversalio  in  calii  ««M,  > 

Quoi  de  plus  délicat,  de  plus  gracieux  t  Quoi  de  plus  finemenl  tou- 
ché? 

Veut-on  enQn  avoir  une  idée  complète  de  Bossuet,  il  faut  montrer  W 
cœurel  sa  sensibilité.  Bossuel  était  aussi  bon  qu'il  était  grand,  aussi  doui 
el  aussi  tendre  qu'il  était  ferme  et  inflexible  dans  la  voie  de  la  vente. 
Cuoi  de  plus  suave  que  ces  paroles  adressées  aux  malheureux  de  (ooln 
classes  : 

(  ConsoIei-voDs,  chrétiens,  qui  tan^isseï  parmi  les  douleurs  :  mon  Sanwu 
n'a  épargné  h  son  corps  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  fnll^ues,  ni  les  luenTS,  ni  ■" 
inQnnllés.  0  Dieu  I  qu'il  anra  Inclinalion  de  nous  soulager,  noua  qu'il  volt  do  fliu 
haut  des  cieux,  battus  des  mêmes  orages  dont  II  i  été  itttqué  sur  la  lerre*.  > 

Econtei  encore  celle  apostrophe  aux  riches  impitoyables,  et  dites  si  rUr 
n'est  pas  sortie  du  fond  des  entrailles  les  plus  compatissantes. 

•  QaimA  je  contidAre.  fidèles.  les  calamités  qui  nous  environnent,  la  paam". 
la  désolation,  le  désespoir  de  uni  de  familles  ruiaées.  Il  me  semble  que  d«  too''* 

>  Joiiltrrt,  Pent.,  t.  Il,  p.  IM. 

'  Pnn/çyr.  dt  minlt  Théritt,  !•  part. 

»  SUi'.  tvr  Iti  ily»l. 


BOSSUET.  201 

il  iTAève  un  erl  de  misère  à  l'entour  de  nous  qa\  démit  nous  fendre  le 
il  qol  peol-étre  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Car,  ô  riche  superbe  et  Impi- 
i»  I  ai  ta  entendais  cette  voix,  pourrait-elle  ne  pas  obtenir  de  toi  quelque  re- 
laB0Dl  médiocre  des  superfluitës  de  ta  table?  Pourrait-elle  ne  pas  obtenir 
f  cAl  quelque  peu  moins  d*or  dans  ces  riches  ameublements  dans  lesquels  tu 
■Iflaa?  El  tu  ne  sens  pas,  misérable,  que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache 
à  ce&l  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine  a  assigné  la  vie  sur  ce 
«t  * 

m  le  demandons  :  Bossuet  n'avait-il  pas  un  cœur  égal  à  son  génie? 
,  poésie,  grandeur,  majesté  tempérée  de  grâce  et  de  simpli- 
a  toujours  reconnu  ces  grandes  qualités  du  style  de  Bossuet; 
lui  a  longtemps  contesté  la  correction.  C'a  été  une  erreur  et  une 
an  premier  chef.  Reprocher  à  Bossuet  le  défaut  de  correction 
I  le  style,  c'est  la  plus  grosse  hérésie  littéraire  qu'on  puisse  imaginer. 
oel  peut,  aussi  hien  que  pas  im  des  écrivains  du  grand  siëde,  être 
féê  comme  la  règle  de  la  pureté  de  notre  langue.  Ses  apparentes  in- 
Bctiona  ont  leurs  raisons,  et  sont  de  beaucoup  préférables  à  l'ezacti- 
des  puristes. 

Quoram  smularl  exoptat  negllgentiam 
PoUus,  quam  istorum  obscuram  diligentiam. 

Ter.,  Andr,,  prolog. 

net  préfère  une  concise  rapidité  à  une  exactitude  scrupuleuse.  Il  n'y 
\t  les  grammatbtes  qui  l'en  peuvent  blâmer.  Nous  reprocherons  au 
Bollin  même  d'avoir  été  trop  loin  quand  il  a  dit  :  a  Peu  occupé  des 
es  légères  du  discours,  et  quelquefois  même  négligeant  les  règles 
wêe»  de  la  pureté  du  langage,  il  tend  au  grand,  au  sublime,  au  pa- 

Bareosement  on  commence  à  rendre  plus  entière  justice  à  l'Aigle  de 
si;  les  contestations  qui  se  sont  formées,  en  différents  temps,  sur  la 
31e  du  premier  de  nos  écrivains,  ont  déjà  tourné  toutes  à  sa  gloire, 
t  ce  qu'on  peut  accorder  à  ces  critiques,  c'est  que  Bossuet  a  laissé 
ipper  à  sa  plume  un  certain  nombre  de  fautes  incontestables,  mais  ce 
de  ces  fautes  dont  parle  Horace,  et  on  en  compterait  presque  au- 
dans  Racine,  le  plus  châtié  de  nos  écrivains.  En  somme,  aucun  au- 
n*a  au  même  degré  et  aussi  constamment  que  Bossuet  la  justesse 
termes  qui  caractérisent  les  pensées. 

ans  les  matières  les  plus  sèches  et  les  plus  arides,  Bossuet  a  des  traits 
râoquence  la  plus  haute  et  la  plus  saisissante.  Outre  les  ouvrages 
I  il  vient  d'être  question,  qu'on  ouvre  encore  le  Commentaire  de  VA- 
riyfMe.  Le  genre  est  bien  diflérent,  le  livre  est  écrit  dans  une  langue 
Ile,  mais  le  génie  de  Bossuet  est  toujours  le  même.  Une  lettre  de  Tabbé 
igeron  à  B(^uet  sur  cet  ouvrage,  constate  d'ime  manière  frappante 

Sirm,  pour  ie  jour  de  la  Pent.,  2»  part. 
Trmtédes  études,  liv.  IV,  ch.  11,  art.  2. 
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ce  caractère  d'élévation  et  d'éclat  merveilleuï  dont  le  style  du  grand 
évëque  de  Hcaux  est  toujours  revêtu;  on  y  remarque  particulièrement  u 
mot  :  «  Vous  êtes  plein  de  fentes  par  où  le  sublime  échappe  de  tous  câtés.  • 

Bcssuet  a  les  élans  les  plus  ardents,  les  plus  cnflammifi  ;  il  a  la  verve 
la  plus  riche,  la  plus  poétique  ;  c'est  un  suprême  artiste  :  et  cependuil 
c'est  un  profond  théologien,  c'est  un  savant,  c'esl  un  érudit  d'un  ordre 
tout  exceptionnel.  Rare  phénomène  !  jamais,  crojons-naus,  l'étude  ne 
donna  autant  de  culture,  autant  de  savoir,  en  laissant  autant  d'origina- 
lité. Jamais  on  n'a  su  mieux  traiter  les  sujets  d'érudilina  avec  cel  art  qui 
leur  Ate  leurs  épines,  sans  les  charger  de  Heurs  qui  ue  leur  convienneDi 
paaj  témoin  le  discours  sur  VBistoireuniverfeUe,  ce  chef-d'œuvre  à  put, 
et  l'Histoire  du  variations,  certes  une  des  plus  grandes  œuvres  bisto- 
Tiques  qui  soient  dans  aucune  langue.  Pour  ne  parler  qne  de  ce  dernivc 
ouyrage,  quelle  science  !  science  de  faits  précis,  minutieux,  connue  it 
peu  de  personnes,  qu'il  faut  aller  chercher  dans  les  sources  les  moiiu 
attrayantes.  Et  en  même  temps,  quel  ensemble  bien  composé  I  Qaellt 
logique!  Le  merveilleux  auteur  néglige-t-il  rien  pour  porter  la  véritc  de 
sa  doctrine  jusqu'à  la  démonstration  T  Ne  faut-il  pas  que  ses  preura 
saisissent  jusqu'aux  intelligences  les  plus  réfraclaires  ? 

Le  mérite  de  Bossuet  est  incomparable  dans  la  composition  comme 
dans  la  diction.  Personne  ne  sait  aussi  admirablement  que  lui  domina, 
gouverner  sa  pensée.  Personne  ne  sait  comme  lui  donner  k  ses  Jdeei 
cette  étendue,  cette  clarté,  qui  sont  le  résultat  du  grand  nombre  de  n{)- 
ports  sous  lesquels  on  envisage  un  mot.  L'ordre  que  Bossuet  donne  « 
développement  de  ses  pensées  est  toujours  l'ordre  absolu  de  la  logiqUE' 
Déranger  une  partie  quelconque  de  ses  compositions,  c'est  affaiblir, 
c'est  obscurcii',  c'est  déranger  U  tout. 

Un  seul  écrivain,  dans  le  dix -septième  siËcle,  peut  âtre  comparé  IBoi- 
suet  pour  la  force  et  la  majesté  du  sljle,  comme  pour  la  grandeur  et  la  «J^ 
lidilé  de  la  pensée,  c'est  Pascal  ;  mais  l'évéque  de  Meaux  nous  parait  plu» 
sublime  encore  que  le  solitaire  de  Port  Royal,  et  nous  dirous  avccioubcrl  ■ 
■  A  mon  gré,  Bossuet,  c'est  Pascal  ;  mais  Pascal  orateur,  PascaJ  èvSquc, 
Pascal  docteur,  Pascal  homme  cl  homme  d'état,  homme  de  cour,  homiK 
du  monde,  homme  d'église  ;  Pascal  savant  dans  toutes  sortes  de  scieiK», 
et  ayant  toutes  K's  vertus  aussi  bien  que  tous  le*  taknlt  <.  n 

Oui,  k  l'éternel  honneur  de  l'Eglise,  Bossuet  eut  toutes  les  vertof  «3» 
bieu  que  tous  les  talents.  D'une  touchante  piété  dès  l'enfance,  il  fut,  dà 
sa  promotion  aux  ordres  saci  es,  le  plus  édifiant  des  ecclésiastï^UM,  H  " 
montra  de  même  plus  tard  le  vrai  modèle  d'un  très-digne  é vaque M,'aU> 

■  Contrpond.  Lettre  i  H.  Moté,  80  mhn  1804, 1.  II,  p.  3S0, 
••ConM^çiiiillilolodl  ï«ro  eafnipiftre  d'un  degnfsslmo  TeKOVO.sdil  imtotiar 
italien,  dans  an  éliige  de  BoBauel,  prononcé  ft  Rome,  au  collégî  de  la  f>rapafandt,(l 
ijuiest  tntUulA:  L'tmmayine  del  Kfici>L>o  rappraisnfa'a  nc//«  viVrà  di' ■mu^' 
Jaaipo  Btnignn  Boiiuet,  ye,çovo  di  Meaux.  Discorao  dello  nclC  Arcadeoia  ecrif 
slasiira  drl  colleftlo  urliano  dl  Prupagaoda  flde,  da!  cavalier  Paola  A 
Ualfel.  In  Homa,  aocrv. 
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le  Rancë^  qui  le  conniit  de  bonne  heure,  apprécia  immédiatement  ses 
rertus  comme  ses  talents.  «  Ce  saint  homme,  doué  d^un  discernement 
sqais,  connut  aussitôt,  dit  Le  Dieu,  le  mérite  de  Tabbé  Bossuet  ;  il  fut 
hif^  de  rétendue  et  de  la  solidité  d*un  esprit  si  pénétrant  et  si  lumi- 
lenz,  et  encore  plus  de  sa  piété  sincère,  de  l'innocence  de  ses  mœurs,  de 
a  simplicité,  si  on  ose  le  dire,  ou  plutôt  de  sa  candeur,  de  sa  droiture, 
le  son  désintéressement,  de  sa  modestie  qui  était  peinte  sur  son  vi- 
âge*.  » 

L\iDion  de  Bossuet  a^ec  Faustère  réformateur  de  la  Trappe  devint,  par  la 
ndie,  de  plus  en  plus  intime.  «11  a  fait,  dit  encore  Le  Dieu,  huit  voyages 
B|rès  pour  l'aller  Yoir  dans  cette  chère  solitude  dont  il  disait  :  que 
r'était  le  lieu  où  il  s'aimait  le  mieux  après  son  diocèse;  il  y  vaquait  à 
tons  les  exercices  de  la  communauté,  et  n'y  prenait  pas  d'autre  nourri- 
tore*.  » 

La  réputation  de  vertu  de  Bossuet  s'établit  promptement.  Dans  un 
Mémoire  autographe  de  Charles  Colbert,  évéque  de  Luçon  (19  février  1 665), 
àl.-B.  Colbert,  son  frère,  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  roi,  on  lit 
Mtte  note  sur  l'abbé  Bossuet,  docteur  de  la  maison  de  Navarre  : 

«  Il  prêche  une  morale  austère,  mais  qui  est  bien  chrétienne.  Ceux  qui  le  con- 
nlMnt  disent  qu'U  vit  comme  il  prêche.  Il  m'a  paru,  en  toutes  occasions,  avoir 
beaneoup  d'esprit*  et  Je  sais  qu'il  a  bien  de  la  vertu.  » 

^ertu  des  plus  sincères,  parce  qu'elle  était  accompagnée  de  modestie. 
Comme  tous  les  hommes  vraiment  vertueux,  et  pénétrés  du  sentiment 
ie  la  misère  inhérente  à  la  nature  humaine,  Bossuet  se  jugeait  avec  une 
Bdrème  sévérité  : 

c  Je  tremble,  dans  la  vérité,  Jusque  dans  la  moelle  des  os,  écritalt-il  au  vieux 
Buyéffhiil  de  Bellefouds,  quand  Je  considère  le  peu  de  fonds  que  Je  trouve  en  mol. 
Cal  examen  me  fait  peur  ;  et  cependant,  sorU  de  là,  si  quelqu'un  va  trouver  que 
lin'ai  point  raison  en  quelque  chose,  me  voilà  plein  aussitôt  de  raisonnements  et 
ieJnsUflcaUons*.  » 

D  repoussait  avec  une  rare  modestie  et  une  admirable  sincérité  les 
Aoges  que  la  vue  de  sa  vie  exemplaire  lui  attirait  nécessairement.  Il 
ilitit  à  une  noble  religieuse,  du  nombre  de  ses  pénitentes  les  plus 
dAres: 

«  Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  recevles  ce  que  Dieu  vous  donne  par  rapport  à 
iHl,  pourvu  que  vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  mon  envol  et  mon  ministère, 
Mt  le  reste  pouvant  être  faux,  sans  que  rien  vous  dépérisse  pour  cela.  Dites-mol 
SB  ne  me  dites  pas  ce  qui  se  passe  en  vous  sur  ce  sujet  :  en  sol  cela  ne  fait  rien  à 
la  eonduite  ;  et  il  vaut  mieux  le  dire  que  le  supprimer,  pourvu  que  vous  ne  parlies 
pat  de  sainteté  ni  de  choses  semblables,  parce  que  J'aurais  trop  de  peine  de  vous 

t  Mém.  de  Le  Dieu,  I. 

•  Id.,  ibid.,  1. 1,  p.  198. 

*  Lettre  au  maréchal  de  Bellefouds,  a  mars  1674. 
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vair  trompée.  Car  encore  que  Dieu  même  ait  des  moyens  de  tromper  les  âmes  qol 
ne  sont  pas  opposées  à  sa  Térité,  Je  suis  bien  aise  de  ne  pas  entrer  là-dedans,  et  ds 
demeurer  pour  tel  que  Je  suis,  poonro  que  mon  ministère  soit  honoré  en  vous  par 
la  foi  1.  » 

Et  encore  quelques  jours  plus  tard  : 

«  Quant  à  mes  dispositions,  dont  vous  me  parlez,  Je  n'y  sais  rien,  al  ce  n'est  qne 
par  ma  charge  Je  suis  un  canal  par  où  passent  les  Instructions  pour  les  antres,  et 
que  J'ai  grand  sujet  de  craindre  que  Je  ne  sois  que  cela  *.  » 

Quelquefois,  en  repoussant,  comme  ne  les  méritant  pas,  les  témoignagei 
et  vénération  qui  lui  sont  prodigués,  il  se  sert  d'expressions  dont  la  fores 
étonne. 

cUne  fois  pour  toutes,  dit-il  avec  un  saint  mécontentement  au  maréchal  de  M- 
lefonds,  ne  me  parlez  Jamais  démon  innocence,  et  ne  traitez  pas  de  celte  sorte  te 
plus  Indigne  de  tous  les  pécheurs.  Je  vous  parle  ainsi  de  bonne  fol,  par  la  sente 
crainte  que  J'ai  d'ajouter  l'hypocrisie  à  mes  autres  maux  >.  » 

La  religieuse  humilité  de  Bossuet  éclatait  en  toute  occasion.  «  Dans  le 
cours  de  vingt  ans,  dit  l'assidu  témoin  de  toute  sa  vie  épiscopale,  je  ne 
l'ai  jamais  vu  monter  en  chaire  qu'après  s'être  prosterné  en  secret  an 
pieds  de  son  crucifix,  dans  une  humiliation  profonde,  pour  demander  ks 
lumières  du  Saint-Esprit.  Aussi  l'avons-nous  tant  de  fois  oui  répéter,  et 
dans  un  même  discours,  cette  humble  parole  de  saint  Augustin  :  Voilà, 
mes  frères,  ce  que  Dieu  m'a  donné  pour  vous,  et  priez-le  qu'il  me  donné  U 
force  de  vous  prêcher,  jusqv^d  la  fin,  les  vérités  du  salut  *.  » 

Dirigeant  tant  d'affaires,  prenant  de  si  hautes  initiatives,  donnant  taot 
d'importants  conseils,  il  ne  s'attribuait  rien,  il  ne  revendiquait  la  gloire 
de  rien.  «  Jamais  homme,  dit  encore  Le  Dieu,  ne  fut  plus  éloigné  que  lui 
de  la  vanité  d'être  seul  auteur  et  exécuteur  d'aucune  entreprise.  Il  porte 
ses  vues  bien  plus  loin,  à  l'heureux  succès  des  choses  mêmes,  pour  la 
seule  gloire  de  Dieu,  sans  s'en  rien  attribuer  '.  d 

Ce  grand  homme  fait  pour  parvenir  à  tout,  et  jugé  digne,  avant  tons, 
par  la  voix  publique,  des  premiers  archevêchés  et  de  la  pourpre  romaine, 
sut  se  contenter  modestement  d'un  épiscopat  subalterne,  et  ne  tenta  ja- 
mais une  démarche  pour  monter  plus  haut.  «  Occupé  des  pensées  de  la 
religion  et  du  soin  de  servir  TÉglise,  nous  dit  son  secrétaire,  il  n'est 
aucunement  touché  des  honneurs  ni  des  espérances  de  ce  monde;  il  ne 
fait  pas  un  pas  à  ce  sujet  et  n'en  parle  seulement  point  '.  » 

Madame  de  LaVallière  dit,  en  parlant  de  Bossuet  :  a  Pour  M.  deCon- 
dom,  c'est  un  homme  admirable  par  son  esprit,  sa  bonté  et  son  amour  de 

1  Lettre  à  madame  d'Albert  de  Luynes,  36  octobre  1694. 

*  Lettre  du  9  novembre  1694. 

*  Lettre  du  8  février  1674. 

*  Le  Dieu,  Mém,  sur  Boss.^  I. 

*  Journal  de  Le  Dieu. 
• /6tV/.,  mai  noi . 
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BMiènf  touchants  qu*on  retrouve  avec  admiration  dans  les  lettres 
I  ëf  èque  à  l'illustre  pénitente,  comme  on  les  Toit  apparaître  dans 
idfis  de  sa  Tie  publique  aussi  bien  que  privée.  Nous  avons  déjà 
M  douceur  à  l'égard  des  hérétiques.  Au  sujet  de  la  traduction 
mu  Testament  de  Richard  Simon^  qu'il  s'efforçait  de  (aire  con- 
ai  de  faire  supprimer  par  l'autorité  ecclésiastique  et  séculière. 
I  interprétations  tout  historiques  et  hardies  sous  forme  litté- 
ir  ses  eiplications  philosophiques  et  ses  tendances  sociniennes, 
,  en  faisant  connaitie  à  la  fois  sa  bonté  naturelle  et  son  zèle 
la  pour  la  pureté  de  la  foi  :  «  Les  voies  les  plus  douces  et  les 
iatantes  seront  toujours  les  miennes,  pourvu  qu'elles  ne  perdent 
eiir  efficace  ^  »  Que  n*a-t-il  pu,  dans  sa  querelle  avec  Fénelon^ 
er  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  pour  les  voies  les  plus  douces  tt  les  moins 
I? 

Miceur  il  se  joignait  dans  le  caractère  de  Bossuet  une  teinte  de 
lie  qui  n*a  pas  été  suffisamment  remarquée.  «  La  douleur,  dit-il 
[inriyest  plus  vive  et  dure  plus  longtemps  que  le  plaisir  ;  ce  qui  doit 
a  aentir  combien  notre  étal  est  triste  et  malheureux  en  ce  monde*.  » 
Basses  souvent  chez  Bossuet  de  ces  accents  attendris  etmélanco- 
li  rappellent  saint  Augustin,  ce  saint  qui  lui  était  si  cher  et  qu'il 
ate  sa  vie  avec  préférence.  On  peut  encore  observer  un  rapport 
entre  l'évèque  d'Hippone  et  Tévêque  de  Meaux^dans  la  manière 
li-ci  parle  de  la  femme.  «  Partout  où  Bossuet  parle  de  la  femme, 
oge  très-fin  des  choses  morales,  il  en  parle  avec  ce  sentiment  à  la 
re  et  sévère,  avec  cette  grâce  majestueuse  qui  touche  et  qui  épure 
i,  et  s'il  maudit  l'abus  que  la  femme  fait  du  pouvoir  qu'elle  a  sur 
le  l'homme,  c'est  qu'il  s'indigne  que.  Dieu  l'ayant  faite  si  grande, 
i  la  fasse  si  petite,  et  qu'il  lui  fasse  prendre  son  humiliation  pour 
iphe  K  » 

Lvaux  de  tous  les  genres,  et  les  grandes  affaires  qui  ont  rempli  sa 
'empêchèrent  pas  d'être  le  pasteur  le  plus  soigneux  de  son  trou- 
oules  les  fêtes  solennelles  il  olficiait  dans  sa  caihédrale,et  y  faisait 
ons  où  l'on  accourait  de  toutes  les  campagnes  voisines.  Il  fit  lui- 
Inaieurs  missions  dans  le  diocèse  de  Meaux  ;  et  il  a  peut-être  été, 
et  évê(|ui*s  de  son  temps,  le  plus  exact  à  visiter  son  diocèse,  et  à 
endre  sa  voix  pastorale  dans  les  diverses  paroisses  qu'il  traver- 
nème  temps,  il  donnait  à  ses  paroissiens  l'exemple  de  la  pratique 
es  devoirs  prescrits  par  Dieu  ou  par  l'Église  aux  chrétiens  :  c'est 
i,  jusqu'à  sa  maladie  de  16^9,  il  ne  rompit  jamais  l'observance 
bifiiale. 

mières  années  du  grand  athlète  de  la  foi  furent  attristées  parla 
irogrès  que  faisaient  chaque  jour  et  partout  le  scepticisme,  l'in- 
e  el  l'incrédulité.  «  L'indifft^rence  des  religions,  s'écriait-il,  est 

)  ao  sujet  de  la  version  du  Nouveau  Testament  de  Trévoux,  II. 

édê  ia  eonnaiss.  de  Dieu,  chap.  i. 

-Maie  Girardio,  Jean-Jacquet  Rousseau,  sa  vie  et  tes  ouvrages^  IX,  v. 
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la  folie  du  siècle  où  nous  vivons.  Cet  esprit  règne  en  Angleterre  et  en 
Hollande  trèfr<visiblement  ;  mais  par  malheur,  il  ne  s'introduit  que  trof 
parmi  les  catholiques.  »  Il  écrivait  àTëvèque  de  Fr^us,  Fleary,«ihd 
envoyant  son  Instruction  pastoralô  contre  la  veision  françatse  dn  Nos- 
veau  Testament  de  RichardSioion.  «  L'esprit,  d'incrédulité  gagne  tooi  lei 
jours  dans  le  monde,  et  vous  pouvez  m'en  avoir  souvent  entendu.lkire  h 
réflexion.  Je  ne  puis  que  remercier  Dieu  de  ce  qu'à  mon  ège^  û  me  laine 
assez  de  force  pour  résister  à  ce  torrent.  »  Jusqu*à  son  dernier  joor^  il 
ne  cessa  de  s'efforcer  d'opposer  des  digues  à  cette  invasion  de  rincréde-    ^ 
lité  et  du  philosophisme  qui  devait  bienlôt  tout  submetger.  Tant  qn'ilki 
lestaquelque  force,  il  ne  cessa  d'écrire»  il  ne  cessa  de  prêcher^  Le  jonmil    | 
de  Le  Dieu  nous  le  montre  prêchant  à  Fâge  desoizanle-qualorze  et  soixante-   ^ 
quinze  ans.  Le  1^  novembre  170i^  jour  de  la  Toussaint,  «  il  recueille  lei 
restes  de  ses  forces  pour  exciter  les  cœurs  à  Tamour  de  Dieu,  dans  un 
sermon  de  la  Béatitude  éternelle.  »  Et  le  2  avril  1702»  dimanche  de  li 
Passion»  il  fait  un  grand  sermon  dans  sa  cathédrale  pour  l'ouvarture  dn 
Jubilé»  et  il  en  suit  tous  les  exercices  malgré  la  fiadhlesse  et  la  rigueur  ex- 
trême de  la  saison.  11  est  de  ces  vaillants  qui  ne  quittent  pai  kur  poste  i 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  frappés  à  mort.  i 

Sa  mort»  mort  d'un  philosophe  comme  l'antiquité  n'en  connut  pi%   ^ 
mort  d'un  saint  digne  des  plus  beaux  siècles  de  la  primitive  Éf^ie,  ^ 
couronna  dignement  une  carrière  tout  entière  consacrée  an  travail  et  : 
au  bien.  Dès  qu'il  se  sut  atteint  de  la  grave  maladie  de  la  pierre»  il  se  ré* 
signa  doucement  à  quitter  ce  monde  où  il  avait  tenu,  par  son  génie»  une 
ai  grande  place»  et  son  esprit  ne  fut  plus  occupé  que  des  années  éltf-  '"' 
nelles.  À  son  dernier  synode  (1702)  il  avait»  au  milieu  de  l'attendrisB^  ' 
ment  universel»  annoncé  avec  calme  et  sérénité  sa  fin  prochaine.  «  Ces  4 
cheveux  blancs»  avait-il  dit  à  ses  prêtres,  m'avertissent  que  je  dois  bientôt  \, 
aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon  ministère.  »  Il  continua»  dans  ^inte^  4 
valle  de  ses  douleurs,  de  s*occuper  d'études  et  de  travaux  de  piété.  Il  refit  ^ 
ses  anciens  écrits»  particulièrement  ceux  qui  étaient  les  plus  propres  aie   ^ 
préparer  au  passage  de  la  vie  à  l'éternité,  comme  ses  MédiUUùms  tvr  la 
Évangiles,  Il  traduisit  en  vers  français  quelques  psaumes»  et  son  dernier   . 
travail  fut  la  traduction  du  XXI*,  Deus,  Deus  meiis,  respiee  in  ma.  Il  enteo-    * 
dait  tous  les  jours»  dans  sa  chambre»  la  sainte  messe  qu'il  n'était  plot   ^ 
en  état  de  dire.  Quand  il  n'était  pas  trop  accablé»  il  se  faisait  lice  l'Écri-   ^ 
ture  sainte  :  on  lui  lut  ainsi  presque  tout  le  Nouveau  Testament,  et  plui   « 
de  soixante  fois  l'Évangile  de  saint  Jean.  La  cour»  les  gens  du  monde»  les 
prêtres»  le  peuple,  toutes  les  classes  de  la  société  étaient  consternées  de  U 
pensée  de  sa  perte  prochaine,  et  l'on  se  pressait  à  son  palais  pour  aller 
avoir  de  ses  nouvelles.  On  lui  dit  un  jour  un  mot  de  cette  affluence  pleine 
de  sympathie  et  de  respect.  «  Eh!  mon  Dieu»  répondit-il». pariei-moi  de    t 
mes  péchés»  et  priez  Dieu  qu'il  me  les  pardonne»  et  qu'il  me  (kne  li    = 
grâce  de  chanter  éternellement  ses  miséricordes  ^  »  Enfin  on  dut  lui  ad* 

1  Relation  de  la  mort  de  Bosstiet,  écrite  par  l'abbé  de  Saint-André»  eoré  de 
Yareddea  et  vicaire-général  de  Meauz. 
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l'Eitrème-Oiiction  et  le  saint  Yiatique.  Ses  douleurs  allèrent 
en  augmentant  jusqu'il  son  dernier  jour^  sans  lui  arracher  une 
proie  ni  «i  mooTement  d*inipatience.  Sentant  approcher  son  dernier 
il  jeta  les  yeux  sur  Tiaiage  de  Jësus-Christ,  Tauteur  de  la  cou- 
de notre  foi,  et  après  qu'on  lui  eut  lu  quelques  passages  de 
fleritore  en  rapport  avec  son  état,  dans  la  nuit  du  12  avril  1704^  «  un 
fia  KWêni  quatre  heures  du  matin,  il  poussa  deux  ou  trois  soupirs  assez 
fÊgen,  avec  lesquels  il  rendit  sa  sainte  âme  à  Dieu^  sans  agonie  et  sans 
inné  eooTalsion  >.  » 

Ainii  Téeat^  ainsi  lutta^  ainsi  mourut  ce  grand  homme  dont  le  nom 
■Mie  d'être  place  dans  Tadmiration  et  la  fënération  universelle  à  cdté 
licilai  dei  Jérôme,  des  Augustin^  des  Chrysostome^  des  Athanase. 


Portrait  de  liSther. 

Martin  Luther,  augustin  de  profession,  docteur  et  professeur  en 
ftéologie  dans  l'Université  de  Wittemberg,  donna  le  branle  à  ces 
■ouremente.  Les  deux  partis  de  ceux  qui  se  sont  dits  réformés, 
nnt  également  reconnu  pour  l'auteur  de  cette  nouvelle  réforma- 
tion. Ce  n'a  pas  été  seulement  les  luthériens  ses  sectateurs  qui  lui 
ont  donné  k  i'envi  de  grandes  louanges.  Calvin  admire  surtout  ses 
fntns,  sa  magnanimité,  sa  constance,  l'industrie  incomparable 
^11  a  fSedt  paraître  contre  le  Pape.  C'est  la  trompette,  ou  plutôt 
^tft  le  tonnerre,  c'esMa  foudre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthar- 
ffe  :  ce  n'était  pas  Luther  qui  parlait,  c'était  Dieu  qui  foudroyait 
par  la  bouche. 

B  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence 
dans  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse,  qui  entral- 
■ait  les  peuples  et  les  ravissait;  une  hardiesse  extraordinaire 
fHmd  il  se  vit  soutenu  et  applaudi,  avec  un  air  d'autorité  qui  fai- 
■iltrembler  devant  lui  ses  disciples  :  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le 
CMitredire  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les  petites.  {Histoire 
4m  9ariaiîanSy  L) 

Caractère  de  Mélanehtoii. 

La  nouveauté  de  la  doctrine  et  des  pensées  de  Luther  fut  un 
charme  pour  les  beaux  esprits.  Mélanchton  en  était  le  chef  en 
Allemagne.  Il  joignait  à  l'érudition,  à  la  politesse  et  à  l'élégance  du 
style  une  singulière  modération.  On  le  regardait  comme  seul  ca- 

1  Relation  de  l'abhé  de  Saint-André. 
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pable  de  succéder  dans  ia  littérature  à  la  réputation  d'Érasme;  e 
Érasme  lui-môme  Teût  élevé  par  son  suffrage  aux  premiers  hon- 
neurs parmi  les  gens  de  lettres,  s'il  ne  l'eût  vu  engagé  dans  un 
parti  contre  l'Église  :  mais  là  nouveauté  l'entraîna  comme  les 
autres.  Dès  les  premières  années  qu'il  s'était  attaché  à  Luther,  il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  :  a  Je  n'ai  pas  encore  traité  comme  il  faut 
«  la  matière  de  la  justification,  et  je  vois  qu'aucun  des  anciens  ne 
«  l'a  encore  traitée  de  cette  sorte  ^.  »  Ces  paroles  nous  font  sentir 
un  homme  tout  épris  du  charme  de  la  nouvelle  doctrine  :  il  n'a 
encore  qu'effleuré  une  si  grande  matière;  et  déjà  il  en  sait  plus  que 
tous  les  anciens.  On  le  voit  ravi  d'un  sermon  qu'avait  fait  Luther 
sur  le  jour  du  sabbat  ';  il  y  avait  prêché  le  repos  où  Dieu  faisait 
tout,  oùi'homme  ne  faisait  rien.  Un  jeune  professeur  de  la  langue 
grecque  entendait  débiter  de  si  nouvelles  pensées  au  plus  véhé- 
ment et  au  plus  vif  orateur  de  son  siècle,  avec  tous  les  ornements 
de  sa  langue  naturelle,  et  un  applaudissement  inouï  :  c'était  de 
quoi  être  transporté.  Luther  lui  parut  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes,  un  homme  envoyé  de  Dieu,  un  prophète.  Le  succès 
inespéré  de  la  nouvelle  réforme  le  confirme  dans  ses  pensées. 
Mélanchton  était  simple  et  crédule  ;  les  bons  esprits  le  sont  souvent; 
le  voilà  pris.  Tous  les  gens  de  belles-lettres  suivent  son  exemple, 
et  Luther  devient  leur  idole.  On  l'attaque,  et  peut-être  avec  trop 
d'aigreur.  L'ardeur  de  Mélanchton  s'échauffe;  la  confiance  de 
Luther  l'engage  de  plus  en  plus  ;  et  il  se  laisse  entraîner  à  la  ten- 
tation de  réformer  avec  son  maître,  aux  dépens  de  l'unité  de  la 
paix,  et  les  évéques,  et  les  papes,  et  les  princes,  et  les  rois,  et  les 
empereurs. 

Il  est  vrai,  Luther  s'emportait  à  des  excès  inouïs  :  c'était  un 
sujet  de  douleur  à  son  disciple  modéré.  Il  tremblait  lorsqu'il  pen- 
sait à  la  colère  implacable  de  cet  Achille,  et  il  ne  craignait  «  rien 
«  moins  de  la  vieillesse  d'un  homme  dont  les  passions  étaient  si 
«  violentes,  que  les  emportements  d'un  Hercule,  d'un  Philoctèle 
({  et  d'un  Marius  ^.  »  C'est-à-dire  qu'il  prévoyait  ce  qui  arriva  en 
effet,  quelque  chose  de  furieux.  C'est  ce  qu'il  écrit  confidemment, 
et  en  grec,  à  son  ordinaire,  à  son  ami  Camerarius  ;  mais  un  boa 
mot  d'Érasme  (que  ne  peut  un  bon  mot  sur  le  bel  esprit?)  le  sou- 
tenait. Érasme  disait  que  tout  le  monde,  opiniâtre  et  endurci 
comme  il  était,  avait  besoin  d'un  maître  aussi  rude  que  Luther^: 

«  LIb.IV.ep.  I2C,  6Î4. 
«  MtV/.,col.  675. 
«  LIb.  IV,  ep.  240,315. 
*  LIb.  XVIII.  ep  25,  XIX,  3. 
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c'est-à-dire,  comme  il  l'expliquait,  que  Luther  lui  paraissait  né- 
cessaire au  monde,  comme  les  tyrans  que  Dieu  envoie  pour  le 
corriger,  comme  un  Nabuchodonosor,  comme  un  Holopherne,  en 
an  mot  comme  un  fléau  de  Dieu.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  se  glori- 
fier :  mais  Hélanchton  l'avait  pris  du  beau  côté,  et  voulait  croire 
au  commencement,  que,  pour  réveiller  le  monde,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  les  violences  et  le  tonnerre  de  Luther. 

Biais  enfin  l'arrogance  de  ce  maître  impérieux  se  déclara.  Tout 
le  monde  se  soulevait  contre  lui,  et  même  ceux  qui  voulaient  avec 
loi  réformer  l'Église.  Mille  sectes  impies  s'élevaient  sous  ses  éten- 
dards, et  sous  le  nom  de  réformatioo,  les  armes,  les  séditions,  les 
guerres  civiles  ravageaient  la  chrétienté.  Pour  comble  (ie  dou- 
leur, la  querelle  sacramentaire  partagea  la  réforme  naissante  en 
deux  partis  presque  égaux;  cependant  Luther  poussait  tout  à  bout, 
et  ses  discours  ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les  cal- 
mer. Il  parut  tant  de  faiblesse  dans  sa  conduite,  et  ses  excès 
furent  si  étranges,  que  Mélanchton  ne  les  pouvait  plus  ni  excuser, 
ni  supporter.  Depuis  ce  temps  ses  agitations  furent  immenses. 
A  chaque  moment  on  lui  voyait  souhaiter  la  mort.  Ses  larmes  ne 
tarirent  point  durant  trente  ans,  et  VElbe^  disait-il  lui-môme,  avec 
Um  $es  fictif  ne  lui  aurait  pu  fournir  assez  d'eau^  pour  pleurer  les 
malheurs  de  la  réforme  divisée... 

Mélanchton  témoigne  souvent  qu'il  se  passe  en  lui  des  choses 
étranges,  et  ne  peut  expliquer  ses  peines  secrètes.  Dans  le  récit 
qu'il  fait  à  son  intime  ami  Camerarius  des  décrets  de  l'assemblée 
de  Spire,  et'  des  résolutions  que  prirent  les  protestants,  tous  les 
termes  dont  il  se  sert  pour  exprimer  ses  douleurs  sont  extrêmes. 
s  Ce  sont  des  agitations  incroyables  et  les  douleurs  de  Tenfcr  ;  il 
':  en  est  presque  à  la  mort.  Ce  qu'il  ressent  est  horrible,  sa  con- 
•  stemation  est  étonnante.  Durant  ses  accablements  il  reconnaît 
>  sensiblement  combien  certaines  gens  ont  tort'.»  Quand  il  n'ose 
nommer,  c'est  quelque  chef  du  parti  qu'il  faut  entendre,  et  prin- 
cipalement Luther:  ce  n'était  pas  assurément  par  crainte  de 
Home  qu'il  écrivait  avec  tant  de  précaution,  et  qu'il  gardait  tant 
de  mesures  :  et  d'ailleurs  il  est  bien  constant  que  rien  ne  le  trou- 
blait tant  que  ce  qui  se  passait  dans  le  parti  même,  où  tout  se 
faisait  par  des  intérêts  politiques,  par  de  sourdes  machinations, 
et  par  des  conseils  violents;  en  un  mot,  on  n'y  traitait  que  des 
li'ptesque  tous  les  gens  de  bien,  disait-il  ',  devaient  empêcher.  Toutes 

«  Lib.  IV.  ep.  100.  119.  l/ib.  II,  cp.  202. 
«  Lib.  IV,  ep.  85. 
'/6irf.,  I,VI1I. 
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les  affaires  de  la  réforme  roiilaient  sur  ces  ligues  des  princes  avec 
les  villes,  que  l'empereur  voulait  rompre,  et  que  les  princes  pro* 
testants  voulaient  maintenir;  et  voici  ce  que  Mélanchton  en  écri- 
vait à  Camerarius  :  a  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  dans  tous 
n  ces  accommodements  on  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  la  religion. 
«  La  crainte  fait  proposer  pour  un  temps  et  avec  dissimulation  des 
(c  accords  tels  quels,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  traités  de 
(f  cette  nature  réussissent  mal  ;  car  se  peut-il  faire  que  Dieu  bé- 
«  nisse  de  tels  conseils^  ?»  Loin  qu'il  use  d'exagération  en  parlant 
ainsi,  on  reconnaît  môme  dans  ses  lettres,  qu'il  voyait  dans  ce 
parti  quelque  chose  de  pis  que  ce  qu'il  en  écrivait.  «Je  vois,  dit-iP, 
0  qu'il  se  machine  quelque  chose  secrètement,  et  je  voudrais  pou- 
0  voir  étouffer  toutes  mes  pensées.  »  Il  avait  un  tel  dégoût  des 
princes  de  son  parti  et  de  leurs  assemblées,  où  on  le  menait  tou- 
jours, pour  trouver  dans  son  éloquence  et  dans  sa  facilité  des 
excuses  aux  conseils  qu'il  n'approuvait  pas,  qu'à  la  fin  il  s^écriait  : 
«  Heureux  ceux  qui  ne  se  mêlent  point  des  affaires  publiques*!  i 
et  il  ne  trouva  un  peu  de  repos  qu'après  que,  trop  convaincu  des 
mauvaises  intentions  des  princes,  t7  avait  cessé  de  se  ntettre  en  peine 
de  leurs  desseins  ^  ;  mais  on  le  replongeait,  malgré  qu'il  en  eût,  dans 
leurs  intrigues,  et  nous  verrons  bientôt  comme  il  fut  contraint 
d'autoriser  par  écrit  leurs  actions  les  plus  scandaleuses.  On  a  yo 
l'opinion  qu'il  avait  des  docteurs  du  parti,  et  combien  il  en  était 
mal  satisfait;  mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  :  a  Leurs 
(c  mœurs  sont  telles,  dit-il',  que  pour  en  parler  très-modérément 
(c  beaucoup  de  gens,  émus  de  la  confusion  qu'on  voit  parmi  eux, 
«  trouvent  tout  autre  état  un  âge  d'or,  en  comparaison  de  celui  où 
a  ils  nous  mettent  o  II  trouvait  ces  plaies  incurables^;  et  dès  son 
commencement  la  réforme  avait  besoin  d'une  autre  réforme. 

Outre  ces  agitations,  il  ne  cessait  de  s'entretenir  avec  Camera- 
rius, avec  Osiandre  et  les  autres  chefs  du  parti,  avec  Luther  même, 
des  prodiges  qui  arrivaient,  et  des  funestes  menaces  du  ciel  i^ 
rite.  On  ne  sait  souvent  ce  que  c'est  ;  mais  c'est  toujours  quelque 
chose  de  terrible.  Je  ne  sais  quoi  qu'il  promet  à  son  ami  Came- 
rarius de  lui  dire  en  particulier,  inspire  de  la  frayeur  en  le  li- 
sant^. D'autres  prodiges  arrivés  vers  le  temps  de  la  diète  d'Augs- 

«  LIb.  IV,  187. 
«  Ihid.,  70. 
s  Jbid.,  86. 

*  Ihid.,  228. 
»  TJïrf.,  742. 

•  Ibid,,  759. 

7  Lib.  11,  cp.  89,  269. 


BOSSUET.  301 

bourg  lui  paraissaient  fevorables  au  nouvel  évangile.  A  Rome,  le 
Hèordement  extraordinaire  du  Tibre^  et  Venfantement  d^une  mule, 
ktd  le  petit  anait  un  pied  de  grue  ^;  dans  le  territoire  d'Augsboorg 
h  naissance  d*an  veau  à  deux  têtes^  lui  furent  un  signe  d'un  chan- 
gnnait  indubitable  dans  l'état  de  l'univers,  et  en  particulier  de  la 
mme  prochaine  de  Borne  par  le  schisme  *  :  c'est  ce  qu'il  écrit  très- 
lériensement  k  Lutber  môme,  en  lui  donnant  avis  que  ce  jour-là 
01  présenterait  à  l'empereur  la  Confession  d'Augsbourg.  Voilà  de 
qaoi  se  repaissaient,  dans  une  action  si  célèbre,  les  auteurs  de  cette 
Confession  et  lescbefs  de  la  réforme  :  tout  est  plein  de  songes  et  de 
ittions  dans  les  lettres  de  Mélanchton,  et  on  croit  lire  Tite-Live, 
fiand  on  voit  tous  les  prodiges  qu'il  y  raconte.  Quoi  plus?  6  fài- 
llesse  extrême  d'un  esprit  d'ailleurs  admirable,  et  hors  de  ses  pré- 
mtions  si  pénétrant!  les  menaces  des  astrologues  lui  font  peur.  On 
le  voil  sans  cesse  effrayé  par  les  tristes  conjonctions  des  astres:  un 
kêrriUe  oipeetdeMars  le  fait  trembler  pour  sa  fille,  dont  lui-même 
flavait  fiiit  l'horoscope.  Il  n'est  pas  moins  effrayé  delà  flamme  korri" 
Uêd^une  comète  extrêmement  septentrionale^.  Durant  les  conférences 
fi'on  CEÛsait  à  Augsbourg  sur  la  religion,  il  se  console  de  ce  qu'on 
m  si  lentement,  parce  que  les  astrologues  prédisent  que  les  astres 
seront  plus  propices  aux  disputes  ecclésiastiques  vers  r automne^.  Dieu 
teit  au-dessus  de  tous  ces  présages,  il  est  vrai,  et  Mélanchton  le 
lépète  souvent,  aussi  bien  que  les  faiseurs  d'almanachs;  mais 
oÂn  les  astres  régissaient  jusqu'aux  affaires  de  l'Église.  On  voit 
qoe  ses  amis,  c'est-à-dire  les  chefs  du  parti,  entrent  avec  lui  dans 
ces  réflexions  ;  pour  lui,  sa  malheureuse  nativité  ne  lui  promet- 
tiit  que  des  combats  infinis  sur  la  doctrine,  de  grands  travaux  et 
peu  de  fruit ^.  Il  s'étonne,  né  sur  les  coteaux  approchant  du  Rhin, 
qa'on  lui  ait  prédit  un  naufrage  sur  la  mer  Baltique^  ;  et  appelé  en 
Angleterre  et  en  Danemark,  il  se  garde  bien  d'aller  sur  cette  mer. 
A  tant  de  prodiges  et  tant  de  menaces  des  constellations  ennemies, 
pour  comble  d'illusions,  il  se  joignit  encore  des  prophéties.  C'é- 
tait une  des  faiblesses  du  parti,  de  croire  que  tout  le  succès  en 
«vait  été  prédit,  et  voici  une  des  prédictions  les  plus  mémorables 
qa'on  y  vante.  En  l'an  1516,  à  ce  qu'on  dit,  et  un  an  devant  les 
mouvements  de  Luther,  je  ne  sais  quel  cordeiier  s'était  avisé,  en 


^  Llb.  I,€p.  120,111,69. 

<  Lib.  II.  ep.37,445. 

*  Ub.  IV,  ep.  119, 135, 137,  19S,  108,  759,  S44,  etc. 

^  IM.,  93,  119,  146. 

»Ub.n,ep.448. 

•i6ùf.,37,4. 
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commentant  Daniel,  de  dire  que  la  puissance  du  Pape  allait  cesser 
et  ne  se  relèverait  Jamais  K  Cette  prédiction  était  aussi  Traie 
que  ce  qu'ajoutait  ce  nouveau  prophète,  qu'en  4600  le  Turc  serait 
maître  de  V Italie  et  de  V Allemagne.  Néanmoins  Mélanchton  rap- 
porte sérieusement  la  vision  de  ce  fanatique,  et  se  vante  de  l'mvoir 
en  original  entre  les  mains,  comme  le  frère  cordelier  l'avait 
écrite.  Qui  n'eût  tremblé  à  ce  récit?  Le  Pape  est  déjà  ébranlé  par 
Luther,  et  on  croit  le  voir  à  bas.  Mélanchton  prend  tout  cela  pour 
des  prophéties,  tant  on  est  faible  quand  on  est  prévenu.  Après  le 
Pape  renversé,  il  croit  voir  suivre  de  près  le  Turc  victorieux,  et 
les  tremblements  de  terre  qui  arrivaient  le  confirment  dans  cette 
pensée^.  Qui  le  croirait  capable  de  toutes  ces  impressions,  si 
toutes  ses  lettres  n'en  étaient  remplies?  Il  lui  faut  faire  cet  hon- 
neur, ce  n'étaient  pas  ses  périls  qui  lui  causaient  tant  de  troubles 
et  tant  de  tourments;  au  milieu  de  ses  plus  violentes  agitations 
on  lui  entend  dire  avec  confiance  :  Nos  périls  me  troublent  moins 
que  nos  fautes^.  U  donne  un  bel  objet  à  ses  douleurs  :  les  maux 
publics,  et  particulièrement  les  maux  de  l'Église  ;  mais  c'est  aussi 
qu'il  ressent  en  sa  conscience,  comme  il  l'explique  souvent,  la 
part  qu'avaient  à  ces  maux  ceux  qui  s'étaient  vantés  d'en  être  les 
réformateurs.  {Ibid.^  Y,  IL) 


Portrait  de  CalTln  et  parallèle  avec  Ijather. 

Calvin  fit  de  grands  progrès  en  France,  et  ce  grand  royaume  se 
vit  à  la  veille  de  périr  par  les  entreprises  de  ses  sectateurs  :  de 
sorte  qu'il  fut  en  France  à  peu  près  ce  que  Luther  fut  en  Allema- 


1  Mel.,  Ilb.  1,  ep.  65. 

«  Mel.,Iib.  I.  ep.65. 

*  Pour  C4)mpléter  le  portrait  de  Mélanchton,  il  faudrait  rapprodier  plutiean 
autres  passages  de  cet  admirable  li?re  V.  Nous  nous  contenterons  de  citer  encoie 
ces  quelques  lignes  : 

«  Le  malheureux  Mélanchton  ne  put  même  conserver  sa  sincérité  naturelle.  Il 
fallut  avec  Bucer  tendre  des  pièges  aux  catholiques  dans  des  équivoques  aflèetées; 
les  charger  de  calomnies  dans  la  confession  d'Augsbourg;  approuver  en  public 
cette  confession  qu'il  souhaitait  au  fond  de  son  cœur  de  voir  réformer  en  tant  de 
chefs;  parler  toujours  au  gré  d'autrui;  passer  sa  vie  dans  une  étemeUe  dissimu- 
lation; et  cela  dans  la  religion,  dont  le  premier  acte  est  de  croire,  comme  le  se- 
cond est  de  confesser.  Quelle  contrainte!  Quelle  corruption!  Mais  le  sèle  du  parti 
l'emporte  :  on  s'étourdit  les  uns  les  autres  ;  il  faut  non-seulement  se  soutenir,  mais 
encore  s'accroître.  Le  beau  nom  de  réformution  rend  tout  permis»  et  le  premier 
engagement  rend  tout  nécessaire.  »  (Livre  V»  xxxii.) 
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gne.  GeDève,  qu'il  gouverna,  ne  fut  guère  moins  considérée  que 
Wittemberg,  où  le  nouvel  évangile  avait  commencé  ;  et  il  se  rendit 
chef  du  second  parti  de  la  nouvelle  réforme. 

Combien  il  fîit  touché  de  celte  gloire  I  un  petit  mot  qu'il  écrit 
k  Mélanchton,  nous  le  fait  sentir.  «  Je  me  reconnais,  dit-il,  de 
i  beaucoup  au-dessous  de  vous  ;  mais  néanmoins  je  n'ignore  pas 
f  en  quel  degré  de  son  théâtre  Dieu  m'a  élevé  :  et  notre  amitié 
tne  peut  être  violée  sans  faire  tort  à  l'Église  ^  » 

Se  voir  exposé  aux  yeux  de  toute  l'Europe  comme  sur  un  grand 
théâtre  ;  s'y  voir  par  son  éloquence  dans  les  premiers  rangs  ;  et 
l'y  être  fkit  un  nom  et  une  autorité  qu'on  respecte  dans  un  grand 
parti  :  Calvin  ne  s'en  peut  taire  ;  c'est  pour  lui  un  doux  appât,  et 
c'est  Gelai  qui  fait  tous  les  hérésiarques. 

C'est  ce  charme  secret  qui  lui  a  fait  dire  dans  sa  réponse  à  Bau- 
doin, son  grand  adversaire*:  «  Il  me  reproche  que  je  n'ai  point 
id'ea&nts,et  que  Dieu  m'a  ôté  un  fils  qu'il  m'avait  donné.  Fallait- 

•  il  me  fiiire  ce  reproche,  à  moi  qui  ai  tant  de  milliers  d'enfants 
idans  la  chrétienté?  n  A  quoi  il  ajoute  :  «  Toute  la  France  cou- 
inait ma  foi  irréprochable,  mon  intégrité,  ma  patience^  ma  vigi- 
«  lance,  ma  modération,  et  mes  travaux  assidus  pour  le  service 
I  de  l'Église  ;  choses  qui  sont  prouvées  par  tant  de  marques  illus- 
c  très  dès  ma  première  jeunesse.  Il  me  suffit  de  pouvoir  par  une 

•  telle  confiance  me  tenir  toujours  dans  mon  rang  jusqu'à  la  fin 
«  de  ma  vie.  » 

D  a  tant  loué  la  sainte  jactance  et  la  magnanimité  de  Luther, 
({D'il  était  malaisé  qu*il  ne  l'imitât  ;  encore  que,  pour  éviter  le 
ridicule  où  tomba  Luther,  il  se  piquât  surtout  d'être  modeste, 
ccnnme  un  homme  qui  voulait  pouvoir  se  vanter  d'être  sans  faste^ 
et  de  ne  craindre  rien  tant  que  l'ostentation  ^  :  de  sorte  que  la  diffé- 
rence entre  Luther  et  Calvin,  quand  ils  se  vantent,  c'est  que  Lu- 
ther, qui  s'abandonnait  à  son  humeur  impétueuse,  sans  jamais 
prendre  aucun  soin  de  se  modérer,  se  louait  lui-même  comme  un 
emporté  ;  mais  les  louanges  que  Calvin  se  donnait  sortaient  par 
force  du  fond  de  son  cœur,  malgré  les  lois  de  modération  qu'il 
s'était  prescrites,  et  rompaient  violemment  toutes  ces  barrières. 

Combien  se  goûtait-il  lui-même,  quand  il  élève  si  haut  «  sa  fhi- 
«  galité,  ses  continuels  travaux,  sa  constance  dans  les  périls,  sa 
t  figilance  àfaire  sa  charge,  son  application  infatigable  à  étendre 


>  Besp.  ad  Bald.  ini,  Opusc.  Calv.,  p.  370. 
^  U.  Def.  adv,  Vestph,,  opusc.  788. 
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«  le  règne  de  Jésus-Gbrist,  son  inlégrité  à  défendre  la  doctrine  de 
<c  piété,  et  la  sérieuse  occupation  de  toute  sa  ide  dans  la  médita!» 
«  tien  des  choses  célestes  ^  »  ?  Luther  n'en  a  jamais  tant  dit^  et  tonl 
ce  que  ses  emportements  lui  ont  tiré  de  la  bouche,  n'approche  pas 
de  ce  que  Calvin  dit  froidement  de  lui-^néme. 

Rien  ne  le  flattait  davantage  que  la  gloire  de  bien  écrire;  Vestp 
phale,  luthérien,  l'ayant  appelé  déclamateur  :  «  U  a  beau  fûre, 
((  dit-il  ',  jamais  il  ne  le  persuadera  à  personne,  et  tout  le  monde 
a  saitcombien  je  sais  presser  un  argument,  et  combien  est  précise 
a  la  brièveté  avec  laquelle  j'écris.  » 

C'est  se  donner  en  trois  mots  la  plus  grande  gloire  que  l'art  de 
bien  dire  puisse  attirer  à  un  homme.  Voilà  du  moins  une  louangq 
que  jamais  Luther  ne  s'était  donnée  :  car,  quoiqu'il  fCit  un  des 
orateurs  des  plus  vifs  de  son  siècle,  loin  de  faire  jamais  semblant 
de  se  piquer  d'éloquence,  il  prenait  plaisir  de  dire  qu'il  était  ua 
pauvre  moine,  nourri  dans  l'obscurité  et  dans  l'école,  qui  ne 
savait  point  l'art  de  discourir.  Mais  Calvin,  blessé  sur  ce  point,  œ 
se  peut  tenir  ;  et  aux  dépens  de  sa  modestie,  il  fiaut  qu'il  diseqœ 
personne  ne  s'explique  plus  précisément,  ni  ne  raisonne  plus 
fortement  que  lui. 

Dpnnons>lui  donc,  puisqu'il  le  veut  tant,  cette  gloire  d'avoir 
aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle.  Mettons-le  même,  û 
l'on  veut^  au-dessus  de  Luther  :  car  encore  que  Luther  eût  quel- 
que chose  de  plus  original  et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur  par  lec 
génie,  semblait  l'avoir  emporté  par  l'étude.  Luther  triomphait 
de  vive  voix  :  mais  la  plume  de  Calvin  était  plus  correcte,  surioat 
eu  latin  ;  et  son  style,  qui  était  plus  triste,  était  aussi  plus  suivi  et 
plus  châtié.  Ils  excellaient  l'un  et  l'autre  à  parler  la  langue  de  leur 
pays;  l'un  et  l'autre  étaient  d'une  véhémence  extraordinaire; 
l'un  et  l'autre,  par  leur  talent,  se  sont  fait  beaucoup  de  disciples 
et  d'admirateurs  ;  l'un  et  l'autre,  enflés  de  ce  succès,  ont  cru  pou* 
voir  s'élever  au-dessus  des  Pères  ;  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  sou^ 
frir  qu'on  les  contredit,  et  leur  éloquence  n'a  été  en  rien  plusft- 
conde  qu'en  injures. 

Ceux  qui  ont  rougi  de  celles  que  l'arrogance  de  Luther  lui  a&it 
écrire,  ne  seront  pas  moins  étonnés  des  succès  de  Calvin.  Ses  ad- 
versaires ne  sont  jamais  que  des  fripons,  des  fous,  des  méchants, 
des  ivrognes,  des  furieux,  des  enragés,  des  hôtes,  des  taureaux, 
des  ânes,  des  chiens,  des  pourceaux;  et  le  beau  style  de  Calvin 


*  II.  Def,  cont.  Vestph.,  opusc.  842. 
f  II.  nef.l9l. 
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est  souillé  de  toutes  ces  ordures  à  chaque  page.  Catholiques  et 
luthériens,  rien  n'est  épargné.  L'éqole  de  Vestphale,  selon  lui,  est 
WÊt  puante  étable  à  pourceaux  ^  La  scène  des  luthériens  est  presque 
toujours  appelée  une  scène  de  Cydopes^  où  on  voit  une  barbarie  digne 
des  Scythes  *;  s'il  dit  souvent  que  le  diable  pousse  les  papistes^  il 
répète  cent  et  cent  fois  qu'il  a  fasciné  les  luthériens,  et  qu'il  ne 
I  peut  pas  comprendre  pourquoi  ils  s'attaquent  à  lui  plus  violem- 
I  ment  qu'à  tous  les  autres,  si  ce  n'est  que  Satan,  dont  ils  sont 

■  les  vils  esclaves,  les  anime  d'autant  plus  contre  lui,  qu'il  voit 

•  ses  trayauz  plus  utiles  que  les  leurs  au  bien  de  l'Eglise  '.  »  Ceux 
qu'il  traite  de  cette  sorte  sont  les  premiers  et  les  plus  célèbres  des 
luthériens.  Au  milieu  de  ces  injures  il  vante  encore  sa  douceur^; 
et,  après  avoir  rempli  son  livre  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer  non- 
seulement  de  plus  aigre,  mais  encore  de  plus  atroce,  il  croit  en 
être  quitte  en  disant,  «  qu'il  avait  tellement  été  sans  fiel  lorsqu'il 

■  écrivait  ces  injures,  que  lui-même,  en  relisant  son  ouvrage,  était 
I  demeuré  tout  étonné  que  tant  de   paroles  dures  lui  fussent 

■  échappées  sans  amertume.  C'est,  dit-il,  l'indignité  de  la  chose 
qui  lui  avait  fourni  toute  seule  les  injures  qu'il  a  dites  ;  et  il  en 
t  supprimé  beaucoup  d'autres  qui  lui  venaient  à  la  bouche,  d  Après 
tout,  il  n'est  pas  fâché  que  ces  stupides  aient  enfin  senti  les  pi- 
qûres*; et  il  espère  qu'elles  serviront  à  les  guérir.  Il  veut  bien 
pourtant  avouer  qu'il  en  a  ditplus  qu'il  ne  voulait^  et  que  le  remède 
qu'il  a  appliqué  au  mal  était  un  peu  trop  violent.  Mais  après  ce  mo- 
deste aveu,  il  s'emporte  plus  que  jamais  ;  et  tout  en  disant  : 
t  M'entends-tu,  chien  ?  m'entends-tu  bien,  frénétique  ?  m'entends- 
«ta  bien,  grosse  béte?»  il  ajoute  «  qu'il  est  bien  aise  que  les 
c  injures  dont  on  l'accable  demeurent  sans  réponse  ^  » 

Auprès  de  cette  violence,  Luther  était  la  douceur  même  :  et  s'il 
but  &ire  la  comparaison  de  ces  deux  hommes,  il  n'y  a  personne 
qui  n'aimât  mieux  essuyer  la  colère  impétueuse  et  insolente  de 
l'un,  que  la  profonde  malignité  et  l'amertume  de  l'autre,  qui  se 
note  d'être  de  sang-froid  quand  il  répand  tant  de  poison  dans 
ses  discours.  {Ibtd.<,  IX.) 

*  Opose.  709. 

*lhid,  803,837. 

*  Dilue,  expot.  Ibid.f  839. 

*  Def.  in  Vestph. 

*  Vit.  adm.  79&. 

*  Opoie.  838. 


H.  \» 


Moalèiementa  el  Tlolencea  dM  proteslknli    nntorlaé»  el  eacoa- 
rsg^a  par  lears  docleiira* 

La  reine  Élisiibeth  favorisait  secrùlemenl  la  disposition  que  ceiu 
de  France  avaient  à  1h  révolte  :  ils  se  déclarèrent  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  la  réformalion  anglirane  prit  sa  forme  sou> 
cette  reine.  Après  environ  trente  ans,  nos  réformés  se  lassèrenlde 
tirer  leur  gloire  de  leur  souffrance  :  leur  patience  n'alla  pas  plus 
loin.  Ils  cessèrent  aussi  d'exagérer  à  nos  rois  leur  soumission. 
Cette  soumission  ne  dura  qu'autant  que  les  rois  furent  en  élal  ir 
les  contenir.  Sous  les  forls  règnes  de  François  1"  et  de  Hearill. 
ils  furent  k  la  vérité  fort  soumis,  el  ne  firent  aucun  semblant  de 
vouloir  prendre  les  armes.  Le  règne  aussi  faible  que  court  it 
François  I!  leur  donna  de  l'audace  :  ce  feu  longtemps  caché  écIiU 
enlln  dans  la  conjuration  d'Amboise.  Cependant  il  restait  encore 
assez  de  force  dans  le  gouvernement  pour  éteindre  la  flanime 
naissante:  mais  durant  la  minorité  de  Charles  L\,  et  sous  la  ré- 
gence d'une  reine  dont  toute  la  polilique  n'allait  qu'à  se  niaintt- 
nirparde  dangereux  ménagements,  la  révolte  parut  tout  entière, 
et  l'embrasement  fut  universel  par  toute  la  France. 

On  avait  bien  prévu  que  les  nouveaux  réformés  ne  tarderaient 
pas  à  en  venir  à  de  semblables  attentats.  Pour  ne  point  rappeler 
ici  les  guerres  des  .\lbigeois,  tes  séditions  des  Viclefistes  en  An- 
gleterre, et  les  fureurs  des  Taboristes  en  Bohême,  on  n'avait  qot 
trop  vu  à  quoi  avaient  abouti  toutes  les  belles  protestations 
des  luthériens  en  Allemagne.  Les  ligues  et  les  guerres,  n 
commencement  détesKïes  *,  aussildt  que  les  protestants  sesenli- 

>  SUltiUr  HaH  Buirefuls  tri»- fréquent  dans  te  bois  de  maudire,  et  in  l'tapU' 
plus  guère  que  dans  rei;ires»liin  familière  dilealer  m  ne. 

•  L'Kgllftc,  loin  d'approuver  k's  désoidies  qui  donnalenl  lieu  aui  r^ToIUte 
hérétlquei,  les  d^lestail  par  luus  erf,  djrrrta.  >  (Doit.,  Var..  XI.  ciLt.)  •  0* 
ecdisiattlqura,  épouvantés  du  péril  où  I1«  le  Irouvalenl,  loi  proIcMtrMl  4M 
at  a'<lai«nt  chargé»  de  la  MUv  de  Cutlare  que  pour  obleiUr  un  MufM 
duii.  et  Ib  lll>erté  de  sorlir  d'une  ville  qui  n'élall  plu»  dans  «on  parti  1  UaiWW 
rail  ensuite  [a  rébellion  de  ce  erigncur,  avec  des  Invectives  et  en  dea  leruMlM 
la  crainte  de  la  mort  rendait  éloquents.  •  (Vettol,  lUfOl.  de  Sti*d*  |  •  Ciwillt 
détalant  leur  faiblefiie,  réuitul  de  te  bannir  plutAl  Ini-nénu  «la  RonMia*'' 
voir  la  honte  d'une  condamnalion  atlachie  i  ton  nom.  ■  (Id..  lUv.  ptM«..L  V&J 
■  Sea  créature»,  pour  favoriser  te»  pnijela  anibllieui,  déletlaitil,  dant  leV 
harangoei,  cette  liberté  e fTrénée,  qui  se  Irouvnli  dans  le»  éleetloiw  da  la  rtpiM- 
qtie,>(ld.,  i£i'rf..l.Xlll,)<  Tous  les  sénaunrsf/érnfémr  une  parelUaanliftilM.* 
(M..  ■*6.d.,l.lV.) 

SI,  dan*  plusieurs  de  ces  phrases,  délester  n'e^l  pas  traduiilble  eudOMOt  pai 
mauàirt,  dans  toaies  il  a  une  énergie  de  tlgnlllcatlDn  pliu  grand*  4M  dau  lo 
acwptlMU  usuelles  aujounlh'ui. 
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reni\  devinrent  permises;  et  Luther  ajouta  cet  article  àson  évan- 
gile. Les  ministres  des  Vaudois  avaient  encore  tout  nouvellement 
enseigné  cette  doctrine,  et  la  guerre  fut  entreprise  dans  les  vallées 
contre  les  ducs  de  Savoie  qui  en  étaient  les  souverains  ^.  Les 
oonveaux  réformés  de  France  ne  tardèrent  pas  à  suivre  ces  exem- 
ples, et  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'y  aient  été  engagés  par  leurs 
docteurs. 

Pour  la  conjuration  d'Amboise^  tous  les  historiens  le  témoi- 
gnent, et  Bèze  môme  en  est  d'accord  dans  son  Histoire  ecclésiaS' 
tipie^  ce  lut  snr  l'avis  des  docteurs  que  le  prince  de  Condé  se 
erut  innocent,  ou  fit  semblant  de  le  croire,  quoiqu'un  si  grand 
attentat  eût  été  entrepris  sous  ses  ordres.  On  résolut,  dans  le 
pirti,  de  lui  fonmir  hommes  et  argent^  afin  que  la  force  lui  demeu- 
rât :  de  sorte  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  après  l'enlèvement 
lioleut  des  deux  Guises  dans  le  propre  château  d'Amboise,  où  le 
roi  était,  que  d'allumer  dès  lors  dans  tout  le  royaume  le  feu  de  la 
guerre  civile  '•  Tout  le  gros  de  la  réforme  entra  dans  ce  dessein  ; 
et  la  province  de  Xaintonge  est  louée  par  Bèze,  en  cette  occasion, 
inoir  fait  son  devoir  comme  les  autres  \  Le  môme  Bèze  témoigne 
on  regret  extrême  de  ce  qu'une  si  juste  entreprise  a  manqué,  et 
en  attribue  le  manvais  succès  à  la  déloyauté  de  quelques-uns. 

Dest  vrai  qu'on  voulut  donner  à  cette  entreprise,  comme  on  a 
Ut  à  toutes  les  autres  de  cette  nature,  un  prétexte  de  bien  public, 
poar  y  attirer  quelques  catholiques,  et  sauver  à  la  réforme  l'in- 
famie d'un  tel  attentat.  Mais  quatre  raisons  démontrent  que  c'était 
m  fond  une  affaire  de  religion,  et  une  entreprise  menée  par  les 
rébrmés.  La  première,  est  qu'elle  fut  faite  à  l'occasion  des  exé- 
CQtions  de  quelques-uns  du  parti  et  surtout  de  celle  d'Anne  du 
Bourg,  ce  fameux  prétendu  martyr.  C'est  après  l'avoir  racontée, 
me  les  autres  mauvais  traitements  qu'on  faisait  aux  luthériens 
(alors  on  nommait  ainsi  toute  la  réforme),  que  Bèze  fait  suivre 
l'histoire  de  la  conspiration  ;  et,  à  la  tête  des  motifs  qui  la  firent 
ttUre,  il  met  o  ces  façons  de  faire  ouvertement  tyranniques,  et 
«  les  menaces  dont  on  usait  en  cette  occasion  envers  les  plus 
gnnds  du  royaume,  »  comme  le  prince  de  Condé  et  les  Chftlillons. 
C'èu  alors,  dit-il,  que  «  plusieurs  seigneurs  se  réveillèrent  comme 
c  d'un  profond  sommeil  :  d'autant  plus,  continue  cet  historien, 

I  Sentirent  leur  force. 

*  Thman.,  Ut.  XXVII,  15&0,  t.  Il,  p.  17.  La  Poplin.,  Ilv.  VII,  p.  )46,  3&6. 

*  Tkuan.,  t.  I,  Ht.  XXIV,  p.  752.  La  Popiin,  \ïy.  VI.  Bèze,  Hist.  ecciés,,  Ilv.  IH, 
f  250,}&4,270i  1660. 

*  IM.,  318. 


(I  qu'ils  considéraient  que  les  rois  François  et  Henri  n'avaienl 
(I  jamais  voulu  attenter  à  la  personne  des  gens  d'Ëtat  (c'esl-à-Uire 
ft  des  gens  de  qualité),  se  contentant  de  battre  le  chien  devant  le 
(I  loup,  et  qu'on  faisait  tout  le  contraire  alors:  qu'on  devait  pour 
H  le  moins,  à  cause  de  la  multitude,  user  de  remèdes  moins 
H  corrosifs,  et  n'ouvrir  pas  la  porte  à  un  million  de  séditions.  » 

En  vérité,  l'aveu  est  sincère.  Tant  qu'on  ne  punit  que  la  lie  du 
peuple,  les  seigneurs  du  parti  ne  s'émurent  pas,  et  les  laissant 
traîner  au  supplice.  Lorsqu'ils  se  virent  menacés  comme  les  ta- 
très,  ils  songèrent  à  prendre  les  armes,  ou,  comme  parle  l'auteur, 
u  chacun  fut  contraint  de  penser  à  son  particulier,  et  cummen- 
cèrenl  plusieurs  à  se  rallier  ensemble,  pour  regarder  à  quelque 
juste  défense,  pour  remettre  sus  l'ancien  et  légitime  gouveror- 
ment  du  royaume.  »  I!  Talbit  bien  ajouter  ce  mot  pour  couvrir  le 
reste  ;  mais  ce  qui  précède  fait  assez  voir  ce  qu'on  prétendait,  et 
lasuitele  justitie  encore  plus  clairement.  Car  ces  moyens  dejuslt 
défense  furent,  que  nia  chose  étant  proposée  aux  juriscoDsalle> 
«  et  gens  de  renom  de  France  et  d'Allemagne,  comme  aussi  au 
((  plus  doctes  théologiens,  il  se  trouva  qu'on  se  pouvait  légiti- 
(I  mcment  opposer  au  gouvernement  usurpé  par  ceux  de  Guise,  et 
«  prendre  les  armes  à  un  besoin  pour  repousser  leur  violence. 
Il  pourvu  que  les  princes  du  sang,  qui  sont  nés  en  tels  cas  lègilJ- 
<c  mes  magisirats,  ou  l'un  d'eux,  le  voulût  entreprendre,  surtool 
a  à  la  requête  des  états  de  France,  ou  de  la  plus  saine  partie 
«  d'iceux'.u  C'est  donc  ici  une  seconde  démonstration  contre li 
nouvelle  réforme,  en  ce  que  les  théologiens  que  l'on  consulta 
étaient  protestants,  comme  il  est  expressément  expliqué  par 
M.  de  Thou,  auteur  non  suspect  *.  Et  Bèze  le  fait  assez  voir,  lorf 
qu'il  dit  qu'on  prW  l'avis  des  plus  doctes  théologiens,  qui,  selon  loi. 
ne  pouvaient  élre  que  des  réformés.  On  en  peut  bien  croire  autaol 
des  jurisconsultes,  et  jamais  on  n'en  a  nommé  aucun  qni  NU 
catholique. 

Une  troisième  démonstration,  qui  résulte  des  mâmes  paroln. 
c'est  que  ces  princes  du  sang,  magistrat s-ncs  dan»  celle  affmn. 
furent  réduits  au  seul  prince  de  Condé,  protestant  déclaré,  quoi- 
qu'il y  en  eût  pour  le  moins  cinq  ou  six  autres,  et  entre  uutns  le  DH 
do  Navarre,  frère  atné  du  prince,  et  premier  priace  du  sang,  mai* 
que  le  parti  craignait  plulAl  qu'il  n'en  étaitassuré:  circoDstance 
qiti  ne  laisse  pns  le  moindre  doute  que  le  dessein  de  la  nouvelle 
réforme  ne  fùl  d'ëlre  maltresse  de  l'cDlreprisc. 

BtM./fiit.Fcr/^*.,  Uv,  111,11.  ;t0. 
Ub.XXIV.p.  3ia.  EiLl.  Ccncv. 
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EtooD-senlement  le  prince  est  le  seul  qu'on  met  à  la  tête  de 
tout  le  parti;  mais  ce  qui  fait  Ja  quatrième  et  dernière  conviction 
contre  la  réforme,  c'est  que  cette  plus  saine  partie  des  états,  dont 
on  demandait  le  concours,  furent  presque  tous  de  ces  réformés. 
Les  ordres  les  plus  importants  et  les  plus  particuliers  s'adressaient 
à  eux,  et  Tentreprise  les  regardait  seuls  *  ;  car  le  but  qu'on  s'y 
proposa  était,  comme  l'avoue  Bèze  *,  qu'une  confession  de  foi  fût 
fpésmiée  au  roi,  pourvue  d'un  bon  et  légitime  conseil.  On  voit  assez 
durement  que  ce  conseil  n'aurait  jamais  été  bon  et  légitime  que  le 
prince  de  Gondé  avec  son  parti  n'en  fût  le  mattrc,  et  que  les  ré- 
formés n'eussent  obtenu  tout  ce  qu'ils  voulaient.  L'action  devait 
commencer  par  une  requête  qu'ils  eussent  présentée  au  roi,  pour 
troir  la  liberté  de  conscience;  et  celui  qui  conduisait  tout  fut  La 
lenaudie,  un  faussaire,  et  condamné  comme  tel  à  de  rigoureuses 
peines  par  l'arrêt  d'un  parlement  où  il  plaidait  un  bénéfice  ;  qui, 
ensuite  réfugié  à  Genève,  hérétique  par  dépit,  «  brûlant  du  désir 
ide  se  venger,  et  de  couvrir  l'infamie  de  sa  condamnation  par 
t quelque  action  hardie',  d  entreprit  de  soulever  autant  qu'il 
pourrait  trouver  de  mécontents  ;  et  à  la  fin,  retiré  à  Paris,  chez 
On  avocat  huguenot,  ordonnait  tout  de  concert  avec  Antoine 
Cbaadieu,  ministre  de  Paris,  qui  depuis  se  fit  nommer  Sadaôl. 

n  est  vrai  que  l'avocat  huguenot  chez  qui  il  logeait,  et  Lignères, 
mtre  huguenot,  eurent  horreur  d'un  crime  si  atroce,  et  décou- 
vrirent l'entreprise^  :  mais  cela  n'excuse  pas  la  réforme,  et  ne  fait 
^e  nous  montrer  qu'il  y  avait  des  particuliers  dans  la  secte  dont 
û  conscience  était  meilleure  que  celle  des  théologiens  et  des  mi- 
nistres, et  que  celle  de  Bèze  même  et  de  tout  le  gros  du  parti,  qui 
le  jeta  dans  la  conspiration  par  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Anssi  avons-nous  vu  ^  que  le  même  Bèze  accuse  de  déloyauté  ces 
deux  fidèles  sujets,  qui  seuls  dans  tout  le  parti  eurent  horreur  du 
eomplot  et  le  découvrirent  :  de  sorte  que^  de  l'avis  des  ministres, 
eeox  qui  entrèrent  dans  ce  noir  dessein  sont  des  gens  de  bien,  et 
ceux  qui  le  découvrirent,  sont  des  perfides. 

n  ne  sert  de  rien  de  dire  que  La  Renaudie  et  tous  les  conjurés 
protestèrent  qu'ils  ne  voulaient  rien  attenter  contre  le  roi,  ni 
contre  la  reine,  ni  contre  la  famille  royale  :  car  s'ensuitril  qu'on 
uÂi  innocent  pour  n'avoir  pas  formé  le  dessein  d'un  si  exécrable 

^  La  Popiin.,  liv.  VI,  p.  164,  etc. 

«  Bût  ecelés.,  llv.  111»  p.  318. 

»  Thuan,,  1560,  1. 1,  llb.  XXIV,  p.  733,  738. 

^  Bèze,  Thuan.,  La  Poplin.,  ibid. 

^  Ci-dettus,  page  précédente. 
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parricide  ?  N'était-ce  rien  dans  un  État  que  d'y  révoquer  en  doute 
la  majorité  du  roi,  et  d'éluder  les  lois  anciennes  qui  la  mettaient  à 
quatorze  ans,  du  commun  consentement  de  tous  les  ordres  du 
royaume  ^  ?  d'entreprendre,  sur  ce  prétexte,  de  lui  donner  un  con- 
seil tel  qu'on  voudrait  ?  d'entrer  dans  son  palais  à  main  armée?  de 
l'assaillir,  et  de  le  forcer?  d'enlever  dans  cet  asile  sacré,  et  entre 
les  mains  du  roi,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine«  à 
cause  que  le  roi  se  servait  de  leurs  conseils  ?  d'exposer  toute  It 
CQur  et  la  propre  personne  du  roi  à  toutes  les  violences  et  à  tout  le 
carnage  qu'une  attaque  si  tumultuaire  et  l'obscurité  de  la  nuit 
pouvait  produire  ?  enûn  de  prendre  lesarmes  par  tout  le  royaume, 
avec  résolution  de  ne  les  poser  qu'après  qu'on  aurait  forcé  le  roi  à 
faire  tout  ce  qu'on  voulait  ^  ?  Quand  il  ne  faudrait  ici  regarder 
que  l'injure  particulière  qu'on  faisait  aux  Guises,  quel  droit  avait 
le  prince  de  Gondé  de  disposer  de  ces  princes  ;  de  les  livrer  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis,  qui,  de  l'aveu  de  Bèze  *,  faisaient  une 
grande  partie  des  conjurés  ;  et  d'employer  le  fer  contre  eux, 
comme  parle  M.  de  Thou  ^  s'ils  ne  consentaient  pas  volontiers  àse 
retirer  des  affaires  ?  Quoi  I  sous  prétexte  d'une  commission  parti- 
culière donnée,  comme  le  dit  Bèze  ',  «  à  des  hommes  d'une  pm- 
<(  d'homie  bien  approuvée  (tel  qu'était  un  LaRenaudie)»  de  s'ai- 
«  quérir  secrètement,  et  toutefois  bien  et  exactement,  des  charges 
«  imposées  à  ceux  de  Guises,  »  un  prince  du  sang,  de  son  autorité 
particulière,  les  tiendra  pour  bien  convaincus,  et  les  mettra  au 
pouvoir  de  ceux  qu'il  saura  être  a  aiguillonnés  d'appétit  de  ven- 
a  geance  pour  les  outrages  reçus  d'eux,  tant  en  leurs  personnes 
«  que  de  leurs  parents  et  alliés  I  »  car  c'est  ainsi  que  parle  Bèze. 
Que  devient  la  société,  si  de  tels  attentats  sont  permis? Mais  que 
devient  la  royauté,  si  on  ose  les  exécuter  à  main  armée  dans  le 
propre  palais  du  roi,  arracher  ses  ministres  d'entre  ses  bras,  le 
mettre  en  tutelle,  mettre  sa  personne  sacrée  dans  le  pouvoir*  des 
séditieux,  qui  se  seraient  emparés  de  son  château,  et  soutenir  on 
tel  attentat  par  une  guerre  entreprise  dans  tout  le  royaume  :  voilà 
le  fruit  des  conseils  des  plus  doctes  théologiens  réformés^  et  des  ju- 
risconsultes du  plus  grand  renom.  Voilà  ce  que  Bèze  approuve,  et 
ce  que  défendent  encore  aujourd'hui  les  protestants  ^.  (Ibid.y  X.) 

*  Ordonnances  de  Charles  K,  1373-74,  et  les  suiv, 

«  Voyei  La  Poplin,  lib.  VI,  p.  155  et  suiv. 

'  Bèze,  250.  —  *  Thuan.,  732,  738.  —  »  Bèze,  ibid.  —  •  Mettre  sa  penotme 
facrée  dans  le  pouvoir  évite  le  hiatus  que  présenterait  mettre  sa  personne  sacrée 
au  pouvoir,  —  ^  Bum.,  lib.  111,  p.  616. 
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¥«Mlté  4e  1»  prétenUon  des  Alblfreols  et  des  protestante  de 
reatonter  aux  premiers  temps  de  l'Église. 

Ce  qu'ont  entrepris  nos  réformés,  pour  se  donner  des  prédé- 
cesseurs dans  tous  les  siècles  passés^  est  inouï.  Encore  qu'au 
quatrième  siècle,  le  plus  éclairé  de  tous,  il  ne  se  soit  trouvé  qu'un 
seul  Vigilance  qui  se  soit  opposé  aux  honneurs  des  saints  et  au 
culte  de    leurs  reliques,   il  est  considéré  par  les   protestants 
comme  celui  qui  a  conservé  le  dépôt,  c'est-à-dire  la  succession 
de  la  doctrine  apostolique  ;  et  il  est  préféré  à  saint  Jérôme,  qui 
apour  lui  toute  TÉglise.  Aêrius  par  cette  raison  devait  aussi  être 
ngardé  comme  le  seul  que  Dieu  éclairait  dans  le  même  siècle, 
puisque  seul  il  rejetait  le  sacrifice  qu'on  offrait  partout  ailleurs, 
et  en  Orient  comme  en  Occident,  pour  le  soulagement  des  morts. 
Par  malheur  il  était  arien  ;  et  on  a  eu  honte  de  compter  parmi 
les  témoins  de  la  vérité  un  homme  qui  niait  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu.  Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait  point  passé  par-dessus  cette 
considération.  Claude  de  Turin  était  arien  et  disciple  de  Félix 
dllrgel,  c'est-à-dire  nestorien  de  plus.  Mais  parce  qu'il  a  brisé 
les  images,  il  est  compté  parmi  les  prédécesseurs  des  protes- 
tiDts  ^.  Les  autres  iconoclastes  ont  eu  beau,  aussi  bien  que  lui, 
outrer  la  matière,  jusqu'à  dire  que  la  peinture  et  la  sculpture 
étaient  des  arts  défendus  de  Dieu,  c'est  assez  qu'ils  aient  accusé 
le  reste  de  l'Église  d'idolâtrie,  pour  mériter  un  rang  honorable 
parmi  les  témoins  de  la  vérité.  Bérenger  n'attaqua  jamais  que 
la  présence  réelle,  et  laissa  tout  le  reste  en  son  entier  :  mai£ 
c'est  assez  qu'il  ait  rejeté  un  seul  dogme  pour  en  faire  un  cal- 
îimste,  et  le  compter  parmi  les  docteurs  de  la  vraie  Église.  Viclef 
y  tiendra  sa  place  malgré  les  impiétés  que  nous  verrons,  et  encore 
qu'en  assurant  qu'on  n'est  plus  ni  roi,  ni  seigneur,  ni  magistrat, 
ui  prêtre,  ni  pasteur,  dès  qu'on  est  en  péché  mortel,  il  ait  éga- 
lement renversé  l'ordre  du  monde  et  celui  de  l'Église,  et  qu'il 
lit  rempli  l'un  et  l'autre  de  sédition  et  de  trouble.  Jean  Hus  aura 
toivi  cette  doctrine,  et  de  plus  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il  aura 
dit  la  messe  et  adoré  l'Eucharistie  :  mais  à  cause  qu'en  d'autres 
points  il  aura  combattu  l'Église  romaine,  nos  réformés  le  mettront 
^  nombre  de  leurs  martyrs.  Enûn,  pourvu  qu'on  ait  murmuré 
Contre  quelqu'un  de  nos  dogmes,  et  surtout  qu'on  ait  grondé  ou 

*  Jon.  Aur,  prœf.  cent.  Claud,  Taur, 
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crié  contre  le  Pape,  quel  qu'on  ail  été  d'ailleurs,  el  quelque 
opinion  qu'on  ait  soutenue,  on  est  compté  pru-mi  les  prÉ(l<.'ces- 
seurs  des  prolestants,  el  on  est  jugé  digne  d'entretenir  la  succes- 
sion de  leur  Église. 

Mais  de  tous  ces  prédécesseurs  que  les  protestants  se  veulenl 
donner,  lesVaudois  et  les  Albigeois  sont  les  mieux  traités,  surlont 
par  les  calvinistes.  Que  prélendenl-ils  par  là?  Ce  secours  est 
faible.  Faire  remonter  leur  unliquité  de  quelques  siècles  (car  les 
Vaudois,  à  leur  accorder  selon  leurs  désirs  Pierre  de  Bruis  el 
son  disciple  Henri,  ne  vont  pas  plus  haut  que  le  siècle  onzième]  ; 
et  là  tout  à  coup  demeurer  court  sans  montrer  personne  deTSDl 
soi,  c'est  être  contraint  de  s'arrêter  trop  au-dessous  du  lemps 
des  apâtres  :  c'est  tirer  son  secours  de  gens  aussi  faibles  et  aussi 
embarrassés  que  vous,  à  qui  on  demande,  comme  à  vous,  lean 
prédécesseurs  ;  qui  ne  peuvent  non  plus  que  vous  les  moDlrer; 
qui  par  conséquent  sont  coupables  du  môme  crime  d'innovitioD 
dont  on  vous  accuse:  de  sorte  que  nous  les  nommer  dansce 
procèsj  c'est  nommer  les  complices  du  môme  crime,  et  non  pas 
des  témoins  qui  puissent  légitimement  déposer  de  votre  inna- 
cence. 

Cependant  ce  secours  tel  quel  est  embrassé  avec  ardeur  pat 
DOS  calvinistes,  et  en  voici  la  raison  :  c'est  que  les  Vaudois  el  les 
Albigeois  ont  formé  des  églises  séparées  de  Rome,  ce  que  Béreo^r 
et  Viclef  n'ont  jamais  fait.  C'est  donc  en  quelque  façon  se  faite 
une  suite  d'églises,  que  de  se  les  donner  pour  prédécesseurs. 
Comme  l'origine  de  ces  églises,  aussi  bien  que  la  croyance  dont 
elles  faisaient  profession  était  encore  assez  obscure  du  lempi 
de  la  réforœalioD  prétendue,  on  faisait  accroire  au  peuple  qu'elles 
étaient  d'une  très-grande  antiquité,  et  qu'elles  venaient  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  Léger,  un  des  bardes  des  Vaudois  (c'eit 
ainsi  qu'ils  appelaient  leurs  pasteurs)  et  leur  plus  célèbre  bi>- 
torien,  ail  donné  dans  cette  erreur;  car  c'est  constamment  le 
plus  ignorant  comme  le  plus  hardi  de  tous  les  hommes.  Mais  H  j 
a  siijel  de  s'étonner  que  Bèïe  l'ail  embrassée,  el  qu'il  ail  écrit  daot 
son  Hiituire  ecelésiastique,  non-seulement  que  »  les  Vaudois  de 
<  temps  immémorial  s'élaient  opposés  aux  abus  de  l'Église  ro- 
te maine  '  ;  »  mais  encore  qu'en  l'anl541  <'  ils  couchèrent  paricK 
«  public  en  bonne  forme  la  doctrine  à  eux  enseignée  commcde 
«  père  en  flis  depuis  l'an  120  après  la  Nalivité  de  Jésus-Chmt. 

•  Ll*.  I,p.  16. 
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I  comme  ils  l'ayaient  toujours  entendu  par  leurs  anciens  et 
f  ancêtres  *•  » 

Voilà  sans  doute  une  belle  tradition,  si  elle  était  soutenue  par 
h  moindre  preuve.  Mais  par  malheur  les  premiers  disciples  de 
Valdo  ne  le  prenaient  pas  si  haut  ;  et  lorsqu'ils  se  voulaient  at- 
tribuer la  plus  grande  antiquité,  ils  se  contentaient  de  dire  qu'ils 
s'étaient  retirés  de  l'Église  romaine,  lorsque,  sous  le  pape  Sil« 
festre  I,  elle  avait  accepté  les  biens  temporels  que  lui  donna 
Goastantin,  premier  empereur  chrétien.  Cette  cause  de  rupture 
est  si  vaine,  et  cette  prétention  est  d'ailleurs  si  ridicule,  qu'elle 
Démérite  pas  d'être  réfutée.  Il  faudrait  être  insensé  pour  se  mettre 
dans  l'esprit  que  dés  le  temps  de  saint  Silvestre,  c'est-à-dire, 
environ  Tan  3SN),  il  y  ait  eu  une  secte  parmi  les  chrétiens  dont 
les  pères  n'aient  jamais  eu  connaissance.  Nous  avons,  dans  les 
conciles  tenus  dans  la  communion  de  l'Église  romaine,  des 
anathèmes  prononcés  contre  une  infinité  de  sectes  diverses  ;  nous 
avons  des  catalogues  des  hérésies  dressés  par  saint  Épiphane,  par 
saint  Augustin,  etpar  plusieurs  autres  auteurs  ecclésiastiques.  Les 
sectes  les  plus  obscures  et  les  moins  suivies  ;  celles  qui  ont  paru 
dans  on  coin  du  monde,  comme  celles  de  certaines  femmes  qu'on 
appelait  collyridiennes,  qui  n'étaient  que  je  ne  sais  où  dans  l'A- 
rabie ;  celle  des  tertuUianistes  ou  des  abéliens,  qui  n'étaient  que 
dans  Carthage,  ou  dans  quelques  villages  autour  d'Hippone,  et 
plusieurs  autres  aussi  cachées,  ne  leur  ont  pas  été  inconnues  K 
Le  zèle  des  pasteurs  qui  travaillaient  à  ramener  les  brebis  égarées, 
découvrait  tout  pour  nous  sauver  :  il  n'y  a  que  ces  séparés  pour  les 
biens  ecclésiastiques,  que  personne  n'a  jamais  connus.  Plus  mo- 
dérés que  les  Athanase^  que  les  Basile,  que  les  Ambroise,  et  que 
tous  les  autres  docteurs  ;  plus  sages  que  tous  les  conciles,  qui, 
sans  rejeter  les  biens  donnés  aux  églises,  se  contentaient  de  faire 
des  règles  pour  les  bien  administrer,  ils  ont  encore  si  bien  fait 
qu'ils  ont  échappé  à  leur  connaissance.  Que  les  premiers  Yaudois 
l'aient  osé  dire,  c'est  une  impudence  extrême;  mais  de  faire 
remonter  avec  Béze  cette  secte  inconnue  à  tous  les  siècles  jusqu'à 
l'an  120  de  Notre-Seigneur,  c'est  se  donner  des  ancêtres  et  une 
soite  d'églises  par  une  illusion  trop  grossière. 

Les  réformés,  affligés  de  leur  nouveauté  qu'on  ne  cessait  de 
knr  reprocher,  avaient  besoin  de  cette  faible  consolation.  Mais 
pour  en  tirer  du  secours,  il  a  fallu  encore  employer  d'autres  arti- 

t  Bid.,  p.  33. 

•  Epiph.,  ncgr.  79,  t.  I,  p.  1057.  August.,  Hœr,  86,  87,  t.  VIII,  col.  24,  3S. 
Tertall.,  De  prœscrip. 
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fices  ;  il  a  fallu  cacher  avec  soin  le  vrai  état  de  ces  Albigeois  et 
de  ces  Yaudois.  On  n'en  a  fait  qu'une  secte,  quoique  c'en  soient 
deux  très-différentes,  de  peur  que  les  réformés  ne  vissent  parmi 
leurs  ancêtres  une  trop  manifeste  contrariété  ^.  On  a,  sur  toutes 
choses,  caché  leur  abominable  doctrine  :  on  a  dissimulé  que  les 
Albigeois  étaient  de  parfaits  manichéens,  aussi  bien  que  Pierre 
de-  Bruis  et  son  disciple  Henri.  On  a  tù  que  ces  Yaudois  s'étaient 
séparés  de  TËglise  sur  des  fondements  détestés  par  la  noayelle 
réforme,  aussi  bien  que  par  TÉglise  romaine.  On  a  usé  d'une 
pareille  dissimulation  à  l'égard  de  ces  Yaudois  de  Pologne,  qui 
n'avaient  que  le  nom  de  Yaudois  ;  et  on  a  caché  au  peuple  que 
leur  doctrine  n'était  ni  celle  des  anciens  Yaudois,  ni  celle  des 
calvinistes,  ni  celle  des  luthériens,  {ibid,^  XI.] 


Ia  plu»  i^rande  i^lolre  de*  roi»  de  France  levr  vient  de  lenr  IM 
et  de  la  protection  constante  «n'il»  ont  donnée  à  Pl6|pllfle* 


Quant  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain  devait  tomber  en 
Occident,  Dieu  qui  livra  aux  Barbares  une  si  belle  partie  de  cet 
empire^  et  celle  où  était  Rome,  devenue  le  chef  de  la  religion,  il 
destina  à  la  France  des  rois  qui  devaient  être  les  défenseurs  de 
l'Église.  Pour  les  convertir  à  la  foi,  avec  toute  la  belliqueuse  na- 
tion des  Francs,  il  suscita  un  saint  Rémi,  homme  apostolique,  par 
lequel  il  renouvela  tous  les  miracles  qu'on  avait  vus  éclater  dans 
la  fondation  des  plus  célèbres  Églises,  comme  le  remarque  saint 
Rémi  lui-même  dans  son  testament. 

Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé  pour  sacrer  les 
rois,  sacra  ceux  de  France,  en  la  personne  de  Clovis,  comme  il 
dit  lui-même,  «  pour  être  les  perpétuels  défenseurs  de  l'Église  et 
des  pauvres,  »  qui  est  le  plus  digne  objet  de  la  royauté.  Il  les  bénit 
et  leurs  successeurs,  qu'il  appelle  toujours  ses  enfants  ;  et  priait 
Dieu,  nuit  et  jour,  qu'ils  persévérassent  dans  la  foi.  Prière  exau- 
cée de  Dieu  avec  une  prérogative  bien  particulière,  puisque  la 
France  est  le  seul  royaume  de  la  chrétienté  qui  n'a  jamais  vu  sur 
le  trône  que  des  rois  enfants  de  l'Église. 

^  Bossue!  dit  encore  dans  le  sens  de  contradiction^  incompatibilité:  «  Oo  tombe 
dans  des  opinions  dont  les  seules  contrariétés  font  voir  la  fausseté  toute  mani- 
feste. »  {Expos,  de  la  doctr.  de  VÈgl,^  XII.)  «  Les  pensées  de  Dieu  et  les  tiennes 
sont  opposées  entre  elles  avec  une  telle  contrariété,  que  si  les  unes  sont  sages,  il 
faut  par  nécessité  que  les  autres  soient  extravagantes.  »  {Panég,  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,) 
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Tons  les  saints  qui  étaient  alors  furent  réjouis  du  baptême  de 
CloTis  ;  et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain,  ils  crurent  voir,  dans 
les  rois  de  France»  «  une  nouvelle  lumière  pour  tout  TOccident, 
a  et  pour  tonte  l'Église.  » 

Le  pape  Anastase  II  crut  aussi  voir  dans  le  royaume  de  France, 
Dooyellement  converti,  a  une  colonue  de  fer,  que  Dieu  élevait 
I  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Église,  pendant  que  la  charité  se  re- 
f  froidissait  partout  ailleurs,  n  et  même  que  les  empereurs  avaient 
abandonné  la  foi. 

Pelage  n  se  promet  des  descendants  de  Clovis,  comme  des  voi- 
sins charitables  de  l'Italie  et  de  Rome,  la  même  protection  pour 
le  Saint-Siège,  qu'il  avait  reçue  des  empereurs  ;  saint  Grégoire  le 
Grand  enchérit  sur  ses  saints  prédécesseurs,  lorsque,  touché  delà 
foi  et  du  zèle  de  ces  rois^  il  les  met  a  autant  au-dessus  des  autres 

•  souverains,  que  les  souverains  sont  au-dessus  des  particuliers.  » 
Les  enfants  de  Clovis  n'ayant  pas  marché  dans  les  voies  que 

saint  Rémi  leur  avait  prescrites.  Dieu  suscita  une  autre  race  pour 
régner  en  France.  Les  papes  et  toute  l'Église  la  bénirent  en  la 
personne  de  Pépin  qui  en  fut  le  chef.  L'empire  y  fut  établi,  en  la 
personne  de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs.  Aucune  famille 
royale  n'a  jamais  été  si  bienfaisante  envers  l'Église  romaine  ;  elle 
eo  tient  toute  sa  grandeur  temporelle,  et  jamais  l'empire  ne  fut 
mieaz  uni  au  sacerdoce,  ni  plus  respectueux  envers  les  papes, 
que  lorsqu'il  fut  entre  les  mains  des  rois  de  France. 

Après  ces  bienheureux  jours,  Rome  eut  des  maîtres  fâcheux,  et 
les  papes  eurent  tout  à  craindre,  tant  des  empereurs  que  d'un 
peuple  séditieux.  Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois  les  chari- 
tables voisins  que  le  pape  Pelage  II  avait  espérés.  La  France,  plus 
brorable  à  leur  puissance  sacrée  que  l'Italie,  et  que  Rome  même, 
leor  devint  comme  un  second  siège,  où  ils  tenaient  leurs  conciles, 
et  d'où  ils  faisaient  leurs  oracles  à  toute  l'Église  :  comme  il  parait 
parles  conciles  de  Troyes,  de  Clermont,  de  Toulouse,  de  Tours 
et  de  Reims. 

Une  troisième  race  était  montée  sur  le  trône,  race,  s'il  se  peut, 
plas  pieuse  que  les  deux  autres ,  sous  laquelle  la  France  est  dé- 
darée  par  les  papes,  u  un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu,  dont 
«l'exaltation  est  inséparable  de  celle  du  Saint-Siège.  Race  aussi, 
«qoi  se  Yoit,  seule  dans  tout  l'univers,  toujours  couronnée  ettou- 
■  joors  régnante,  depuis  sept  cents  ans  entiers  sans  interruption  ; 

•  et  ce  qui  lui  est  encore  plus  glorieux,  toujours  catholique;  Dieu, 
«  par  son  infinie  miséricorde,  n'ayant  pas  même  permis  qu'un 
<  prince,  qui  était  monté  sur  le  trône  dans  l'hérésie  y  persévérât.  » 


Puisqu'il  paraît,  par  cet  abrégé  de  notre  histoire,  que  la  plus 
grande  gloire  des  rois  de  France  leur  vient  de  leur  foi,  et  de  la 
protection  constante  qu'ils  ont  donnée  b  l'Église,  ils  oe  taisseroDt 
pas  affaiblir  cette  gloire,  et  la  race  régnante  la  fera  passer  à  la 
postérité,  jusqu'à  la  an  des  siècles. 

Elle  a  produit  saint  Louis,  le  plus  grand  roi  qu'on  ait  vu  parmi 
les  chrétiens.  Tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  princes  de  France 
est  sorti  de  lui;  et  comme  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  nSÏTom 
(1  Êtes  enfaots  d'Ahrabam,  faîtes  les  œuvres  d'Abraham  ;  s  îl  ot 
me  reste  qu'à  dire  à  nos  princes  :  Si  vous  61es  eufants  de  saint 
B  Louis,  faites  les  œuvres  de  saint  Louis,  n  (Politique  tirit  it 
rÉcriture.Vw.Xm,  art.  1.) 


•aint  Pul. 

Afin  que  vous  compreniez  quel  est  ce  prédicateur,  destiné  par 
la  Trovidence  pour  confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez  la  àtt- 
cription  que  j'en  ai  tirée  de  lui-méntc  dans  la  première  aux  Co- 
rinthiens, 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  h  rendre  un  orateur 
agréable  et  efficace  :  la  personne  de  celui  qui  parle,  la  beauté dei 
choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  donlil  les  explique  :ct 
la  raison  en  est  évidente;  car  l'estime  de  l'orateur  prépare  une  at- 
tention favorable,  les  belles  paroles  nourrissent  l'esprit,  et  Vi- 
dresse  de  les  expliquer  d'une  manière  qui  plaise  les  fait  donct- 
ment  entrer  dans  le  cœur  ;  mais  de  la  manière  que  se  représeolele 
prédicateur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de  juger  qu'il  n'a  aucun 
de  ces  avantages. 

£t  premièrement,  Chrétiens,  si  vous  regardex  son  extérieur,  il 
avoue  lui-même  que  sa  mine  n'est  point  relevée;  e(  si  vous  consi- 
dérez sa  condition,  il  est  méprisable,  et  réduit  h  gagner  sa  vie  pU 
l'exercice  d'un  an  mécanique.  De  là  vient  qu'il  dit  aux  Cotin- 
thiens  :  J'ai  été  au  milieu  de  vous  avec  beaucoup  de  crainte  el 
u  d'infirmités,  »  d'où  il  était  aisé  de  conclure  combien  sa  personM 
était  méprisable.  Chrétiens,  quel  prédicateur  pour  convertir  tiDt 
de  nations  ! 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle  tja'tVt 
donnera  du  crédit  à  cet  homme  si  méprisé.  Non,  il  n'en  est  pu  de 
la  sorte  :  «Il  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que  son  maître  crucifié;' 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui 
scandalise,  que  ce  qui  parait  folie  et  extravagance.  Comment  donc 
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leot-il  espérer  que  ses  auditeurs  soient  persuadés?  Mais,  grand 
toi  I  si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile, 
herchez  da  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleurs  de  la  rhé- 
iriqae  cette  face  hideuse  de  votre  Évangile,  et  adoucissez  son 
istérité  par  les  charmes  de  votre  éloquence.  A  Dieu  ne  plaise, 
^od  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sa- 
sse  du  Fils  de  Dieu  I  C'est  la  volonté  de  mon  maître  que  mes  pa- 
ies oe  soient  pas  moins  rudes  que  ma  doctrine  parait  incroyable. 
linl  Paul  rejette  tous  les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  discours, 
en  loin  de  couler  avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette  égalité 
mpérée  que  nous  admirons  dans  les  orateurs,  parait  inégal  et 
■I suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré;  et  les  délicats  de 
terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles  fines,  sont  ofi*ensés  de  son 
fie  îrrégulier.  Mais,  mes  frères,  n'en  rougissons  pas.  Le  discours 
Tapôtre  est  simple,  mais  ses  pensées  sont  toutes  divines.  S'il 
Bore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui 
!nt  lieu  de  tout  ;  et  son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses 
iritères  qu'il  traite  si  divinement,  rendront  sa  simplicité  toute- 
dssante.  Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  lo- 
lion  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en  cette 
"èce  polie,  la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs;  et  malgré 
résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'églises  que  Platon  n'y 
gigné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine.  Il 
dcbera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de  ses  sénateurs 
jsera  de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  encore 
BS  loin  ses  conquêtes  :  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  ma- 
ité  des  faisceaux  romains  en  la  personne  d'un  proconsul,  et  il 
m  trembler  dans  les  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le 
te.  Rome  même  entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette  ville  maîtresse 
tiendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de  Paul^  adressée 
les  concitoyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a  en- 
odues  de  son  Cicéron. 

Et  d'où  vient  cela,  Chrétiens?  C'est  que  Paul  a  des  moyens 
inr  persuader,  que  la  Grèce  n'enseigne  pas,  et  que  Rome  n'a  pas 
ipris.  Une  puissance  surnaturelle,  qui  se  plaît  de  ^  relever  ce  que 


^  Od  dit  maintenant  se  plaire  à  ;  mais  se  plaire  de  était  fort  usité  au  dix-8ep- 
■e  ftiècle.  Bossuet  a  dit  encore  :  «  Je  me  plais  de  m'occaper  dans  cette  pensée.  • 
pour  le  vendredi-saint,  c.  III.)  Et  Racine  a  dit  de  même  dans  le  dernier 
à'Ssther  : 

m Relerei  les  tuperbet  portiquet 

Da  temple  où  notre  Dieu  te  plait  d'être  adoré.  » 

t«^iiol  qa'en  dise  Tabbé  d'Oiivet  {Remarq,  sur  Rac,  XXXII),  le  grand  poète  tra- 
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les  superbes  méprisent,  s'est  répandue  et  mêlée  dans  l'auguste 
simplicité  de  ses  paroles.  De  là  vient  que  nous  admirons  dans  ses 
admirables  épitres  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine,  qui  per- 
suade contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle 
captive  les  entendements^  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  mais  qui 
porte  ses  coups  droit  au  cœur.  De  môme  qu'on  voit  un  grand 
fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la  plaine,  cette  force  vio- 
lente et  impétueuse  qu'il  avait  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire 
son  origine  ;  ainsi  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  dans  les 
écrits  de  saint  Paul,  môme  dans  cette  simplicité  de  style,  conserve 
toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend  ^. 

C'est  par  cet(e  vertu  divine  que  la  simplicité  de  l'Apôtre  a  assu- 
jetti toutes  choses.  Elle  a  renversé  les  idoles,  établi  la  croix  de 
Jésus,  persuadé  à  un  million  d'hommes  de  mourir  pour  en  dé- 
fendre la  gloire  :  enfin  dans  ses  admirables  épitres  elle  a  expliqué 
de  si  grands  secrets,  qu'on  a  vu  les  plus  sublimes  esprits,  après 
s'ôtre  exercés  longtemps  dans  les  plus  hautes  spéculations  où  pou- 
vait aller  '  la  philosophie,  descendre  de  cette  vaine  hauteur  où  ik 
se  croyaient  élevés,  pour  apprendre  à  bégayer  humblement  dans 
l'école  de  Jésus-Christ,  sous  la  discipline  de  Paul.  {Panég.  de  ioint 
Paul,    0 


lipectacle  pitoyable  de»  salle»  d'an  Mpital. 

Pour  vous  enflammer  à  la  charité,  entrez.  Messieurs,  dans  ces 
grandes  salles,  pour  y  contempler  attentivement  le  spectacle  de 
l'infirmité  humaine  ;  là  vous  verrez  en  combien  de  sortes  la  maladie 
se  joue  de  nos  corps  ;  là  elle  étend,  là  elle  retire  ;  là  elle  tourne; 
là  elle  disloque;  là  elle  relâche  ;  là  elle  engourdit;  là  sur  le  tout, 
là  sur  la  moitié  ;  là  elle  cloue  un  corps  immobile;  là  elle  le  secoue 


gique  pouvait,  même  sans  la  contrainte  de  Thiatus,  employer  se  plaire  de  pour 
^e  plaire  ày  quoique  cette  dernière  forme  fût  alors  plus  usuelle. 

11  est  curieux  d'observer  qu'on  trouve  se  plaire  employé  avec  à  et  de  successi- 
vement, avec  à  pour  marquer  la  suite  et  la  continuité  d'une  action,  avec  de  poar 
indiquer  seulement  Taction  sur  laquelle  tombe  le  plaisir.  «  11  ne  voit  que  Dieo, 
et  sa  volonté  également  indépendante  de  la  matière  et  du  néant,  et  également 
féconde  en  prodiges,  soit  qu'elle  travaille  immédiatement  sur  le  néant  et  sans 
rideau,  soit  qu'elle  se  plaise  à  travailler  derrière  un  voile,  et  de  mettre  la  matière 
entre  lui  et  le  spectateur.  •  (Du  Golt,  Ouvr.  des  six  Jours,  VI.) 

i  «  Je  ne  connais,  dit  Maury,  rien  de  p'.us  juste,  de  plus  riche  et  de  plus  pom-> 
peux  en  fait  de  similitudes  dans  les  orateurs  anciens  et  modernes.  » 

*  S'élever,  al  teindre. 
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par  le  tremblement.  Pitoyable  \rariété,  chrétiens,  c'est  la  maladie 
qui  se  joue,  comme  il  lui  plaît,  de  nos  corps,  que  le  péché  a 
donnés  en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries  ;  et  la  fortune,  pour  être 
également  outrageuse,  ne  se  rend  pas  moins  féconde  en  événe- 
ments Iftcheux. 

Regarde,  ô  homme,  le  peu  que  tu  es,  considère  le  peu  que  tu 
faux:  viens  apprendre  la  liste  funeste  des  maux  dont  ta  faiblesse 
est  menacée.  Si  tu  n'en  es  pas  encore  attaqué,  regarde  ces  misé- 
rables ayee  compassion  ;  quelque  superbe  distinction  que  tu  tâches 
de  mettre  entre  toi  et  eux,  tu  es  tiré  de  la  môme  masse,  engen- 
dré des  mêmes  principes,  formé  de  la  même  boue;  respecte  en 
eux  la  nature  humaine  si  étrangement  maltraitée,  adore  humble- 
ment la  main  qui  t'épargne,  et  pour  Tamour  de  celui  qui  te  par- 
donne, aie  pitié  de  ceux  qu'il  afflige.  (Serm.  pour  la  Nat,  de  la 
Suinte  Vierge,  m.) 

La  plus  grande  partie  de  ce  morceau  se  retrouve  encore  dans  un 
termon  pour  le  jour  des  morts,  mais  la  fin  en  est  différente  et  elle  est 
sublime  ;  après  :  «  Et  la  fortune  pour  être  également  outrageuse  ne  se 
rend  pas  moins  féconde  en  événements  fâcheux...  »  Torateur  ajoute  : 

a  Le  secours  qu'on  leur  donne,  image  du  grand  secours  que  leur 
donnera  un  jour  Jésus-Christ  en  les  affranchissant  tout  à  fait.  Mais 
en  attendant,  il  faut  qu'ils  tombent  pour  être  renouvelés  ;  ils  ne 
laisseront  à  terre  que  leur  mortalité  et  leur  corruption.  Il  faut  que 
ce  corps  soit  détruit  jusqu'à  la  poussière  ;  la  chair  changera  de 
nature,  le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre 
ne  lui  demeurera  pas  longtemps.  La  chair  deviendra  un  je  ne  sais 
(jiioi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue;  tant  il  est  vrai  que 
tout  meurt  en  eux  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  ex- 
primait ces  malheureux  restes  :  Post  totum  tgnobilitatis  elogium, 
cùducœ  in  ariginem  terram,  et  cadaverts  nomen;  et  de  isto  quoque 
nomine  periturœ  in  nullum  inde  jam  nomen^  in  omnis  jam  vocabuli 
nwrtem  *.  (Serra,  pour  le  jour  des  Morts^  II.) 

1  TertolL,  De  Hes,  eamis,  n.  4. 
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Peu  d'hommes  ont  excité  dans  les  esprits  des  sentiments  d'une  estime 
si  constante  et  d'une  admiration  si  générale  que  l'a  fait  l'archevêque  de 
Cambray^  «  le  tendre,  l'élégant^  l'aimable  Fénelon  ^  »  Il  fait  respecter 
la  i*eligion  aux  hommes  même  le  plus  déclarés  contre  Dieu  et  contre 
son  culte^  et  ceux  qui  prétendent  que  les  débris  du  catholicisme  eefORl 
un  jour  emportés  par  le  temps,  déclarent  que  Fénelon  tiendra  toujoan 
une  des  plus  belles  places  parmi  les  vrais  saints  de  l'humanité  régénérée^ 
et  que,  a  il  demeurera  comme  un  type  de  grâce,  de  douceur,  de  poret^ 
de  grandeur  idéale  et  de  charité  divine  et  humaine  *.  » 

Il  mérite  cette  vénération  universelle,  et  toujours  il  sera  cher  à  tons 
ceux  qui  sont  capables  d'aimer  le  bien  pour. le  bien,  comme  le  Trai  pour 
le  vrai,  et  le  beau  pour  le  beau . 

François  de  Salignac  de  La  Mothe  Fénelon,  d'une  maison  très-ancienne 
et  illustre  par  ses  alliances  et  les  hautes  dignités  de  l'Église  et  de  l'État 
dont  elle  fut  honorée,  naquit  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord,  le 
6  août  1651,  de  Pons  de  Salignac,  marquis  de  Fénelon,  et  de  Louise  delà 
Gropte.  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle^ 
et  s'y  forma  au  goût  de  la  vertu.  La  vivacité  de  son  esprit,  dont  il  dooiii 
de  bonne  heure  des  marques  brillantes,  engagèrent  ses  parents  à  l'en» 
voyer  faire  plus  régulièrement  ses  études  à  l'Université  de  Gahors.  Il  alla 
ensuite  les  achever  à  Paris  sous  les  yeux  d'Antoine,  marquis  de  Fénelon^ 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  seigneur  distingué  dont  Condé  di- 
sait  qu'il  était  également  propre  pour  la  conversation,  pour  la  guerre  et 
pour  le  cabinet. 

Dans  la  maison  de  cet  oncle  qui  le  traita  comme  un  fils,  les  talents  de 
Fénelon  se  développèrent  si  rapidement  et  si  heureusement,  qu'à  l'âge 
de  dix  neuf  ans,  il  fit  un  sermon  dont  le  succès  fut  un  prélude  de  la 
gloire  qui  i'allendait,  et  que  bientôt  il  fut  connu  de  tout  Paris^  et  partout 
accueilli  avec  des  marques  d'eslime  et  d'admiration  si  éclatantes,  que 
son  oncle  craignit  qu'il  ne  s'enivrât  de  ces  éloges,  et  lui  fit  prendre  le 
parti  de  s'enfermer  pendant  quelques  années  dans  la  retraite. 


«  Volt..  Mélang.  de  iitt. 

•  Pierre  Leroux,  ia  Revue  sociale,  juin  1846. 
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U  entra  à  Saint-Sulpice,  et  s'y  forma  à  la  science  et  aux  vertus  ecclé- 
MsUques^  sous  la  conduite  du  docte  et  pieux  M.  Tronson.  A  Tftge  de  vingt- 
quatre  aDB  il  reçut  les  ordres  sacrés. 

Sa  ferveur  religieuse  lui  inspira  le  dessein  de  se  consacrer  aux  mis- 
iîoDs  du  Canada.  Sa  famille  s'alarma  de  cette  résolution  prise  avec  un 
enthousiasme  qui  paraissait  difOcile  à  calmer.  On  parvint^  après  beau- 
coup d'effortSy  à  donner  une  autre  direction  à  son  zèie^  en  l'appliquant 
à  un  objet  h  peu  près  du  même  genre^  celui  de  maintenir  et  d'affermir 
dins  la  foi  les  Nouvelles  ccUhoUques^  et  d'instruire  celles  qui  paraissaient 
disposées  à  quitter  la  Réforme.  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  le 
Domma^  en  1678,  supérieur  des  Nouvelles  catholiques,  communauté  de 
dames  pieuses,  instituée  en  1631,  pour  Tobjet  qui  vient  d'être  indiqué, 
pir  J.  F.  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  et  approuvée  par  une 
Mie  du  pape  Urbain  VIII. 

L'abbé  de  Fénelon  n'avait  que  vingt-sept  ans  quand  on  lui  confia  un 
eapkû  ordinairement  réservé  à  des  ecclésiastiques  éprouvés  par  une 
kigiie  expérience,  et  vieillis  dans  les  fonctions  les  plus  délicates  du  mi- 
Mtère.  Du  premier  jour,  il  montra  dans  cette  fonction  difQcile  le  zèle 
d  la  prudence  évangéliques  qu*il  y  devait  déployer  pendant  dix  ans.  Ce 
lit  dans  les  courts  loisirs  qu'il  se  réservait  qu'il  composa  son  premier 
osmge,  le  traité  de  V Education  des  filles,  livre  court  et  substantiel,  où 
la  meilleurs  esprits  ont  puisé  bien  des  idées.  Fénelon  l'écrivit  pour  ré- 
pondre aux  intentions  d'une  mère  vertueuse,  la  duchesse  de  Beauvilliers, 
^,lout  occupée  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  famille,  composée  de 
kût  filles,  outre  plusieurs  garçons,  le  pria  de  la  diriger  dans  ï'accom* 
pëaement  de  cette  tâche  délicate.  Le  duc  de  Beauviiliers,  émerveillé  du 
kia  que  produisait  dans  sa  famille  le  livre  élémentaire  qui  avait  été  fait 
pour  elle,  engagea  vivement  l'auteur  à  n'en  pas  priver  la  société.  Féne- 
loase  rendit  à  ses  honorables  instances,  et  le  traité  de  VEducationdes  filles, 
piMié  pour  la  première  fois  en  1 687,  acquit  au  jeune  abbé  cette  haute  ré** 
pilaiion  qui  devait,  deux  ans  plus  tard,  le  faire  désigner  pour  la  fonction 
de  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV. 

11  était  encore  d'un  usage  très-général,  à  Tépoque  de  la  jeunesse  de  Fé^ 
■ekm,  qu'on  n'apprit  guère  aux  filles  nobles  qu'à  chanter,  danser  et  bien 
hire  la  révérence.  Aussi,  se  proposant  de  recommander  une  éducation 
Khense  dont  un  préjugé  vivace  les  excluait,  il  sentit  le  besoin  de  justifier 
m  entreprise,  non  pas  seulement  par  des  raisons  d'intérêt  ou  d'huma- 
iité,niais  par  ce  principe  purement  théologique  :  «  Que  les  femmes  sont 
U  moitié  du  genre  humain,  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  et,  comme 
loos,  destinée  à  la  vie  éternelle.  »  Le  sage  maître  désapprouve  ceux 
fù.  se  servent  de  Vexpérience  qu^on  a  de  beaucoup  de  femmes  que  la 
ieiemce  a  rendues  ridicules,  pour  les  condamner  à  une  ignorance  absolue, 
n  désire  qu'on  donne  aux  femmes  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire 
pour  remplir  avec  succès  les  devoirs  que  leur  imposent  la  nature  et  la 
ioeiété.  Mais  n'oubliant  pas,  comme  on  l'a  fait  depuis,  que  la  destinée 
des  femmes  les  place  sans  appel  au  second  rang,  et  leur  assigne  des  de> 
n  t\ 
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voira  de  ramilte  suFâsaDts  pour  occuper  la  plus  grande  partie  de  kiir 
lemps,  il  rappelle  qu'if  doit  y  avoir  pour  leur  stxe  utir  pudeur  lur  la 
science  presque  aussi  déUcnie  qiw  celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice.  11  tctiI 
qu'on  s'attache  n  à  désabuser  les  jeunes  personnes  du  bel  espril.  Ell«! 
sont  exposées  à  prendre  souvent  la  facililé  de  parler  et  la  vivacité  de  l'i- 
magination jjouT  l'esprit  ;  elles  veulent  parler  de  tout  ;  elles  déi:idettl  nir 
les  ouvrages  les  moins  proportionnés  h  leur  capacité;  ell»  afTecIrat 
de  s'ennuyer  par  délicatesse;  elles  sont  iëgî:res,  et  la  légèreté  empêche 
les  rëDeiions  qui  Teraienl  souvent  garder  le  silence.  Rien  n'est  eilimabi' 
que  le  bon  sens  et  la  vertu,  t 

Féneton  indique  quelle»  connaissances  sont  nécessaires a<ii  jeune*  per- 
sonnes, et  quelles  Icclures  leur  conviennent,  il  leur  recommande  l'élDde 
d«  l'histoire  grecque  et  romaine,  de  l'histoire  de  France  et  des  relationi 
despajfsélorgnéa  judicieusement  écrites,  et  déclare  raisonnable  l'étuifeda 
latin,  parce  que  c'est  la  langue  de  l'Église  etde  la  prière.  Il  leur  permet  U 
lecture  des  ouvrages  d'éloquence,  de  littérature  et  de  poésie,  mai)  leur 
interdit  absolument  ces  romans,  ces  comédies,  ces  récils  d'aveatuef 
chimériques,  par  lesquels  elles  se  gdfenf  même  pour  le  monde,  parw 
«  qu'une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  merveilleui  qui  l'ont  charnwf 
dans  ses  lectures,  est  étonnée  de  ne  point  trouver  dans  le  tnundede  »nlf 
personnages  qui  ressemblent  à  ces  héros,  n  Kn  cherchant  à  corriger  kf 
jeunes  personnes  de  la  vanité  qui  leur  est  naturelle,  et  en  montrant  am- 
bien  souvent  elle  les  égare  et  les  aveugle,  il  leur  donne  des  lefOM^ 
grâce  et  de  bon  goût  sur  la  parun-.  Il  voudrait  n  qu'on  leur  Til  teaaf 
quer  la  noble  simplicité  qui  parait  dans  les  statues  et  les  autres  Ûpam 
qui  nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines.  Elles  y  vemieol 
combien  des  cheveux  nuués  négligemment  par  derrière,  et  des  drapent* 
pleines  et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  el  majestueuses.  « 

Fénelon  épuise  en  quelques  traits  précis  le  détail  des  défauts  que  k* 
remmes  doivent  éviter,  et  eupose  ensuite  les  devoirs  qu'elles  ont  i  rem- 
plir dans  la  Tamille  el  dans  le  monde.  11  Dnit  par  cet  éloge  si  londwnt 
que  l'Ëcrilure  Tait,  dans  le  livre  des  Proverbes,  de  la  (emmr  uratnvnl  o^ 
mirable,  que  aei  enfants  ont  dite  heureuse  ,  que  son  mari  a  béiùê,  et  qw  i 
été  louée  par  ses  propres  œuvres  dans  l'assemblée  des  sages,  et  pir  )a 
regrets  elles  pleurs  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  aimée  et  respectée. 

•>  Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes,  »  disait  Fénelon  l*K 
la  modestie  du  vrai  mérite.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  son  Traité  eA  gmi, 
parce  que  tout  y  est  pratique,  tout  y  est  fondé  sur  l'observation  la  |itf 
attentive,  tout  y  tend,  non  pas  tant  h  donner  des  lumières  tmililnî  !■ 
plupart,  qu'&  rendre  véritablement  heureux  en  rendant  vcrlunu.  De 
quelbienTail  ne  serait-on  pas  redevable  k  l'auteur  du  Trailé  surVÊéit^ 
liandet  filles,  n'eâl-il  fait  que  pmuver  ce  grand  principe  trop  lont;teHfi 
méconnu,  qui  est  la  doctrine  et  le  résumé  de  son  livre,  i  savoir  ^k 
l'éducation  des  femmes  est  plus  importante  que  celle  des  honiiBMi 
puisque  celle  des  hommes  est  toujours  leur  oui  rage!  Et  obierroiB  eo- 
core  que  les  préceptes  cl  les  avis  généraux  renrermés  dani  cet  oamft. 
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d'un  usage  plus  étendu  que  son  titre,  sont  souvent  applicables  aux  deux 
sexesy  surtofQi  pour  le  premier  âge. 

De  nos  jours,  où  se  sont  produites  tant  de  théories  vagues  et  sans 
ifiplicttion  y  on  s'est  souvent  récrié  sur  le  peu  dont  se   contentait 
Fàielon  pour  Tinstruction  d<>s  Glles.  Ainsi  l'on  s'est  fort  scandalisé  de 
ce  qu'à  oœ  époque  où  la  connaissance  de  l'orthographe  ne  paraissait 
fis  indispensable  aux  jeunes  personnes,  l'auteur  du  Traité  qui  fit  déjà 
n  si  grand  pas  en  avant  leur  ait  recommandé,  avec  une  sorte  de  cau- 
dear^de  maintenir  au  moins  leurs  lignes  droites  en  écrivant.  On  demande 
irec  raison  davantage  aujourd'hui.  Mais  ne  demande-t-on  pas  souvent 
tetnooup  trop?  Et  ne  serait-il  pas  fort  utile  de  revenir  un  peu  aux  re- 
enmandations  prudentes  et  modestes  des  Fénelon  et  des  Fleury?  Bos- 
■etv  cet  oracle  universel,  a  dit  aussi,  sur  les  dangers  de  trop  accorder  à 
kamosité  et  à  la  vanité  dans  l'éducation  des  jeunes  personnes,  quel- 
ftt paroles  substantielles  et  magnitiques  qu'il  pourra  n'être  pas  hors  de 
inpos  de  rappeler  ici  : 

•Les  dames  modestes  et  chrétiennes  voudront  bien  entendre  en  ce  lieu  les 

^dléi  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  c'est  qu'ordinairement  le  désir 

il  flaire  est  leur  passion  dominante;  et  comme  ,  pour  le  malheur  des  hommes, 

itiii'y  réussissent  que  trop  factilement,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité  est 

iHicnt  extrême,  étant  nourrie  et  fortifiée  par  une  complaisance  presque  univer- 

4i.  Qui  ne  voit  avec  quelle  pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne  fait  que  colo- 

■^la  soperflcie  T  Que  si  elles  se  sentent  dans  l'esprit  quelques  avantages  plus  con- 

^Hénbles,  combien  les  voit-on  empressées  à  les  faire  éclater  dans  leurs  entretiens, 

V^ael  parait  leur  triomphe,  lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le  monde! 

Cte  la  raison  principale  pour  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  on  les  exclut  des 

^^Mes,  parce  que,  quand  elles  pourraient  les  acquérir,  elles  auraient  trop  de 

Me  à  les  porter  ;  de  sorte  que  si  on  leur  défend  cette  application,  ce  n'est  pas 

Ni,  à  mon  avis,  dans  la  crainte  d*engager  leur  esprit  à  une  entreprise  trop  haute, 

^dans  celle  d'exposer  leur  humilité  à  une  épreuve  trop  dangereuse  ^  > 

Voilà  rétemel  bon  sens!  Voilà  des  principes  qui  seront  d'une  applica- 
^  aussi  nécessaire  dans  mille  ans  qu'aujourd'hui  ! 

Féoelon,  notis  l'avons  déjà  dit,  ne  donnait  à  écrire  que  les  courts  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  fonctions.  Louis  XIV,  ayant  appris  le  zèle 
Nk  lequel  il  les  remplissait,  le  nomma  chef  d'une  mission  sur  les  côtes 
^  Saintonge  et  dans  le  pays  d'Aunis,  où  le  calvinisme  avait  de  trcs-nom- 
Vtoz  adhérents.  Formellement  opposé  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient 
\ittm.  pouvait  employer  des  motifs  de  crainte  pour  ramener  les  protes- 
^sts  au  sein  de  l'Église,  il  osa  blâmer  des  violences  dont  il  fut  témoin , 
^oe  Toulut^  pour  son  compte,  user  que  des  voies  de  douceur  et  de  per- 
«  11  n'est  pas  vrai,  dit  à  ce  sujet  Ruihière,  que  deux  provinces 
été  préservées  par  ses  soins  du  fléau  de  la  persécution,  et  qu'il 
^eût  accepté  cette  mission  qu'à  cette  condition  même.  11  fit  mieux  pour 
%  propre  gloire  ;  arrivé  au  milieu  de  cette  persécution  ,  il  n'en  suivit 

1  Panégyrique  de  tainte  Catherine» 
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pas  les  maximes,  et  donna  des  exemples  contraires  ^  »  Ne  reculant  devant 
aucune  fatigue,  il  entreprit  les  excursions,  dans  les  campagnes^  les  plus 
pénibles,  et  les  voyages  les  plus  périlleux  ;  il  visita  les  bérétiques  les  plus 
entêtés,  et  fit  partout  des  conversions  multipliées,  à  force  d'éloquence, 
d'insinuation  et  de  charité. 

A  son  retour,  Louis  XIV  lui  témoigna  la  plus  vive  satisfaction  des  suc-     ^ 
ces  qu'il  avait  obtenus.  Cependant  il  fut,  après  cette  entrevue,  i^us  de    '' 
deux  ans  sans  reparaître  à  la  cour.  II  reprit  modestement  ses  fonctions  d 
supérieur  des  Nouvelles  catholiques,  et  se  livra  de  toute  son  ardeur  à  li 
prédication  et  à  l'exercice  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Le  distributeur 
des  grâces  ecclésiastiques  le  proposa  et  le  fit  agréer  au  roi  pour  i'évédié 
de  Poitiers  ;  mais  M.  de  Harlay  eut  le  crédit  de  le  faire  rayer  de  dessus k  ^ 
liste  avant  que  la  nomination  fût  devenue  publique.  Ce  prélat,  d'un  ca-    ^ 
ractère  trop  peu  épiscopal,  était  choqué  de  ce  que  Fénelon  ne  lui  faiflit  '^ 
pas  une  cour  assez  assidue,  et  il  était  ofi'ensé  de  la  préférence  que  le  pieoz  " 
abbé  donnait  à  Bossuet,  dans  l'intime  société  duquel  il  était  entré,  de-  ** 
puis  plusieurs  années  qu'il  lui  avait  été  présenté  par  son  oncle,  le  nitf*     _ 
quis  deFénelon,  intime  ami  de  l'évêque  déjà  illustre. 

A  cette  époque  de  son  retour  des  missions,  en  1688,  Fénelon,  cédant  u 
vœu  de  ses  amis,  laissa  imprimer  le  Traité  du  ministère  des  Pasteurs,  avec 
celui  de  l'Education  des  filles.  Ces  deux  ouvrages,  qui  furent  le  priocipe 
de  la  réputation  de  Fénelon,  n'avaient  été  ni  l'un  ni  l'autre  destinés  ik 
publicité. 

L'objet  fondamental  du  Traité  du  ministère  des  Pasteurs,  composé  d*!-  ^ 
bord  pour  Tinstruction  des  Nouvelles  catholiques,  mais  dont  Fénelon  le  ^ 
servit  heureusement  pour  la  conversion  des  protestants  durant  sa  mis- 
sion en  Poitou,  est  de  développer  dans  ses  conséquences  ce  principe,  '< 
«  que  les  esprits  humbles,  les  simples,  ne  pouvant  décider  par  eux-mè*  ^ 
mes  sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse  divine  ne  pouvait  mettre  devant 
leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les  préserver  de  tout  égarement  qu'une  -a^ 
autorité  extérieure ,  qui,  tirant  son  origine  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  -CIZ 
même,  leur  montre  une  suite  de  pasteurs  sans  interruption.  »  ^^E 


«  Que  les  protestants»  continue  Fénelon  au  début  de  son  livre,  8*efforcent  dose 
tant  qu'il  leur  plaira  de  décrier  cette  question,  en  l'appelant  une  question  àepetiti 
missionnaires^  ;  qu'ils  en  évitent  même  l'examen,  comme  du  Moulin  l'a  évité  dav 
tout  le  livre  qui  parait  destiné  à  l'éclaircir  ;  elle  touchera  toujours  les  âmes  droMfl 
et  attentives.  Il  faut  avouer  que  toute  la  réforme  du  siècle  passé  est  un  atteokli 
si  ceux  qui  l'ont  commencée  et  soutenue  ont  pris  la  qualité  de  pasteurs  de  Jésni' 
Christ,  sans  aucune  mission  véritable  '.  »  c^ 

Un  an  après  la  publication  de  cet  ouvrage,  à  Fâge  de  trente-huit  ans,   ^ 

»  Éclaircissements  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,  p.  Î47,  ^^^^ 

édit.  de  Paris,  1819,  in-8«>.  ^ 

*  ClauAef  Réponse  aux  prëfugés.  ' 

'  Traité  du  ministère  des  Pasteurs,  chapitre  !•'  :  De  l'état  et  de  rimpojlince  "^ 

de  cette  question.  *^ 
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ao  mois  de  septembre  i689^  Louis  XIV  lui  confia  Tëducation  de  ses  petits- 
fii,  les  ducs  de  Bourgogne^  d* Anjou  et  de  Berri;  choix  qui  fut  tellement 
Ipplaudi,  que  TAcadémie  d'Angers  le  proposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
idjjogeail  chaque  annëe.  Le  principal  de  ses  élèves,  le  duc  de  Bourgogne^ 
liait  un  naturel  hautain,  une  humeur  violente  et  inégale^  une  fierté  mé- 
pmante.  Grâce  à  la  plus  heureuse  union  chez  lui  de  la  douceur,  de  la  ten- 
et  de  la  complaisance,  de  la  patience  et  de  la  souplesse,  avec  la  fer- 
etrënergie^Féneton  finit  par  briser,  dresser,  diriger  et  dominer  un 
emctère  si  difficile  ;  et  ce  préceptorat  produisit  de  si  heureux  fruits  qu'on 
ai  parlait  de  tous  côtés,  et  que  Bossuet,  ayant  voulu  s'assurer  par  lui- 
WÊÊme  des  qualités  et  des  talents  du  jeune  prince ,  put  reconnaître  qu'ils 
iTélaient  pas  au-dessous  de  ce  que  la  voix  publique  avait  proclamé. 

Ce  brillant  résultat  était  dû  non-seulement  aux  mérites  personnels  et 
tm  lèle  de  Fénelon,  mais  encore  à  l'extraordinaire  harmonie  qui  ré- 
ptit  dans  cette  éducation  où  tous  ceux  qui  y  prenaient  part  étaient 
•dmës  des  mêmes  principes,  gardaient  la  même  conduite,  tenaient  les 
iièmes  discours,  s'appliquaient  avec  le  môme  soin,  non  pas  tant  à 
bire  étudier  par  règles  l'enfant  royal,  qu'à  convenir  ses  amusements  en 
fcdes,  et  à  rendre  ses  études  des  amusements;  enfin  savaient  lui  faire 
à  loote  heure,  des  leçons,  sans  qu'il  s'en  dégoûtât  ni  s'en  aperçût,  et 
Iwuuer  tout  en  instruction,  à  table,  au  jeu,  dans  les  promenades,  dans 
lu  entretiens,  comme  pendant  le  temps  de  l'étude  et  de  la  classe. 

Fénelon  a  composé ,  pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  plusieurs 
tavrages  dont  les  moindres  même  sont  dignes  d'être  placés  parmi  les 
Ules  productions  littéraires  du  dix<septième  siècle.  Nous  indiquerons 
iUH>Td  les  Fables,  en  prose,  et  les  Dialogues  des  Morts. 

Parmi  les  Fables^  on  rencontre  des  contes  persans  et  même  des  féeries. 
Quelquefois  l'instituteui*  peint  son  élève  à  lui-même  sous  des  noms  dé- 
C^sés,  et  le  coiTige  doucement  en  ménageant  son  amour-propre  par  cette 
letion.  Ces  allégories  et  ces  narrations,  toujours  claires,  coulantes  et 
lleines  d*élégance,  ont  pour  objet  et  pour  résultat,  en  amusant,  de  lecti- 
ter  les  idées^  de  former  le  jugement,  de  donner  des  leçons  de  bonne  foi, 
ieiermeté,  de  justice,  de  modération,  et  d'attaquer  les  fausses  maximes 
accréditées  par  l'habitude  et  le  préjugé.  Un  récit  plus  étendu,  qu'on  met 
ariinairement  à  la  suite  des  Fables  ou  du  Télémaque,  les  Aventures  d'A- 
wùUmoUSy  oflre,  dans  un  style  plus  soigné  et  supérieur  même  ,  au  juge- 
iKnt  de  Bossuet,  à  celui  du  Télémaque ,  le  tableau  le  plus  agréable  et  le 
fltts  touchant  de  la  vertu  calme  et  fidèle  dans  le  malheur,  des  avantages 
î'ane  vie  laborieuse  et  retirée,  et  des  récompenses  intérieures  de  la  mo- 
éération  et  de  la  patience. 

Les  Dialogues  des  Morts,  qui,  malgré  leur  titre ,  présentent  souvent  des 
àiterlocuteurs  censés  vivants,  eurent  pour  objet,  à  mesure  que  le  jeune 
prince  faisait  des  progrès  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de  lui 
Cure  passer  en  revue  les  principaux  personnages  qui  ont  joué  un  grand 
rôle,  en  bien  ou  en  mal,  sur  la  scène  du  monde ,  et  de  fixer  son  opi- 
nion sur  leur  mérite  réel,  en  les  faisant  parler  comme  s'ils  étaient  déga- 
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gés  de  tous  les  préjugés  et  de  tous  les  inlérËts  dont  ils  avaient  élé  dominés 
pendant  leur  vie.  Ces  personnages  historiiiues,  en  se  querellant  eotr« 
eux  sur  les  acliuiis  qui  les  ont  rendus  célèbres ,  ont  parfois  des  répliqua 
un  peu  vives  ;  mais  on  ne  peut  soutenir  l'opinion  attribuée  par  Le  Dieu  ■  i 
Bossuet,  que  a  les  Dialogues  sont  des  injures  que  les  inlcrloculeuis  se  di- 
sent les  una  aux  uutres.  «  On  peut  afQnner  qu'ils  n'ont  guère  moinf  de 
finesse  que  ceux  de  Lucien,  le  modèle  de  Fénelon  dans  cet  ouTrage.  L'tu- 
leur,  y  introduisant  tour  â  tour  sur  la  scène  les  personnages  les  plus  Ta- 
ries, a  lieu  de  traiter  successivement  les  points  d'tiisloire ,  de  politiqiK, 
de  littérature  et  de  pliilosophie  les  plus  dignes  de  l'attention  d'un  princt. 
11  s'occupe  même,  dans  les  deux  dialogues  de  Parrhaiius  et  du  Pouim, 
de  Léonard  de  Vinci  et  dn  Puussin,  desqueslions  d'art  qui  ne  peuvent  être 
indifTérenles  à  un  roi  de  France.  Etquand  il  traitait  ces  sujets  spéciaux,  il 
ne  parlait  pas  en  ignorant.  L'historien  du  célèbre  MIgnard,  que  sa  quililt 
de  prtmler  peintre  de  Louis  XIV  fixait  presque  habituellement  à  Voilil- 
es,  nous  a  appris  que  s  Fénelon  allait  quelquefois  le  surprendre  duislK 
heures  de  son  travail  pour  parler  peinture  avec  lui  ;  et  qu'il  le  prénU 
par  toutes  sortes  de  marques  d'estime  et  de  considération.  »  (ks  couitt 
enlrelieiis  suffireiit  à  sou  clounante  facilité  et  à  son  goût  exquis  noa-MB- 
lement  pour  lui  faire  acquérir  la  connaissance  des  termes  et  du  (bol 
même  de  l'ait,  mais  pour  le  mettre  à  portée  de  saisir  le  caracleiedtt 
maîtres  anciens  et  modernes  :  témoin  la  propriété  d'expressions  (tb 
justesse  parfaite  avec  lesquelles,  dans  son  dialogue  de  rorrAtuiui  et  fc 
Poussin,  il  décrit  toutes  les  beautés  du  fameux  tableau  des  FwtiMul'aA 
Phocion,  et  révèle  toutes  les  intentions  du  Poussin. 

La  faible  esquisse  que  nous  venons  d'en  tracer  suffit  ù  faire  jugerai 
mérite  des  Dialogues  des  Uorls  de  Fénelon.  Quelques  copies  infonnesd 
circulèii-'nlàson  insu  dans  le  public,  et  quand  il  en  eut  connaissutt, 
il  ne  daigna  pas  en  corriger  les  inexactitudes  et  les  iraperfedidedr 
détail. 

Ce  pn-'ceplorat  fut  encore  l'occasion  du  plus  célèbre  chcf-d'œutre  4 
Fénelon,  du  plus  beau  traité  d'éducation  et  de  politique  qui  ait  été  cmb- 
posé  dans  les  temps  modernes,  du  Télémaqur,  roman  ou  plutôt  poènt 
où  l'ingénieux  et  profond  auteur  «  suppose  que  le  jeune  Télémaqoe,^ 
il'Uljsse  t:t  de  Pénélope,  conduit  par  la  Sagesse,  sous  la  forme  d'UD  vicfl' 
lard  nommé  Mentor,  navigue  sur  toutes  les  mers  d'Orient  à  U  rechen^ 
d'Ulysse,  son  père,  que  la  colère  des  dieux  repousse  pendant  dix  aiu  1> 
la  petite  lie  d'Ithaque,  son  ruyaume.  Télémaque,  pendant  ce  long  voji|r 
antôt  heureux,  tantôt  traversé  parle  destin,  aborde  ou  échoue  sur  niDt 
rivages,  assiste  à  des  civilisations  diverses,  expliquées  par  son  iDlBl* 
Mentor,  court  des  dangers,  éprouve  des  passions,  est  exposé  à  imfHf' 
d'orgueil,  de  gloire,  de  volupld.  en  triomphe  avec  l'aide  de  celle  Si(a« 
invisible  qui  le  conseille  et  le  protège,  se  milrii  par  les  années,  se  eoni|i 
par  l'expérieuce,  devient  un  prince  accompli ,  et  tojaot  régner dlBlll* 


■  Jwrwil  de  L^  Diiu,  ]anv.  nuu. 
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qu'il  parcourt,  tantôt  de  bons  rois,  tantôt  des  républiques ,  tan- 
lii  tyrannies ,  reçoit  y  par  Texemple ,  des  leçons  de  gouvernement 
[appliquera  ensuite  au  peuple  ^  » 

vès  beaucoup  de  controverses,  on  est  encore  aujourd'hui  très-incer- 
ét  l'époque  précise  de  la  composition  du  Télémaqti^  et  du  mode  de 
imposition.  L'auteur  parait  ne  s'être  jantais  expliqué  à  ce  sujet;  ce- 
ant  Ramsay  afOrme,  comme  le  tenant  de  la  bouche  même  de  Fé- 
By  que  le  Télémaque  fut  composé  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
e,  et  lui  servit  de  sujet  de  thèmes. 

lede  la  réunion  d'une  suite  de  thèmes  on  ait  pu  former  ensuite  une 
re  d'une  telle  immensité,  d'une  telle  régularité,  d'une  telle  conti- 
iy  écrite  d'une  verve  si  rapide,  c'est  là  une  opinion  puérile  et  insoute- 
u  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  croire ,  c'est  que  l'auteur  détachait, 
quelques  circonstances  appropriées,  telle  ou  telle  page  de  son  ma- 
rit,  et  la  donnait  à  traduire  à  son  élève,  pour  lui  ofTrir  une  leçon  de 
lologie,  d'histoire  ou  de  morale.  D'ailleurs  les  historiens  et  les  criti- 
•ensés  ont  bien  compris  qu'un  tel  ouvrage  ne  pouvait  être  mis,  par 
islituteur  si  prudent ,  sous  les  yeux  d'un  prince  enfant  ou  à  peine 
Meent.  Ni  ces  hautes  théories  de  gouvernement,  ni  ces  fables,  d*une 
lologie  dangereuse,  ni  ces  tableaux  des  molles  amours  de  Calypso  et 
charis ,  bien  qu'elles  fussent  corrigées  d'une  manière  sublime  par  les 
tft  et  modestes  amours  d'Antiope,  ne  convenaient  à  Tâge  d'un  prince 
oCaTait  pas  quinze  ans  quand  son  précepteur  lui  fut  arraché.  Une  opi- 
qu'on  a  soutenue  avec  probabilité,  c'est  que  Fénelon  avait  composé 
tre^  si  propre  à  prémunir  son  élève  contre  les  doctrines  du  despo- 
B  et  contre  les  pièges  de  la  volupté ,  dans  l'intention  de  le  lui  présen- 
[uand  son  intelligence  serait  pleinement  formée,  par  exemple,  à  l'é- 
té de  son  mariage. 

irchevêque  de  Cambray,  après  sa  disgrâce,  ne  dut  penser  qu'à  ense- 
dans  le  secret  une  œuvre  qu'il  n'avait  composée  que  dans  une  vue 
s  ipéciale.  Son  dessein  était  probablement  de  la  léguer  à  sa  famille 
'en  faire  l'usage  que  le  temps  comporterait ,  lorsqu'elle  tomba  tout 
lup  dans  la  publicité  par  l'indiscrétion  d'un  de  ses  domestiques, 
,  avait  chargé  de  copier  son  manuscrit.  Ce  serviteur  infidèle,  après 
r  fait  circuler  mystérieusement,  dans  le  mois  d'octobre  1698,  une 
a  qu'il  avait  tirée  pour  lui ,  et  avoir  vu  l'attrait  qu'excitait  cette  lec- 
f  fit  une  convention  avec  un  libraire  pour  l'impression  de  l'ouvrage, 
le  commencement  parut  sous  le  titre  de  :  Suite  du  quatrième  livre  de 
jfMMée,  ou  les  Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse;  à  Paris,  chez  la 
^de  Claude  Barbin,  au  Palais,  1690  ;  avec  privilège  du  roi,  daté  du 
ril  4609.  On  imprimait  la  page  208  du  premier  volume,  quand  la 
fat  instruite  que  le  Télémaque  était  de  l'archevêque  de  Cambray,  dont 
ïWfe  des  Maximes  des  Saints  venait  d'être  condamné  par  le  pape 
cent  XII.  Aussitôt  les  exemplaires  des  feuilles  déjà  tirées  furent 
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saisis,  et  Ton  n'épargna  rien^  par  ordre  du  roi^  pour  anéanlir  un  ouTragi 
qui  devait  tant  ajouter  à  la  gloire  littéraire  du  règne.  Mais  quelque 
exemplaires  échappés  à  la  vigilance  de  la  police  circulèrent  prompte 
ment,  furent  lus,  dans  le  secret,  avec  avidité  et  admiration  ;  et  une  de  ce 
copies,  malheureusement  incorrecte,  tomba  entre  les  mains  d^un  librain 
de  La  Haye,  qui  fit  imprimer,  pour  la  première  fois,  la  totalité  de  l'ouvragi^ 
au  mois  de  juin  1699.  Les  éditions  se  multiplièrent  avec  une  incroyaUc 
rapidité.  Elles  furent  très-fautives;  le  livre  n*en  eut  pas  moins,  m 
France  et  à  Tétranger,  un  succès  d'enthousiasme  qui  irrita  violemmeM 
contre  son  auteur  Louis  XIY,  à  qui  Ton  avait  dénoncé  le  Télémaque  comm 
la  satire  la  plus  audacieuse  de  ses  principes  de  gouvernement  et  des  ëf^ 
nementsde  son  règne.  Bossuet  lui-même  a  jugea  que  le  dessein  de  ce  liiM 
était  pernicieux  et  que  l'auteur  était  bien  hardi  et  bien  téméraire  de  b 
donner  au  public.  »  11  a  trouva  que  les  derniers  livres  de  ce  roman  étaieH 
une  censure  couverte  du  gouvernement  présent ,  du  roi  et  de  ses  afr 
nistres^»  Les  malins  appliquèrent  tous  leurs  soins  à  chercher  desalli» 
sions  et  à  faire  des  applications  qui  furent  développées  librement  danla 
notes  des  éditions  étrangères.  Ainsi  on  voulait  voir  madame  de  MontespiÉ 
dans  Calypso,  mademoiselle  de  Fontanges  dans  EuchariSj  la  duchesse  # 
Bourgogne  dans  ArUiope ,  Louvois  dans  Protésilas ,  le  roi  Jacques  dot 
Idoménée^  Louis  XIY  dans  Sésostris. 

L'indignation  du  ûer  monarque  n'eut  pas  de  bornes.  Fénelon  ne  M 
parut  plus  seulement  un  bel  esprit  chimérique,  mais  un  mauvais  cœiv* 
11  regretta  amèrement  d'avoir  confié  l'éducation  de  son  petit-fils  à  ni 
homme  dont  les  principes  lui  semblaient  si  opposés  à  ce  qu'il  regardai 
comme  la  véritable  science  du  gouvernement..  Dès  lors  il  fut  décidé  qtl 
son  exil  durerait  autant  que  la  vie  du  roi.  a  Je  sais,  écrivait-il  lui-roéoM^ 
que  M.  de  Paris  a  dit  au  curé  de  Versailles  qu'il  faisait  ses  efforts  pM 
me  faire  rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  aurait  réussi  sans  Télémaque ,  fi 
a  irrité  madame  de  M.  {Maintenon),  et  qui  l'a  obligée  à  rendre  lent 
ferme  pour  la  négative*.  »  Cette  prévention  ne  fit  que  s'enraciner  avec  11 
temps,  et  elle  était  si  bien  connue  des  courtisans,  que  personne  n'aonl 
osé  prononcer  le  nom  du  Télémaque  devant  le  roi  ;  il  fut  même  paflf 
sous  silence  dans  Téloge  que  M.  deBoze  dut  faire  de  Fénelon,  quand I 
lui  succéda  à  l'Académie  française;  Dacier,  directeur  de  l'Académie, 
eut  la  même  circonspection  craintive  et  un  peu  adulatrice  :  c'était  as 
mois  de  mars  1715;  Louis  XIV  devait  régner  encore  quelques  mois. 

Ce  monarque,  nourri  dans  les  maximes  du  pouvoir  absolu,  devail 
trouver  puériles  et  chimériques  bien  des  idées  du  roman  de  M.  de  Cam^ 
bray;  d'autres  pouvaient  lui  paraître  d'une  impardonnable  audace.  Boileni 
ne  (iisait-il  pas  que  «  le  Mentor  de  Télémaque  disait  de  fort  bonnes  cbosO) 
quoique  un  peu  hardies^?))  Mais  les  applications  malignes  qu*on  avait  voull 
y  voir  étaient  un  outrage  à  Fénelon.  Lui-même  a  exposé  les  pensées  qal 

1  Journal  de  Le  Dieu,  janv.  1700. 

^  Lettre  à  M.  de  Chevreuse,  un  de  1699  ou  commencement  de  1700. 
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eat  en  composant  son  roman^  avec  une  entière  franchise^  et  dans  des  ter- 
mes qui  méritent  d'être  rapportés  : 

«  Ponr  Télémaque,  écrivail-il,  en  1710,  au  P.  le  Telller,  c'est  une  narration  fa- 
talense  en  forme  de  poème  héroïque,  comme  ceux  d'Homère  et  de  Virgile,  où  j'ai 
■is  les  principales  Instructions  qui  conviennent  à  un  prince  que  sa  naissance  des- 
tine à  régner.  Je  Tai  fait  dans  un  temps  où  j'étais  charmé  des  marques  de  bonté  et 
èeeonfiaoce  dont  le  roi  me  comblait.  II  aurait  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement 
rhomme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus  Insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  por- 
latts  satiriques  et  insolents.  J'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel  dessein.  Il  est 
ml  que  j*ai  rois  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires  pour  le  gouver- 
Mnent,  et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine  ;  mais  je 
■Tin  ai  marqué  aucun  avec  une  affectation  qui  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère. 
Vin  on  lira  cet  ouvrage,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout,  sans  vouloir 
Irindre  personne  de  suite.  C'est  même  une  narration  faite  à  la  hâte,  à  morceaux 
Mâchés,  et  par  diverses  reprises  ;  il  y  aurait  beaucoup  à  corriger.  De  plus,  l'Im- 
fltaié  n'est  pas  conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paraître  in- 
et  défiguré,  que  de  le  donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  par  ces  aventures,  et  à  l'instruire  en  l'amusant, 
«M  Jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  monde  sait  qu*il  ne  m'a 
lihappé  que  par  rinfldéllté  d'un  copiste.  E^fin,  tous  les  meilleurs  serviteurs  qui 
M  eonnalssent  savent  quels  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  religion,  sur  le  roi, 
ar l'État  et  sur  la  patrie;  ils  savent  quelle  est  ma  reconnaissance  vive  et  tendre 
four  les  bienfaits  dont  le  roi  m'a  comblé.  D'autres  peuvent  facilement  être  plus 
opables  que  moi  ;  mais  personne  n'a  plus  de  zèle  sincère.  » 

Qui  pourrait  n'être  pas  convaincu  par  cette  déclaration  d'un  homme 
fé  que  l'archevêque  de  Cambray  ?  Ajoutons  une  nouvelle  preuve  de  Tim- 
foiture  et  de  la  calomnie  des  accusateurs  du  Télémaque.  Fénelon^  témoin 
èi  succès  qu'il  obtenait  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  pays  où 
foD  s'empressait  d'en  faire  de  nombreuses  traductions,  se  détermina  à 
1  i^outer  quelques  morceaux  qui  ne  devaient  paraître  qu'après  sa  mort, 
buis  une  de  ces  additions  (  XII*  livre),  prenant  la  défense  des  rois^  que 
foo  condamne  souvent  avec  autant  d'amertume  que  d'iujustice^  il  s'ap> 
pBque  à  faire  ressortir  les  grandes  qualités  de  Louis  XIY  sous  le  nom  d'I- 
teiénée,  et  à  excuser  les  erreurs  et  les  faiblesses  qu'il  a  partagées  avec 
iBQte  l'humanité. 

On  y  remarque  ces  traits  : 

t  Êtes-vous  étonné,  dit  Mentor  à  Télémaque,  de  ce  que  les  hommes  les  plus  esti- 
■dtles  sont  encore  hommes  et  montrent  encore  quelques  restes  des  faiblesses  de 
rbnmanité  parmi  les  pièges  innombrables  de  la  royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a 
Aé  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  aurait  pu 
H  défendre  de  la  flatterie  ^  s*il  avait  été  en  sa  place!  Tel  critique  aujourd'hui 
impitoyablement  les  rois^  qui  gouveimerait  demain  moins  bien  qu'eux^  et  qui  /e- 
ttff  les  mêmes  fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on  lui  confiait  la 
viême puissance,..  J'avoue  qu' Idoménée  a  fait  de  grandes  fautes;  mais  cherchez 
^(ou  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  civilisés  un  roi  qui  n'en  ait  pas  fait 
f inexcusables...  Malgré  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui,  Idoménée  est  naturelle- 
lient  sincère,  droit,  équitable,  libéral,  bienfaisant.  Sa  valeur  est  parfaite;  il 


l'il  fuit  librematl  ta  ufri'oWt  jimti 
tant  grands   et  proptyrtiaonét  a  a 


Quelle  indigoilé  et  quelle  erreur  n'élail-ce  pas  de  Iransformcr  le  Ti- 
Umaqtte  en  mit  satire  du  roi  dunt  Fénelon,  dans  le  silence  du  cabÏDet. 
faUaii  unes!  magnifique  apologie?  Celui  qui  a&Tailsibien  '  plaindre  Ift 
rois  et  les  excuser,  »  a-t-il  pu  avoir  le  dessein  que  Bossuet  ne  craignit  p» 
de  lui  allribuer ,  d'avoir  cbcrché  à  n  se  mériter  dans  le  public ,  avec  la 
réputation  du  meilleur  écrivain ,  l'honneur  d'avoir  seul  le  courage  de 
dire  la  vénté*?i>  il  lui  eût  été  Tacile  de  rendre  publique  ta  justiflcaliM 
que  nous  venons  de  faire  conaailre  ,  en  la  faisant  insérer  dans  une  àef 
nombreuses  éditions  de  son  livre,  qui  couraient  toute  l'Europe; nui! 
la  délicatesse  et  une  noble  fierté  l'en  empêclicrent,  et  Louis  XIV  de- 
meura jusqu'à  la  Qn  dans  sa  malheureuse  prévention. 

Aussitôt  après  la  mort  de  ce  monarque,  le  petit-neveu  de  Fénelon  t'oc- 
cupa de  donner  une  édition  exacte  et  aulbenlique  du  réfemn^iM,  et  ilfut 
ouvertement  favorisé  dans  son  dessein  par  le  Rêgeul,  qui  avait  eu,  de»  m 
jeunesse,  une  tendre  vénération  pour l'arcbevéque  de  Cambray.  L'ouvnic 
parut  avec  éclat  en  1717,  revÈiu  d'une  approbation  datée  du  l"iuin  171*, 
qui  est  un  des  éloges  les  plus  solides  qu'on  ait  faits  de  ce  livre  immortel; 
aussi  fut-elle  écrite  par  un  des  meilleurs  esprits  du  dix-sepliême  sièdt, 
intime  ami  de  l'auteur,  M.  de  Sac;. 

•  J'ai  lu.  par  ordre  de  raonsFlgneur  le  chancelier,  cei  ouvrage,  qui  a  pour  titre: 
Les  Aiienlurea  de  THémaque,  avec  une  préface  qui  en  découvre  loules  les  beinli>; 
el  j'ai  cru  qu'il  ne  mentait  pas  leuleuient  d'être  imiiriiné,  mais  eni-ore  d'itif  in- 
duit dini  toutes  les  langues  que  partent  ou  qu'entendeni  les  peuples  qui  upiroli 
£tre  heureux.  Ce  poème  épU|ue,  quoique  en  prose,  met  noire  nation  en  ciai  de  n'*- 
volt  rien  à  envier  de  c«  l'Clé-U  uui  Crec^  et  aux  Kumalns-  La  (able  qu'on  }  «fott 
ne  se  termine  point  i  amuser  notre  curioillé.  et  i  llatler  notre  ur^ueil.  Les  rMU> 
iMdeacrlptlona,  les  liaisons  et  les  grlees  du  discours  ébloulisent  rimaginati«a>«i* 
l'égarer;  les  réQeïloni  et  lea  converaallons  tes  plui  longues  piraisseol  tuuJM» 
trop  eoutles  à  l'esprit,  qu'elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'endiantcnu  kntn 
tant  de  caractères  d'hommes  si  dilTei^nts  que  l'on  y  trouve,  il  n'}'  en  a  ukub  4^ 
ne  grave  dans  le  cœur  des  lecteurs  l'horreut  du  vire  ou  l'amour  de  la  verto.  W 
mjstères  de  la  politique  lu  plus  saine  el  la  plussilrc  ;  sont  dévoilés.  LopaBiia 
n'y  préfenlcnt  qu'un  Joug  autel  honteux  que  funeste  ;  le»  devoirs  n'v  montrent  qi> 
des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables  que  fadlei.  Avec  Tèléinaqoe,  ob  ir 
prend  a  s'attacher  Inviolablement  ù  la  religion,  dans  la  mauvaise  romme  dlB>  la 
bonne  fortune;  A  aimer  son  pire  et  sa  patrie  ;  a  £trc  rul,  cilojrn,  ami,  aclan 
oaéinr,  il  le  sort  le  veut.  Avec  Mentor,  on  devient  bientôt  ]u*tc,  buniaUi,  paliML 
slucén,  discret  et  modeste.  Il  ne  parle  point  qu'il  nu  plultv,  qu'il  o'intérMMi  V^ 
ne  remue,  qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouler  qu'avec  admiration,  et  M  M 
l'admire  point  que  l'on  ne  sente  qu'on  l'aime  encore  davantage.  Trop  heuroM*  i* 
nation  pour  qui  r*i  ouYr«gc  pourra  former  quelque  jour  UD  Télëôiafiia  t*  b« 

'  Jounial  de  Le  DHu,  Jonv.  1700. 
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La  fortune  du  Télémaque  fut  aussitôt  décidée.  L'enthousiasme  éclata  de 
toute  part.  Madame  de  Caylus  ayant  écrit  à  sa  tante  :  «  On  réimprime 
THémaqtte, {Corrigé  par  M.  de  Cambray  lui-même  :  dès  que  je  Taurai^  je 
TOUS  l'enverrai  ;  on  s'en  promet  l'âge  d'or  ;  ))  Madame  de  Maintcnon  lui 
répondit  sèchement  :  u  Je  ne  me  soucie  point  de  lire  TéUmaque^.  9  Quel- 
ques personnes  continuèrent  ainsi  à  bouder  le  livre  par  un  reste  d*hosti- 
lité  contre  l'auteur  ;  mais  Timmense  majorité  du  public  fut  entraînée  à  la 
ttite  du  gouvernement  qui  manifestait  positivement  l'intention  de  mar- 
elier  dans  le  sens  des  idées  de  Fénelon-Mentor.  On  sait  que  le  Régent,  dès 
Ht  avènement  au  pouvoir ,  annonça  le  projet  d'administrer  les  diverses 
kmches  du  gouvernement  par  des  conseils  particuliers^  subordonnés 
tu  conseil  de  régence,  renversant  ainsi  tout  le  système  ministériel  sur 
lequel  vivait  depuis  si  longtemps  la  monarchie,  et  appliquant  les  idées 
de  Fénelon  et  celles  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Saint-Simon.  Dans 
une  circonstance  particulière,  Philippe  d'Orléans  rendit  un  hommage 
ihs  direct  encore  à  Fénelon  et  au  Télémaque.  On  avait  arrêté  qu'au 
toueil  de  régence  tout  se  déciderait  à  la  pluralité  des  voix.  Philippe  fit 
oteerver  que  cela  se  pouvait  pratiquer  pour  la  décision  des  afifaires,  mais 
MU  pour  la  collation  des  grâces,  des  charges  et  des  bénéfices  ;  qu'en  cette 
attière,  il  avait  besoin  d'une  entière  liberté.  «  Je  veux  être  libre  de  ré- 
eompenser,  dit-il;  quand  il  s'agira  de  punir,  j'en  reviendrai  à  la  pluralité 
des  voix.  V  Et,  rappelant  adroitement  une  phrase  du  Télémaque,  il  ajouta  : 
<Je  veux  être  libre  pour  le  bien,  et  avoir  les  mains  liées  pour  le  mal.  » 

Boileau,  qui  ne  trouvait  rien  de  plus  élogieux  à  dire  en  faveur  du  Té- 
Umaque,  que  de  déclarer  qu'il  estimait  Fénelon  a  par  son  roman,  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  Héliodore,  »  y  approuvait  surtout  une  «  imi- 
tltion  àeVOdyssée^.  »  ((L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit,  ajoutait-il,  fait 
Men  voir  que  si  on  traduisait  Homère  en  beaux  mots ,  il  ferait  l'efTetqu*!! 
doit  faire  •  et  qu'il  a  toujours  fait.  »  Frappé  du  même  genre  de  mérite 
dos  le  chef-d*œuvre  de  Fénelon,  Montesquieu  disait  :'  «  L'ouvrage  divin 
deee  siècle,  Télémaque,  dans  lequel  Homère  semble  respirer,  est  une 
pRQve  sans  réplique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poète  '.  »  Et  Voltaire 
biit  à  son  tour  :  ((  Télémaque  est  écrit  dans  cette  prose  poétique  que  per- 
lODoe  ne  doit  imiter,  et  qui  n'est  convenable  que  dans  cette  suite  de  TO- 
4pnée,  laquelle  a  Tair  d*un  poëme  grec  traduit  en  prose  française  ^.  »  Le 
lecteur  moderne  est  porté  à  trouver  que  cette  œuvre,  qui  a  des  parties  si 
originales,  ressemble  trop  à  une  traduction  d'Homère  ou  à  une  continua- 
tkm  de  VOdyssée;  son  intérêt  se  refroidit  de  ne  rencontrer  que  des  lieux, 
deiooms,  des  mœurs,  des  personnages,  des  événements,  des  images,  des 
ioitiments  grecs  et  païens,  et  rien  de  français  ni  de  chrétien  ;  ou  si  des 
idées  sont  inspirées  par  le  christianisme,  par  la  civilisation  moderne  et 


*  Lettre  à  madame  de  Caylus,  du  19  avril  1717. 
'  Lettre  à  Brossette. 

•  Pensées  diverses. 

^  Mélang.  litt.  Extrait  d'un  écrit  périod.  intit.  :  Nouv.  Biblioth.,  1740. 
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Tobservation  contemporaine,  il  en  résulte  un  mélange  qui  détruit  une 
grande  partie  de  PefTet  du  poème. 

Mais,  à  le  prendre  tel  que  l'auteur  l'a  conçu  et  exécuté,  le  TéUmaqm 
n'en  est  pas  moins  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  des  peuples  mo- 
dernes, et  il  mérite,  sans  contredit,  d*être  comparé  aux  plus  belles  prodœ- 
tîons  de  l'imagination  antique. 

«  Notre  illustre  auteur  a  réuni  dans  son  poème  les  plus  grandes  beautés  4a 
anciens,  dit  le  chevalier  de  Ramsay  dans  la  coudusion  de  la  dissertation  où  1 
s'est  efforcé  de  prouver  que  le  Télémaque  est  bien  réellemeut  un  poème  ëpiqa% 
bien  qu'écrit  en  prose.  Il  a  tout  l'enthousiasme  et  l'abondance  d'Homère,  touta  II 
magnificence  et  la  régularité  de  Virgile.  Comme  le  poète  grec,  il  peint  tout  vm 
force,  simplicité  et  vie,  variété  dans  la  fable,  diversité  dans  les  caractères  ;  sesri^ 
flexions  sont  morales,  ses  descriptions  vives,  son  imagination  féconde,  par  tootfll 
beau  feu  que  la  nature  seule  peut  donner.  Conune  le  poète  latin,  il  garde  ptitt* 
tement  l'unité  d'action,  l'uniformité  des  caractères,  l'ordre  et  les  règles  de  l'ui 
Son  jugement  est  profond,  et  ses  pensées  élevées,  tandis  que  le  naturel  s*unlt 
noble,  et  le  simple  au  sublime.  Partout  l'art  devient  nature  ;  mais  le  bénit 
notre  poésie  est  plus  parfait  que  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  :  sa  morale  est 
pure,  et  ses  sentiments  plus  nobles.  Concluons  de  tout  ceci  que  Fauteur  de 
moque  a  montré  par  ce  poème  que  la  nation  française  est  capable  de  toute  lai 
licatesse  des  Grecs,  et  de  tous  les  grands  sentiments  des  Romains  ^.  » 

Le  nouveau  siècle  devait  nécessairement  accueillir  avec  faveur  et  anitj 
amour  un  livre  qui  répondait  si  bien  à  ses  instincts  d'amélioration  doi^ 
le  gouvernement  des  sociétés,  et  d*augmenlationdu  bien-être  générai  éfl^ 
hommes.  On  ne  peut  nier  que  les  écrits  de  Fénelon,  avec  ceux  de  Vauba%'^ 
l'auteur  de  la  Dimeroyale,  n'aient  été  le  germe  des  principales  etdesptai|£ 
saines  idées  économiques  du  dix-huitième  siècle.  La  manie,  qui  diai^ 
près  de  cinquante  ans,  de  ravaler  Homère,  dont  le  Télémaque  paraiaidl 
l'imilation;  l'insensibilité  pour  les  ouvrages  où  la  vertu  respirep 
qu'amena  la  corruption  de  la  régence  ;  la  monotonie  qu'on  troutal 
dans  la  diction  et  dans  les  idées  ;  enfin  le  reproche  qu*on  adressait, 
après  Boileau,  à  l'archevêque  de  Cambray,  d'avoir  fait  son  Mentor  un  pii 
trop  prédicateur,  et  de  n'avoir  pas  répandu  la  morale  dans  son  ouvrageM 
peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art;  toutes  ces  causes  réuntal 
firent,  pendant  quelque  temps  ,  regarder  les  Aventures  du  fils  d'Ulpm 
comme  un  livre  propre  surtout  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  piltt 
philosophique,  quand  il  devint  actif  et  puissant,  contribua  beaucoup  à  r^ 
lever  la  réputation  du  Télémaque.  «Ce  livre,  ditd'Alembert,  dans  YH0' 
toire  des  membres  de  r Académie  française,  a  fort  augmenté  de  prix  daiH 
notre  siècle  qui ,  plus  éclairé  que  le  précédent  sur  les  vrais  principes  èl 
bonheur  des  Étals,  semble  les  renfermer  dans  ces  deux  mots  :  AgricuUtÊn 
et  Tolérance  ;  il  voudrait  élever  des  autels  au  citoyen  qui  a  tant  recom- 
mandé la  première  et  à  l'évêque  qui  a  tant  pratiqué  la  seconde  *.  »  U 

>  Discours  sur  le  poème  épique ^  page  xxxiv. 
*  Hist.  des  membres  de  l'Acad,,  t.  1,  p.  300. 
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Téiimaque  fut  de  plus  en  plus  lu,  apprécie,  cité,  jusqu'à  Tépoque  révolu- 
iionoaire  ;  et  c'est  ainsi  que  «  ce  livre  admirable,  qui  n'était  destiné  qu'à 
ioiCraire  les  rois,  a  été  adopté  par  les  peuples  ^  n 

Un  autre  grand  ouvrage  composé  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
|Ogoe,  est  le  Traité  de  V existence  et  des  attributs  de  Dieu, 

ùêBs  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  Féneion  présente  avec  étendue, 

■ite  et  naéthode,  toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  preuves  cos- 

■ologîques^  preuves  psychologiques,  preuves  métaphysiques.  Le  grand 

Aéologien  corrige  et  complète  les  points  de  vue  exclusifs  de  Malebran- 

che,  et  surtout  de  Pascal,  lequel,  rejetant  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu 

Mes  de  la  nature,  admire  la  hardiesse  des  personnes  qui  entreprennent 

h  parler   de  Dieu,  en  adressant  leurs  discours  aux  impies,  dont  le 

iranier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinité  par  les  ouvrages  de  la  na- 

IK;  et  prétend  que  ces  discours,  qui  tendent  à  démontrer  Dieu  dans  ses 

naturelles ,  n'ont  véritablement  leur  effet  que  sur  les  ûdèles  et 

qui  l'adorent  déjà;  que  pour  les  autres,  pour  les  indifférents  et  les 

Aies,  leur  «  dire  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui  les 

■liionnent ,  et  qu'ils  verront  Dieu  à  découvert,  et  leur  donner^  pour 

iMe  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet,  le  cours  de  la  lune  ou  des 

ihoètes,  et  prétendre  avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours,  c'est 

hv  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont  bien 

iibles.  Je  vois,  par  raison  et  par  expérience,  ajoutait-il,  que  rien  n'est 

ih  propre  à  leur  en  faire  naître  le  mépris.  x>  Féneion,  au  contraire, 

Mâche  une  grande  importance  aux  preuves  cosmologiques,  c'est-à-dire 

iB  preuves  par  la  vue  du  monde.  Dans  la  première  partie,  qui  est  une 

MÉODstration  de  Texistence  de  Dieu,  tirée  du  spectacle  de  la  nature  en 

tibéraly  et  de  la  connaissance  de  l'homme  en  particulier,  il  suit  et  imite 

Ckéron,  qu'il  dépasse  de  tous  les  progrès  de  la  science  moderne  dans  la 

ÉDomposition  anatomique  des  différentes  parties  du  corps  humain. 

Ilttis  la  seconde  partie,  qui  embrasse  la  preuve  psychologique,  c'est- 
Mire  la  preuve  fondée  sur  la  nature  de  l'idée  de  Dieu,  Féneion  suit 
kttartes,  et  explique,  d'après  la  méthode  de  ce  philosophe,  comment  la 
Wàtca  et  la  liberté,  qui  sont  en  nous  par  la  présence  de  Dieu,  démontrent 
■su,  et  comment  Tidée  seule  que  nous  avons  de  l'inûui  donne  immédia- 
taent,  par  voie  de  conséquence  directe,  l'idée  d'existence  nécessaire. 

Le  Traité  de  Vexistence  de  Dieu  excita  Tadmiration  de  Leibnitz,  sitôt 
ftt  ce  grand  philosophe  de  rAllemagne  en  eut  connu  la  première  partie, 
liiliée  séparément  en  4712  ';  et  quand  les  deux  parties  eurent  paru, 
llM  les  esprits  élevés  virent  un  des  plus  beaux  titres  littéraires  et  pliilo- 
aplyques  de  Féneion  dans  cet  ouvrage,  un  de  ceux  assurément  où  il  a 
4^jé  avec  le  plus  d'éclat  l'élendue  et  la  profondeur  de  son  esprit,  etda- 
HBtage  fait  preuve  de  la  rare  variété  de  talents  qui  le  rendait  également 
inpre  à  s'exercer  dans  tous  les  genres  :  chef-d'œuvre  de  science,  de  rai- 

*  Btllanche,  r Homme  sans  nom,  2«  part.,  note  3. 

*  Voy.  CEuvresde  Leibnitz,  t.  Y,  p.  71.  —  Lettre  à  M.  Grimarest,  1712. 
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son^  d'imagination  et  de  sensibilité,  où  les  descriptions  les  plus  brillantes  ei 
les  plus  gracieuses  sont  mêlées  aux  plus  profondes  discussions  de  la  mé- 
taphysique,  et  aux  plus  ardentes  efîusions  de  Famour  divin  ;  où  tous  kf 
genres  de  preuves^  même  des  preuves  empruntées  aux  païens,  concourant 
à  une  invincible  démonstration  ;  où  toutes  les  facfultés  de  l'homme  Mot 
intéressées  à  ia  connaissance  du  premier  dogme  de  la  religion  naturelle 
comme  de  la  religion  révélée  ;  où  le  merveilleux  auteur,  prenant  tous  là 
tons,  sait  descendre  du  sublime  sans  en  tomber  jamais,  et  abaisser  jusqn'ant 
intelligences  les  plus  ordinaires  ce  que  la  philosophie  a  de  plus  élef£^ 

£t  cependant,  il  parait  que  Fénelon  ne  s'occupa  jamais  de  publier  ev 
magniûque  ouvrage;  il  ne  prit  pas  même  la  peine  d'y  mettre  lader* 
nière  main,  ni  de  marquer  les  titres  et  d'établir  des  divisions.  C'est  t 
son  insu  que  la  première  partie  fut  publiée,  en  1742,  sous  le  titre  de  M^ 
monstraiionde  reœistence  de  Dteu,  avec  une  courte  préface  du  P.  Toonb^' 
mine,  jésuite,  et  les  deux  parties  réunies  ne  furent  données  au  paUtiE' 
que  trois  ans  après  la  mort  de  Fénelon,  en  1748,  par  les  soins  du  cheii-' 
lier  de  Ramsay  et  du  marquis  de  Fénelon.  * 

A  la  suite  du  Traité  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  l'on  doMÉ 
ordinairement  les  Lettres  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  métaphysifÊm 
Elles  peuvent,  en  effet,  en  être  considérées  comme  le  complément.  Dm 
ces  lettres  adressées  d'abord  à  Philippe  d'Orléans,  pius  tard  le  Régent, 4R 
où  sont  traitées  d'une  manière  aussi  lumineuse  que  solide  les  question 
fondamentales  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  on  remarque  en  wèmt 
temps  et  son  humble  docilité  en  matière  religieuse,  et  Tindépendanoe  éH 
son  esprit  en  matière  philosophique.  «  En  matière  de  religion,  décknF 
t-il,  je  crois  sans  raisonner,  comme  une  femmelette;  et  je  ne  comniP 
point  d'autre  règle  que  l'autorité  de  TÉglise,  qui  me  propose  la  T&rSi^ 
tion  ^  »  Et  un  peu  plus  loin  :  * 

«  Après  vous  avoir  déclaré,  Monsieur,  combien  je  suis  docile  à  l'autorité  deb 
religion,  je  dois  vous  avouer  combien  je  suis  indocile  à  toute  autorité  de  phUoil!r^ 
phie.  Les  uns  me  ritont  \ristote  comme  le  prince  des  philosophes  ;  j'en  appelle  |) 
la  raison,  qui  est  le  juge  commun  entre  Arifttote  et  tous  les  autres  hommes.  \M^ 
autres  me  citent  Descartes;  mais  je  leur  réponds  que  c'est  Descartes  qui  m'ai^.. 
pris  à  ne  croire  personne  sur  sa  parole.  La  philosophie  n'étant  que  la  raison,  et 
ne  peut  suivre  en  ce  genre  que  la  raison  seule.  Voulez-vous  que  je  croie  qaêxfli' 
proposition  en  matière  de  philosophie.^  Laissons  à  part  les  grands  noms,  et  veoeM 
aux  preuves  :  donnez-moi  des  idées  claires,  et  non  des  citaUons  d'auteurs  qui  «it 
pu  se  tromper.  Si  l'autorité  a  quelques  lois  en  matière  de  philosophie,  ce  n'est  qti 
pour  nous  engager,  par  l'estime  de  certains  philosophes,  à  examiner  plus  mûre- 
rement  leurs  opinions.  » 

La  célèbre  affaire  du  quiétisme  vint  arracher  Fénelon  à  cette  éducation 
qui  lui  avait  fait  produire  d'immortels  chefs-d'œuvre. 

L'affaire  du  quiétisme  n'est  qu'un  épisode,  qu'un  incident  dans  la  vie 
si  remplie  de  Bossuet  ;  au  contraire  elle  semble  être  le  fait  capital  de  celle 

*  Quatrième  lettre  sur  la  religion. 
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i  Fénelooj  dont  elle  amena  la  solennelle  condamnation  et  la  disgrâce 
lénédiable,  et  dont  elle  remplit  toutes  les  dernières  années  d'une  in- 
ifrimble  amertume.  Étudions  dans  le  détail  cette  célèbre  affaire  dont 
il  le  inonde  parle,  et  que  si  peu  de  personnes  connaissent, 
c  Ce  beau  et  tendre  génie,  a  dit  un  illustre  évêque  de  nos  jours^  ne  pou- 
dl  aortir  de  la  route  de  la  vérité  qu'en  poursuivant  des  erreurs  qui  fus- 
an  belles,  au  sens  où  Terreur  peut  l'être  ^  »  L'archevêque  de  Cambray 
t  eotrainé  dans  ce  malheureux  égarement  par  une  femme  pieuse, 
■b  exaltée,  la  fameuse  madame  Guyon. 

Le  îàxjoL  mysticisme  était  ancien  dans  la  chrétienté,  a  11  y  a  quatre 
nts  ans^  disait  Bossuet,  qu*on  voit  commencer  des  raffinements  de 
ivolloa  sur  l'union  avec  Dieu  et  sur  la  conformité  à  sa  volonté,  qui  ont 
lipBré  la  voie  aux  quiétistes  modernes'.  »  Naguère  TÉglise  venait  de  fou- 
hqer  les  écrits  de  Molinos,  docteur  espagnol^  dont  les  expressions  témé- 
avaient  donné  naissance  à  une  fausse  spiritualité  qui  alliait  l'a- 
impur  des  créatures  avec  un  prétendu  amour  du  Créateur^  quand 
loie  Guyon  se  mit  à  répandre,  d'abord  à  Genève  et  à  Annecy,  puis 
•  France^  par  des  livres  imprimés  ou  manuscrits^  et  par  ses  discours 
Musants  d'esprit  et  d'enthousiasme^  des  opinions  qui  renfermaient^  à 
Wk  msuy  le  germe  d'erreurs  presque  aussi  dangereuses.  Le  fond  de 
•Ile  doctrine  mystique  était  que  la  perfection  de  l'homme,  même  dès 
▼ie^  consiste  dans  un  acte  continuel  de  contemplation  et  d'a- 
%  qui  renferme  en  lui  seul  tous  les  actes  de  la  religion,  et  qui, 
■efois  produit,  subsiste  toujours,  à  moins  qu'on  ne  le  révoque  expressé- 
■Oit  Principe  d'où  il  suivait  qu'une  Âme  arrivée  à  la  perfection  n'est 
]hi obligée  aux  actes  explicites,  distingues  de  la  charité;  qu'elle  doit 
Vjpprimer  généralement  et  sans  exception  tous  tes  actes  de  sa  propre  in- 
ètttrie,  comme  contraires  au  parfait  repos  en  Dieu.  Par  les  grâces  de  sou 
oprit  et  de  sa  personne,  et  par  un  don  particulier  d'insinuation,  cette 
jme  dame  sut  se  concilier  promptement  la  sympathie  de  nombre  de 
Éttes  également  distinguées  par  leur  naissance,  leur  esprit  et  leur  piété, 
iMe  la  société  de  Beauvilliers,  les  duchesses  de  Chevreuse,  de  Béthune, 
fcMortemart^  de  Harcourt.  etc.  Fénelon  la  rencontra  dans  cette  même 
flcîété  et  en  fut  charmé.  Elle  parvint  à  gagner  l'arniiic  même  de  madame 
leMaintenon,  qui  l'introduisit  à  Sainl-Cyr  où  elle  fit  des  prosélytes,  en- 
te autres  madame  de  la  Maisonfort.  C'est  alors  que  Godet  Desuiarels, 
Mque  de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  située  la  maison  de 
hint-Louis,  ayant  pris  connaissance  des  écrits  de  la  nouvelle  mystique, 
mit  devoir  les  dénoncer  à  madame  de  Maintcnon,  comme  remplis  de 
MQveautés  suspectes  et  d'erreurs  dangereuses.  Bossuet  fut  invité  d'aller 
bire  des  conférences  à  Saint-Cyr  pour  remettre  les  esprits  agités  par  la 
onvelle  spiritualité.  Il  s'occupa  dès  lors  d'en  désabuser  Fénelon  qui  pas- 
■it  pour  les  favoriser  vivement.  Cependant,  madame  de  Maintenon, 


<  Mgr  Gerbet,  Mandem.pour  le  carême  de  1856. 
'  Lettre  de  Bosssuet  à  son  neveu,  2  nov.  1698. 
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très-alarmée,  demanda  un  examen  dogmatique  des  livres  de  madanit 
Guyon^  et  en  parla  au  roi.  On  choisit  pour  principal  ezaminatanr 
M.  de  Meaux  à  qui  Ton  adjoignit  l'évêque  de  Chàlons ,  depuis  cardinal: 
de  Noailles,  et  M.  Tronson,  supérieur  de  $aitit-Sulpice.  Madame  de  Mais» 
tenon  voulut  que  Fénelon  fût  le  quatrième  de  ces  examinateurs.  Aiois 
s'ouvrirent  les  célèbres  conférences  d'Issy.  Bossuet  et  Fénelon  s'y  trouva 
rent  eu  dissentiment  sur  quatre  points  principaux,  savoir  :  1"  la  natvn 
de  la  charité;  2°  la  nature  de  la  contemplation  la  plus  parfaite,  qu'on 
nomme  passive;  3°  V oraison  passive  par  état,  c'est-à-dire  l'état  de  pe^ 
fection  appelé  par  les  mystiques  vie  unitive  ou  état  passif;  4®  enfin  kl 
épreuves  ou  les  tentations  de  l'état  passif. 

Bossuet  avait  usé  jusqu'alors,  à  l'égard  de  Fénelon,  de  procédés  pleini 
de  la  plus  tendre  amitié.  11  employa  longtemps,  en  secret,  autant  de  dis- 
crète et  patiente  charité  que  de  zèle  pour  tâcher  de  le  ramener  à  des  Ofii- 
nions  plus  saines.  «  Chargé  par  madame  de  Maintenon,  dit-  l'abbé  Ls 
Dieu,  de  travailler  à  le  faire  revenir  de  ses  préventions  pour  madiM 
Guyon,  il  s'en  occupa  dans  un  secret  impénétrable,  depuis  le  mois  dl 
septembre  1693  jusqu'au  temps  des  articles  d'Issy,  le  iO  mars  1695.  » 

Fénelon  ne  trouvait  à  reprendre  dans  les  écrits  de  madame  Guyon 
des  inexactitudes  d'expressions,  tandis  que  Bossuet  y  j^oyait  un  molii 
sisme  déclaré  et  le  comble  de  l'infamie  et  de  l'impiété.  D'ailleiu^,  Tii 
leur  des  petits-fî  Is  de  Louis  XIY  professait  hautement  la  plus  parfaite  < 
pour  cette  femme  à  qui  l'on  attribuait  les  plus  abominables  inaxinMi»;| 

«  Pour  mol,  écrivait-il  à  madame  de  Maintenon,  je  dois,  selon  la  jusUceJogtf 
du  sens  de  ses  écrits  par  ses  sentiments  que  je  sais  à  fond,  et  non  pas  de  ses 
timents  par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses  expressions,  et  auquel  elle  n*!^ 
jamais  pensé.  Si  je  faisais  autrement,  j'achèverais  de  convaincre  le  public  qu'elle 
mérj^elefeu.  » 

Il  écrivait  encore  quelque  temps  plus  tard  : 

•«  J'ai  vu  cette  femme  d'une  manière  qui  ne  me  permet  pas  de  douter  de  sa  sin- 
cérité; je  l'ai  observée;  je  m'en  suis  déûé,  j'ai  été  prévenu  autant  et  peut-ètn 
plus  que  les  autres  contre  elle,  j'ai  voulu  m'assurer  de  ses  sentiments  sur  léser* 
reurs  qu'on  lui  impute  ;  je  crois  avoir  vu  clairement  qu'elle  les  a  autant  en  horreur 
que  ceux  qui  l'en  accusent  i.  » 

Enfin,  il  la  regardait  comme  a  une  sainte  qu'on  opprimait,  qui  aviit 
bien  pensé,  et  s'était  mal  expliquée  '.  x> 

Fénelon,  prévenu  si  favorablement  pour  madame  Guyon,  ne  pouvait 
guère  se  résoudre  à  des  déclarations  qui  fussent  une  accusation  contre 
elle.  Néanmoins  il  signa  les  quatre  articles  d'Issy  qui  fixaient  la  doctrine 
sur  la  vraie  et  la  fausse  spiritualité  ;  mais  il  y  apporta  des  réserves  qui 
devaient  bientôt  aboutir  à  une  querelle  ouverte.  Cependant,  madame  de 

1  Lettre  à  l'abbé  de  Gbanterac,  8  déc.  1697. 
<  Lettre  au  même. 
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MiioteDon  «  voulait  sauver  M.  l'abbë  de  Féneloo^  par  raflection  qu'elle 
lui  portait.  Ce  fut  par  ce  même  principe  d'amitié  qu'elle  le  fit  élever  à  l'ar- 
cheféché  de  Cambrai,  espérant,  comme  M.  de  Meaux  le  dit  dans  sa  Rela- 
tiOD  sur  le  quiétisme,  que  cette  élévation  le  ferait  revenir  de  ses  erreurs  ^  » 
M.  de  Meaux  voulut  absolument  être  le  consécrateur  du  nouvel  arche- 
?èque. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  (1695),  M.  de  Châlons,  M.  de 
Qnrtres  et  M.  de  Meaux  publièrent  des  lettres  pastorales  contre  le  quié- 
tifloe,  et  condamnèrent  formellement  les  livres  de  madame  Guyon^ 
^'on  avait  renfermée.  Fénelon,  exaspéré  des  persécutions  qu'on  faisait 
nbîr  à  son  amie,  ne  voulut  pas  adhérer  aux  jugements  de  ses  confrères, 
ft  refusa  absolument  d'approuver  V Instruction  sur  les  états  d* oraison  dans 
Ittjiiene  Bossuet  flétrissait  sans  ménagement  Tinfortunée  madame  Guyon. 

Cette  Instruction  est  divisée  en  cinq  traités.  Dans  le  premier,  il  propose 
les  faux  principes  des  mystiques  qu'il  attaque,  et  leur  mauvaise  théolo- 
SKf  avec  une  censure  de  leurs  erreurs.  «  Pour  les  réfuter  à  fond,  ajoute- 
VU,  le  second  traité  fera  voir  les  principes  communs  de  l'oraison  chré- 
fame.  Le  troisième  exposera  par  les  mêmes  règles  les  principes  des  orai- 
tong  extraordinaires  dont  Dieu  favorise  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  Les 
^Kaves  et  les  exercices  font  le  sujet  du  quatrième.  Enfin,  je  conclurai 
M  ouvrage  en  expliquant  les  sentiments  et  les  locutions  des  saints  doc- 
fcon  dont  les  faux  mystiques  ont  abusé,  et  partout  je  tâcherai  d'empêcher 
fft  Tabus  qu'ils  en  auront  fait  ne  fasse  perdre  le  but  de  la  vérité  et  de  la 

prtère.  » 

Bossuet  s'était  jusqu'alors  très-peu  occupé  de  ces  matières  de  haute 
■piritnalité.  «  11  n'avait  jamais  rien  lu  de  saint  François  de  Sales  ni  des 
Wres  auteurs  de  ce  genre  *.  »  Fénelon  lui  écrivait  à  lui-même  : 

•  Quand  vous  entrâtes  dans  cette  affaire,  vous  ni*avou&tes  ingénument  que  vous 
l^ez  jamais  lu  ni  saint  François  de  Sales,  ni  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  11 
^  parut  que  les  autres  livres  du  même  genre  vous  étaient  aussi  nouveaux  '.  » 

Bossuet  se  mit  à  cette  étude  qui  lui  était  devenue  nécessaire  avec  toute 
T^eur  de  sa  nature.  Il  lut  tous  les  principaux  ascétiques  et  mystiques  ; 
Hîdut  les  Pères,  en  particulier  saint  Bernard,  qui  «  était^  à  son  avis,  un 
1b  plus  grands  docteurs  de  l'Église  après  saint  Augustin.  Il  le  lut  et  relut 
(hsieurs  fois  pour  combattre  le  quiétisme  *,  p  dit  Le  Dieu.  Dès  la  publi- 
ttlion  de  l'Instruction  sur  les  états  d'oraison,  on  s'aperçut  de  la  science 
fit  Bossuet  avait  si  promptement  acquise  dans  la  mystique  chrétienne. 
Cet  écrit  fit  une  très-grande  impression. 

«  Dans  ces  circonstances,  dit  Saint-Simon,  M.  de  Meaux  publia  son  Instruction 
f»  les  Etats  d'oraison^  en  2  vol.  in-8o,  la  présenta  au  roi  et  aux  principales  per- 

<  Journal  de  Tabbé  Le  Dieu,  sept.  1701. 

*  Lettre  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  3  août  1G97. 
»  Lettre  à  Bo3Suet,  9fév.  1607. 

^  Mém,  sur  Bossuet ,  1. 
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sonnes  lie  la  mut  el  ù  B(Bsmi».  C'iHall  un  ouvraje,  Pn  parlifdonnBllqt»».  mflt- 
lie  hisWrique,  àv  lout  re  qui  s'*LhI1  [lasst  JepuiB  U  nal?Mnce  lin  l'nth<r«  foil 
Ion,  oirrelui.M.de  Caris  el  M.  do  Chartres,  d'une  part,  H.  de  Cambrai  ttiiu4Mc 
(^uyoD,  de  l'autre.  Cet  tiietoilque,  Irèi-curieai ,  où  H.  de  Meaui  laicca  voir  at  h 
tendre  tuut  oo  qu'il  ne  voulut  pas  racnnler,  apprit  ies  ctiusea  InAnles,  et  Bt  tin  It 
dogmatique.  Celul-<^l,  clair,  net,  concis,  appuyé  de  pasaages  ?ana  nombre  et  |Mnoiil 
lie  l'Ëcriture.  el  des  Pérès  ou  dea  couclten,  modeste,  mais  serré  et  pressant,  painl 
un  contraste  du  barbare,  de  l'obicur,  de  l'ombrigë,  du  nouTean  et  du  lond^osIT 
de  vrai  elde  fau\des  Maximes  des  min  In  ;  on  le  dévora  aussllûltgu'll  parut.  L'iia. 
comme  Ininteltigible, ne  fullo  qnp  des  maltreini  lara^l;  t' antre, i la  porWt  Mill- 
nnire,  et  secouru  de  la  pointe  de  l'hlslorlque,  tut  re<u  a*ec  avidité  et  demi  l« 
raéme.  Il  n'j  eut  homme,  ni  Temme  à  la  cour,  qui  ne  ae  fil  un  plaisir  de  le  lin  * 
qui  ne  eo  piquât  de  l'avoir  lu,  de  eorle  qu'il  Ht  longtemps  louies  l«a  coavaMtkn 
de  la  cour  et  de  la  ville,  l-e  roi  en  remercia  publiquement  K.  de  Heaua  >.  • 

Bossu  et  envoya  celte  lastructiongurlft  États  d'nraiion  h  Féae\na,Vlt- 
chevêque  de  Cambrai  Tut  bien  douloureusement  surpris  d'y  «oir  |Kliut 
des  passages  lirds  des  livres  de  madame  Giiion,  auxqueU  H.  de  Hem 
donnait  des  sens  afTreui,  en  assurant  <fu'il  ne  s'agissait  pas  d*  qurlifun 
connéquences  éloignées,  mais  d'un  tifsUme  lié  dans  toutes  ses  parlia,  ■(«"' 
If  dessein  éeident  était  d'établir  une  indîffèrtnce  bmtaie  pour  baolul  il 
pour  la  damnation,  pour  le  vice  et  pour  la  vertu,  un  oubli  de  Jisut-Qin* 
et  de  tes  saints  mysti<rBS,  une  inaction  ttruleet  une  quiétude  impie.M^e- 
nanl  robjecUon  qu'on  pouvait  lui.fairc  sur  le  peu  d'impoi-lauce  JesUvm. 
si  généralemuni  Ignorés,  tl'oii  il  exlrayail  ces  erreurs.il  disait  : 

■  J'entreprends,  dlI-OD,  d'aller  chercher  dans  de  petil<t  liTrrsdepeu  denKiAxa 
nombre  inHnl  d'erreurs,  qu'il  tauilruil.  ce  semble,  plulût  laisser  tomber  dvn»- 
mémed  que  prendre  le  soin  de  les  réfuter,  mime  de  luur  donner  qnrtque lolta * 
réputation  pnr  nos  censures.  Plusieurs  croleni  que  ces  livres  ne  méritent  qv'* 
mépris  j  malEje  n<?  tu  1k  pas  de  cet  avis.  Ceux  qui  veulent  qu'on  méprise  lauL 
veulent  aussi  qu'on  laisse  lout  courir,..  Ils  ne  sont  pat  écrits  sans  artldr-e.  Le  Mt 
qu'ils  contiennent  e^t  adroitement  déguisé.  S'ils  «ont  courts,  ils  résimcsl  * 
grande»  questions.  Leur  brièveté  les  rend  plus  inîlnuanU  ;  le  nombre  s'en  nulB' 
plie  au  delt  de  toute  mesure  ;  on  les  trouva  partout  et  eu  toutes  oialos  ■,  • 

Au  livre  des  Etats  d'oraison,  F^nelon  se  hâta  d'opposer  (janvier  iNTi, 
celui  de  VExpliration  rfes  Maximes  des  saints  sur  la  t-le  inlénrve.  iat 
l'impression  fut  poussée  avec  lanl  d'activité  qu'il  parut  avant  l'ouvrace* 

BoMUOt. 

•  Il  Qt,  dit  Saint-Simon,  un  livre  inInlelllgIbU  il  qnl  n'i>(l  pas  thMo^ln  m" 
dans  le  plus  mystique,  qu'il  intitula  :  Maxiniet  des  tainli^  et  te  mit  «n  drns  >*- 
lonofs  !  la  première  contenait  le*  niatlmes  qu'il  donne  pour  onhodaiM  «1 Y^ 
celles  des  Mints,  l'autre  les  ma\lmes  dangereuses,  sospMtM  on  tntmln,  tfi  >•■ 
l'abus  qu'on  a  fait  ou  qu'on  peut  faire  delà  bonns  et  sainte  myalicilé.  avK  bm 
précinion  qu'il  donne  pour  eiacte  île  pari  et  d'autre,  el  iiu'll  prap<««  à'rnn  I"  *' 

'  tUm.  de  SainlSimûn,  èdll.  lïïO.  t.  1,  ch.  xli. 

•  /«tract,  sur  len  ÈtaU  rf'orafwn,  U».  I,  chap.  i. 
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■ritre  à  sniTre  oa  à  éviter.  Dans  l'empressement  de  le  faire  paraître  ayant  que 
Edelfeaax  pût  donner  le  sien,  il  le  fit  imprimer  avec  toute  la  diligence  possible, 
fl,  pour  n'y  perdre  pas  un  instant,  M.  de  Cheyreuse  s'alla  établir  chez  l'imprimeur 
peur  «n  corriger  chaque  feuille  à  mesure  qu'elle  était  imprimée.  Aussi  la  prompti- 
ladeei  rexadUode  de  la  correction  répondirent-elles  à  des  mesures  si  bien  prises  ; 
Mitré»>peu  de  jours  on  fut  en  état  de  distribuer  ce  livre  à  toute  la  cour,  et  l'édition 
K  trouva  presque  toute  vendue. 

Si  on  fut  choqué  de  ne  le  trouver  appuyé  d'aucune  approbation,  on  le  fut  bien 
tevinti^  du  style  confus  et  embarrassé,  d'une  précision  si  gênée  et  si  décidée,  de 
li  barbarie  des  termes  qui  faisait  c^nune  une  langue  étrangère,  enûn  de  l'éléva- 
ttao  et  de  la  recherche  des  pensées  qui  faisaient  perdre  haleine,  comme  dans  Pair 
trop  subtil  de  la  moyenne  région.  Presque  personne  qui  n'était  pas  théologien  ne 
|nt  l'entendre,  et  de  ceux-là  encore  après  trois  ou  quatre  lectures.  Il  eut  donc  le 
iégoût  de  ne  recevoir  de  louanges  de  personne,  et  de  remerciements  de  fort  peu, 
et  de  pur  compliment  ;  et  les  connaisseurs  crurent  y  trouver,  sous  ce  langage  bar- 
lire,  un  pur  quiétisme,  délié,  affiné,  épuré  de  toute  ordure,  séparé  du  grossier, 
qui  sautait  aux  yeux  ,  et  avec  cela  des  subtilités  fort  nouvelles  et  fort  diffi- 
à  se  laisser  entendre  et  bien  plus  à  pratiquer.  Je  rapporte  non  pas  mon  juge- 
it,  comme  on  peut  croire,  de  ce  qui  me  passe  de  si  loin,  mais  ce  qui  s'en  dit 
partout;  et  on  ne  parlait  d'autres  choses,  jusque  chez  les  dames;  à  propos 
4tfD0i  on  renouvela  ce  mot  échappé  à  madame  de  Sévigné  lors  de  la  chaleur  des 
4kpatea  sur  la  grâce  :  «  Épaississez-moi  un  peu  la  religion,  qui  s'évapore  tonte  à 
iMce  d'être  subtilisée  ^.  » 

Avant  de  publier  son  livre^  Fénelon  Tavait  soumis  à  M.  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris ^  à  M.  Tronson,  supérieur  général  des  sulpiciens^ 
foi  l'avaient  jugé  correct  et  utile.  Pour  calmer  pleinement  les  inquié- 
tudes de  l'archevêque  de  Paris^  il  prit  encore  Tavis  de  M.  Pirot,  savant 
4octeur  de  Sorbonne^  très-cstimé  de  Bossuet^  ancien  examinateur  des 
Mires  de  théologie^  et  censeur^  sous  M.  de  Harlay^  des  écrits  de  madame 
Gujon  :  ce  docteur  avait  déclaré  que  le  livre  était  tout  d'or.  Cependant^ 
i  peine  Farchevêque  de  Cambray  avait-il  publié  cet  ouvrage^  couvert  à 
Fanmce  de  si  importants  suffrages,  qu'il  vit  se  déclarer  contre  lui  «  une 
fiMile  inconcevable  de  docteurs^  de  prêtres,  de  religieux,  et  des  gens  de 
toute  espèce  et  de  toute  condition  *.  » 

Le  roi  fut  averti  par  le  chancelier  de  Pont-Ghartrain  du  bruit  que  fai- 
Mit  le  livre  des  Maximes  des  saints.  Saisi  de  douleur,  il  dit  à  madame  de 
lUintenon  :  «  Eh  quoi  !  madame,  que  deviendront  mes  petits-enfants  ? 
tm  quelles  mains  les  avais-je  mis?  p  II  fil  venir  Bossuet,  et  lui  repro- 
elia  amèrement,  dit-on^  de  ne  lui  avoir  pas  découvert  ce  qu'il  savait  du 
fimatisme  de  son  confrère,  et  résolut  dès  lors  Texil  irrévocable  de  Tar- 
dievèque  de  Cambrai.  Madame  de  Maintenon,  longtemps  son  amie,  l'a- 
Itndonna  comme  le  roi.  Peut-être  mit-elle  trop  peu  de  ménagement  dans 
ee  changement  de  conduite;  mais  assurément  les  spiritualités  subtilisées 
de  madame  Guy  on  et  de  Fénelon  ne  pouvaient  pas  être  goûtées  d'une 


t  Mém.  de  Saint-Simon,  édit.  1839,  t.  1,  ch.  ZL. 
*  Lettre  de  M.  de  Noailles  à  Fénelon,  39  mars  1697. 
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Temme  qui  voulait  le  bon  sens  dans  tout,  et  i\ni  eiprimait  ainsi  la  mi- 
nière dont  elle  entendait  la  piétd  : 

f  Vous  connalswt  ma  eroisi^ielê  dans  la  spirltuoliti,  mon  peu  d'eipërloice  it 
tout  ce  qui  s'éloigne  de  la  voie  cummune  et  mon  indlnalion  pour  la  pini  sriBilr 
ilmplicllë.  L'Ëvangile,  les  codi mandements  de  Dieu  el  les  pratiijues  des  «ertos  te 

Le  pieux  arcbcTêque  Tut  slupûTait  de  l'improbation  dont  son  lirre  éUil 
frappé:  car  il  s'était  proposé  d'éviter  el  de  condamner  tous  les  eues 
qu'on  lui  reprochait.  Jamais  il  n'avait  voulu  ■  en  rien  pousser  laspiri- 
tualité  au  delà  de  saint  François  de  Sales,  du  bienbcureui  Jean  de  U 
Croix  et  des  autres  semblable:!  que  l'Église  a  canonisés  dans  leur  doc- 
li  ine  et  dons  leurs  mœurs  '.  » 

Dès  le  dél>utde  son  livre,  il  se  plaint  des  exagérations  des  aoci» 
mystiques,  de  leurs  allégories,  de  leurs  suppositions  par  impasHUt,El 
remarque  que  les  nouveaux,  au  lieu  de  les  tempérer,  les  ont  potmécs 
jusqu'k  un  excès  qu'il  n'j  a  plus  moyen  de  supporter,  el  j  ont  ajoulj  itt 
choses  que  personne  n'avait  pensées  avant  eux.  Puis,  après  avoir  domrf 
uneidén  générale  duquiélismequi  met  la  sublimité  et  la  perTeclioo  duu 
tes  choses  qui  ne  sont  pas,  ou  en  tout  cas  qui  ne  sont  pas  de  celle  ^ 
il  en  expose  le  premier  principe  :  Que,  lorsqu'on  s'est  une  fois  àoaût  1 
Dieu,  l'acte  en  sul)sisle  toujours  s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  ne  Taut  point 
le  réitérer  ni  le  renouveler,  puisque  nulle  distraction,  nulle  oi'cupalinn 
étrangère  à  Dieu,  puisque  le  sommeil  ne  peut  plus  l 'in ii^r rompre.  Cti^ 
c'était  bien  centre  loule  son  intention  qu'en  réprouvant  le  système  «bMitA 
des  nouveaux  mystiques,  il  introduisait  un  quiélismc  mitigé,  dont  le 
principe  rondamenlal  était  un  état  habituel  de  pur  amour,  dnnt  Itqvd  k 
disir  de»  ricomptrues  et  la  crainte  des  châtiments  n'uni  plu»  de  pari.  Tant 
ion  livre  se  réduisait  en  un  point,  l'esxlvsion  de  tout  intérA  propre  dv 
l'amour  de  Dieu,  ce  qu'il  appelait  le  pur  amour;  doctrine  qu'il  croyiil 
il'une  rigoureuse  orlhodoiie.el  qui  était,  selon  lui,  a  le  langage  vulgiirt 
de  tous  les  saints  mystiques,  depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jusqH'i 
saint  François  de  Suies*.  > 

Il  écrivait  i  luadami.-  de  Miintcnon  : 

•  J'ai  [ail  un  ouvni^p,  oùJ>vi>ll<iue  i  fond  lout  le  lytlini*  des  voie»  IMérieBM, 
uù  Ifl  uianiite,  d'une  part,  lout  ce  qui  e«l  canfunne  a  la  [al,  H  (onde  urU  tnt^ 
tlundes  umt#i  el  de  l'auln,  loulcequi  va  plut  loin,  elqul  doU  4tre  ocaiwii^ 
■our«uMmMit.  • 

■  M.  de  Vi-iiux,  à  ce  que  dit  Fénelon,  acnmbattu  son  livre  par  prén»- 
llon  pour  une  doctrine  pernicieuse  et  insoutenable,  qui  est  celle  de  dirf 
que  lankisuud'aiiut«r  Dieunei'eiiiliquoquc  parle  seulJésirdubonbcur. 

'  un.  *■.(.  ri  (il>/-,.  à  ina<laaie  de  Bauja.  (Kl.  IIM. 

*  l^it«  *  Budun*  de  HalabooD,  H  nor.  I(9J. 

■  \M\n  au  V.  UtdlJtr, 
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Cette  indigne  doctrine,  dit  TarcbeTêquc  de  Cambrai^  qui  dégrade  la  cha- 
rité en  la  réduisant  au  seul  motif  de  l'espérance  ^  p 

Fénelon  regardait  cette  doctrine  de  Bossuet  sur  la  grâce  et  l'amour  de 
Dieu  comme  fondamentalement  erronée.  Il  croyait  devoir  «  réfuter  des 
dogmes  qui  anéantissent  la  charité,  qui  confondent  Tordre  de  la  nature 
avec  celui  de  la  grftce^  qui  détruisent  tout  milieu  entre  les  vertus  surna- 
Uirelles  et  la  cupidité  vicieuse  '.  »  Il  évita  bien  de  contredire  publique- 
ment^ sur  ce  point,  l'évêque  de  Meaux,  pour  ne  pas  «  donner  au  public 
une  scène  si  scandaleuse  ';  mais  l'opposition  de  doctrine  sautait  à  tous 
les  veux  ;  et  sa  correspondance  nous  apprend,  que  sur  la  fin  de  cette 
querelle,  il  recommandait  à  ses  agents  à  Rome,  où  l'opinion  de  Bossuet 
sur  la  ruxture  de  la  charité  était  généralement  désapprouvée,  de  a  n'ou- 
blier rien  pour  faire  dénoncer  le  livre  de  M.  de  Meaux  (sur  les  Etats 
foraiwn),  dans  les  formes  du  Saint-Office,  par  quelque  religieux  zélé  S  » 
ne  le  pouvant  faire  lui-même  à  cause  des  engagements  qu'il  avait  pris. 

L'égarement  qu'on  reprochait  à  Fénelon  causa  le  plus  vif  chagrina  ma- 
àune  de  Maintenon.  a  J'avais  de  très-bonnes  intentions,  disait-elle  plus 
(ud,  quand  je  fis  nommer  MM.  de  Noailles  et  de  Fénelon,  archevêques  de 
Piris  et  de  Cambrai  ;  j'en  eus  tant  de  chagrin  dans  la  suite,  que  le  roi  me 
fiait  :  «  Hé  bien  !  madame,  faudra-t-il  que  nous  vous  voyions  mourir 
pour  cette  afifaire-là  *?  »  Elle  engagea  vivement  Bossuet  à  tourner  tousses 
efforts  à  la  réfutation  de  ce  nouveau  quiétisme. 

L'évêque  de  Meaux  avait  vu  avec  étonnement  et  douleur  que  Fénelon, 
dans  V Explication  des  Maximes  des  saints,  était  en  opposition  formelle  avec 
idasieurs  des  trente-quatre  articles  d'Issy,  dont  cependant,  dans  son  aver- 
tiasement,  il  promettait  de  ne  jamais  s'écarter.  11  manifesta  sa  vive  impro- 
bation  aux  amis  de  l'auteur,  et  témoigna  le  désir  de  s'expliquer  avec  lui- 
iDème.  Mais  Fénelon,  en  apprenant  la  manière  forte  dont  Bossuet  s'expri- 
loait,  refusa  l'entrevue  et  l'explication  demandées,  et  pour  prévenir  ses 
ouailles  contre  tout  ce  qu'on  publiait  de  son  livre,  il  donna  une  Instruction 
Morale,  datée  du  15  septembre  1697.  Bossuet  l'attaqua,  et  se  mit  à  divul- 
guer sans  ménagement  ce  qu'il  pensait  de  ce  petit  livre  dont  a  il  semblait 
U'auteur,  sur  l'avis  des  examinateurs,  que  les  correctifs  inculqués  dans 
toutes  les  pages,  écartaient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  et  dangereux  '.  » 
Fénelon  désavoua  énergiquement  les  conséquences  que  l'on  lirait  deses 
principes,  et  persista  dans  le  refus  d'une  rétractation  qu'on  lui  demandait, 
et  qui  aurait  pu  prévenir  sa  disgrâce.  Il  déféra  lui-même  son  livre  au  ju- 
gement du  Saint-Siégc,  au  grand  mécontentement  des  magistrats,  qui  pré- 
tendaient que  porter  cette  cause  à  Rome,  c'était  contredire  les  maximes 
de  1682.  Aussitôt  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  envoyèrent  à  Rome  une 

*  An  même. 

*  Lettre  à  Tabbé  de  BriBacier,  28  avril  1698. 
'  Mémoire  à  madame  de  Maintenon. 

^  Lettre  à  l'abbé  de  Chanterac,  6  fév.  1699. 

>  Lett.  hist,.  Entretiens  avec  madame  de  Glapion,  1711. 

*  Testament  de  Fénelon. 
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déclaration  unanime  contre  le  livre  des  Maximes,  que  M.  de  Meaux  ac- 
compagna d'un  sommaire  de  la  doctrine  odieuse  qu'il  imputait  à  M.  de 
Fénelon,  comme  la  suite  nécessaire  de  ses  principes.  En  même  temps  il 
écrivit  à  Tabbë  Bossuet,  son  neveu,  qui,  voyageant  en  Italie,  était  aa 
moment  de  revenir  en  France,  de  s'arrêter  à  Rome  pour  accéléra  le 
jugement  de  cette  cause.  11  lui  envoya  toutes  les  instructions  qu'il  jugea 
nécessaires  par  un  homme  de  confiance  de  son  chapitre,  nommé  PheUp- 
peaux,  qui  lui  devait  servir  de  conseil.  C'est  au  caractère  ardent,  empurlé 
et  injuste  de  ces  deux  hommes,  surtout  de  l'ahbé  Bossaet,  qu'il  faut  attri- 
buer la  plupart  des  excès  qui  jetèrent  ime  ombre  sur  le  triomphe  de 
l'évêque  de  Meaux. 

Fénelon  n'imprima  pas  d'abord  ses  défenses.  Il  les  envoya  manuscritei 
à  Rome  ;  mais  les  accusations  qu'on  faisait  contre  lui  étant  rendues  publi- 
ques en  France,  il  fallait  que  les  justifications  le  fussent  aussi.  C'est  alors 
qu'il  se  détermina  à  publier  cette  polémique  si  vive,  si  brillante,  si  adnite, 
qui  emban'assa  plus  d'une  fois  Bossuet,  et  l'assujettit  à  un  travail  ^ 
probablement  abrégea  ses  jours. 

Bossuet  ne  se  dissimulait  nullement  la  solidité  des  explications  4e 
Fénelon  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  décidé  à  poursuivre  la  condan* 
nation  du  livre  des  Maximes, 

<  Toute  la  finesse  de  M.  de  Cambrai ,  écrivait-il  à  son  neveu,  consiste  à  deniV 
des  explications  telles  quelles  à  son  livre.  Ses  amis  croient  tout  sauver,  poont 
qu'ils  1«  sauvent,  et  nous  sommes  résolus  à  ne  recevoir  aucune  explicatioii  ftt 
celles  qui  s'y  trouveront  véritablement  conformes.  Et  quand  la  doctrine  deea  ^ 
explications  serait  bonne,  si  elle  n'est  conforme  au  livre,  nous  demeurerons  feraM 
à  poursuivre  sa  condamnation  ;  parce  que  nous  verrons  clairement  que  tant  ^ 
le  livre  subsistera,  tout  le  quiétisme  demeurera  en  honneur  ^.  > 

Plus  Fénelon  voyait  ses  adversaires  acharnés  à  sa  perte,  plus  il  redour 
blait  d'activité  pour  répondre  à  tout,  et  montrer  avec  évidence  Tinjustioe 
des  accusations.  Le  scandale  de  cette  guerre  d'écrits*  le  désolait;  mais  il 
ne  pouvait  pas  se  taire  quand  la  querelle  s'était  envenimée  au  point 
qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  la  question  de  savoir  si  la  vue  delà 
félicité  éternelle,  considérée  comme  motif  de  Tamour  de  Dieu,  en  altère 
la  perfection  ou  fait  partie  de  sa  nature  ;  mais  qu'on  en  était  venu  à  d'ih 
dieuses  accusations  personnelles,  qu'on  lui  imputait  des  duplicités  affireih 
ses;  qu'on  incriminait  ses  intentions  et  sa  conduite^  et  qu'on  allait  jusqu'à 
le  soupçonner  et  l'accuser  de  nourrir  un  attachement  criminel  pour  si 
malheureuse  amie,  et  d'avoir  eu  avec  elle  les  derniers  engagements;  enfin 
qu'on  l'appelait  le  Montan  d'une  autre  PrisciUe, 

•  Je  ne  respire,  écrivait-il,  que  paix  et  patience  dans  tous  mes  maux  ;  mtii 
quand  il  s'agit  de  mes  sentiments  et  de  ma  conduite  en  matière  de  fbi,  quand  il 
s'agit  de  montrer  que  je  ne  suis  pas  un  Impie  et  un  hypocrite,  il  n*y  a  rien  deper 

*-  Lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  CEuvr.,i,  XII,  p.  96. 

*  LeUre  à  l'abbé  de  Chanterac,  31  déc.  1697. 
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■jià  an  chrétien  que  je  ne  tente  pour  faire  entendre  ma  voix  à  toute  l'Église,  et 
pour  montrer.  Jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  l'injustice  de  mon  accusateur  ^  » 

Cependant  le  pape  et  le  sacré  collège  étaient  dans  l'embarras  et  la  per- 
ilexUé;  les  cardinaux  chargés  d'examiner  le  livre  des  Maximes  se  par- 
^eaîent  en  nombre  égal  pour  et  contre.  Ce  partage,  après  un  long  eia- 
WUkf  devait,  selon  les  règles  ordinaires,  empêcher  la  censure  du  livre, 
t  Jamaiâ  il  n'eût  été  condamné,  si,  à  raison  des  circoii^tances  particu- 
ièns  dans  lesquelles  on  se  trouvait,  le  souverain  Pontife  n'eût  été  obligé 
brezaminer  avec  une  rigueur  jusque-là  sans  exemple^  11  y  fut  surtout 
lâormlné  par  les  terribles  paroles  que  Bossuet  avait  employées  dans  le 
■émoire  envoyé  à  Rome  au  nom  de  Louis  XIV,  pour  déterminer  ]£  pape 
k  la  condamnation  de  Fénelon. 

Ge  n^ëtail  pas  une  condamnation  que  Bossuet  pressait,  mais  une  con- 

iaouiation  éclatante  et  sans  ménagement  pour  ce  qui  touchait  ladoc- 

irine.  11  recommande  à  son  neveu  de  représenter  aux  examinateurs  : 

■foe  le  moyen  de  couper  la  racine  est  de  ne  laisser  aucune  ressource  au 

lire  des  Maximes,  ni  à  la  doctrine  de  l'auteur,  qui  a  révolté  toute  la 

Ikince,  et  qui  soulève  à  présent  presque  toute  la  chrétienté;  que  pour 

fUi  qu'on  ait  de  ménagement  sur  cela ,  M.  de  Cambrai,  souple  et  adroit 

CMme  il  est,  ne  cherchera  qu'à  échapper  ;  ce  qui  tournerait  au  grand 

faunage  de  TÉglise  et  de  M.  de  Cambrai  lui-même;  mais  que  plus  on 

lippera  fort  sur  la  doctrine  du  livre,  plus  Fauteur  sera  soumis,  et  plus 

Tilbire  sera  terminée  avantageusement  pour  la  religion  ;  ce  qui  n'em- 

fâchera  pas  qu'on  ne  fasse  tout  le  bon  traitement  possible  à  Ja  per- 

lODoe,  en  la  regardant  comme  soumise  et  obéissante,  ainsi  que  ce  prélat 

h  promis  dans  ses  dernières  déclarations  *.  » 

Malgré  l'habileté  et  la  solidité  des  réponses  et  explications  de  Fénelon, 
Bilgré  toutes  ses  démarches  et  instances  auprès  de  la  cour  de  Rome,  si 
Ma  secondées  par  son  grand  vicaire  et  parent,  Tabbé  de  Chanterac,  homme 
|ienx,  instruit,  adroit,  actif  et  dévoué,  dont  Bossuet  disait  que  «on  esprit 
ÊêU  ûssez  de  même  genre  que  celui  de  M.  de  Cambrai,  sinon  q^/ii  était 
mms  aigu  et  aussi  plus  solide  '  ;  enfin,  malgré  l'appui  zélé  de  cinq  des 
éliminateurs  qui  soutinrent  constamment  jusqu'au  bout  que  le  livre  des 
ËÊonmes  des  saints  était  pur,  la  condanmation  fut  enfin  prononcée;  mais 
Bon  telle  que  les  adversaires  de  Fénelon  le  souhaitaient.  Rossuet  aurait 
looluque  le  pape  accompagnât  la  condamnation  de  Fénelon  de  mesures 
léprobatives  plus  éclatantes  :  «  Il  semble,  écrivait-il,  que  Rome  ait  eu 
peur  du  coup  qu'elle  a  frappé,  et  qu'elle  craigne  M.  de  Cambrai,  comme 
Qi  homme  capable  de  former  un  grand  parti  dans  le  royaume  \  »  il  au- 
nit  voulu  aussi  qu'avec  le  livre  des  Maximes  on  eût  condamné  les  écrits 

1  Lettre  au  Nonce,  du  7  déc.  1698.  —  11  lui  envoie  sa  Réponse  aux  Hemarqtiest 
(tt*eicuse  des  expressions  un  peu  vives  que  renferme  cet  écrit 

>  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  10  nov.  1698. 

>  Lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  16  sept.  l697. 
^  L«Ure  au  même,  C  avril  1699. 
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apologOliqiics,  ce  que  le  souveraiii  Poiitire  rtfusa  avec  une  Termetë  wé- 
branlalile,  quoique  dans  ces  écrits,  Iré^-rcpandus  h  Rome,  l'archevjqut 
de  Cambray  ei)l  développé  la  doctrine  du  pur  amour  d'una  maaicrt;  bien 
pluB  étendue  que  duns  son  livre  des  Maximes  '  :  inooccnt  XII  avait  mime 
eu.  pendant  quelqui'  temps,  l'intention  de  déclarer  fonneUeiDent  ni 
écrita  apologétiques  à  l'abri  de  la  condamnation  portée  contre  te  livn 
dea  if ojfmrs.  EnQn,  quoique  l'archevéquede  Cambrai  se  fût  sounma^ec 
unelouclianle  humililt!,Bussuet  nu  trouvait  pas  sa  ré traclatiansurGunlf; 
il  ne  lui  semlilait  pas  qu'elle  s'appliquAt  assez  au  Tond  des  choses.  Et  ce- 
pendant que  pouvait-on  raisonnablement  demandera  l'illuslre  arche- 
vêque après  ce  mandumcnl  par  lequel  il  uondamnaittant  son  livre  que  la 
vingt-trois  propositions  qui  en  avaient  clé  cilrnites,  précisément  dm 
les  mêmes  termes  que  le  bref,  avec  les  mêmes  qualifications,  >imf)t- 
ment,  absolument,  sans  aucune  resli'ictiou,  et  en  défendait  la  lectare  i 
tous  les  TidËles  de  son  diocèse? 

Évidemment  la  pas:^io^  avait  fini  par  se  mêler  au  zèle,  par  w  eoo- 
fondre  avec  le  zèle.  Témoin  le  véritable  acharnement  avccleqiiel  Bonuct 
s'applique  â  tirer  des  écrits  de  Fénelon  des  conséquences  rigooreiUK 
qui  avaient  échappé  au  pieux  évêque,  et  qu'il  n'avait  eues  indulnlaMt- 
mcnl  ni  dans  l'esprit  ni  dans  le  cœur.  Témoin  aussi  tant  d'eiprefàoo» 
dures  et  outrageantes  par  lesquelles  le  rude  polémiste,  soit  dans  ses  fcnu 
publics,  soit  dans  sa  correspondance,  rabaisse  el  flétrit  te  caractère.  '' 
Incrimine  les  intentions  et  toute  la  conduite  de  son  ancien  ami.  T(w 
ne  relèverons  que  quelques-unes  de  ces  paroles,  et  non  pas  les  pluf  "fv-  , 
leules  : 

■  Le  pauvre  M.  de  Cambrai  est  tort  abattu,  el  n'en  fait  pas  moins  le  lo'-'  * 
—  •  M.  cleCambraL  continue  i  fane  le  Boumls,  avec  l'air  du  monde  le  plus  M'  f 
gam  '.  -  ■ 

Cctic  accuanlion  d'orgueil  est  continuelle  :  L 

■  Pauvre  M.  Je  Camt>rBl  i|ul  «'«gare  dans  le  graod  chemin,  et  qui  ■  TMiaN  ^ 
noyer  dans  une  poulie  d'eau.  11  fait  trop  d'elTorta  d  «prit  ;  et  «'il  savait  «te  •  i 
pic  UB  seul  mument,  11  serait  guéri.  Si  Dieu  veut  k  sauver,  11  riiumlller*  '-  '        [ 

A  chaque  instant  Hus$i  Bossuet  accuse  Fénelon  de  subtilité,  de  iW.  ^ 
d'artifice  séducteur.  Il  l'appelle  un  «  esprit  si  fécond  en  interpt^'"*   ' 
nouvelles,  et  qui  tSche  d'accoutumer  le  monde  h  faire  dire  aux  ptcl* 
tout  cequll  lui  plaît*,  u 

>  J'»p«ni,  di'iit-il  eneoiT,  •\at  ma  Rëponie  tdillera  l'ËttliMu  «(  prtTUaMll  ' 
pultllc  contre  ta  ïéduotlon  ite  M.  l'arcbevÂiue  de  Gamkai.  11  meftll  piui)** 

'  Vojr.  la  I^ettre  du  manjUi*  de  Fénelon  à  rarchevique  d'Avignon,  du  H^ 
VTlar  nil. 

•  Lclire  CXVli  k  tan  neveu,  (Euii..  t-  XII,  p.  IM. 

•  Aumémr,IiJec.   1067. 

*  L«tlre  à  M.  de  L»  Imiberr,  l» |uln  I6»t. 

*  Utirat  M»  iwtcn.lS marais». 
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ma  pitié  se  tourne  toute  vers  les  infirmes  de  l'Église  qu'il  séduit.  Son  éloquence, 
si  TOUS  y  prenes  bien  garde,  consiste  dans  une  aisance  d'un  style  contentieux,  où 
le  solide  manque  tout  à  fait  >.  » 

Enfin,  à  Tentendre,  «  jamais  homme  n'a  écrit  plus  artiQcieusement  que 
M.  l'évêque  de  Cambrai ,  ni  n'a  été  plus  capable  de  soutenir  l'étonnante 
cabale  dont  il  est  environné  \  » 

Nous  supprimons  des  accusations  affreuses,  comme  celles  d'hypocrisie 
et  d'immoralité.  C'est  ainsi  que^  les  entraînements  humains  se  mêlant  aux 
plus  saints  motifs,  le  grand  prélat  franchit  toutes  les  bornes  de  la  charité 
et  de  la  justice,  et  dépassa  de  beaucoup  Tâcreté  et  la  yiolence  de  saint 
lérôme^dans  sa  célèbre  dispute  avec  saint  Augustin,  touchant  le  sens  qu'il 
fidiait  donner  à  un  passage  de  TËpitre  aui  Galates,  où  saint  Paul  reprend 
fldnt  Pierre  de  ce  qu'à  l'arrivée  des  Juifs  convertis  il  avait  cessé  de  man- 
ger avec  les  Gentils. 

Mais  qu'on  ne  se  hâte  pas,  pour  ces  impétuosités,  de  mal  juger  de 
réminent  évéque  :  plus  Bossuet  est  connu,  plus  il  regagne  dans  l'estime  et 
faisla  vénération.  C'est  l'impression  qu'on  éprouve  invinciblement  quand 
on  a  étudié,  sur  tout  l'ensemble  des  pièces,  cette  grande  querelle  théologi- 
^e.  Pour  qui  a  lu  tous  les  écrits  de  controverse  et  toute  la  correspondance 
de  Bossuet  sur  cette  matière,  il  ne  peut  être  permis  de  le  soupçonner  d'a- 
voir poursuivi  la  condamnation  de  Fénelon  plutôt  avec  l'animosité  d'un 
riva],  qu'avec  la  vivacité  d'un  apêtrc.  11  était  foncièrement  convaincu 
9ae  la  propagation  de  ces  doctrines  serait  d'une  suite  très-dangereuse 
pour  la  foi  et  pour  les  mœurs.  On  doit  le  croire  quand  il  dit  :  «  Nul 
tatrc  motif  ne  me  fait  agir,  que  celui  d'empêcher  que  les  vaines  dévo- 
tions ne  prévalent  contre  l'ancienne  piété,  enseignée  par  saint  Augustin 
et  par  saint  Thomas  '.  »  «Qu'auriez-vous  fait,  lui  disait  Louis  XIV,  après 
la  décision  du  pape,  si  j'avais  soutenu  M.  de  Cambrai?  »  —  «  Sire,  lui  ré- 
pondit Bossuet  avec  une  intrépidité  vraiment  épiscopale,  j'aurais  crié 
^Dgt  fois  plus  haut.  »  Qu'on  épluche  à  la  rigueur  la  conduite  de  l'évêque 
de  Meaux  dans  TafTaire  du  quiétisme,  on  ne  trouvera  rien  qui  permette 
de  révoquer  en  doute  les  sentiments  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  qui 
I*ont  animé  dans  tout  le  cours  de  cette  ardente  polémique. 

S'il  s'est  parfois  laissé  trop  entraîner  à  des  vivacités  dont  Fénelon  lui- 
Hième  ne  sut  pas  toujours  se  garantir,  excusons-le  en  nous  disant  qu'il 
De  faut  pas  exiger  dans  la  vertu  d'un  mortel,  fût-il  le  plus  grand  des  évê- 
9ues,  cette  perfection  consommée  qui  est  réservée  pour  le  ciel. 

Non,  nous  l'avons  dit,  Fénelon  qui  avait  d'abord  montré  dans  cette  po- 
lémique une  admirable  douceur,  et  dont  on  pouvait  dire  à  Rome  qu'il 
t  avait  pris  l'esprit  de  saint  François  de  Sales,  aussi  bien  que  sa  doctrine, 
et  qu'il  pratiquait  fort  bien  cette  pure  charité  qu'il  enseignait  dans  son 


t  Lettre  à  madame  d'Alb.  de  Luynes,  9  oct.  1698. 

<  A  la  même,  1698. 

>  Lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  31  août  1698. 
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livre';  »  non, ce  prélat  si  sincèrement  pieux,  poussé  à  bout,  et  iiiiiédi: 
voir  quelques  évéqaes  prem/re  contre  lui  wi  ton  de  concile  *,  ne  sut  pu 
non  plus.  Jusqu'à  la  Qo,  sa  garder  de  tout  excès,  et  un  de  ses  toiii 
pouvait  lui  écrire  : 

•  Je  ne  puis  m'empjrher  de  vous  dire,  avet  eonflaim,qDe  J'ai  eu  une  MMlblc 
douleur  d?  voirqu'inËenEililement  v(iu«  prenei  l'air  de  ihalrurque  ton  tmdm 
nei  dnns  les  autres,  et  qu'ayunl  i^mdé  longtemps  tme  mndéraijan  qut  vout  t  M 
tant  d'bonneur,  el  qui  voua  a  cuticUié  lanl  de  itens,  vous  avei  fntin  flutgf  tr 
maniera,  et  rabattu  par  lÂ  de  l'Idée  avBDlageuse  que  voue  aviei  donnée  de  nwi  » 
de  votre  cause  >.  ■ 

Tout  en  déclarant,  et  certes  avec  sincérité,  qu'il  voulait  être  plus  m^ 
doFc  que  Bossuet,  et  ne  pas  «  sui*re  son  exemple  de  véhémence,  de  han- 
Icur  et  de  tours  piqiianis  *,  n  il  se  laissa  aller  à  croire  qu'il  ne  povnil 
éviter  de  bausser  le  ton  :  ' 

•  Ce  n'est  pas  moi,  disalt-U  dans  une  de  ses  rëponseï  à  Bo»suet,  qol  al  Ml  ^  \ 
premier  de  ce  sljle  conlentieu:!.  Jl-  n'^  Tait  que  répondre  en  lennec  «eorlh  , 
précia  et  pkins  de  patience.  On  n'a  qu'i  comparer  vos  eipreAsiuDt  «tm  I»  . 
mlenneE.  dans  tous  nos  ouvrages.  Toule  rRi^rise  voit  que  je  n' 
voix  qu'A  rextrémllë,  pour  réprimer  les  plus  horribles  aicusatloos,  d'io 
n'ait  rien  de  timide  ni  de  douteux  '.  > 

Et  il  prenil  l'accent  d'une  amère  raillerie  : 

«  Prodige  de  su  btfli  té  el  de  sou  pie?  se  dans  Virmocent  Ihëohgitn  ".  • 

•  Qoe  Vinitoctnl  tltéa/iiffien  parle  ici,  s'il  le  peut,  area  «Impllrilt^.  Ntm  léff^ 
veut-ii  dire  esEtnlIei.  on  non  ?  Quand  on  est  cl  ilmple,  H  qu'on  veut  c<«ri<9Et)V 

le  lion  exemple  un  homme  si  suHple,  on  n'a  pab  île  peine  t  réptadte  pH  *Bl*    j 
par  nan  et  uns  hésiter  ''.  • 

Et  il  rappelle  d'un  ton  menaçant  que  l'âge  de  son  adversilre  tt  S 
propre  infirmité  les  a  feront  bientiît  comparailre  lous  deux  devant  dtv 
que  le  crédit  ne  peut  apai^r,  et  que  réluqueiice  ne  peut  éblouir.  • 

Toute  la  correspondance  de  Fénelon  sur  raffaire  du  quiélisme  ertn^ 
plie  des  jugements  les  plus  défavorables  et  les  plus  sévères  si 

<  On  volt  partout  qu'au  dérout  de  preuves,  il  em|>ioie  les  tnjum  le*  fin 
atroces,  les  traits  Ifs  plus  malins,  et  les  leurs  bs  plue  arUHcieuK,  pourtiodela 
force  de  mes  raisonnements  ".  —  lereiiensiH.  de  Ueani  dont  fart  M  k  ~~ 
gnltri»  DK  foiH.  craindre  dca  choses  «ITrcose»  °.  ■ 


peu  t  pm  M    P 
d'un  IsB  fV    ' 


<  Lettre  de  l'abbé  de  Cbanlerac  A  Frelon,  Idée.  MSI. 
■  l.«Ure  de  Fràelon  A  l'aLbé  de  t;iianLerBC,  8  déc.  16)1. 
'  Lettre  de  l'abbé  de  lirisacur  i  i^iielon.  Parle,23  avril  i68<. 

*  Lettre  de  Fénelon  au  Nonce,  II  marelSSB. 

'  H^pomt  aux  Remorqua  de  M.  IVwfjue  rfr  Meaux,  XIll, 

•  M.V/.,XVI. 
'  lOid. 

t.  teag. 
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Il  ^POnUit  qu'on  eût,  à  Rome^  la  même  opinion  sur  son  adversaire  qu'il 
es  avait  lui-même  : 

«  ie  m'imagine,  éciit-il  à  l'abbë  de  Chanterac,  que  vous  aurez  déjà  vu  le  livre 
de  M.  de  Meaui.  N'oubliez  rien,  s'il  vous  plait,  pour  faire  sentir  à  Rome  sa  hau- 
leur,  ses  décisions  souveraines,  ses  railleries  piquantes,  ses  tours  malins,  ses 
altérations  fréquentes  de  mes  paroles  en  les  citant,  sa  mauvaise  foi  pour  m*im- 
foUr  le  coBtralre  de  ce  qui  est  dans  mon  Instruction  pastorale;  enfin  son 
■^rls  poar  la  doctrine  des  saints  canonisés,  dont  il  ne  veut  pas  que  les  maximes 
Mlmt  imeensurables.  Il  faut  qu'il  croie  être  bien  le  maître  des  esprits  de  Rome  par 
MM  latrigoes  secrètes,  ou  qu'il  croie  cette  cour  bien  faible  et  bien  ignorante.  Je  crois 
qali  compte  sur  toos  les  deux  ^.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  témoigue  le  désir  que  le  Saint-Siëge  inflige 
à  Bossuet  «  quelque  mortification^  pour  réparer  l'honneur  d'un  évêque 
qu'il  avait  voulu  diffamer  dans  toute  la  chrétienté  ^  » 

On  voit  que  l'aniroosité  était  devenue  à  peu  près  égale  des  deux  côtés. 
Bmensement  pour  la  postérité^  des  deux  côtés  aussi  un  égal  talent  fut 
déployé.  Les  amis  de  l'archevêque  de  Cambrai  supposaient  que  Bossuet 
SêÊL  irrité  de  ce  que  Fénelon  écrivait  mieux  que  lui*.  U  serait  diflGciie  de 
dire  lequel  des  deux  grands  rivaux  fut  supérieur  à  l'autre^  au  point  de 
vie  littéraire,  dans  cette  mémorable  lutte. 

c  11  n*existe  dans  notre  langue,  dit  le  cardinal  Maury,  aucun  plaidoyer 
qu'on  puisse  comparer  aux  écrits  polémiques  de  Bossuet  contre  Fénelon^ 
cbela-d'œuvre  immortels  de  notre  dialectique  oratoire  *.  »  D'autres  excel- 
lents juges  n'ont  pas  jugé  moins  favorablement  des  défenses  et  réponses 
4eFéoelon;  et  son  terrible  adversaire  était  obligé  lui-même  de  recon* 
idtre  la  force  de  son  ancien  disciple  devenu  son  rival.  Il  avait  bien  p« 
^at  que  «  le  livre  des  MaaÀmes  des  SairUs  était  peu  de  chose  ;  que  ce  n'é* 
lÉent  que  propositions  alambiquées,  phrases  et  verbiage*.  »  11  avait  pu 
4itt  encore  de  ce  livre  :  a  En  général,  le  style  est  tellement  entortillé  ou 
embarrassé  (toriuosus  ac  lubricus),  qu'à  peine  en  peut-on  tirer  un  sens 
certain  en  plusieurs  endroits^  après  s'y  être  appliqué;  ce  qui  est  la 
marque  d'une  doctrine  sans  principe  et  sans  suite^  où  Ton  ne  cherche 
|ar  tant  de  correctifs  que  des  faux- fuyants  et  des  détours  *.  »  11  dut,  bon 
péy  malgré,  parler  autrement  des  défenses  ;  il  fut  forcé  d'y  reconnaître, 
fB  particulier  dans  les  quatre  lettres  publiées  au  début  de  la  querelle,  de 
TetprU,  de  l'éloquence,  et  les  grâces  des  Provinciales.  Le  bel  esprit  donna 
même  au  puissant  conlroversiste  des  leçons  de  logique. 

Fénelon  pressait  son  adversaire  par  la  dialectique  la  plus  serrée,  et  le 

*  An  même,  t  avril  1698. 

'  Lettre  à  l'abbé  de  Brisacier,  23  avril  1698. 

)  Lettre  de  M.  Tabbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  16  fév.  1698. 

^  Maury,  Discours  de  réception  à  Vlnstitut. 

*  Lettre  LXXXVllI,de  Bossuet  à  son  neveu,  QEuw.,  liv.  XIJ,p.  76. 

*  Déclaration  en  laUn  adressée  au  pape  Innocent  Xil,  par  l'évéque  de  Meaux 
tl  par  révéque  de  Chartres. 
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soramait  de  renoncer  aux  pompes  de  l'éloquence  pour  les  preufes 
tives  :  a  Vous  prenez  à  témoin  le  ciel  et  la  terre,  lui  dit-il  quelque 
mais  laissons  les  grandes  figures,  qui  ne  prouvent  rien^  et  qui  sont 
si  usées  chez  vous;  venons  aux  preuves  solides  ^  p  Et  les  démonstra 
du  grand  archevêque  étaient  souvent  si  péremptoires,  qu'elles  forç 
le  vieux  docteur  à  modifier  foncièrement  ses  idées.  Fénelon  avait  son 
des  erreurs;  cela  ne  peut  pas  être  mis  en  doute  par  un  catholique,  VÈ 
ayant  tranché  la  question  par  son  irréfragable  jugement;  mais  il 
dans  sa  défaite,  une  gloire  qu'on  ne  doit  pas  taire  :  ce  fut  d'avoir  g 
son  vainqueur  à  ce  que  ses  opinions  avaient  de  vrai.  C*est  ce  qui  n 
avec  évidence  des  derniers  écrits  que  Bossuet  publia  dans  cette  pol 
que,  et  aussi  de  sa  Correspondance  spirituelle,  en  particulier  de  sa 
respondance  avec  madame  de  la  Maison  for  t. 

Incontestablement  Fénelon  montra,  dans  l'affaire  du  quiétisoM 
excessif  attachement  à  son  sens  propre;  mais  s'il  paya  ainsi  triM 

faiblesse  humaine,  que  l'ensemble  de  sa  conduite,  avant  et  aprèi^ 
controverse  passionnée,  révèle  en  lui  un  noble  et  généreux  caractèl 

Dans  la  composition  des  divers  écrits  qui  lui  firent  une  si  belle  ié| 
tion,  Fénelon  ne  visait  nullement  à  la  gloire  ;  il  ne  songeait  qu*à  roi 
du  mieux  qu'il  lui  était  possible  les  devoirs  de  sa  charge  et  de  son 
ou  à  défendre  des  opinions  qu'il  croyait  saines  et  salutaires.  Être  i 
édifier;  telles  étaient  les  seules  fins  qu'il  se  proposait.  11  n'envisageai) 
plus  l'intérêt  que  la  renommée. 

Malgré  la  place  brillante  qu'il  occupait  à  la  cour,  tout  son  revani 
clésiastique  ne  consistait,  au  bout  de  plusieurs  années,  que  dans  le  pri 
médiocre  de  Carenac  que  l'évêqiie  de  Sarlat,  son  oncle,  lui  avait  rési 
11  resta  six  ans  dans  ce  poste  envié,  sans  demander  ni  recevoir  an 
faveur  pour  lui  ni  pour  les  siens;  il  se  vit  souvent  dans  une  sitoi 
très-gênée  et  très-embarrassée,  n'eut  toujours  que  le  plus  strict  o 
saire  *,  et  cependant  ne  laissa  jamais  échapper  un  mot  qui  pût  ré' 
ses  besoins  à  madame  de  Maintenon  ou  au  duc  de  Beauvilliers.  Il  e 
quait  ainsi  au  duc  de  Noailles  le  système  de  désintéressement  qu'il 
tait  proposé  : 

m  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  je  suis  venu  à  la  cour 
n'y  avoir  jamais  aucune  prétention,  ni  pour  moi»  ni  pour  les  miens.  Le  peu  de 
sidération  que  j'y  ai  n'est  fondée  que  sur  la  persuasion  où  Ton  est  que  je  vi 
vivre  sans  intérêt.  Il  est  juste  de  travailler  à  remplir  cette  attente,  et  à  di 
l'édiflcation  qu'on  désire  *.  » 

Il  dépassa  toutes  les  attentes  et  se  concilia  l'admiration  de  tout  ce« 
y  avait  déjà  de  plus  vertueux  à  la  cour;  mais  en  même  temps  il  ei 

1  Réponse  aux  Rem,  de  M,  Vévéq,  de  Meaux,  X. 

>  Voyez,  dans  sa  correspondance  de  ces  années,  les  intéressants  détails  sur 
ménage;  en  particulier  dans  les  lettres  à  madame  de  Montmorency-Laval. sa 
sine  germaine,  du  6  oct.  1689,  du  31  mars  1691,  et  du  15  janv.  1693. 

>  Lettre  du  26  oct.  1690. 
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srieet  la  malveillaDce  de  ceux  qui  n'étaient  pas  capables  d'imiter  ses 
Bios.  «  Votre  abbé  de  Fénelon^  écrivait  madame  de  Maintenon,  est  fort 
m  venu  ici  ;  tout  le  monde  ne  lui  rend  pourtant  pas  justice  :  on  le  craint; 
il  Toudrait  être  aimé  avec  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ^  »  Celle  qui  allait 
Moir  la  femme  de  Louis  XIV  fut,  dans  ces  années,  tout  au  premier 
wg  de  ceux  qui  surent  apprécier  tous  les  mérites  de  Féneion.  Après  son 
Ëriêge,  elle  lui  soumit  les  règlements  qu'elle  avait  préparés  pour  i'in- 
lion  de  Saint-Gyr.  Plus  tard,  elle  alla  jusqu'à  lui  demander  de  lui  in- 
défauts^  et  à  désirer  de  l'avoir  pour  directeur  de  sa  conscience, 
b  contribua  beaucoup  à  attirer  sur  lui  Tattention  du  roi,  qui  le  fit 
cefoir  en  remplacement  de  Pellisson,  à  l'Académie,  où  d'ailleurs  un 
Ife  ODiutaDt  appelait  tous  les  précepteurs  des  princes  de  la  famille 
Vfîile,  et  qui  enfin,  en  1694,  le  nomma  à  l'abbaye  de  Saint-Valéry,  mo- 
■ière  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  situé  dans  le  diocèse  d*Amiens,  en  lui 
it  une  espèce  d*ezcuse  de  ce  qu'il  lui  donnait  si  peu,  et  si  tard. 
mois  après,  l'archevêché  de  Cambrai  étant  venu  à  vaquer,. Sa 
l'y  nomma.  Féneion,  délicat  sur  ses  devoirs,  se  défendit  de  Tac- 
r,  craignant  de  ne  pouvoir  concilier  le  soin  d'un  diocèse  avec  les 
is  de  son  emploi.  Le  roi  lui  dit  que  l'éducation  du  prince  étant 
finie,  il  pourrait  remplir  alternativement  les  devoirs  de  précep- 
et  de  prélat,  tandis  que  les  gens  de  mérite  qu'il  avait  sous  lui  dans 
ideax  places  suppléeraient  à  ses  absences.  Il  céda  enfin  aux  ordres  du 
à  condition  de  passer  neuf  mois  à  Cambrai,  et  trois  mois  auprès  des 

acceptant  Tarcbevêché de  Cambrai,  il  remit  l'abbaye  de  Saint- Va- 

\,  sans  la  demander  pour  aucun  de  ses  amis  ni  de  ses  parents.  Le  roi 

parut  étonné,  et  le  pressa  de  la  garder.  Mais  il  représenta  que  les  re- 

de  son  archevêché  étant  plus  que  suffisants,  il  se  croyait  dans  le 

où  les  canons  défendent  la  pluralité  des  bénéfices.  Désintéressement 

peu  de  personnes  eussent  alors  été  capables^  et  qui  faisait  dire  à  l'ar- 

ue  de  Reims  Le  Tellier  :  Vous  allez  nous  perdre, 

s  avons  vu  comment  Féneion  se  perdit  lui-même,  et  comment  il 

quitter  cette  cour  dont  il  était  uu  des  plus  brillants  et  des  plus  purs 

ments. 

is  XIV,  en  donnant  ordre  au  précepteur  de  ses  petits-fils  de  se  re- 
dans  son  diocèse,  lui  fit  dire  de  prendre  tout  le  temps  dont  il  au- 
besoin  pour  arranger  ses  affaires.  Féneion  ne  profita  point  de  cette 
ion  ;  il  partit  pour  Cambrai  dès  le  lendemain ,  et  s'y  dévoua  im- 
Éidt&tement  et  sans  réserve  à  ses  devoirs  d'évêque.  En  partant  pour  son 
I,  il  avait  dit  au  duc  de  Beauvilliers  :  «  Il  ne  faut  défendre  Tamour 
intéressé  qu'avec  un  sincère  désintéressement  *.  )>  Sa  conduite  justifia 
■libelles  paroles.  Il  donna  ses  soins  les  plus  assidus  elles  plus  constants 
^broier  de  dignes  ministres  pour  son  église.  Chaque  année^  avec  un 

*  Lettre  à  madame  de  Saint-Géran,  20  déc.  1GS3. 
'Lettre  du  23  août  1697. 
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zèle  d'apôtre ,  il  visitait  une  partie  considérable  de  soo  dîoi 
troubles  mêmes  de  la  guerre  ne  Tempèchaient  pas  de  remplir 
devoir,  et  il  y  trouvait  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa  ebaril 
âtant  des  égards  que  lui  témoignaient  les  généraux  ennemis  f 
curer  à  ses  diocésains,  avec  les  secours  de  la  religion^  des  sottU 
temporels  et  raffrancbisseroent  de  bien  des  calamités  auxqueNei 
mis  les  pays  occupés  par  des  armées.  Pour  avoir  une  idée  du  i 
la  régularité  avec  lesquels  rarchevêque-prince  de  Cambrai  8*1 
de  cet  visite?  pastorales,  il  suffirait  de  parcourir  rapidement  lei 
parties  de  sa  correspondance,  de  regarder  le  titre  de  ses  lettia 
dire  les  lieux  différents  d'où  elles  sont  datées. 

L'admiration  fut  grande  pour  la  conduite  de  Fénelon^  et  il  es 
avec  quelque  orgueil  : 

«  Le  diocèse  de  Cambrai  et  tout  le  pays ,  écrivait-il  à  son  agent  de  c 
Rome,  paraît  toujours  assez  bien  disposé  à  mon  égard.  Ce  qui  me  revten 
c'est  que  les  honnêtes  gens  qui  ne  sont  point  iivrés  à  la  cabale  ont  mer 
nion  de  moi  que  jamais.  C'est  précisément  ce  qui  irrite  le  plus  la  caba 
n'ont  rien  décidé  sur  le  fond  de  la  doctrine,  et,  malgré  Thumiliation  qi 
procurée,  Ils  voient  que  ma  personne  est  encore  en  état  de  les  alarme 
draient  ou  me  réduire  à  re?enir  à  eux  par  un  aveu  d*un  égarement  qa 
raison  de  me  reprocher,  ou  me  diffamer  sans  ressource  dans  toute  VÈfj 
autre  fin  ne  leur  parait  pas  une  un,  et  ils  sont  plus  embarrassés  dans  leu 
que  moi  dans  ma  confusion  ^  » 

Une  lettre  de  Tabbé  Le  Dieu,  le  secrétaire  et  Tenthousiaste  admii 
Bossuet,  écrite  à  madame  de  Maisonfort,  témoigne  bien  de  fut 
vénération  dont  jouissait  dans  son  diocèse  le  grand  prélat  di 

«  Je  m'en  tiens  à  ce  que  j*ai  vu  dans  Cambrai,  où  tout  est  à  ses  pie 
frappé  de  la  magnificence  de  sa  table,  de  ses  appartements  et  de  ses 
mais,  au  milieu  de  tout  cela,  ce  qui  touche  bien  davantage,  c'est  la  nux 
la  lettre,  la  mortiQcation  de  ce  saint  prélat.  L'opulence  de  sa  maison  c 
place  qu'il  remplit  et  pour  des  bienséances  d'état  :  ce  sont  des  dehors 
ronnent;.mais,dan8  sa  personne,  tout  est  simple  et  modeste  comme  av 
Ses  manières  mêmes  et  ses  discours  sont,  comme  autrefois,  pleins  d'affabi 
en  effet,  la  même  personne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pratiquer  à  Germlj 
dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  plus...  Jugez  si  je  suis  content  de  mon  voyages 
pas  seulement  les  honneurs  de  la  réception  qui  m'ont  charmé,  et  dont 
verai  toute  ma  vie  le  souvenir  avec  la  reconnaissance,  mais  c'est  bien  ph 
modèle  des  prélats  en  qui  j'ai  vu  et  admiré  plus  de  choses  que  la  répi 
m'en  avait  appris.  Aussi  suis-je  revenu  avec  une  plus  grande  envie  qu'ai 
de  retourner  quelque  jour,  s'il  plait  à  Dieu,  et  si  je  puis  en  obtenir  la  p< 
pour  en  apprendre  davantage.  » 

Ailleurs^  il  témoigne  que  Fénelon  est  généralement  estimé  etam 
tits  et  des  grands,  et  non  seulement  dans  le  Cambrésis,  mais  enc 
TArtois,  dans  le  Toumésis,  dans  toute  la  Flandre^  et  jusqu'à  Bnu 

1  Lettre  à  l'abbé  de  Chanterac,  24  avril  1699. 
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fK  fÊftù¥ft  Q/à  il  Se  montre^  il  emporte  aussitôt  r estime  et  rapjprobatûm  ^ 
LlnmiiUlé  et  la  douceur  magnanime  avec  lesquelles  Fënelon  adhéra 
pobtiqoement  au  jugement  du  pape,  ne  pouvaient  pas  laisser  le  moindre 
doate  sur  sa  bonne  îo\,  et  sur  la  sincérité  de  sa  soumission.  Intérieure- 
aort,  cependant,  il  persista  de  croire  qu'il  avait  été  mal  compns^  que 
•efilni  qui  errait  avait  prévalu^  que  celui  qui  était  exempt  d'erreurs  (re- 
ktiTement  à  la  question  de  la  nature  de  la  charité),  avait  été  écrasé  *.  » 

«  le  poU  bien,  disait-il,  par  docilité  pour  le  pape,  condamner  mon  livre  comme 
sprimant  ce  que  je  n'avais  pas  cru  exprimer  ;  mais  je  ne  puis  trahir  ma  conscience 
ne  noircir  lâchement  moi-même  sur  des  erreurs  que  je  ne  pensai  jamais. 
poor  s'excuser  est  un  péché  que  nulle  puissance  ne  peut  nous  obliger  à  com- 
;  mais  mentir  pour  reconnaître  avoir  été  impie,  quand  on  ne  l'a  jamais  été, 
ctetleplas  affreux  des  crimes  dans  un  évcque  :  nulle  puissance  ne  peut  exiger  de 
si  infâme  prévarication.  Le  pape  entend  mieux  mon  livre  que  je  n'ai  su 
:  c'est  sur  quoi  je  me  soumets  ;  maiS;  pour  ma  pensée,  je  puis  dire  que 
|l  la  sais  mieux  que  personne.  C'est  la  seule  chose  qu'on  peut  prétendre  savoir 
que  tout  autre,  sans  présomption.  Je  ne  puis  donc  ni  dire  ce  qui  n'est  pas 
ma  conscience  rejette,  et  je  n*ai  garde  de  dire  jamais  rien  d'équivoque  h 
léganl*.  » 

n  disait  encore,  des  années  plus  tard,  dans  une  lettre  au  P.  Letellier, 
à  être  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XIV  : 

«letopplie  très-instamment  et  très-respectueusement  le  roi  de  demander  au 

^  mon  supérieur,  que  Sa  Sainteté  lui  apprenne  ce  qu'elle  connaît  de  mes  sen- 

I.  Ce  pontife  si  pieux,  si  éclairé,  si  zélé  contre  toute  erreur,  a  vu  mes  écrits. 

ne  Mit  mieux  que  lui  combien  je  suis  opposé  aux  erreurs  du  quiétlsme 

l'a  imputées. 

une  fois  Je  proteste  devant  Dieu  que  je  ne  veux  jamais  excuser  ni  direc- 
ni  Indirectement  les  expressions  de  mon  livre  condamné;  mais,  pour  mes 
Ils  personnels,  j'ose  espérer  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  dédaignera 
4e  répondre  de  leur  pureté. 
■  Sile  pape  voulait  néanmoins,  pour  Tinc  plus  grande  précaution,  me  faire  en- 
Me  expliquer  à  fond  toute  l'étendue  de  mes  pensées  sur  la  vie  intérieure,  je  rc- 
pnirais  d'abord  â  toutes  les  questions  avec  tant  d'exactitude,  de  précision  et  d'in- 
llMllé,  qu'il  ne  pourrait  pas  douter  un  moment  de  ce  que  j'ai  au  fond  du  cœur, 
-itali  de  moMnéme  au-devant  des  moindres  difncullés  :  plus  il  pousserait  loin  les 
IMiUons,  plus  il  me  ferait  plaisir.  Je  ne  craindrais,  dans  cet  éclaircissement,  que 
#  a'élre  pas  assex  connu  jusque  dans  les  derniers  replis  de  ma  conscience.  Je  ne 
qu'à  être  détrompé  et  corrigé,  si  par  hasard  je  me  trompe  en  quelque 
contre  mon  intenUon.  J'ose  dire  qu'on  ne  trouverait  en  moi  que  la  franchise 
«la docilité  d'un  enfanta  » 

0  lui  resta  dans  Tàme  un  fond  d'amertume  contre  la  conduite  de 


Wottma/ de  Le  Dieu,  sept.  170i. 

>  Lettre  au  P.  Letellier. 

'  Lettre  â  l'abbé  de  Chanterac,  3  avr.  1699. 

^  Lettre  du  27  juin  1712. 
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parlé,  mun  révérend  P£re,  écrivati-ll  à  un  [elisieiii  ;  c'est  i  mol  i  me 
1  Am'liumilier.  Que  M.  deHeaui  jouiseede  sa  victoire;  il  le  [leut:]! 

ne  l'en  estimerai  pas  moins  pour  cela.  Celui  (|ul  lit  au  fond  des  cccun  nuus  |u- 

scra  un  jour,  et  c'est  à  enn  tribunal  tiue  je  l'ntlends  '.  » 

I.e  Dieu,  qui  était  allé  rendre  visite  à  Fénelon  après  la  mort  de  songwnd 
adversaire,  remarque  que  l'archevâiiue  de  Caiiibrai  se  garda  bien  de  dite 
jamais  un  mot  au  sujet  de  Bossuet,  ni  m  bonne  ni  en  tnauvaiu  part,  A 
lorsqu'on  fait  parler  cet  ablié  de  la  mort  de  if.  de  iltaux,  Fënelon  qui  i&- 
mande  nomjiiémnit  qui  l'avait  etrhorté  à  la  mort,  ne  dit  pan  le  moindrtmol 
àla  louange  du  défunt. 

11  dut  une  Tois,  dans  une  lellre  à  un  ami,  s'expliquer  sur  son  opinion 
et  ses  sentimenls  concernant  Bossuet,  mori  depuis  plusieurs  aimées.  11  lui 
accorde  des  éloges,  mais  que  de  réserves  secrètes  il  ;  inâlel 

<  Vous  ne  me  filles  pas  Justice,  Monsieur,  éerll-il  a  H.  de  Sni'ï,  si  voiumjV 
que  lea  louanges  donnas  nui  Iaknis  île  Teu  U.  tie  Heau\el  i  set  écrits  conMki 
prolestants  [fuissent  me  blesser.  Ma  délicatesse  serait  Injuste,  al  elle  allait  Joqrt 
cetvxcés.  Mes  vrais  nniit,  loin  de  luHatler,  devraient  travailler  ii  m'en  corriger.iCH 
auisims,  llieu  merci. daiia  cette  dlBpoill Ion.  !lmesenil!equ'entouleuecB«l(inJ«l«» 
BBDii  iwirie  et  avec  plaisir  tout  co  que  Je  trouve  de  louable  dans  les  uuvragMfc 
ce  prélat.  Ceux  qui  me  voient  tous  lea  jours  pourraient  vous  dire  que.  quuid  M 
parie  de  Idéologie,  île  philosophie,  de  poésie  ou  d'éloquence.  Je  tâebe  de  bin 
bonne  Justice  A  un  grand  nombre  de  rhoses  IrCS'estlmableE  que  j'ai  remiayriB 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Heaux,  ou  que  Je  me  souviens  de  lui  avoir  uni  dîna 
conversation.  Eh  I  qui  sulH^i  pour  vouloir  empêcher  qu'on  loue  tout  m  qnl  tf 
louable  et  utile  ?  Ne  dols-Je  pas  moi-même  le  louer  ?  Ne  me  rendraii-je  pas  odlMO, 
si  les  mel Heures  choses  ne  pouvaient  attirer  mes  louantes,  parce  que  celui  qui  I* 
a  dites  avait  quelque  prévenllnn  contre  moi  ?  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cicar  poW 
SB  perHiinci  jen'i^u  parle  jamais  que  pour  approuver  sans  arTectationheaueaapli 
chose*  excellentes  qu'il  ■  écrites.  Je  serais  bien  fiché  que  mes  nmis  ne  me  pailM- 
aenl  pas  naiurelli^menl,  dans  les  occasions,  avec  la  même  Justice  cl  la  même  U^ 
cérilé.  Juger,  par  \i,  monsieur,  combien  je  suis  éloigné  da  vouloir  lea  gêner  iM 
leurs  penséea* 

Non,  Fiinelon  ne  veut  pas  gêner  les  pensées  des  antres  sur  l'aâvenùc 
qui  l'avait  poussé  si  rudement,  mais  il  laisse  bien  deviner  les  siennes;  i 
ton  apcri:^!!!  clairement  que  s'il  ne  gaida  pas  de  haine,  du  moins  il  n'ou- 
blia jamais. 

Pendant  plusieurs  années,  il  eut  la  lorce  de  se  condamner  h  un  silence 
absolu,  malgré  les  vives  réclamaltons  de  ses  amis  qui  se  plaignaienl  qnll 
laissât  reposer  sa  plume,  et  lui  demandaient  s'il  «  crovait  doDC  pouvoir 
en  conscience  supprimer  un  aussi  grand  talent  ■.  »  Sachant  qu'il  avait  ■> 
grand  nombre  d'ennemis  disposés  à  peser  rigoureusement  ses  eqm^ 
sions  les  plus  iudjiïéreule.^,  et  à  prollter  de  loul  pour  élever  des  éouSM 

>  Lellre  au  P.  *".  10  mars  ITOO. 

*  Joum.  de  l.e  IHen,  sept.  1701. 

*  I^Uredu  H  déc,  nOT. 

*  LMIreilu  P.Uml,3rév.  1701. 


FÉNELON.  853 

sur  la  sincérité  de  sa  soumission  au  jugement  qui  avait  condamné  le  livre 
des  MaximeSy  il  ne  voulut  pas  qu'on  vît  rien  de  lui  ^  Mais  enfin  une  occt< 
lioo  importante  pour  l'Église  dont  il  s'agissait  de  proclamer  l'autorité 
idkillible  dans  la  condamnation  des  textes^  le  fit  rentrer  dans  la  lice. 
Tiiocu,  mais  non  sans  gloire,  dans  la  mémorable  controverse  sur  le 
fdétisme,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  engagé,  contre  des  hommes  qui  n'ad- 
aettaient  pas  comme  lui  l'irréformabie  autoritédes  décisions  dogmatiques 
énanéesdusouverain  Pontife,  dans  une  nouvelle  lutte  doctrinale  où,  à  sou 
lonr,  il  devait  apparaître  comme  Toracle  de  TÉglise.  Un  écrit  janséniste. 
Imprimé  à  Paris  en  1702,  et  intitulé  Cas  de  conscience,  ranima  les  disputes 
•tendues  pendant  trente-quatre  ans  par  la  paix  de  Clément  IX,  en  re- 
■Mvelant  la  distinction  du  fait  sur  le  livre  d'avec  le  droit  sur  les  propo- 
ÉtioDS  que  les  défenseurs  de  Jansénius  avaient  établie  lors  de  la  publica- 
liOD  de  la  bulle  de  l'an  1653  qui  condamnait  cinq  propositions  de  YAu- 
§ÊtHnu8  comme  hérétiques.  Fénelon  employa  tout  son  talent  et  sut  irou- 
for  une  nouvelle  énergie  pour  combattre  cette  distinction  du  fait  et  du 
Éiil  mainte  fois  condamnée  par  le  Saint-Siège  et  par  TÉglise  universelle.  11 
ï|l  proposa  comme  principal  objet,  dans  les  nombreux  écrits  qu*il  publia 
ppcesaivement  contre  le  jansénisme,  d'établir  victorieusement  l'infaiUibi- 
pide  TËglise  sur  le  fait  comme  sur  le  droit,  et  de  l'établir  surtout  par 
llJndition  que  les  novateurs  ne  cessaient  d'invoquer  à  l'appui  de  leurs 

||fali0O8. 

'■  Les  courtisans,  en  voyant  l'ardeur  de  Fénelon  à  poursuivre  un  parti 
lih  mnl  noté  auprès  de  Louis  XIV,  lui  supposèrent  des  vues  de  flatterie 
iid'ambition  dont  il  était  bien  éloigné.  Ce  qui  ranimait  uniquement, 
nteit  sa  profonde  aversion  pour  ces  maximes  m  qui  détruisent  le  libre 
pbitre,  et  par  conséquent  la  règle  fondamentale  des  mœurs,  avec  le  bien- 
pli  de  la  Rédemption  en  faveur  de  tous  les  hommes*;  »  c'était  son  indi- 
ipitioD  contre  ces  sectaires  qui,  formellement  condamnés,  «  ont  cru  qu'il 
Util  éluder  les  bulles  des  papes  et  en  rejeter  les  censures  sur  des  sens 
fceés  et  chimériques,  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  sur  les  sens  natu- 
Ms  qu'ils  supposaient  toujours  être  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin  '.» 
Ol  qui  ranimait  enfin ,  c'était  la  conviction  ardente,  chez  lui,  que  les 
iMénistes  étaient  une  espèce  d^hérétiques  non  moins  redoutables  que  les 


•  L'aniqae  différence  qui  me  parait  entre  Calvin  et  vous,  sur  votre  nécessité 
pâëiive  et  partielle^  leur  disait-il  à  eux-mêmes,  à  propos  d'une  de  leurs  opl- 
Mns  sur  la  grâce,  consiste  en  ce  que  Calvin,  n'ayant  plus  rien  à  ménager  avec  le» 
tillmlluni  II,  parlait  naturellement,  et  nommait  en  pleine  liberté  les  choses  par 
Wor  nom,  sans  rien  déguiser,  au  lieu  que  votre  parti,  moins  puissant  et  plus 
Mitique,  est  réduit  à  un  langage  forcé  et  captieux.  Enfin  voilà  Jansénius,  qui  ne 
PcQt  paraître  catholique  qu'en  inventant  cinq  points  chimériques  et  Insoutenn- 

*  Voir  Lettre  du  36  oct.  1701,  au  P.  Lami. 

*  histruct.  pasiar,  sur  le  Cas  de  consc.,  XII. 
'  /6û/.,  au  commenc. 
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blés,  pour  se  distinguer  de  Calvin.  Mais  il  ne  trouve  aucune 
cun  de  ces  points  tant  vantés.  Chacun  d'eux  lui  échappe,  dès  quU 
Colin  le  déflïent  et  le  confond  avec  évidence  sur  chaque  point.  Cet  ci 
ces  imaginaires  ne  servent  qu'à  démontrer  la  ressemblance  la  plut  • 
eux.  Cet  endroit  suffit  seul  pour  déshonorer  Jansénius,  son  système 
paru  ^.  » 

Cette  horreur  qu'avait  Fénelon  pour  Jansémus,  son  système  € 
qu^appuyaient  plus  ou  moins  ouvertement  une  partie  du  cleq 
des  évèques,  comme  le  cardinal  de  Noailles^  archevêque  de  Pi 
tèrent  à  faire  représenter  vivement  au  roi  les  dangers  qui  i 
TËglise^  et  qu'il  était  de  sa  religion  comme  de  sa  politiqu 
jurer. 

«  Je  vois,  écrivait-il  au  confesseur  de  Louis  XIV,  un  grand  nomï 
qui,  méprisant  toute  religion,  se  passionnent  néanmoins  en  faveur  du 
11  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Le  principe  fondamental  du  Jansénisme  * 
nécessaire  que  tout  homme  suive  sans  cesse  son  plus  grand  plaisir, 
vient  inévitablement,  et  qui   le  détermine  invinciblement  au  bien 
Les  libertins  sont  charmés  d'un  principe  si  flatteur  pour  leurs  pasak 
honteuses.  Nous  sentons  bien,  disent-ils,  que  le  plaisir  de  ce  qu'on  t 
est  sans  comparaison  plus  fort  en  noue,  que  le  plaisir  languissant 
triste  et  mortifiante.  Nous  suivons  donc  le  grand  principe  de  saint  An, 
ses  plus  savants  disciples,  en  nous  livrant  sans  pudeur  ni  remords  aux 
sueis.  Peut-on  éviter  un  attrait  inévitable?  Peut-on  vaincre  un  plaisir 
Peut-on  ne  faire  pas  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on  fasse?  De  l'aveu  de 
vants  hommes,  la  concupiscence  est  aussi  efficace  par  elle-même  pour 
la  grâce  l'est  pour  la  vertu.  Suivant  ce  principe,  l'homme  n'est  Jamais  '. 
pensable  d'aucune  de  ses  actions  :  le  plus  grand  plaisir  est  le  ressort 
décide  de  tout  pour  les  mœurs  ;  et  ce  grand  ressort,  loin  de  dépend 
nous  tient  toujours  dépendants  de  lui.  Tout  châtiment  est  injuste,  te 
tion  est  ridicule.  Voilà  ce  qui  charme  les  libertins  dans  le  jansénisnu 
qui  nie  la  liberté  est  maintenant  à  la  mode,  et  on  est  ravi  de  la  trouver 
par  un  parti  de  grande  réputation.  Voilà  ce  que  j'ai  oui  dire  à  des  1 
parlaient  sans  se  contraindre.  Tous  ces  impies  favorisent  les  jansénistes 
site  contre  la  religion,  lis  tri  omphent  de  ce  que  personne  n'ose  réfute 
trine,  qui  réduit  tout  à  l'attrait  tout-puissant  du  plus  grand  plaisir.  Il 
tous  ceux  qui  rejettent  cette  doctrine  sont  des  ignorants  et  des  espriti 
de  lâches  politiques  qui  parlent  contre  leur  persuasion  *.  » 

Il  montrait  la  rapidité  terrible  avec  laquelle  se  répandait  la 
de  ces  doctrines  qui^  malgré  leur  apparente  austérité,  menaieii 
chcment  et  à  la  licence  : 

«  Les  écrits  pernicieux  ne  viennent  pas  seulement  de  la  Hollande: 
prime  en  France.  De  plus,  nos  frontières  sont  pleines  d'émissaires  dn 


*  Instruct,  pastor,  sur  le  j'ansén,,  !'•  part.,  2«  lettre. 

*  Lcttreau  P.  LeTelller,22juill.  1712. 
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atec  sûreté,  de  main  en  main  tout  ce  qu'ils  veulent,  depuis  la 
Josqa'i  Paris,  et  aux  pro? inces  les  plus  éloignées  ;  nulle  vigilance  ut  nulle 
de  poUee  ne  peut  l'empêcher  ;  c'est  un  fait  si  visible  qu'il  saute  aux 
pL  Les  boos  catholiques  Teulent-ils  publier  un  écrit  pour  la  défense  de  la  foi  ? 
>  ■wft'fnt  mille  traTerses.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux  évéques  {de  Luçon 
ai  Le  Koehelie).  Le  parti  Tent-il  publier  un  libelle  hérétique  et  séditieux  ?  Paris 
h  france  eoliére  en  sont  Inondés  :  on  le  débite  impunément  ;  il  est  applaudi. 
donc  que  trop  Trai  qu'en  voulant  garder  le  silence,  on  ne  fait  taire  que 
[fÊi  sont  obligés  de  parler,  et  qu'on  n'empêche  nullement  de  parler  ceux 
se  taire  K  » 

rai  aTftit  cni  prudent  d'assoupir  les  discussions  sur  ces  matières 

et  passionoaDtes.  Le  grand  archevêque  veut  lui  faire  sentir  la 

du  combat  contre  des  adversaires  qu'aucune  considération 

d'éleTer  la  Toix  et  d'étendre  leur  propagande  avec  une  ardeur 

par  le  silence  des  catholiques  soumis  aux  décisions  de  la  papauté. 

dit-il  encore  au  Jésuite  Le  Tellier,  rien  ne  m'a  plus  coûté,  mon  rêvé- 

(,que  la  démarche  que  Je  fais  ;  mais  j(^  croirais  trahir  ma  conscience,  si  je 

iaipplials  pas  instamment  de  lire  cette  lettre  au  roi.  J'avoue  que  rien  n'est 

de  sa  sagesse,  que  de  vouloir  éviter  les  disputes  publiques  sur  la  reli- 

im  grand  scandale  :  ceux  qui  le  commencent  sans  nécessité  sont  inex- 

Ihis  j'ose  dire  que  toute  la  puissance  du  roi  ne  peut  plus  empêcher  ce  mal 

questions  du  jansénisme.  Sa  Majesté  voit  par  expérience  que  les  défen- 

la  cause  de  TÊglise  savent  lui  obéir  et  se  taire  ;  mais  les  autres  se  pré- 

ida  silence  de  ceux-ci  pour  écrire  plus  hardiment.  Leurs  chefs,  réfugiés 

le,  croient  n'avoir  plus  rien  à  ménager  du  côtédu  roi,  et  sèment  les  libelles 

impudents.  Dans  cet  extrême  péril  de  la  foi,  qui  est-ce  qui  empêche  qu'elle 

soutenue  par  plusieurs  bons  écrivains?  Le  pourra-t-on  croire?  C'est  un  roi 

et  sélé  pour  la  vérité^  qui  par  son  amour  pour  la  paix,  fait  taire  la  vérité 

...  J'avoue,  ajoute-t-il,  qu'il  est  bien  douloureux  au  roi  d'avoir  ces  disputes  de 

i  finir  an  dedans,  pendant  qu'il  a  une  si  forte  guerre  au  dehors  ;  mais 

que  rien  ne  doit  plus  l'alarmer  qu'une  sédition  presque  universelle,  qui 

préparer  une  guerre  civile  de  religion,  semblable  à  celle  des  Huguenots  du 

i  de  nos  pères.  Qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux,  que  de  laisser  prévaloir  dans 

^|a  nation  une  secte  artiûcieuse  et  turbulente,  que  les  serments  mêmes  ne 

arrêter?  Le  parti  ne  propose  une  fausse  paix,  que  pour  achever  de  pré 

et  que  pour  attendre  des  temps  de  trouble  K  » 

sa  Tive  alarme  pour  la  foi,  il  crut,  malgré  tout  son  esprit  de 
r,  deToir  conseiller  des  mesures  sévères  de  répression.  On  en  voit 
lil  dans  un  mémoire  latin  qu'il  envoya,  en  1705,  au  cardinal  Ga- 
pour  être  lu  au  pape  dans  le  plus  grand  secret,  clam  legendum. 
[Rprésente  le  jansénisme  comme  bien  plus  dangereux  que  ne  l'avait 
\\t  calTinumelà  sa  naissance,  par  le  nombre  et  le  crédit  de  ses  parti- 
là  la  cour  ;  comme  ayant  envahi  de  vastes  contrées  qui  s'étendent  de- 
ii  mer  d'Angleterre  jusqu'aux  frontières  de  la  basse  Allemagne,  et 


''«ttre  au  P.  Letellier,  22  juilî.  1712. 
*^[n  an  même,  6  Janv.  1715. 
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comme  rormant  une  ligue  Irès-étroile  avec  les  sectaires  de  France.  Il  y 
montre  les  nouveaux  sectaires  ducileï  aux  ordres  du  père  Quesnel,l^ur 
chef  réfugié  en  Hollande,  bravant,  dil-il,  les  foudres  du  Vatican,  le^  or- 
donnances des  évéques  et  lesédilsdes  rois,  et  entraînant  danï  leur  perle  let 
ordres  religieux,  tes  congrégations  séculières,  les  universités,  iesévè^ues 
mêmes  el  les  docteurs.  Selon  lui,  le  pape  ne  doit  pas  larder  davanlagu  à 
suggërerau  roi  des  moyens  efficaces  pour  procéder  à  l'eilirpation  du  jia- 
sénisme;  et  ces  moyens  sont  :  !<■  d'exclure  de  toutes  les  grâces,  de  dé- 
pouiller de  leurs  emplois  el  dignités  tous  ceux  qui  seraient  Knle- 
menl  suspects  d'en  prolëger  seciètement  les  partisans  ;  2°  d'exiger  rigou- 
reusement la  signature  du  formulaire  de  tous  les  aspirants  aux  ordn 
sacrés,  non-seulemenl  en  France,  mais  encore  dans  tous  les  autres  Eut) 
catholiques,  afin  qu'on  ne  pût  plus  dire  que  celte  mesure  n'a  lienfiK 
dans  le  royaume,  et  par  un  tilTet  de  la  terreur  qu'iDspire  le  monu^; 
3*  de  destituer  tous  les  bénéficiers,  tous  les  supérieurs  de  commtmiilJ 
qui  s'y  refuseraient^  4°  d'eicoromunier  tous  les  contumaces,  apns  ^ 
I  rois  monilions  canoniques  ;  5°  de  traiter  comme  des  hérétiques  rdilfi 
ceux  qui,  après  avoir  signé  purement  etsimplement,  tenteraient  d'éloda 
leur  signature  par  une  réserve  quelconque,  sans  égard  pour  la  distindin 
autorisée  par  ta  paix  de  Clément  IX  el  les  brefs  d'Innocent  XII,  elc. 

Jusqu'à  la  On  de  sa  vie  Fénelon  fut  ainsi  le  plus  ardent  adversaire  dd 
soi-disant  disciples  de  saint  Augustin,  ci,  la  veille  de  sa  mort,  ildeouD  - 
dail  à  Louis  XIV,  comme  la  grâce  h  laquelle  il  attachait  le  plus  de  [vit, 
a  que  le  roi  udt  la  bonté  de  lui  donner  un  suc::c5seur  pieux  et  régulier, 
bon  el  ferme  contre  le  janUnisme,  lequel  est  prodîgieuftment  acertUtit* 
cette  frontière,  n 

Malgré  ses  préventions  tenaces  contre  Fénelon,  Louis  XIV  sut  tinâtit 
le  zèle  de  ce  prélat  pour  la  stricte  orthodoxie,  el  il  accueillit  Htt 
bienveillance  les  observations  el  les  vues  qu'à  diverses  fois,  pendit 
les  années  1711,  1712,  t7(3,  17U,  ïl  lui  communiqua  par  le  canal  dt 
père  Le  Tellier,  pour  l'eilirpalion  des  nouveautés  et  la  pacilli:alit>n  Je 
l'Ëglise. 

Ces  discussions,  qui  passionnèrent  si  longtemps  les  esprits,  ont  aujoor 
d'hui  beaucoup  perdu  de  leur  intérêt.  Cependant  on  lira  toujours  Odinai 
(le  beaux  monuments  de  polémique  religieuse  les  prtncipaui  écriU  11 
l'archevêque  de  Cambrai  contre  le  jansénisme,  telles  que  son  fwrtnicCW 
pattorale  «ur  le  ea»  de  conscience,  et  aurlout  son  Inslntetion  pattonkMt 
olergi  e(  au  peuple  de  son  diocèie,  en  formé  de  dialogue  divisé  en  Irou  f^ 
lies  ;  dont  la  première  développe  le  système  de  Jansénius,  sa  confonniX 
avec  celui  de  Caltin  sur  la  délectation,  el  son  opposition  &  la  doctniw  * 
saint  Augustin  ;  dont  ia  seconde  explique  les  principaux  ouvragesdesiiB< 
Augustin  surlagrtce,  l'abus  que  les  jansénistes  en  font,  etrappositi«o 
du  leur  doctrine  &  celle  des  Thomisles  ;  dont  enfin  la  troisième  montn  h 
nouveauté  du  système  de  Jansénius,  et  les  conséquences  pernldeMMA 
celle  doctrine  contre  les  bombes  mœurs. 

Celte  forme  de  dialogue,  emplujrée  dans  tmc  instniclioo  pastortle,  Aiit 
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one  nouTeauté  en  France;  Fënelon  s'applique  d'abord  à  en  faire  yoir 
ronge  ancien  dans  l'Église,  et  à  en  montrer  tous  les  avantages. 

«  L'imoor  de  la  Térité  et  le  zèle  du  salut  des  peuples,  dit-il,  firent  employer,  dès 
il  Mbuince  de  l'Église,  l'art  des  dialogues  familiers,  pow  défendre  le  dépôt  sacré 
Il  h  foL  Poorqooi  craindrions-nous»  mes  très-chers  frères,  d*imiter  dans  cette  ex* 
rikntfî  méthode  les  plus  saints  pasteurs  et  les  plus  savants  défenseurs  de  la  sainte 
iMbttoeT  Ils  semblent  avoir  cherché  le  même  avantage  que  Socrate  trouvait  en  son 
dans  ses  dialogues  rapportés  par  Platon.  C'est  celui  de  mener  doucement  les 
à  la  vérité  en  leur  faisant  trouver  au  fond  d'eux-mêmes,  par  de  simples 
Mvngations,  ce  qn'on  ne  peut  leur  enseigner  par  des  leçons  directes,  sans  ré- 
rihr  leur  amour-propre. 

•Tonte  l'antiquité  la  plus  éclairée  a  cultivé  heureusement  ce  genre  d'écrire  si 
Les  anciens  voyaient,  par  expérience,  qu'une  longue  et  uniforme  dis- 
des  dogmes  subtils  et  abstraits  est  sèche  et  fatigante.  On  y  languit,  rien 
llf  délasse  ;  an  raisonnement  en  demande  un  autre,  un  auteur  parle  sans  cesse 
lÉI  seul.  Le  lecteur,  rebuté  de  ne  faire  qu'écouter,  sans  parler  à  son  tour,  lui 
Mippe,  ou  ne  le  suit  qu'à  demi. 
tkka  contraire,  faites  parler  tour  à  tour  plusieurs  honrmies  avec  des  caractères 

t gardés,  le  lecteur  s'imagine  faire  une  véritable  conversation,  et  non  pas  une 
e.  Toot  l'intéresse,  tout  réveille  sa  curiosité,  tout  le  tient  en  suspens.  » 


ITélendant  complaisamment  sur  l'utilitc  du  dialogue  et  sur  l'agrément 
offre  au  lecteur  ordinaire  : 

t  TtaitM,  dit-il  nn  peu  plus  loin,  il  a  la  Joie  de  prévenir  une  réponse,  et  de  la 

rer  dans  son  propre  fonds.  Tantôt  il  goûte  le  plaisir  de  la  surprise,  par  une 

décisive  qu'il  n'attendait  pas.  Ce  que  l'un  dit  le  presse  d'entendre  ce  que 

va  dire.  11  veut  voir  la  fin,  pour  découvrir  quel  est  celui  qui  répond  à  tont 

loel  l'antre  ne  peut  donner  une  dernière  réponse.  Ce  spectacle  est  une  es- 

de  combat,  dont  11  se  trouve  le  spectateur  et  le  juge.  Telle  est  la  force  du 

ttigue. 

•  Si  on  doute  du  grand  pouvoir  de  l'art   du  dialogue  sur  les  hommes,  on  n'a 

fà  se  ressouvenir  des  profondes  et  dangereuses  impressions  que  les  Lettres  à 

\frwifieial  ont  faites  dans  le  public  L'auteur  s'y  est  servi  du  Jeu  du  dialo- 

ponr  donner  au  lecteur  les  préventions  les  plus  sérieuses.  11  donne  à  une 

affreuse  Je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  gracieux.  11  écarte  toutes  les 

et  sème  son  chemin  de  fleurs.  Le  venin  coule  de  sa  plume  avec  une  dou- 

flatteuse  qui  enchante  l'esprlL  Faut-il  que  les  enfants  de  ténèbres  soient  plus 

IX  pour  le  mensonge,  que  les  enfants  de  lumière  ne  le  sont  pour  la 

lé?> 

^  Après  avoir  prouvé  que  les  évêques  ont^  dans  tous  les  siècles^  des  ezem- 
Ib  qui  les  autorisent  pour  donner  cette  forme  à  leurs  instructions  : 


i,  eoDtinne-t-il,  ne  tâcherions-nous  donc  pas  de  réveiller  l'attention  et 
des  lecteurs  par  une  méthode  si  proportionnée  à  leur  besoin,  et  si  an- 
par  la  plus  pure  antiquité  ?  Pouvons-nous  craindre  de  donner  à  nos  in- 
ikneUons  pastorales  une  forme  nouvelle  et  irrégulière,  en  suivant  pas  à  pas  cette 
Me  de  Pères  de  l'ËgUse  et  de  saints  pasteurs? 


M 
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€  D'ailleurs,  nous  osons  vous  assurer,  mes  très-chers  flrères,  que  s!  tous  Yonlex  lin 
attentivement  ces  espèces  de  conversations,  vous  verrez,  par  une  médiocre  lectors^ 
tout  ce  que  le  parti  de  Jansénius  a  répandu  de  plus  éblouissant  dans  une  infinité 
de  iibelles,  depuis  tant  d'années.  Vous  y  verrez  l'erreur  démasquée  et  ses  sal>ti- 
lités  clairement  confondues.  Vous  serez  étonnés  de  trouver  dans  ce  parti  tant  di 
hauteur  et  tant  de  faiblesse.  » 

Grâce  à  cette  forme  piquante  où  excelle  Fesprit  souple  de  l'auteur  dei  ^ 
Dialogues  sur  Véloquence  de  la  chaire  et  des  Dialogues  des  morts,  grftoe  ^^ 
au  soin  qu'a  le  brillant  conlroversiste  d'avoir  «  recours  à  tout  cequipent  ^ 
soiidagerle  lecteur,  et  lui  rendre  la  vérité  plus  familière,»  de  descende  tt^ 
jusqu'à  «  parler  par  des  espèces  de  paraboles,  pour  se  proportionner  •  km 
besoin  du  troupeau  ^  ;  d  on  lit  avec  plaisir,  par  moments  avec  chamM^  ^ai 
cette  longue  instruction  pastorale,  malgré  le  sérieux  et  la  subtilité  de  k  '^ 
question,  malgré  aussi  quelques  répétitions  et  des  longueurs  à  peoprit  ^^ 
inévitables  en  pareille  matière  ;  et  l'on  se  plaît  à  suivre  le  dévdop|l- 
ment  des  raisons  par  lesquelles  le  savant  archevêque  confond  et 
«  les  principales  subtilités  d'un  parti  qui  est  ingénieux  pour  s'ébl 
lui-même  en  éblouissant  le  public*.  » 

Littérairement,  cette  œuvre  de  victorieuse  polémique  mérite  une 
place  parmi  les  productions  de  Fénelon.  A  la  logique  la  plus  p 
et  à  la  plus  fine  dialectique  elle  joint,  comme  tous  les  écrits  de 
verse  du  rival  de  Bossuet,  les  grâces  de  l'élocution  la  plus  coulanlei 
plus  naturelle  et  la  plus  riche. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  principaux  écrits  de  Fénelon,  noitf 
pouvons  omettre  quelques  détails  sur  son  mérite  comme  orateur, 
dant  son  séjour  à  Paris  et  à  Versailles,  il  y  fit  souvent  entendre  sa 
dans  les  églises,  et  il  y  acquit  assez  de  réputation  pour  que  La  Bruy 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  parlant  de  Fénelon, 
trois  mois  avant  lui,  ait  pu  dire  : 

«  ...  Après  ce  que  vous  avez  entendu,comment  osé-Je  parler,  comment dai{ 
vous  m'entendre?  Avouons-le  :  on  sent  la  force  et  l'ascendant  de  ce  rare 
soit  qu'il  prêche  de  génie  et  sans  préparation,  soit  qu'il  prononce  un 
étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses  pensées  dans  la  conversation.  Ti 
mattre  de  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  Técoutent,  il  ne  leur  permet  pas  d'i 
ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité*  de  délicatesse,  de  poUtesse  ;  on  est 
heureux  de  l'entendre,  de  sentir  ce  qu'il  dit,  et  comme  il  le  dit...  » 


De  retour  dans  son  diocèse,  il  prêchait  régulièrement,  et  sans  j 
se  répéter,  les  carêmes  dans  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville, 
certains  jours  solennels,  dans  son  église  cathédrale,  et  faisait  ta 
entendre  sa  voix  aux  populations  des  campagnes  qu'il  visitait  dans 
tournées  pastorales.  Préférant  à  la  gloire  de  l'éloquence  le  mérite  i^ 
struire  avec  simplicité  les  fidèles  confiés  à  son  zèle  et  à  sa  charité  épi^ 

*  Conclusion  de  Ylmtruct.  past.  sur  le  jansén. 
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ptle,  il  parlait  de  l'aboodance  de  son  cœur  et  s'abandonnait  au  feu  de 
ion  talent  naturel. 

Kon-seolementil  ne  s'occupait  pas  de  régler  à  l'avance  toutes  ses  paroles, 
mais  à  peine  préméditait-il  ses  sermons  :  sa  vraie  préparation  était  la 
frière.  U  était,  comme  Job^  plein  de  discours,  plenus  enim  $um  sermoni" 
èif^  Sa  manière  de  prêcher  était  tout  apostolique,  et  il  la  proposait  en 
nodèle  à  ses  prêtres. 

c  l'ai  fait  ici,  éeriTait-il  à  Tabbé  Fleary,  rouverture  du  Jubilé,  et  J'ai  déjà  pré- 
Af  deux  fois.  U  me  paraît  que  cela  fait  plusieurs  liens  :  Je  tâche  de  donner  aux 
les  Yralea  Idées  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas  assex;  j'aequiers  de  Tauto- 
;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui  autorisent  les  bons  confesseurs  ;  en- 
lÉJIe  donne  aux  prédicateurs  l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement  ni  subtilité, 
M  de  parler  précisément  d'affaires  *.  » 

Les  manuscrits  originaux  d'un  très-grand  nombre  de  sermons  de  Fé- 
iÉMi,  ou  plutôt  de  plans  de  sermons,  montrent  qu'il  se  contentait  de 
Jtfer  rapidement  sur  le  papier  les  principaux  traits,  et  quelquefois  en 
hita  abrégés.  Ceux,  en  petite  quantité,  qu*on  a  imprimés,  sont  les  éba^- 
lliei  de  quelques  discours  qu'il  avait  composés  dans  sa  jeunesse,  pour 
fil  circonstances  particulières. 

Ces  discours  si  peu  préparés  respirent  souvent  toute  la  suavité,  toute 
h  grâce  et  toute  l'imagination  du  TélémaqfAe,  comme  dans  ce  passage 
!fnn  Sermon  pour  la  profession  d'une  religieuse  : 

t  Croyez,  ma  chère  sœur,  et  vous  recevrez  selon  la  mesure  de  votre  foi  ;  corn- 

rwi  par  la  fol  courageuse,  et  par  le  pur  amour  qui  ne  réserve  rien  de  sensi- 
Ne  craignez  rien  dans  cette  privation  ;  donnez,  donnez  à  Dieu.  Après  tout, 
fR  loi  donnerez-voua  P  L'écume  dont  la  tempête  se  Joue,  la  fumée  que  le  vent 
ipporte,  le  songe  que  le  réveil  dissipe,  la  vanité  des  vanités,  qui  vous  rendrait 
MKseulement  coupable,  mais  encore  malheureuse  dès  cette  vie.  » 

Ce  que  Fénelon  a  laissé  de  plus  beau  comme  éloquence  oratoire  est  le 
ikeours  prononcé  au  sacre  de  Vélecteur  de  Cologne,  dans  TégUse  de  Saint- 
Hure,  à  Lille,  le  1*'  mai  1707.  Ce  discours  d'appareil  pour  une  grande 
Aémonie,  prononcé  en  présence  du  duc  de  Bavière,  frère  de  l'électeur 
Il  Cologne,  est  le  seul  sermon  qu'il  ait  composé  par  écrit  et  selon  la 
Éélhode  ordinaire,  et  il  suffit  pour  faire  juger  de  la  gloire  que  Fénelon 
anit  pu  s*acquérir  dans  la  cbaire  chrétienne.  «  La  première  partie  du 
ibcours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne,  dit  le  cardinal  Maury  *, 
décrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de  Bossuet;  la  seconde  suppose 
■Bt  sensibilité  qui  n'appartient  qu'à  Fénelon.  »  Les  extraits  que  nous  of- 
hmsàla  suite  de  notre  élude  montreront  que  cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré. 

Fénelon  expose,  dans  ses  Dialogues  sur  Véloquence  de  la  chaire,  des  idées 
*ir  le  ministère  de  la  parole  assez  contraires  à  la  pratique  la  plus  habi 

*  Job,  XXXII,  18. 

*  Lettre  du  19  mars  1696. 

*  Notice  sur  Fénelon. 


360  FÉNELON. 

tuelle  de  son  temps*  La  principale  de  ces  idées  est  que  les  prëdicatenn 
ne  doivent  point  se  composer  des  discours  qui  aient  besoin  d'être  apprii 
et  débites  par  cœur,  et  qu'ils  doivent  se  borner  à  méditer  profondéiDèai 
leur  sujet. 

Du  reste,  cette  improvisation  méditée,  qui  n*était  pas  la  méthode  ëi 
Mascaron,  des  Bourdaloue,  des  Fléchier,  des  Massillon,  était  celle  de  len 
maître  à  tous,  de  Bossuet. 

«  Au  travail,  nous  apprend  son  secrétaire,  il  Jetait  sur  le  papier  son  deMii, 
son  texte,  ses  preuves,  en  français  ou  en  latin  indifféremment,  sans  s'astreinÉl 
ni  aux  paroles,  ni  au  tour  de  l'expression,  ni  aux  figures  :  autrement,  loi 
oui  dire  cent  fois/ son  action  aurait  langui  et  son  discours  se  serait  énervé. 

«  Sur  cette  matière  informe  il  faisait  une  méditation  profonde  dans  la 
du  jour  qu'il  avait  à  parler,  et  le  plus  souvent  sans  rien  écrire  davantage,  pow 
se  pas  distraire,  parce  que  son  imaginaUon  allait  bien  plus  vite  que  n'aoiiil  M 
sa  main. 

«  Maître  de  toutes  les  pensées  présentes  à  son  esprit,  il  fixait  dans  sa 
Jusqu'aux  expressions  dont  il  voulait  se  servir,  puis,  se  recueillant  Tap 
11  repassait  son  discours  dans  sa  tête,  le  lisant  des  yeux  de  l'esprit, 
eût  été  sur  le  papier  ;  y  changeant,  ajoutant  et  retranchant  comme  roo  ftft 
plume  à  la  main.  Enfin  monté  en  chaire,  et  dans  la  prononciation,  11  suivait 
pression  de  sa  parole  sur  son  auditoire,  et  soudain,  eifacant  volontairement  de 
esprit  ce  qu'il  avait  médité,  attaché  à  sa  pensée  présente,  il  poussait  le 
ment  par  lequel  il  voyait  sur  le  visage  les  cœurs  ébranlés  ou  attendris.  » 

Fénelon,  tout  pénétré,  comme  Bossuet,  du  pur  esprit  des  Pères,  s*ii" 
digne  contre  l'abus  du  bel  esprit  s'étalant  dans  la  chaire. 

«  Pendant,  s'écrie-t-il,  qu'il  y  a  tant  de  besoins  pressants  dans  le  christianiaMI 
pendant  que  le  prêtre,  qui  doit  être  l'homme  de  Dieu  préparé  à  toute  bonne  ceavNS 
devrait  se  hflter  de  déraciner  l'ignorance  et  les  scandales  du  champ  de  l'Église,  |l 
trouve  qu'il  est  fort  indigne  de  lui  qu'il  passe  sa  vie  dans  son  cabinet  i  arroott 
des  périodes,  à  retoucher  des  portraits  et  à  inventer  des  divisions  ;  car  dès  qiM 
s'est  mis  sur  le  pied  de  ces  sortes  de  prédicateurs,  on  n'a  plus  le  temps  de  fiM 
autre  chose,  on  ne  fait  plus  d'autre  étude,  ni  d'autre  travail.  » 

Il  appuie  ses  propres  observations  de  celles  des  anciens,  et  s'en  lOl 
pour  mieux  stimuler  les  ministres  de  TÉvangile  à  fuir  ces  brillants  dek 
diction  condamnés  même  par  des  païens.  Après  avoir  cité  Socrat  erti 
prenant  et  ridiculisant  le  faste  et  les  vaines  recherches  des  rhéteurs  d 
des  sophistes  de  son  temps  : 

€  Ne  croyez-vous  pas  entendre,  demande-l-il,  un  homme  de  notre  siècle  qui  voit  H 
qui  s'y  passe,  et  qui  parle  des  abus  présents  ?  Après  avoir  entendu  ce  païen,  qtl 
direz-vous  de  cette  éloquence  qui  ne  va  qu'à  plaire  et  qu'à  faire  de  belles  peiotorei 
lorsqu'il  faudrait,  comme  il  dit  lui-même,  brûler,  couper  jusqu'au  vif,  et  cbeicka 
sérieusement  laguérison  par  l'amertume  des  remèdes  et  par  la  sévérité  daréginM*** 

Entre  toutes  les  vues  pleines  de  sagesse  pratique  dont  sont  remplis  lei 
Dialogues  sur  l'Eloquence,  on  doit  particulièrement  remarquer  ces  so» 
haits  de  Fénelon  sur  l'enseignement  régulier  et  suivi  que  les  prédicateori 
devraient  donner  au  peuple  : 
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«  Je  iroodrais,  dit-il,  qu'un  prédicateur  expliquât  assidûment  au  peuple,  outre 
tout  le  détail  de  TËvangiie  et  des  mystères,  l'origine  et  l'institution  des  sacré- 
■ents,  les  traditions,  les  disciplines,  l'office  et  les  cérémonies  de  l'Église.  Toutes 
m  Instmctions  affermiraient  la  foi,  donneraient  une  haute  idée  de  la  religion,  et 
feraient  que  le  peuple  profiterait  pour  son  édification  de  tout  ce  qu'il  voit  dans 
rtigUse;  ao  lien  qti'avec  IMnslruction  superficielle  qu'on  lui  donne,  il  ne  corn* 
fKaà  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a  même  qu'une  Idée  très-confuse 
dt  C8  qu'il  entend  dire  au  prédicateur.  » 

Les  idées  que  Fénelon  a  développées  dans  les  Dialogues  sur  l'éloquence 
iê  la  chaire  n'ont  pas  été;toutes  admises  sans  conteste,  et  on  a  fait  sur  plu- 
sfeiirs  points  de  détail  de  cet  ouvrage  des  critiques  dont  plusieurs  ont  de 
la  Taleiir.  On  lui  a  reproché  en  particulier  des  observations  hasardées 
iar  les  orateurs  anciens  '.  Le  goût  peut  se  plaindre  aussi  de  rencontrer 
Hen  des  faux  brillants  dans  un  ouvrage  où  ils  sont  si  souvent  condam- 
wéM,  et  où  la  belle  simplicité  est  tant  recommandée.  Mais  en  somme^ 
tti  dialogues^  imitation  naturelle  du  Gorgias  de  Platon^  et  application  la 
îhs  heureuse  de  la  méthode  socratique^  passent  avec  justice  pour  Tun  des 
furrages  de  critique  les  plus  originaux  dans  notre  langue,  bien  que  l'au- 
teur les  ait  composés,  selon  l'opinion  la  plus  plausible,  pendant  sa  jeunesse^ 
A  probablement  dans  Tunique  vue  de  se  rendre  compte  à  lui-même  des 
tnds  principes  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  et  qu'il  en  ait  fait  si  peu  de 
eas  qu'il  les  oublia  bientôt,  et  qu'ils  ne  furent  recueillis  et  imprimés 
fie  longtemps  après  sa  mort. 

Un  autre  écrit  imprimé  après  la  mort  de  Fénelon,  et  qui  est  devenu 
Justement  classique,  est  assez  connu  de  tous  pour  qu'il  nous  suffise  de  le 
mentionner,  c*est  la  célèbre  lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  fran^ 
pke^  qu'il  écrivit  à  Cambrai  à  cette  illustre  compagnie  qui,  occupée  alors 
delà  seconde  édition  de  son  Dica'onnatre,  avait  chargé  M.  Dacier,  son 
secrétaire  perpétuel,  de  demander  à  l'auteur  du  Télémaque  ses  avis  sur 
il  plan  qu'elle  devait  suivre.  Dans  sa  réponse,  modèle  achevé  de  critique 
feunineuse,  et  de  style  vif  et  rapide,  Fénelon,  engageant  l'Académie  à 
étendre  ses  vues,  lui  suggère  les  idées  les  plus  élevées  et  les  plus  prati- 
ques sur  le  projet  non-seulement  d'un  dictionnaire,  mais  d'une  gram- 
iMire,  d'une  rhétorique  et  d'une  poétique  qui  soient  dignes  de  la  gloire 
liléraire  de  la  nation. 

Dans  une  étude  sur  les  œuvres  de  Fénelon,  ses  lettres  ne  sauraient  être 
passées  sous  silence.  Elles  forment  même  une  des  parties  non-seule- 
ment les  plus  curieuses,  mais  les  plus  précieuses  de  ses  écrits. 

«  C'est  dans  la  correspondance  religieuse  de  Fénelon  avec  les  gens  du  monde, 
in  un  illustre  évéque  et  académicien  de  nos  jours,  qu'il  faut  surtout  étudier  ce 
pÊDà  homme  :  c'est  là  qu'on  découvre  toutes  les  hautes  et  aimables  qualités  de 
eette  belle  âme,  les  trésors  cachés  et  tous  les  secrets  de  ce  cœur  incomparable. 

^  Voy.  ce  que  dit  Gilbert,  homme  instruit  et  d'un  jugement  ferme  quoique  ri- 
IHireax,  dans  ses  Observations  adressées  à  M.  Hollin  sur  son  Traité  de  la  ma» 
^dhre  ^étudier  et  d'enseigner  les  belles-lettres,  1727;  et  dans  son  Jugement  des 
savants  sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  rhétorique,  1718. 
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Tous  ses  plus  beaux  ouvrageB  n«  Is  foni  connaître  quHmparfaitemeiitt  sa  cottm- 
pondance  seule  le  révèle  loul  entier,  parce  qu'il  ne  songe  jamaU  à  t'j  cacher  ni  ■ 
s'y  Faire  connaître.  C'esl,  lour  à  lour,  l'IniagiiialloD  la  plus  riante,  les  gràcit  b 
plui  vives  et  lea  plus  légères,  l'onction  la  plus  élevée  el  la  plut  touchanli,  Il 
piélé  la  plus  pure,  lesconeelU  les  plus  «âges  et  les  plus  délicate,  les  lei^cni  la 
plus  douces  et  les  plus  Fortes,  les  exliortations  les  plus  entraînantes,  quetquefoii 
même  l'autorité  la  plus  auguste  et  la  plus  sacrée  ;  et  toujours  le  plus  délicitui 
abiindon.  la  sensibilité  la  plus  exquise,  la  plus  noble  simpllcilé,  la  naïveté  mémi 
et  la  conduite  la  plus  aimable  <-  • 

Lesnnrasseulsdespersunnesfiquis'adressenUes  lettres  dePéoeloD,  dont 
la  réputation  s'était  répandue  comme  de  proche  en  proche  dam  lemonde 
etitier,  sufflsent  pour  faire  comprendre  l'importance  historique  deceiu 
grande  correspondance.  Les  papes  Innocent  XII  et  Clément  XI,  les  cardi- 
naux Gabrielli,  Fabroni,  de  Noailles,  de  Rohan,  de  Bissj  ;  les  aoocei 
de  France,  de  Cologne,  de  Bruxelles  ;  des  savants  et  des  académiww 
distingués,  comme  La  Hottie  et  Sac;  ;  les  PP.  La  Chaise  et  Le  Tïllier, 
confesseurs  du  roi  ;  les  supérieurs  des  missions  étrangères  et  de  la  canf 
pagnie  de  Sainl-Sulpice;  toute  la  famille  du  grand  Colbert,  le  roarqul) 
de  Seignelai,  ses  sœurs,  les  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Chevreiue,  it 
Morte  mari;  les  beaui-frères,  les  ducs  de  Chcvreuse  et  de  BeauTlIlien, 
H.  Cuibert,  archevô(]iie  de  Rouen;  des  maréchaux  de  France  et  des  mi- 
nistres de  Louis  XIV;  des  femmes  qui  tenaient  un  haut  rang  à  la  cour, 
comme  la  comtesse  de  Grammont,  la  sœur  du  piquant  conteur  Hamilin, 
el  celle  qui  occupait  la  première  place  entre  toutes,  madame  de  Maintr- 
non;  euGn  Louis  XIV  lui-inôine,  tels  sont  les  correspondants  de  l'illiutti 
archevêque. 

Le  style  de  Fénelon,  dans  sa  correspondance,  brille  partout  d'inia^ 
insensibles  ou  développées,  comme  dans  les  lignes  suivantes: 

•  Vous  Buri et  grand  besoin  de  certaines  heures  lllirei.  où  vouspuissiei  tMui*' 
cueillir.  Tflchet  de  tes  dérober,  el  compte*  que  ces  petites  rognures  de  vMjot>- 
nées  seront  le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  madame,  sanvei  tutre  lliatiD|(' 
dérendei-le  comme  on  défend  iine  place  assiégée.  Faites  des  lortlBSTigoureuioi*' 
les  Importuna  ;  nettoycx  In  tranchée,  et  puis,  renferme z-voua  dans  votre  donjct. 
L'aprés-dtnée  ni/me  est  trop  longue  même  pour  ne  reprendre  point  haleine  '-  ' 

Quelques  légères  négligences  échappées  à  la  rapidité  de  la  plume  d'6- 
tent  rien  au  charme  de  ce  brillant  style.  Il  est  encore  plus  éclataot  dV 
maifination  dans  d'autres  lettres,  comme  dans  ce  passage  : 

•  Qu'elle  no  se  délie  point  de  Dieu,  dil-il  en  écrivant  i  une  demolidlt  11 
monde  >,  et  II  «aura  mesurer  eei  douleurs  avec  ta  patience  qu'il  lui  donoMt  i  H 
n'y  ■  que  celui  qui  a  fait  les  cieurs,  et  qui  les  refait  par  sa  grice,  qnl  mcIm  M 
lutte*  pruportlone.  L'homme  en  qui  il  les  observe  les  Ignore  ;  el  ne  canMteaul  il 

'  bupintocp,  le  Cln-iiliimiume  présenté  auc  h>,nimrs  du  monilf.  pBc  ftoAOU 
l>lao.prél..i,.L.\XXVIIi. 
■  Lettre  a  une  demoiselle  qui  Tlvail  dans  le  monde,  et  qui  taisait  tes  devoir)  d< 

•f  Cor-,  X,  13. 
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retendue  de  l'épreoTe  future,  ni  celle  du  don  de  Dieu  préparé  pour  la  soutenir,  il 
fft  dans  une  tentation  de  découragement  et  de  désespoir.  C'est  cx)mme  un  homme 
fBi  D'à  Jamais  tq  la  mer,  et  qui,  étant  sur  un  rivage  sans  pouvoir  fuir  à  cause 
l'un  radier  escarpé,  s'imaginerait  que  la  mer  qui,  remontant,  pousserait  ses  va- 
gaci  vers  lui,  Tengloutiralt  bientôt.  Il  ne  verrait  pas  qu'elle  doit  s'arrêter  à  une 
sertalne  borne  précise  que  le  doigt  de  Dieu  lui  a  marquée,  et  il  aurait  plus  de  peur 
faedemal. 

t  Dien  liiUI  de  l'épreuve  du  Juste  comme  de  la  mer  ;  il  l'enfle,  il  la  grossit,  il  nous 
CB  menace,  mais  il  borne  la  tentation.  Fidelis  Deus,  guinonpatietur  vos  tentari 
mfrtt  id  quodpoiestis  i.  » 

U  dit  encore  avec  autant  de  charme,  écrivant  à  la  même  personne  : 

t  A  merare  que  la  lumière  croit,  on  se  trouve  plus  corrompu  qu'on  ne  croyait, 
CB  sst  toal  étonné  de  son  aveuglement  passé,  et  on  voit  sortir  du  fond  de  son  cœur, 
wiÊmt  d'une  caverne  profonde,  une  inûnité  de  sentiments  honteux,  semblables 
à  te  reptiles  sales  et  pleins  de  venin.  On  n'aurait  Jamais  cru  les  porter  dans  son 
KiiV  et  on  a  horreur  de  soi,  à  mesure  qu'on  les  voit  sortir.  » 

Soavent  ces  images  plaisent  d'autant  plus  qu'elles  sont  aussi  neuves  que 
Htorelles: 

iLa  perfection  supporte  facilement  l'imperfection  d'antrui;  elle  se  fait  tout  à 
ii«.  U  faut  se  familiariser  avec  les  défauts  les  plus  grossiers  dans  de  bonnet 
te,  et  les  laisser  tranquillement  jusqu'à  ce  que  Dieu  donne  le  signal  pour  les 
liirôter  peo  à  peu  ;  autrement  on  arracherait  le  bon  grain  avec  le  mauvais.  Dien 
te  dans  les  âmes  les  plus  avancées  certaines  faiblesses  entièrement  dispropor» 
teées  à  leur  état  éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux  de  terre  qu'on 
tene  témoins,  dans  un  terrain  qu'on  a  rasé ,  pour  faire  voir,  par  ces  restes,  de 
Me  profondeur  a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Dieu  laisse  aussi  dans 
^  plus  grandes  âmes  des  témoins  ou  restes  de  ce  qu'il  en  a  6ié  de  misère  *.  » 

te  rencontre  dans  cette  correspondance,  généralement  très-sérieuse, 
Mqœ  tonjoars  de  la  plus  douce  lecture,  des  traits  pleins  de  grâce 
'^lère  et  d'aimable  gaieté.  Ainsi,  dans  le  récit  de  sa  pompeuse  entrée  à 
^^nac  (22  mai  1681).  Ainsi  encore  dans  ce  fragment  d'une  lettre  à 
tedame  de  Maintenon  (septembre  i  695)  sur  les  usages  singuliers  des 
^knrentfl  de  filles  du  diocèse  de  Cambrai  : 

^t  Toot  prenex  soin  d'une  grande  communauté  de  Ûlles,  et  vous  avez  intérêt 

^iToir  devant  les  yeux  des  modèles  de  perfection  :  en  voici  un  pour  la  discipline 

l^llère,  que  je  vous  propose.  Chaque  religieuse  des  abbayes  nobles  de  ce  pays 

^fondée  en  coutume  d'aller  passer  tous  les  ans  un  mois  dans  sa  famille,  et  de 

^er  toute  sa  parenté  ;  c'est  une  civilité  réglée.  Quand  J'arrive  dans  un  couvent, 

Wiapérienre  vient  au-devant  de  moi,  pour  me  recevoir  dans  la  rue.  On  reçoit  tous 

W étrangers  dans  des  parloirs  extérieurs,  sans  grilles  ni  clôture.  Pour  moi,  en 

^Rivant ,  on  me  mène  à  il'église,  au  chœur,  au  cloître,  au  dortoir,  enfin  an 

ttetoire,  avec  toute  ma  compagnie.  Alors  la  supérieure  me  présente  un  verre  : 

ttttts  buvons  ensemble,  elle  et  moi,  à  la  santé  Tun  de  l'autre.  La  communauté 

^  Ijettreà  la  comtesse  de  Grammont,  11  juin  1689. 
*  Lettre  à  une  demoiselle,  etc. 
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m'attaque  aussi  ;  mon  grand-vicaire  et  mon  clergé  viennent  à  mon  secours  :  tij 
cela  se  fait  avec  une  simplicité  qui  vous  réjouirait.  Malgré  cette  liberté  groaiUv 
ces  bonnes  filles  vivent  dans  la  plus  aimable  innocence  ;  elles  ne  reçoivent 
que  jamais  de  visites  que  de  leurs  parents  ;  les  parloirs  sont  déserts,  le 
7  est  parfaitement  ignoré,  et  il  y  règne  une  rusticité  très-édiûante.  On  ne 
point  ici  en  piété,  non  plus  qu'en  autre  chose  :  la  vertu  est  grossière  comme 
térieur,  mais  le  fond  est  excellent.  Dans  la  médiocrité  flamande,  on  est  moiot] 
et  moins  mauvais  qu'en  France  ;  le  vice  et  la  vertu  ne  vont  pas  si  loin  ; 
commun  des  honmies  et  des  filles  de  communauté  est  plus  droit  et  plus 
cent.  > 

La  grâce  et  l'agrément  éclatent  particulièrement  dans  son  aimable  < 
respondance  avec  le  chevalier  Destouches^  pendant  des  années  (17i  1-47] 
où  cependant  son  cœur  fut  déchiré  par  de  si  amers  chagrins.  Avec  uni 
sens  vif  et  brillant^  il  y  insinue  à  ce  mondain  épris  de  Virgile,  les 
les  plus  utiles,  les  plus  moraux,  et  même  les  plus  chrétiens,  en  De< 
que  Virgile  et  Horace. 

Fénelon,  dans  sa  correspondance,  en  particulier  dans  ses  lettres  à 
dame  de  Grammont,  emprunte  volontiers  ses  comparaisons  à  la  nati 
l'enfance,  aux  nourrices,  aux  agneaux,  aux  fleurs  et  au  miel;  idées 
jours  gracieuses,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas.  Féneion  les  pi 
peut-être  un  peu  trop.  On  lui  a  reproché  remploi  assex  fréquent' 
termes  trop  enfantins  comme  on  en  passe  à  saint  François  de 
mais  qui  sont  déplaisants  sous  une  plume  châtiée  et  dans  le 
du  grand  siècle  ;  comme  quand  il  dit  à  madame  de  Grammont  :  «  Il 
vous  apetissevy  vous  faire  enfant,  vous  emmaillotter  et  vous  donner  de 
bouillie;  vous  serez  encore  une  méchante  enfant.  »  On  peut  aussi  troi 
que  parfois  ses  expressions  sentent  la  gentillesse,  et  même  ont  une  U 
de  mièvrerie.  Ainsi,  dans  une  lettre  à  la  même  comtesse,  après  ces 
mantes  images  :  «  11  y  a  une  foule  de  petits  soucis  voltigeants  qui  vieniMÉl 
chaque  matin  à  votre  réveil,  et  qui  ne  vous  quittent  plus  jasqu'au  ^Â 
il  ajoutera,  en  poussant  trop  son  idée  :  «  lisse  relayent  pour  votis  agUM 
Plus  on  est  à  la  mode,  plus  on  est  à  la  merci  de  ces  ltUins.\o\ik  ceqa'ld 
appelle  la  vie  du  monde...  »  t^ 

La  correspondance  de  Féneion  est  extrêmement  précieuse  pour  l'étnte 
de  son  caractère.  Malgré  toute  sa  douceur  et  son  indulgence,  ce  graai 
évêque  connaissait  à  fond  toute  la  malice  et  toutes  les  misères  dff, 
hommes,  et  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  leur  compte.  «  II  faut,  di- 
sait-il,  aimer  les  hommes  et  leur  faire  du  bien  malgré  leurs  défauts.  Ilnii 
faut  rien  attendre  d'eux  que  de  l'ingratitude,  et  les  servir  sans  intérêt'.  » 
Et  avec  un  désillusionnement  plus  amer  encore:  «  Il  faut  prendre  dit 
hommes  ce  qu'ils  donnent,  comme  des  arbres  les  fruits  qu'ils  portent: 
il  y  a  souvent  des  arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des  feuilles  et  des  che- 
nilles*. »  «J'ai  pitié  des  hommes,  dit-il  ailleurs,  quoiqu'ils  ne  soient  guère 
bons.» 

i  Dtahg.  des  morts,  XVIII. 

•  Lett.  spirit.,  125,  édit.  S.  Sulp. 
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•entiment  de  profonde  et  incurable  misère  des  hommes  revient  à 
ne  instant  dans  la  correspondance  de  Fénelon  : 

mis  fort  aiiet  mon  cher  bonhomme,  écrit-H  à  Destouches,  de  ce  que  tous 
OBleot  d'une  de  mes  lettres  qu*on  tous  a  fait  lire.  Vous  aTez  raison  de  dire 
ooire  qae  je  demande  peu  de  presque  tous  les  hommes.  Je  tâche  de  leur 
s  keeueoup  et  de  n'en  attendre  rien.  Je  me  trouTe  fort  bien  de  ce  marché  à 
eonditioD*  Je  les  déûe  de  me  tromper.  11  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
anis  sur  qui  je  compte,  non  par  intérêt,  mais  par  pure  estime,  non  pour 
Ir  tirer  aucun  parti  d'eux,  mais  pour  leur  faire  justice  en  ne  me  déûant  point 
■r  cœur.  Je  Tondrais  obliger  tout  ie  genre  humain,  et  surtout  les  honnêtes 
;  mais  il  n'y  a  presque  personne  à  qui  je  voulusse  avoir  obligation.  Est-ce 
laateur  et  par  fierté  que  je  pense  ainsi?  Rien  ne  serait  plus  sot  et  plus  dé- 
i;  mais  j'ai  appris  à  connaître  les  hommes  en  vieillissant,  et  je  crois  que  le 
Im  est  de  se  passer  d'eux  sans  faire  l'entendu.  » 

■Ton  rapproche  de  ces  fragments  de  lettres  ce  passage  d'un  de  ses  ou- 
ïes de  spiritualité^  qui  éclaire  d'une  si  triste  lueur  le  fond  de  l'âme 
■due: 

IhiToyagenr  qui  marche  dans  une  Taste  campagne  fort  unie  ne  voit  rien  au 
1  fuie  petite  hauteur  qui  termine  l'horizon  bien  loin  de  lui.  Est-il  arrivé  à 
bkauteur,  il  découvre  d'abord  une  nouvelle  étendue  de  pays  aussi  vaste  que 
psaière.  Ainsi  dans  la  voie  du  dépouillement  et  du  renoncement  à  soi-même 
rtnaglne  découvrir  tout  d'un  premier  coup  d'oeil,  on  croit  qu'on  ne  réserve 
^M  qu'on  ne  tient  ni  à  soi  ni  à  autre  chose;  on  aimerait  mieux  mourir  que 
Étter  à  (aire  un  sacrifice  universel.  Mais  dans  le  détail  journalier,  Dieu  nous 
rire  sans  cesse  de  nouveaux  pays.  On  trouve  dans  son  cœur  mille  choses  qu'on 
iijaré  n'y  être  pas.  Dieu  ne  nous  les  montre  qu'à  mesure  qu'il  les  fait  sortir. 
i  somme  un  abcès  qui  crève  ;  le  moment  auquel  II  crève  est  l'unique  qui  fait 
Nor.  Auparavant  on  le  portait  sans  le  sentir,  et  on  ne  croyait  pas  l'avoir;  on 
■It  pourtant,  et  il  ne  crève  qu'à  cause  qu'on  l'avait.  Quand  il  était  caché,  on  se 
yiitiain  et  propre  ;  quand  il  crève,  on  sent  l'infection  du  pus.  Le  moment  où 
lève  est  salutaire^  quoiqu'il  soit  douloureux  et  dégoûtant.  Chacun  porte  au 
ideson  cœur  un  amas  d'ordure,  qui  ferait  mourir  de  honte  si  Dieu  nous  en 
Mftit  tout  le  poison  et  toute  l'horreur  ;  l'amour-propre  serait  dans  un  supplice 
iHN>rtabIe.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  ont  le  cœur  gangrené  par  des  vices 
;;  je  parle  des  âmes  qui  paraissent  droites  et  pures  *.  » 


In  Toity  par  les  lettres  intimes  de  Fénelon,  que  si  toute  sa  conduite 
Meure  respirait  le  calme  et  la  résignation,  son  âme  était  navrée,  et 
t  toute  joie  en  était  exilée  pour  jamais.  Il  se  plaint  constamment  de  la 
lieresse  de  son  cœur  et  de  sa  Tie,  surtout  dans  ses  lettres  au  duc  de 
ivreuse,  ce  Tertueux  ami  qui,  pendant  les  dix-sept  ans  de  l'exil  de 
lelon,  fut  l'ordinaire  canal  par  le({uel  il  communiquait  aTec  son  cher 
ve  le  duc  de  Bourgogne  : 

Je  suis  dans  une  paix  sèche  et  amèrc,  où  ma  santé  augmente  avec  le  travail  '. 

'  butruetions  et  avis,  etc.,  XXXIII. 

'  Lettre  au  duc  de  Ctievreuse,  31  août  1699. 
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—  Je  ïi6  au  jour  la  journée  asseï  sérjipounl.  et  avec  iliTt-r^i  «t^étlom  ni^înmi 
quim'JmporluiiFnt;  mala  je  m'amuse  dès  que  Je  puis  et  que  j'ai  bes«m  de  on  dé- 
lasser '.  —  J'ai  aujourd'hui  le  cŒur  en  pal\  sèche  el  am^a  ;  le  denuÎD  B^tt 
IncouDU  I  Dieu  le  fera  à  fcn  bon  plaisir,  et  ce  Mra  toujours  le  pala  quoUdJoi.  Il 
Bat  quelquefois  bien  dur  el  bien  pesant  i  l'estomai:  '.  —  Pour  mol.  mon  neor  ol 
tee  et  languissant:  la  rie  ne  me  Tait  aucun  plaisir;  mais  II  faut  toujoniï  aller  a 
avant,  el  être  chaque  jour  ce  qu'il  plaEl  à  Dieu  '.  —  Ha  tie  est  triste  M  iMt 
comme  mon  corps  ;  mais  je  suis  dans  je  ne  sais  quello  pali  langulseanle.  UM 
est  malade  et  llnepi^ul  ic  remuer  san^  une  douleur  sourde  K  > 

Le  grand  archevêque  a  lanl  besoin  d'épancber  sun  cœur,  et  il  réptlBii 
souvent  les  niÈmes  expressions  de  sécbertsse  el  de  langueur,  qu'oD  MM 
combien  son  mal  e^t  profond.  Il  écrit  à  ime  dese^  pénitentes  lespliuchàs: 

■  Pour  moi,  je  suis  dans  une  paix  sècbe,  obscure  et  Inngolaiante;  sans  ennnl, uni 
plaisir,  uns  penséed'en  avoir  jamais  aucun, sana aucune  vue  d'avenir  eu  ce  mM*; 
avec  un  présent  Insipide  el  aouveni  éplnrui,  avec  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  |rU, 
qui  m'adoucit  chaque  croii,  qui  me  conlenle  sansgoill.  C'est  un  enlralDemenl)!»- 
nallcr;  cela  a  l'air  d'un  amusemenipar  légèreté  d'esprit  et  parlndolence.Je*ai 
(oui  ce  que  je  porte,  mais  le  monde  me  paniti  comme  unemauiaife  comfdie^ 
TS  dlsi>ara1tre  dam  quelques  heures.  Je  me  méprise  encore  plus  que  le  monde;  ti 
mets  tout  au  pis-aller  i  et  c'est  dans  le  fond  de  ce  pis-aller  pour  toutes  la  iIhm 
d'ki-baa  que  Je  trouve  la  paii.  Il  me  semble  encore  que  Dieu  me  Iraltc  Ing  ho- 
cement,  el  J'ai  honte  d'être  lanl  épargné;  maUcespenséeane  me  vteniMitfV 
souvent,  et  la  manière  la  plus  fréquente  de  recevoir  mes  croli  est  de  letUW 
TeuJr  et  passer,  sans  m'en  occuper  loluaialrcmi^nl.  C'est  comme  un  domesliqnil*- 
différent,  qu'on  roll  entrer  el  sortir  de  sa  chambre,  sans  lui  rien  diru  ',  • 

Il  pousse  encore  plus  loin  ses  aveux  dans  une  autre  lettre  à  la  intae 
comtesse  de  Monlberon,  où  l'on  entend  comme  l'écho  d'un  dêsespoirl 
grand'peine  comprimé  par  la  piété  : 

«Je  n'ai  rien  i  vous  dire  aujourd'hui  de  mol;  je  ne  sais  qu'en  dire  ni  qa'eap» 
ser.  Il  me  semble  que  j'aime  Dieu  Jusqu'A  la  fnlie,  quand  Je  ne  cherche polnl ni 
amour  1  si  je  le  cherche,  Je  ne  le  trouve  plut.  Ce  qui  me  parail  vrai  en  lepetuMl 
d'une  première  vue,  devient  un  meuMinge  dans  ma  bouche,  quand  Je  le  veaiWn 
Je  ne  vois  rien  qui  aouta^e  mon  cœur,  et  il  vous  me  demandiei  ce  qu'il  aoult' 
Je  ne  vous  saurais  l'expliquer.  Je  ne  désire  rien;  Il  n'y  a  rien  que  J'etpèreni  «R 
J'enviiage  avec  complaisance.  Mon  étal  ne  me  pèse  point,  cljeault  tounneatiil 
mille  bagatellea.  D'un  autre  cAté.  les  nioindres  l>agatelles  m'amusent,  mali  U  nW 
demeure  lec  el  langulfianl.  Doni  le  moment  qutfécrù  ceci^  il  mt  parail  fÊlji 
meru.Tuut  se  brouille.  Datu  ces  changements  perpétuels,  Jene  sali  quoi  ne  cbOf' 
poJnl,  ce  me  semble  '.  • 

Quelle  désolation  intérieure,  quel  accablemenl  de  IrisLesse  dans  cciu 

'  Au  même,  même  année. 

»  Lut,  tpiril.,  Iptlrc  CXXVL  Edll.  S.  Sulp. 

»  Jiirf.,letl.CXXVIII. 

»  Mirf.,lelt.CXL. 

'  Lell«  à  la  comtesse  de  Montbcron,  Ï9  Janv.  nîO. 

'  Lattre  dn  »  nov.  1701. 
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lue  qu'on  est  accoutumé  à  se  représenter  comme  si  constamment 

éaee,  calme  et  reposée! 

Il  adore  la  Tolonté  de  Dieu^  mais  il  ne  peut  retenir  le  cri  de  sa  douleur: 
cO  que  je  souffre,  écrit-il  à  un  de  ses  neveux,  et  que  j'aime  la  volonté 
fù  me  Cait  souffrir  >  !  » 

Le  ftu-deau  lui  semble  trop  lourd  pour  ses  forces  : 

c  Je  8oU  dans  une  honteuse  lassitude  des  croix.  11  me  semble  qu'il  ne  me  reste 
tas  ni  forée  ni  haleine  pour  respirer  dans  la  &ou£fhince.  La  croix  me  fait  horreur, 
lâcheté  m'en  fait  aussi.  Je  suis,  entre  ces  deux  horreurs,  à  charge  à  moi- 
L  Je  firémis  toujours  par  la  crainte  de  quelque  noutelle  occasion  de  souf- 
Ce  D'est  pas  Yivre  que  de  vivre  ainsi  ;  mais  qu'importe  ?  Notre  vie  ne  doit 
m  qn'nne  mort  lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  à  la  volonté  toute*puissante  qui 
■a  cmcille  peu  à  peu  *.  » 

■  dit  encore  dans  la  même  leltie  : 

«  Il  7  a  en  mol,  ce  me  semble,  un  fond  d'Intérêt  propre  et  une  légèreté  dont  Je 
ishoaleiix.  La  moindre  chose  triste  pour  moi  m'accable;  la  moindre  qui  ms 
un  peu  me  relève  sans  mesure.  Rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouver 
ponr  soi,  si  dur  pour  autrui,  si  poltron  à  la  vue  de  l'ombre  d'une  croix, 
tM  léger  ponr  secouer  tout  à  la  première  lueur  flatteuse.  » 

In'y  a  que  les  âmes  profondément  religieuses  qui  se  jugent  avec  cette 
bérltëy  et  savent  ainsi  s'humilier  et  s'épouvanter  de  leurs  misères 


Fnisipie  nous  en  sommes  à  parler  du  caractère  de  Fénelon,  et  que  nous 
Savons  montré  sous  des  aspects  par  où  on  ne  l'envisage  guère  habituel- 
aient»  disons  encore  un  mot  sincère  sur  cette  modération  et  cette  tolé- 
iMe  dont  on  a  tant  parlé,  mais  sur  lesquelles  beaucoup  de  personnes  se 
mt  des  idées  fausses. 

Dans  la  conclusion  d'un  de  ses  plus  vigoureux  écrits  contre  le  jansé- 
ime,  il  dit  avec  une  douceur  tout  évangélique: 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  élevions  Ici,  avec  un  zèle  amer,  contre 
a  défenseurs  de  Jansénius.  Dieu  sait  jusqu'à  quel  point  nous  craignons  toute 
tiaerupation  et  toute  partialité.  IMais  ce  n'est  point  être  préoccupé,  que  de  se 
liBeltre  humblement  aux  décisions  de  TÉglise,  et  ce  n'est  point  être  partial, 
la  de  Touloir  que  chacun  s'y  soumette.  Il  ne  s'agit  ni  d'Apollo  ni  de  Céphas, 
■is  de  Jésus-Christ,  qu'on  écoute  en  écoutant  le  corps  des  pasteurs.  Malheur 
aaoa  si  nous  cherchions  à  plaire  aux  hommes,  lorsque  nous  ne  devons  avoir 
I  vae  que  la  vérité  étemelle!  Si  hominibxM  placerem,  servus  Chritti  non 
iMs  ^.  La  charité  ne  pense  point  le  mal,  et  croit  facilement  le  bien.  Loin  d'écla- 
ir contre  quelque  particulier  qui  aurait,  avec  delà  bonne  foi  et  de  la  docilité 
l'Église,  quelque  prévention  pour  la  doctrine  de  Jansénius,  nous  ne  songe- 
qu'à  soulager  son  cœur,  et  qu'à  l'attendre  pour  le  détromper  peu  à  peu. 
Ions  nous  oublierions  nous-même  plutôt  que  d'oublier  jamais  cette  aimable  le- 
ion  de  l'Apôtre    *  :  Infirmum  autem  in  fide  asiumite,  non  in  disceptationibus 

'  l.ettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  7  nov.  1710. 
«  Utt.tpirit.,  CLIII. 
»  Gai.,  1, 10. 
*  ROOL,  IV,  1. 
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cogitaiioiiuni.  Receve:  avec  niénagemenl  celui  qui  al  faible  dont  la  foi,  lam  a- 
trer  dans  du  disputes  de  paisses.  Nous  muurtlune  content,  il  nous  ations  id 
1m  dérenseuMde  Janeéniufidoux  et  humbles  de  cœur  tourner  leuriiBlcnticlItut; 
travaux  en  faveur  de  l'aulorilé  qu'ils  corabatient  '.  ■ 

11  reco tu  mandait  aux  autres  la  modération  dont  il  donnait  l'eiempliv 

•  Je  vDiidrala,  écrivalt-il  au  dui:  de  BeauvilIleTii,  qu'on  évitai  soigne usemml  ili- 
ven>  éi'uells,  en  réprimant  la  cabale  des  JauEénlstes  : 

1°  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des  choses  légères  ou  obscures.  Ce  qui  t 
le  plus  prévenu  beaucoup  d'honnêtes  gêna  en  leur  Faveur,  c'est  qu'un  a  cru  qu'im 
attaquait  un  vain  ranlâme.  qu'on  soupçonnait  léméralr«ment  des  personnes  la 
plus  Innocentes,  et  qu'on  voulait  trouver  en  eu\  des  erreurs  que  personne  n'inii 
jamala  ouies.  Ce  serait  Torllfler  ce  préjugé,  que  d'entamer  l'allïlrc  pat  qDelquea- 
drolt  douteux  ou  peu  Important. 

3>  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire,  les  réprimer  avec  modératloodW 
les  choses  même  oti  ils  sont  éddtmment  répiéhcnslbles.  Lne  uiodulle  ardnU  H 
dure  et  rigoureuse  même  pour  la  vérité,  est  un  préjugé  qui  déshonore  la  melliMti 
cause.  Par  exemple,  ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comteuede  GraraDwalOt 
nie  parait  pas  asseï  mesuré.  Dire  qu'on  a  Port-Royal  en  abomination,  c'est  u^ 
ce  me  semble  *.  i 

Les  actes  d'excessive  rigueur  le  révoltaient  et  le  navraient.  Il  di«ajl,i 
propos  de  la  destruction  violente  du  monastère  de  Port-Rojal  des  Chuaps.' 

■  Un  coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vient  àv  Tdire  à  Port-RoTal,  or 
peut  qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ces  (lllcs,  et  l'indignath» 
contre  les  persécuteurs  '.  » 

Il  avait  de  tout  temps  professé  et  pratiqué  ces  principes  de  chn^tienM 
modération,  comme  nous  l'avons  vu  par  sa  conduite  dans  les  missiotude 
t'Aunis  et  du  Poitou.  Il  écrivait  an  duc,  depuis  maréchal  do  Noailles.  Ar 
la  conduite  à  tenir  envers  les  soldais  étrangers  et  hérétiques: 

•  Il  n'est  point  i  propos,  ce  me  semble,  de  tourmenter  ni  d'unportuiiet  tes  nI* 
dits  étrant;ers  et  hérétiques  pour  li^s  (aire  cunierllr  :  on  n'y  réussirait  p»;  tmita 
plus  on  les  Jetterait  dans  rhjpocriile,  et  Ils  déserteraient  en  Coule.  Il  suffit  de  de 
souin-lr  pas  l'exercice  public  suivant  l'Intention  du  roi.  Quand  quelque  olBcier  H 
autre  peut  leur  Insinuer  quelque  mol,  ou  les  mettre  en  chuinin  de  voulait  t'ia- 
ilruirc  de  bon  gré,  cela  est  excellent  :  mais  point  de  gêne,  ni  d'eaipressemeati  iD- 
diecrete. 

<  S'ils  sont  malades,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par  quelque  olBder  a- 
Ihollque  qui  les  console,  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  Insinue  quelque  parole  Si 
tout  cela  ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie  augmente,  on  peut  aller  vo  ftn  pi* 
loin,  mais  doucement  et  sans  contrainte,  pour  leur  montrer  que  l'andenM  CgM 

■  promis  qu'elle  nu  manquerait  Jamais,  et  que,  sans  elle,  les  simples  aoldau  ■'*■ 
tendent  point  bien  l'Ëcrllure  sainte  ^.  • 

1  Intime,  paît,  tur  h  Cas  de  CoMSC.  Conclusion. 

<  t^etire  au  duc  de  Reauvilllcrs,  30  nciv.  jeoe, 

•  [.etlre  au  duc  de  Chevreuse.  1(  nov.  ITOÏ. 
^  t.ctlredu  31  jull).  ISSI. 
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Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  douceur  et  la  modération  de  Féne- 

in  ont  été  tant  célébrées.  Mais  il  ne  faut  {uisaller^  comme  on  l'a  fait 

joafent,  jusqu'àlui  attribuer  une  tolérance  philosophique^  jusqu'à  le  tra- 

restir  en  philosophe  moderne.  Prétendre  qu'il  ait  compris  le  dogme  et 

il  morale  ^  chrétienne,  et  la  manière  de  défendre  l'un  et  Tautre^  autre- 

lent  que  la  plupart  des  docteurs  catholiques,  c'est  une  absurdité  ou  une 

ifpocrisie  insoutenable. 

On  peut  même  dire  que  personne  ne  fut  moins  tolérant,  dans  le  sens 
■odeme,  que  le  doux  Fénelon.  A  Tappui  de  cette  opinion^  nous  nous 
cooteotcrons  de  rappeler  une  particularité  de  sa  polémique  sur  le  qnié^ 
timie.  Bossuet  avait  communié  de  sa  main  madame  Guyon,  à  qui  l'on: 
dtrîbuait  un  système  si  impie;  il  l'avait  autorisée  dans  l'usage  quotidien 
ks  sacrements,  et  quand  elle  partit  du  couvent  de  Meaux,  il  lui  avait 
ènné  une  attestation  complète,  sans  exiger  aucune  rétractation.  Fénelon 
éoiTil  à  ce  sujet  à  madame  de  Maintenon  : 

c  Four  moi,  si  Je  croyais  ce  qae  croit  M.  de  Meaux,  des  livres  de  madame  GuyoD, 
cl  par  une  conséquence  nécessaire,  de  sa  personne  même,  j'aurais  cru,  malgré 
MO  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience  à  lui  faire  avouer  et  rétracter  for- 
■ellcaient,  à  la  faee  de  toute  TÉgiise,  les  erreurs  qu'elle  aurait  évidemment  en- 
atfioéei  dans  tons  ses  écrits. 

«  Je  croirais  même  que  la  puissance  séculière  devrait  aller  plus  loin.  Car 
fi'y  a-t-il  de  plus  digne  du  feu,  qu'un  monstre  qui,  sons  une  apparence  de 
ifiritiialité,  ne  tend  qu'à  établir  le  fanatisme  et  l'impureté,  qui  renverse  la 
Irt  divine,  qui  traite  d'imperfections  toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreuves 
•ca  perfections  tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordination  ni  règle  dans  la 
nciélédes  hommes,  qui,  par  le  principe  du  secret,  autorise  toute  sorte  d'hypo- 
et  de  mensonges  ;  enfln  qui  ne  laisse  aucun  remède  assuré  contre  tant  de 
P  Toute  religion  à  part,  la  seule  police  sufQt  pour  punir  du  dernier  supplice 
*Be  personne  si  empestée.  S*il  est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu  manlfee- 
^'Qient  établir  ce  système  damnable^  il  fallait  la  brûler,  au  lieu  de  la  congédier, 
^  mme  il  est  certain  que  H.  Tévéque  de  Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir  donné  la 
ttQunnnlon  f^uemment,  et  une  attestation  authentique,  sans  qu'elle  ait  rétracté 
^  erreurs.  » 

Allant  encore  plus  loin,  il  ajoutait: 

*  Ooi,  Madame,  Je  brûlerais  mon  amie  de  mes  propres  mains,  et  je  me  brûle- 
^  moi-même  avec  joie,  plutôt  que  de  laisser  l'Église  en  péril.  » 

*  Un  aateor  moderne  a  prétendu  grotesquement  que  l'intelligence  de  la  morale 
^  datait  que  de  l'avènement  de  Fénelon.  «  Osons  le  dire,  s'écrie-t-ii,  sans  le 
t^de  Furst  et  de  Guttemberg,  la  doctrine  du  Jésus-Christ  était  perdue  pour 
^Vunanité.  L'Évangile  n'existe  véritablement  que  de  cette  époque,  et  rintelli- 
9t^ce  de  sa  morale  ne  date  que  de  l'avènement  de  Fénelon,  »  (AiHS  Maitin, 
*^ucation  des  mères  de  familles,  iiv.  iv,  ch.  xi.) 

Sur  la  tolérance  de  Fénelon,  ii  est  bon  de  lire  :  de  la  Tolérance  philosophique 

^^ir\h%tée  à  Fénelon^  et  La  Mémoire  de  Fénelon  vengée  des  insinuations  ealom- 

^^^Hses  de  Voltaire,  excellents  articles  queM.  de  Boulogne,  mort  évéque  de  Troyes 

^  1825,  publia  dans  le  Journal  des  Débats  (is,  19  et  20  oct.  1802),  et  qui  font 

^^3Mt  dn Mélanges  de  ce  judii'icux  critique,  t.  III,  lS23,p.  6  et  suiv. 

U.  ^W 
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Revenant  sur  les  mêmes  idem  dans  sa  Réponse  à  ta  relation  nu  le  ijaii- 
lùme  de  Bossiiel:  i<  Voilu,  dit-il,  la  rétraHalion  publique  et  funaelle  qoE 
j'aurais  exigée  de  Cîlte  personne.  C'est  ce  que  M.  de  Meaux  devait  fiire, 
selon  son  principe,  et  que  nous  veirons  qu'il  n'a  jamais  fait.  Celle  f«- 
meti!  n'aurait  rien  eu  de  contraire  à  la  sainte  douceur  de  notre  mùiittèn. 
J'e^ouIë  ensuite  ces  paroles  :  a  Je  crois  même  que  la  puissance  séculière 
devra  aller  plus  loin,  etc.  ',  «  et  il  répèle  les  termes  de  sa  lettre  i  mi- 
dame  de  Maintencin. 

On  lit  dan^  M.  de  Maistre  :  u  VulUire  a  dil  :  L'Aigle  de  Vania:,  \t 
Cygne  de  Cambrai.  On  peut  douter  que  l'eipi-cssion  soit  juste  a  Végart 
du  second  qui  avait  peul-«lre  dans  l'esprit  moins  de  flexiLiliU-,  moinsdt 
condescendance,  et  plus  de  sévérité  que  l'autre  '.  •  C'est  la  conduat» 
qu'on  doit  tirer  des  citations  que  nous  venons  de  faire,  et  elle  ressortir 
l'ensemble  des  Œuvres  de  Fcnclon  étudiées  avec  ÎDlelligence. 

Louis  XIV  se  montra  jusqu'à  la  Hu  implacable  à  l'égard  de  l'ancieniré- 
cepteur  de  son  petit-fils.  En  vain  tout  relenlissait  des  louanges  de  Fîne- 
lon,  en  vain  le  duc  de  Bourgogne  devenu  dauphin  sollicilailsou  retoor. 

*  Tiiut  Paria  vous  allend  Ici.  monseigneur,  au  premier  Jour,  écrivnll  le  P.  tll- 
leinanl  a  l'archevêque  de  Camlirai.  M.  le  tlau]ihin  a  tlrniandc  lotre  retout  N 
roi,  pour  seule  grâce  qui  vous  lictidrall  lieu  de  louics  1rs  autres.  Col  \»,  nwHci- 
gneur,  ce  i|ue  souhaitent  vus  ami»,  ei  ce  que  vus  ennemis  et  ceux  de  la  r«U|Mn 
répandent  dana  le  public.  On  compte  que  ces  liniitB  Iront  jusqu'au  loi,  et  k  D(t- 
tronlBursea  gardes'.  • 

Louis  XIV  n'avait  pas  besoin  d'Sire  eicité  contre  Fénelon.  Il  ne  lïnK 
jamais  aimé,  et  n'avait  toujours  vu  en  lui  qu'un  bel  esprit  chimWqHi 
et  pour  que  ce  roi  se  détermindt  à  en  Taire  le  précepteur  de  son 
petit-tlls,  il  Tallul  que  madame  de  Maintcnon,  admiralrice  aUirsdeodili 
qu'elle  devait  plus  tard  abandonner  avec  quelque  durelè,  vainquit  ■ 
répugnance  en  le  lui  présentant  comme  l'ecclésiastique  le  plus  vetlMO 
qui  fût  à  sa  cour.  L'an'airc  du  quidlisme  et  la  publication  du  TétémÊfK 
ne  réveillèrent  que  trop  une  prêvcntiun  mal  étouffée,  et  il  ne  but  p» 
s'étonner  si  rien  désormais  ne  fut  capubic  de  la  détruire. 

Fénelon,  du  resie,  avait  de  même  toujours  été  porté  à  juger  rijoe- 
reusemeut  Louis  XIV. 

*  Fi>tii-lon,  dit  le  romte  de  Haielre,  Tojalt  ce  que  pertonne  ne  («uf ail  s'mK' 
aller  de  voir:  des  peuples  lialetant  sous  le  pold»  des  impfita,  drt  tuMTwMir 
mlnabks,  t'ivrease  de  l'orgueil,  le  délire  du  pouvoir,  les  lais  fond  amen  la  iei  de  1* 
monarchie  mises  «lua  les  pieds  de  la  llcinre  presque  couronaec  ;  la  rare  de  Ta/- 
liire  Vatlhi  menée  eo  triomphe  au  milieu  d'uD  peuple  ébahi,  lialiinldiaiBafl* 
pour  le  long  de  sra  maîtres  ^  ;  Iguoranl  sa  langue  au  puini  de  oc  |>ai  lavur  a 
que  c'esl  que  le  sang;   'l  celte   race  aiQn   préeenlée   i    l'aréopage  elTarf  q» 

'  Mp.  à  la  relût.  ,ur  le  quiél.,  XXXVIl. 
«  Dt  l'Églue  gallieane,  Jtv.  1|,  diap.  ïu. 

*  l.etiredu  17  mal  1711. 

*  VojM  dans  les  Himolrcs  du  temps  la  description  du  voyage  de  Barf  9» 
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la  déclarait  l^itime,  en  frissonnant  h  l'aspect  d'une  apparition  militaire. 
«  Alors  le  zèle  qui  dévorait  ie  grand  archevêque  savait  à  peine  se  contenir. 
Mourant  de  douleur,  ne  voyant  plus  de  remède  pour  les  contemporains,  et  cou- 
lant an  secours  de  la  postérité,  il  ranimait  les  morts,  il  demandait  à  l'allégorie 
W8  voiles,  à  la  mythologie  ses  heureuses  fli-tions;  il  épuisait  tous  les  artifices  du 
tilent  pour  instruire  la  souveraineté  future,  sans  blesser  celle  qu^il  aimait  tendre- 
■CDt  en  pleurant  sur  elle  ^*  * 

Il  s'indignait  en  apôtre  de  la  pidté  plus  extérieure  que  réelle  et  vrai- 
ment royale,  dont  le  roi  se  contentait.  La  vue  des  malheurs  d'une  guerre 
déplorable  lui  faisait  écrire  à  un  ami  sûr  ces  sévères  paroles  : 

«  Dieu  se  contentera-t-il  d'une  dévotion  qui  consiste  à  dorer  une  chapelle,  à  dire  un 
chapelet,  à  écouter  une  musique,  à  se  scandaliaer  facilement,  et  à  chasser  quelque 
jnnénfste?  Non-seulement  il  s'agit  de  finir  la  guerre  au  dehors,  mais  il  s'agit 
OKore  de  rendre  du  pain  aux  peuples  moribonds,  de  rétablir  l'agriculture  et  le 
mnmerce,  de  réformer  le  luxe  qui  gangrène  toutes  les  mœurs  de  la  nation,  de 
le  ressouvenir  de  la  vraie  forme  du  royaume,  et  de  tempérer  le  despotisme,  cause 
de  tous  nos  maux.  On  applaudit  à  la  dévotion  du  roi,  parce  qu'il  ne  s'irrite  point 
entre  la  Providence  qui  l'humilie.  On  se  contente  qu'il  croie  n'avoir  commis  au- 
doe  faute  importante,  et  qu'il  se  regarde  comme  un  saint  roi  que  Dieu  éprouve, 
IBlont  au  plus  comme  un  roi  qui  a  péché,  comme  David,  par  la  fragilité  de  la 
(hiir,  dans  sa  jeunesse.  Mais  lui  dit-on  qu'il  faut  qu'il  reconnaisse  que  c'est  par  le 
inversement  de  tout  ordre,  qu'il  s'est  jeté  dans  l'abime  d'où  il  semble  que  rien 
lepuiase  le  tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  durement  ces  vérités;  mais 
fl  faudrait  l'y  mener  peu  à  peu,  et  ne  le  croire  ni  en  état  d'apaiser  Dieu,  ni  de 
ndresser  ses  affaires,  que  quand  son  cœur  sera  redressé  1  Tout  le  reste  n'est  pro- 
portionné ni  à  ses  fautes,  ni  à  nos  malheurs,  ni  aux  remèdes  qui  peuvent  encore 
sauver  *.  » 


Au  zèle,  à  des  sentiments  d'humanité  dignes  de  tous  les  éloges,  il  se 
joint  peut-être  encore  ici  quelque  prévention  contre  un  monarque  qui 
nt  au  moins  se  montrer  constamment  digne  et  grand  dans  ses  mal- 
kenrs;  mais  ce  qui  témoigne  le  plus  de  la  sévérité  du  jugement  de  Fé- 
adon  sur  I^uis  XIV,  c'est  le  fameux  projet  de  lettre  anonyme  à  ce 
monarque,  qui  a  dû  être  rédigé,  au  plus  tôt,  en  1691,  après  la  mort  du 
marquis  de  Louvois,  et  au  plus  tard,  en  1695,  avant  la  mort  de  M.  de 
Hirlay,  archevêque  de  Paris.  L'auteur  du  Télèmaque  y  signale  avec  une 
âpre  franchise  tous  les  abus  du  règne  de  Louis  XIV,  entre  autres  l'injus- 
tice de  plusieurs  guerres,  notamment  de  celle  de  Hollande  en  1672,  et 
Rndignité  de  certains  confidents  du  roi.  Les  appréciations  y  sont  d'une 
ligueur  outrée,  et  le  langage  ferme  jusqu'à  la  dureté,  comme  dans  ce 
pusage  : 

«  Vous  n'aimez  point  Dieu  ;  vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'es- 
dtve  ;  c'est  l'enfer  et  non  pas  Dieu  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste 
qs'ea  soperstitions,  en  i)etites  pratiques  superûcielles.  Vous  êtes  comme  les  Juifs 

*  De  VEglise  gallicane,  liv.  II,  chap.  xii. 

*  Lettre  au  duc  de  Chevreuse,  4  août  17  lO. 
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dont  DïPU  dit  :  Pendant  qu'ils  m'/ionorml  da  lèvres,  leur  cirur  ni  Inin  de  moi. 
Vous  ëlee  sirupulfux  sur  des  bai;B[elle!<,ft  enduri:i  suc  des  maux  terri blca.  Vont 
D'ilineE  que  votre  gloire  et  votre  conimudlié.  Vous  rapporlez  tout  i  voni,  cmium 
tl  «oua  ëllez  le  Dieu  de  la  tene,  et  que  tout  le  reste  n'eût  élé  crée  que  poui  loia 
areucrtné.  C'est, bu  eontcaire,  voue  qae  Dleun'amls  au  monde  que  poutvoin 
pMipIe.  Hais,  hélas)  vnus  ne  comprenti  point  ces  vérités  :  commeiit  !«■  goâttrln- 
vousP  Vous  ne  lonnaisseï  point  Dieu,  vous  na  l'aimei  point,  vous  no  le  pnu 
point  du  cœur,  et  vous  na  Tallee  rien  pour  le  connaEIre.  ■ 

On  a  Torlement  conleslë  l'authenlicKé  de  cette  lettre,  empreinle  d'uoe 
véritable  prëvcnlion  cunlrc  un  roi  qui,  après  tout.  Tut  un  des  plus  grands 
qu'ail  produitsla  moDarchle.  L'auteur  anonyme  se  sert  deces  cxpressioDi: 

La  penotme.  Sire,  qui  prend  la  liberté  de  louj  écrira  cettt  lettre mxu 

aime  sans  être  connue  de  vous.  On  avait  peine  à  croire  que  Fi'nelon  n'eût 
eu  recours  à  cette  fausseté  que  pour  détourner  les  soupçons  de  LouiïUV. 
et  l'on  ne  pouvait  guère  voir,  dans  une  lettre  anonyme,  un  trait  de  an- 
rage  honorable  à  sa  mémoire.  Mais  tous  les  doutes  ont  dd  ditpi- 
raiire  après  la  découverte,  faite  en  f8->5,  du  manuscrit  crriginal  de 
celle  lettre  qui  avait  l'té  publiée  pour  la  première  fois  en  ITDl  pard'A- 
lemliert,  dans  son  Uisloîre  des  membres  de  l'Académie,  frimçaiu,  Pcio 
juslilier  Kénelon  d'une  dureté  et  d'un  manque  de  convenance  fort  op- 
posés à  son  caractère,  tout  ce  qu'il  reste  à  croire,  c'est  que  cette  lettre  ne 
ftat  jamais  pour  lui  qu'un  simple  projet  auquel  il  ne  donna  nulle  suil«, 

Malgré  sa  prévention,  il  ne  s'en  montrait  pas  moins  le  ptusfldèletl 
le  plus  dévoué  sujet  du  roi,  comme  le  prouva  sa  conduite  penduii 
les  malheurs  des  guerres  de  Flandres  oii  il  nourrit  les  armdet  ir 
Louis  XIV,  et  Gt  les  plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de  l'I^tat  avec  lu- 
lant  de  modestie  que  de  générosité.  Au  moment  oit  le  Cainbrésis  wn- 
Uait  sur  ie  point  d'être  conquis  par  les  armées  coalisées,  il  écrivait  : 

'  •  SI  les  ennemis  prenaient  Cambrai,  la  me  reiircraia  nu  Que^nov.  k  UndrtrW. 
et  puis  à  Avesnes.  J'Irais  de  place  en  place  jusque  dans  la  dernière  delà  dwolM- 
lion  du  rul.  Je  ne  prêterais  aucun  serment,  lorsque  le  roi  n'anrait  pliu  mkM 
plaM  dans  mon  diocise  \  alors  Je  ne  m'en  Irais  }aniais  voluntiiremenl,  et  ]«  M 
laluerals  mettre  en  prlion  ptulfit  que  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  ]'inl*l  l> 
eoor  pour  demander  ce  que  le  roi  voudrait  de  mol  dans  une  telle  extrAnlté.  5lt 
rat  fle  détlralt  rien  de  mol,  alors  je  demeurerais  en  son ITrancc  sans  prêter  annl 
•ennenl,  Jnaqu'à  ce  que  Cambrât  eût  éié  cMÀ  aux  ennemis  par  un  trailt  dt^iL 
91  au  contraire,  le  roi  désirait  que  je  quittasse.  Je  quilteiala  cent  millt  litnsà 
raUM  sans  condition  et  sans  rien  demander  *.  > 

Cent  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  la  doctrine  poUti^^l 
Fénelon,  que  ses  panégyristes  comme  ses  censeurs  n'ont  trop  loi^Mfl 
«ue  ^ue  dans  les  agréables  fictions  du  Telémaque.  D'autres  ouvragM  pbi 
sérieux,  quoique  d'une  moindre  valeur  liltérairc,  révèlent  «laeTiKhl- 
vèque  de  tl^aoïbrai  était  loin  de  prétendre  appliquer  au  gouvenHaM 
d'un  grand  empire  les  règlements  imaginaires  de  la  petite  colonial 

■  Lettre  au  duc  de  ChevreiiM,  Cambrai,  4  mal  n  10. 
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Sftiente.  Tous  respirent  une  trop  généreuse  aversion  du  despotisme  et 
un  sentiment  trop  élevé  de  la  liberté  et  de  rhumanité,  pour  être  jamais 
compris  que  des  âmes  d'élite,  a  Ce  grand  et  aimable  génie^  disait  l'un 
4es  hommes  les  plus  ennemis  des  chimères,  paye  encore  aujourd'hui 
in  efforts  qu'il  fit,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  le  bonheur  des  rois>  en- 
core plus  que  pour  celui  des  peuples.  L'oreille  superbe  de  Tautorilé  re- 
doute  encore  La  pénétrante  douceur  des  vérités  prononcées  par  cette 
liioenre  envoyée  sous  la  figure  de  Mentor  ;  et  peu  s'en  faut  que  dans  les 
cours  Fénëlon  ne  passe  pour  un  républicain  ^  »  Ni  républicain^  ni  ahso- 
Ittiste,  xélateur  de  réformes  nullement  aventureuses,  ami  d'une  liberté 
BBOore  un  peu  féodale  :  tel  apparaît  Fénelon  dans  ses  écrits  politiques. 

Le  plus  important  de  ces  ouvrages  est  V Examen  de  conscience  d'un  roi; 
m  Direction  pour  la  conscience  d*un  roi,  composé  par  Fénelon,  depuis 
m  retraite  à  Cambrai,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  Tous  les 
DOBseils  donnés  au  futur  héritier  de  la  couronne  s'y  rapportent  à  trois 
iljets  :  l'instruction  nécessaire  à  un  prince,  l'exemple  qu'il  doit  à  «es 
Mjets,  la  justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  de  son  gouvernement. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  crainte  que  Louis  XIV,  qui  avait  reçu  du 
fMémaque  une  si  fâcheuse  impression,  ne  fût  également  blessé  par 
*Bxamende  conscience,  se  contentait  de  le  lire  fréquemment,  et  le  laissait 
■Ire  les  mains  de  M.  de  Beauvilliers.  Après  la  mort  de  ce  digne  ami  de 
teelon,  l'Examen  passa  dans  les  mains  du  neveu  de  l'archevêque  de 
ïunbrai.  Le  marquis  de  Fénelon  joignait  à  toutes  les  qualités  d'un  brave 
rilitaire  et  au  talent  des  négociations  une  piété  profonde  et  tendre,  et 
l  prenait  pour  règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments  la 
edrine  et  les  principes  de  son  oncle,  qu'il  avait  toujours  chéri  comme  un 
ire  et  vénéré  comme  un  saint.  Après  avoir  donné,  en  1734,  une  ma- 
nifique  édition  du  Télémaque ,  il  s'occupa  de  publier  la  Direction 
msr  la  conscience  d'un  roi  ;  mais  il  ne  parvint  à  la  faire  imprimer, 
D  1748^  qu'après  avoir  rencontré  d'extrêmes  difficultés  de  la  part 
a  ministère  qui  pensait  que  cette  morale  très-édi fiante  entre  un  confesseur 
\  son  pénitent,  pouvait  contrarier  en  quelques  circonstances  les  vues 
obliques  du  gouvernement,  et  qui  faisait  entendre  que  la  nécessité  de 
onserver  la  tranquillité  des  peuples,  l'équilibre  des  empires^  et  de  pré- 
euir  de  plus  grands  malheurs,  obligent  quelquefois  les  chefs  des  nations 
e  déroger  à  ces  maximes  d'une  stricte  justice,  sur  lesquelles  doivent  se 
égler  toutes  les  transactions  particulières.  La  première  édition  de  ce 
eau  complément  et  correctif  du  Télémaque  fut  seulement  tolérée  ;  mais 
Q  i774,au  commencement  du  règne  de  Louis  XVi,  il  en  parut  une  non* 
^éle  du  consentement  exprès  du  roi,  comme  disaient  les  éditeurs.  Un 
aonarque  sincèrement  et  véritablement  religieux,  un  monarque  réfor- 
iateur  et  régénérateur,  ne  pouvait  qu'applaudir  à  la  propagation  des 
atiimes  de  cet  Examen  sommaire  de  tous  les  devoirs  du  prince,  où 
k  grand  archevêque  porte  si  loin  la  délicatesse  de  conscience  en  poli* 

•  De  Maiitre,  De  l'Eglise  gallic,  liv.  Il,  chap.  xii. 


tique  et  en  morale  ;  où  il  rapporte  tout  au  bonheur  de  lu  nalion,  et  où 
Voa  iit  àù  nombreux  passages  comnie  celui-ci  : 

■  L'nmuur  du  peuple,  le  bien  publie,  l'inlérét  général  de  IR  sociéti  est  donc  II 
loi  Iniinuulile  et  universelle  de»  auuveralna.  Crlle  loi  est  aolérleure  t  tout  eoo- 
trat  :  elle  e^t  [undée  sur  la  nsliire  même  ;  elle  est  la  sntirre  et  In  rïgte  tAn  de 
toute!  les  autres  luis.  I^eltil  qui  guiiveine  doit  élre  le  premier  et  le  plut  abéiMUt 
1  cette  loi  primitive,  li  pcul  lout  «ur  les  peuples;  mais  celle  lut  dull  pouvoir  iMt 
sur  lui.  I.e  père  commun  de  la  grande  rnmille  ne  loi  a  confié  ses  enfanta  que  pour 
les  rendre  heurenx  ;  Il  veut  qu'un  seul  homme  »erve  par  sa  sagesse  i  la  felielU  <tf 
lanl  d'hummes,  et  non  que  tant  d'hommes  serrent  par  leur  misère  *  flaUer  i'o^ 
guell  d'un  seul.  Ce  n'esl  point  pour  lui-même  que  Dieu  l'a  Tait  roi  ;  il  ne  l'ett  qai 
pour  élre  l'humme  des  peuples...  Le  di^epotisine  lyrannique  des  souverains  est  un 
attentai  sur  les  droili  de  la  rralernitê  humaine  ;  c'est  reuverser  la  grande  et  np 
loi  de  la  natnre,  lui  dont  Ils  ne  dulvenl  être  que  le.i  conservateure...  Le  poevoU 
sans  bornes  etl  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre  aulnriié.,.  On  peut,  en  roaia- 
vanl  la  subordination  des  rnngs.  concilier  la  lllierlé  du  peuple  «Tec  l'obélFnMe 
due  aux  souverains,  el  rendre  les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et  tHiu 
oJelf.BoumlsBflnB  être  ef  ciaves,  et  libres  sans  être  eflrénés.  L'amour  de  l'ordre  st 
la  source  de  toutes  les  vei  tus  politiques.aus^l  bleu  que  de  Inutes  les  vertusditiaei.' 

La  Dirtction  pour  la  conscience  d'un  roi,  sublime  inspiration  du  ctciD 
d'un  Ëvèque,  n'oQre  pu  de  Ihdories  nouvelles.  On  en  trouve  quelqiMf- 
unes  dans  un  ouvrage  du  chevalier  de  Ramsay,  intitulé  Estai  sur  le  gtit- 
vernemcnt  civil,  qui  n'est  que  le  développement  des  conversations  qu'tsl 
Fénelon  avec  le  prétendant,  fils  de  Jacques  II,  pendaut  le  séjour  queu 
prince  nt  h  Cambrai  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  succession. 

Hais  si  l'on  veut  avoir  une  id^e  netle  de  la  doclrine  politique  de  F*- 
nelon,  il  faut  surtout  la  chen  hcr  dans  les  platis  de  gouvernement  qu'il 
écrivit  pendant  les  négocialiims  pour  ta  paix,  et  alors  que  son  éktc 
semblait  toucher  &  la  couronne. 

•  Les  mémoires  sur  le  gouvernement  qu'il  adressait  par  le  duc  de  (^erntnt 
an  dauphin,  dit  un  Illustre  écritain  de  notre  temps,  étaient  une  ronstltatloiitMi 
entière  de  la  inonarchle.  Les  réformes  puliliques  avaient  passé  de  la  poésie  ta» 
la  réalité;  mais  elles  s'y  étaient  dépouillées  des  chimèresqul  les  décréditalentdM 
le  TiUmai/ue,  et  elles  y  portaient  l'empreinle  de  la  maturité,  de  in  réOeiion,  t 
de  In  pratique.  Le  saint  était  devenu  ministre,  et  te  poêle  homme  d'f.UI.  do  ; 
trouve  tout  ce  qui  s'est  accompli,  tenté  ou  préparé  depuis  pour  raméhonlM 
du  sort  des  peuples  ■.  » 

Ce  qui  ressort  de  plus  particulier  el  de  plus  pratique  des  divers  feriB 
de  Fénelon,  traitant  direclement  ou  Indirectement  de  la  politique,  c'eR 
qu'il  i:lait  paitisan  des  coMEtiluiionx  écrites  et  sanctionnées  par  le  con- 
sentement du  peuple  entier,  n  11  faut  qu'un  peuple  ait  des  lois  écrites, 
toujours  constantes  et  consacrées  par  louic  la  nation,  fait-il  dire  iSocraK 
dani  les  Dialoguts  des  morts  ;  qu'elles  soient  au-dessus  de  tout  ;  queceni 
qui  gouTerneiit  n'aient  d'autorité  que  par  elles;  qu'ils  puissent  tout  pour 

'  Liinarlinc,  U  Cwilùaltur,  l.  Ij.  Fénelon,  XLIII. 
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le  bien,  hiivaot  les  lois  ;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre  ces  lois  pour  au- 
toriser le  mal.  v  «  Tout  prince  sage,  disait-il  encore,  doit  souhaiter  de 
n'être  que  VêxéciUeur  des  lois  et  d'avoir  un  conseil  suprême  qui  modère 
ion  autorité  ^.  »  Dans  les  désastres  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
fègtte,  il  proposa  la  convocation  des  notables  et  le  rétablissement  des 
États  généraux.  11  appuyait  ses  principes  de  l'exemple  de  Louis  Xll  et  de 
Henri  IV.  Enlin  Louis  XIV  trouva  le  plan  d'un  gouvernement  par  con-, 
mlSfdàns  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne;  cequi  lui  fit  proférer  ce  mot, 
louyent  cité  :  «  Ces  gens-là  ne  connaissent  guère  les  Français  ni  la  ma- 
Bière  dont  il  faut  les  gouverner.  » 

Dans  tout  cela,  Fénelon  était  loin  de  se  poser  en  homme  d'Ëtat  ni  en 
l^slateur.  Jamais  il  n'a  présenté  ses  idées  sur  le  gouvernement  que 
comme  des  ébauches  un  peu  hasardées.  Et  cependant  il  ne  s'aventurait 
foère.  Ses  plans  sont  strictement  conformes  aux  lois  de  la  monarchie 
française,  il  ne  donne  dans  aucune  théorie,  sa  raison  est  toute  pratique. 
Ce  caractère  de  bon  sens  se  révèle  particulièrement  dans  le  (>lan  d'uue 
fiste  enquête  sur  l'état  de  la  France,  conçu  par  lui  vers  l'année  1695, 
pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  eut  soin,  ainsi  que  Ta 
observé  M.  Augustin  Thierry  *,  d'y  faire  entrer  le  passé  comme  le  présent, 
bt  vieilles  mœurs^  les  vieilles  institutions,  comme  les  progrès  nouveaux 
ée  l'industrie  et  de  la  richesse  nationale;  demandant  au  nom  du  j^une 
prince,  à  tous  les  intendants  du  royaume,  des  informations  détaillées 
lur  les  antiquités  de  chaque  province,  sur  les  anciens  usages  et  les  an- 
ciennes formes  de  gouvernement  des  pays  réunis  à  la  couronne. 

Enfin,  ce  qui  achève  de  montrer  que  Fénelon  ne  se  laissait  pas  do- 
miner en  politique  par  l'imagination  et  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
dTiui  la  sentimentalité,  c'est  qu*avec  les  instructions  de  Mentor  il  mit 
tous  les  yeux  de  son  élève  le  manuscrit  delà  Politique  tirée  de  V  Écriture 
tainte  de  Bossuet. 

En  résumé,  rien  de  bien  hasardé,  ni  rien  de  bien  nouveau  dans  les  idées 
politiques  de  Fénelon.  11  réunissait  en  lui  au  sentiment  le  plus  tendre,  à 
llmagination  la  plus  vive,  la  plus  forte  et  la  plus  saine  raison.  Joignant 
admirablement  au  sentiment  des  possibilités  humaines  la  vue  de  l'idéal, 
fine  va  jamais  si  loin  dans  les  pensées  générales  qu*il  ne  puisse  revenir 
aisément  aux  considérations  particulières,  et  il  quitte  bien  vite  le  pays  de 
ndéal  pour  le  monde  de  la  réalité.  Enfin,  ce  grand  esprit  qu*un  a  trop 
qualifié  de  chimérique  *,  fut  un  de  ces  hommes  destinés  à  être  appelés 

*  Vie  de  Fénelon,  par  Ramftay. 

«  Consid.  sur  l'hist.  de  France^  ch.  n. 

*  Cette  opinion  a  été  soutenue  sans  résenre  de  nos  Jours.  Ainsi  M.  Nlsard, 
dans  on  trè«^remarqiiable  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  du  Umars  1846, 
iotitulé  Fénelon^  ses  écrits  politiques,  religieux  et  littéraires, (\\i*\\  a  reproduit  avec 
ê%  très-légers  changements  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française, s' êltêche 
avec  une  viye  Instance  à  établir  que  Fénelon  fut  coimérique  âans  la  religion,  chi- 
mérique dans  la  politique,  chimérique  dans  la  direction  des  consciences,  dans  la 
direction  des  parUculiers,  comme  dans  celle  du  doc  de  Bourgogne,  chimérique 
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rêveurs  par  ceux  qui  ont  un  cercle  positif,  délerminê,  circonscrit  d'ides 
reçiieset  imposées,  et  qui  n'imagiiionl  rien  au  delà.  Quoi  que  l'oopenu, 
d'ailleurE,  de  quelques-unes  do  ses  ihéuiics  parliculières  en  polittqii«,ce 
lui  sera  toujours  un  très-graml  tioancur  d'avoir  osé  dire,  sous  le  gaux»- 
nement  le  plus  personnel,  <  que  les  rois  étaient  faits  pour  les  sujets,  el 
non  les  sujets  pour  \cs  rois,  n 

Théologien  et  cou tro vers! sle,  orateur  et  philoGophe,  lilléraleur  el  nu- 
raliste,  Féneloo  est  toujours  un  admirable  écrivain,  et  l'on  peut  appli- 
quer h  ses  moindres  productions  ce  que  madame  de  Main  tenon  disait  d» 
manuscrils  trouvés  par  Louis  XIV  dans  la  caeselle  du  duc  de  Bourgogne, 
après  sa  mort,  et  brûlés  impitoyablement  :  "  Jamais  on  ne  peut  rien 
écrire  de  si  beau  et  de  si  bon  '.  s  Ce  qui  frappe  le  plus,  au  premier  abord. 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  t'énelon,  ce  son!  ces  Qeura  de  diction  à 
lout  propos  renaissantes,  ces  vives  el  gracieuses  images  qui  semblent iln 
sa  langue  naturcUi',  et  qui  font  qu'on  su  demande  comment  ïl  n'a  pu 
été  un  grand  pot-tc  aussi  bien  qu'un  grand  prosateur.  El  cependant  Q  ail 
ne  pas  trop  employer  le  coloris  poétique,  inÈatt  dans  le  Télimatjue  doot 
le  style  enchanteur  est  partout  d'une  Trappantc  simplicité,  si  ce  a'M 
dans  un  petit  nombre  de  mnrci;aiix  pompeux,  comme  la  dcscriptioa  du 
char  d'Ampbitrite.  Il  dit  quelque  part,  en  parlant  de  Dieu:  k  II  tient 
dans  ses  mains  (outes-puissanles  les  cœiirs  des  hommes,  et  les  loiuiK 
comme  il  lui  plait,  ainsi  que  la  main  d'un  funlainier  donne  aux  «ni^ 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  la  penle  qu'il  veut',  n  L'auteur  du fti^ 
Tnaque  manie,  pour  ainsi  dire,  la  langue  avec  une  semblaUe  aisaau,ti 
il  a,  dans  ses  meilleures  pages,  la  force  comme  la  déllcalesse,  la  solidilj 
comme  la  grâce,  le  sentiment  comme  l'imagination,  t'énelon.  et  Ct( 
éloge  lui  a  été  souvent  donné,  joint  ualurellement,  el  par  une  •Htt 
d'effusion  spontanée,  le  Ecnlimcnl  à  la  pensée,  mâme  en  Irùlantiv 
sujets  qui  exigent  toulc  la  rigueur  du  raiâonnemeul. 

Tant  de  mérites  du  premier  ordre  n'empêchent  point  ds  reconniitR 
qu'il  n'est  pas  toujours  aJissi  m^'e,  aussi  grand,  et  aussi  [larfait  que  Bat- 
suet  qui  aimait  si  peu  le  Télémaque,  nou-seulenienl  p»ur  Jes^ùsM» 
oniour^iME,  les  Jescriplioas  galanta,  el  les  peintures  passionnées  f  ul  M 
faisaient  dire,  avec  une  sévérité  où  il  entrait  trop  de  prévcnlion:  ■Qw 

eofia  dans  sa  dociriues  llitéralres.  A  entcnilre  l'illusite  acadéuikien,  FéatlM 
est  le  premier  écrivain  qui  ail  rompu  l'équibbre  cuire  l'efpTil  d«  libctté  el  l'c*- 
prlt  de  dlEClpIlne.  Ln  l«ndancedc  [oiia  ih écrits  m  ilesiil>5iiluer  1«  pattlrulltrl 
ruDiversel.  le  sens  propre  à  la  irarliiinn.  KénHon  n  Irop  aimé  la  domlnatia*- 
BOD  esprit  absolu  h  Uahll  dans  la  précision  ■«chu  cl  la  dureté  de  loui  m»  ttt^ 
menu.  Il  le  servait  de  ici  luiiliéi  pour  la  pulitance,  el  peol-.i^tie  de  im  vert» 
pour  RI  faveur.  Ce  prélat  igui.  luule  sa  vlii,  désira  d'enlict  dans  |i 
ment  avall,  a  l'iniu  de  ta  vertu,  turuié  son  élève  pour  scsscciélet  et 

On  aimerait  qu'un  csprll  aussi  sensé  cl  au»!  droit  qua  M.  1).  Miurd  edi  liM< 
ce  qu'il  y  a  de  Irnp  Uanclié  dans  re»  ipprériatlons  à  U.  Lherinlnler.  quilMah 
praisier  haurdtci  avec  une  lillmable  irrévérence  pour  le  gânie  et  pour  la  veits. 

>  Utire  au  duu  dr  lieauvilliers. 
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cet  ouvrage  était  indigne^  non-seulement  d*un  évêque,  mais  d'un  prêtre 
et  d*un  chrétien^  et  plus  nuisible  que  profitable  au  prince  à  qui  Fauteur 
rivait  donné  ^;»  mais  aussi  pour  le  style  qu'il  trouvait  bienplat,  efféminé 
d  panique t  et  outré  dans  les  peintures.  Voltaire  a  dit,  s'adressant  à 
Fénelon  : 

«  J'admire  fort  votre  style  Qatteur, 

Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  trainante  *.  » 

Ce  second  jugement  est  encore  sévère,  et  le  premier  est  excessif; 
mais  ces  deux  appréciations,  quoique  outrées,  permettent  de  juger  de  ce 
'^'on  peut  reprocher  au  stylé  de  Fénelon. 

'  n  est,  sanè  contredit,  quelquefois  négligé  et  un  peu  abandonné.  On  re- 
fonnalt  dans  le  style  de  Fénelon  en  général  la  pratique  de  ce  qu'il  re- 
leimmande  en  particulier  pour  la  chaire,  l'improvisation  après  réflexion, 
il  il  offre  les  avantages  comme  les  inconvénients  de  cette  méthode. 
'Du  reste,  un  caractère  bien  moins  neuf,  un  cachet  moins  original  que 
&ez  Bossuet,  et  Ton  a  pu  dire  que  Fénelon  u  fit  plutôt  un  choix  élégant 
ii heureux  de  la  langue  connue,  qu'il  n'en  étendit  les  limites  '.  » 

Le  génie  antique  respire  partout  danslesécrits  de  Fénelon.  Onl'en^  loué 

'juiSsamment;  oserons-nous  ajouter,  et  même  avec  quelque  excès?  Peut- 

jlfre  cet  archevêque  chrétien  se  montra-t-il  trop  épris  des  grâces  païennes, 

deertes  il  leur  sacrifia  trop  exclusivement.  Son  talent  eût  gagné  en  ori- 

tfoalité  à  connaître  un  peu  mieux  les  diverses  époques  antérieures  de 

cette  littérature  qu'il  devait  tant  illustrer,  à  savoir  apprécier  ce  que  Tart 

tvait  produit  de  bon  et  même  d'admirable  dans  des  temps  auxquels  il  ne 

ttt  reconnaître  à  cet  égard  aucun  mérite,  lui  qui  disait  :  «  Notre  siècle, 

fui  ne  fait  que  sortir  de  la  barbarie  ^  ;  »  lui  qui  n'estimait  pas  plus  Tar- 

idiitecture  que  la  littérature  du  moyen  âge,  et  qui  a  écrit  cette  page  d*une 

cHtique  si  incomplète  et  si  exclusive  : 

«à. Connaissez-vous  rarchitecturede  nos  vieilles  églises,  qu'on  nomme  gothique? 
-  «  B.  Oui,  Je  la  connais,  on  la  trouve  partout. 

«  A.  N'avei-vous  pas  remarqué  ces  roses,  ces  points,  ces  petits  ornements  coupés 
et  sans  dessein  suivi,  enûn  tous  ces  coliflchets  dont  elle  est  pleine?  Voilà  en  archl- 
iKtore  ce  que  les  antithèses  et  les  autres  jeux  de  mots  ^ont  dans  l'éloquence.  L'ar- 
diitecture  grecque  est  bien  plus  simple  ;  elle  n'admet  que  des  ornements  majes- 
toeux  et  naturels;  on  n'y  voit  rien  que  de  grand, de  proportionné,  de  mis  en  place. 
^Cetie  architecture,  qu'on  appelle  gothique,  nous  est  venue  des  Arabes;  ces  sortes 
.d'esprits  étant  fort  vifs  et  n'ayant  ni  règle,  ni  culture,  ne  pouvaient  manquer  de 
ae  jeter  dans  de  fausses  subtillié.s.  De  là  leur  vint  ce  mauvais  goût  en  toutes  cho- 
MB.  Ils  ont  été  sophistes  en  raisonnements,  amateurs  de  collûchets  en  architecture, 

et  Inventeurs  de  pointes  en  poésie  et  en  éloquence.  Tout  cela  est  du  même  génie. 

• 

*  Joum.  de  I.e  Dieu.  janv.  1700. 

*  Satires,  le  Mondain. 

*  Thomas,  Traité  de  la  lang,  i}oétique,  Uéfl.  prél.  sur  les  lang.  engén.  et  sur 
U  lang.  franc,  en  paiticulier. 

*  Lettre  à  l' Académie ^  X. 


•  B.  Cela  en  Forl  plaisant.  Selon  vous,  un  sermon  plein  d'tntlthèMS  tt  d'antm 
semlilalite»  ornemenis.  e^t  luil  comme  une  égUte  bitle  i  la  goUiiqnc. 

>  A.  Oui,  c'est  précisément  cela  ■.  > 

Le  don  incnniparable  de  Fénelon  c'est  la  grAcc,  c'est  le  charme,  et 
c'est  pour  avoir  possédé  à  un  si  haut  degré  cosnualilds  séduisante! qa'il 
jouissBÎl,  dans  une  grande  partie  du  public,  a  de  la  répuiaiion  du  meil- 
leur écrivain  do  la  France*.  >  A  moins  d'ëlre  son  ennemi  déclaré,  ÎIU- 
lait  subir  le  cbarme.  Saint-Simon,  qui  a.  été  si  sévère  pour  rarcbeièqnE 
de  Cambrai,  le  peint  <<  doué  «l'une  éloquence  naturelle,  douce,  Qeuric, 
d'une  politesse  in.sinuanle,  mais  noble  et  proportionnée,  d'une  élocullin 
Tacite,  nellc,  agréable,  embellie  de  celte  clarté  nécessaire  pour  se  tûn 
entendre  dans  les  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus  abslrajles; 
avec  cela  un  homme  qui  ne  voulait  jnmnis  avoir  plus  d'esprit  que  cemi 
(|Ui  il  parlail,  qui  se  mettait  à  la  portée  de  chacun,  sans  jamais  se  bin 
sentir,  qui  les  mettait  h  l'aise  et  qui  semblait  enchanter;  de  façon  fi'oo 
ne  pouvait  le  quitter,  ni  s'en  diifendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  relrvuKr. 
Cest  ce  latent  si  rare  et  qu'il  avait  au  dci  nier  degré,  qui  lui  lintseiaiidi 
si  étroileinent  attachés  toute  sa  vie  malgré  sa  chute,  et  qui,  dans  leuntil- 
persion,  les  réunissait  pour  se  parler  de  lui,  pour  le  désirer,  pour  se  tt- 
nir  de  plus  en  plus  fi  lui.  s  t.a  mfinc  pensée  est  heureusement  poétifét 
par  ces  [larolos  de  Cbactas,  dans  les  Salchex  de  Chuteaubriand  :  •>  Ce  gQ'3 
faisait  éprouver  n'était  pas  des  transporta,  mais  une  succession  de  seo- 
tiraenLs  paisibles  et  ineiïdbles  :  il  j  avait  dans  son  discours  je  ne  sÙ 
quelle  [runqiiillc  harmonie,  je  ne  sais  quelle  douce  lenteur,  je  ne  ait 
quelle  langueur  de  grâces  qu'aucune  expression  ne  peut  rendre.  ■ 

Fénelon  complera  toujours  parmi  les  auteurs  qui  honorent  le  plu  U 
littérature  Française  ;  cependant,  —  singularité  bien  digne  d'avoir  M 
plusieurs  Tuis  remarquée  par  ses  historiens,  et  par  laquelle  nom  ten^ 
neroDs  son  éloge  —  de  tant  d'ouvrages  qu'il  a  laissés,  bien  peu  tuimt 
écrits  pour  le  public,  et  la  plupart  Turent  imprimés  ou  contre  «on  iolCi- 
(ion  première,  ou  positivement  maigre  lui,  ou  seulement  après  »  imil| 
parles  soinsdesaTamille;  tant  ilélait  peu  ambilieuxde  celle  gloire  d'é- 
crivain qui  devait  rendre  son  nom  immortel  ! 

A  tige  de  soinaiite-qualre  ans,  la  santé  de  Féneton  était  enliirmK 
détruite  par  les  travaux  continuels  ut  de  tous  genres,  qui  avaient  occnff 
tous  ses  jours,  et  souvent  une  grande  partie  de  ses  nuits;  par  t'eilrfiH 
sobriété  de  son  régime  ;  par  les  traverses  et  les  chagi  Ins  que  lui  avaiot 
suscilés  l'alTalre  du  qulétJsme  et  la  publication  du  Telémaqut;  eoÛn  f" 
la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  et  de  b 
perle  de  tous  set;  amis  lus  plus  chers.  Dans  cet  état  d'épuisement,  il  tonta 
malade,  au  commencement  de  l'année  niS,  d'une  indammation  de  poi* 
Irine  qui  lui  causa  une  lièvre  continue.  Le  danger  s'aggrava  p^olllp(^ 
ment,  cl  il  fui  emporté  en  quelques 

»  D.a/07.  »«r  /y/nj.,  tt. 

»  Mém.  de  Si  in  [.Simon,  l.  II,  p.  aî7. 

*  Juurn.  (le  Le  Dieu,  Janv.  1700. 
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li  fut  enlevé  à  ce  monde  au  moment  où  il  avait  pris  des  mesures  sé- 
rieuses poiur  se  démettre  de  son  archevôchc^  aûn  de  pouvoir  mieux,  dans 
la  retraite^  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  ;  au  moment  aussi 
où  il  allait  probablement  se  voir  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Les  Mé- 
moires du  P.  Quirini,  qui  se  trouvait  à  Rome  en  1714,  témoignent  de 
radmiration  que  le  souverain  pontife  avait  pour  la  doctrine  et  la  piété  de 
iéndon,  et  de  l'intention  où  il  était  de  Téievcr  prochainement  au  cardi- 
Mdat  ^  Du  reste,  des  le  temps  qui  suivit  immédiatement  sa  condamua- 
lioo,  l'archevêque  de  Cambrai  jouissait  à  Rome  d'une  considération  si 
pÊDéBy  que  ceux  mêmes  qui  s'étaient  dticlarés  contre  lui  imploraient 
Mil  appui  auprès  du  pape  et  du  sacré  collège. 

De  nombreuses  révolutions  se  sont  accomplies  depuis  la  mort  du  grand 
Ipdievéque  de  Cambrai,  révolutions  dans  les  idées  autant  que  dans  les 
lilk  Bien  des  réputations  se  sont  élevées  pour  tomber  bientôt.  Fénelon 
hi-ffième  s'est  vu,  à  diverses  époques,  jugé  différemment^  quoique  tou- 
Jonrs  admiré.  Mais  sa  gloire  désormais  ne  subira  plus  de  vicissitudes.  Il 
irt  du  petit  nombre  des  hommes  jouissant  de  ce  glorieux  privilège  de  ne 
oir  être  abaissés  par  la  censure,  ni  relevés  par  les  louanges  de  qui 
ce  soit,  que  Macrobe  attribuait  à  Virgile.  Bœc  est  Maronis  gloria  ut 
laudilms  crescat,  nullius  vituperatione  minuatur. 


Propai^atlon  de  l'Évani^lle  par  les  missions. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tomber  Tempire  ro- 
main. Dieu  les  a  multipliés,  et  tenus  en  réserve  sous  un  ciel  glacé, 
four  punir  Rome  païenne  et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il  leur 
kche  la  bride,  et  le  monde  en  est  inondé.  Mais,  en  renversant  cet 
l  €mpire,  ils  se  soumettent  à  celui  du  Sauveur  ;  tout  ensemble  mi- 
È  autres  des  vengeances  et  objets  des  miséricordes  ;  sans  le  savoir, 
^.flssont  menés,  comme  par  la  main,  au-devant  de  TÉvangile;  et 
^  t'est  d'eux  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'ils  ont  trouvé  le  Dieu 
[jd'Us  ne  cherchaient  pas. 

I     Combien  voyons-nous  encore  de  peuples  que  l'Église  a  enfantés 

i  I  Jésus-Cbrist  depuis  le  huitième  siècle,  dans  ces  temps  môme  les 

'  ^08  malheureux,  où  ses  enfants  révoltés  contre  elle  n'ont  point  de 

k>nte  de  lui  reprocher  qu'elle  a  été  stérile  et  répudiée  par  son 

^«  Unde  facile  mihi  innotesceret,  cogitationcm  de  illo  prssule  ad  cardinalatom 
«  evehendo  pontifkia  mente  jam  repostam  mancre...  Mihi  e  pontiûcio  cubicolo 
«aeoDti  occurrit  8talim  Lancisius,  inaximopere  cupidus  ex  me  Ipso  percipiendi 

*  ieriem  et  eiitum  sermonum,  quos  cum  ponliilce  habulssem.  Paucis  cuncta 

*  eklem  enarravi,  orationemque  meam' conclus!,  tradens  me  nihU  prorsus  dubi- 

*  tare  de  purpura  intra  brève  tempus  Fenelonio  archiepiscopo  deferenda.  •  {Com' 
*im/.  hist.,  part.  II,  lib.  1,  cap.  iv,  p.  bb  et  seq.) 
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époux!  Vers  )e dixiàme  siècle,  dans  ce  siècle  dont 

les  malheurs,  accoururent  en  Toule  à  l'Église,  les  uds  sur 

très,  l'Allemand,  de  loup  ravissant  devenu  agneau,  le  Polonau, 

Poméraiiien,  le  Bohémien,  le  Hongrois  conduit  aux  pieds  des  apiy- 

trespar  son  premier  roi  saint  Élieune.  Non,  non,  vousIeToyei, 

la  source  des  célestes  bénédictions  ne  (arît  point.  Alors  l'époai 

donna  de  nouveaux  enfants  à  l'épouse  pour  lajusii&er,  et  pom 

montrer  qu'elle  ne  cesse  puint  d'CIre  son  unique  et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles  I  Des  régions  immenses  qui  p 
s'ouvrent  tout  à  coup  ;  un  nouveau  monde  inconnu  à  l'ancieu,  M  ^ 
plus  grand  que  lui.  Gardez- vous  bien  de  croire  qu'une  si  prodigîetisr  , 
découverte  ne  soit  due  qu'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne  don»  ^ 
aux  passions  humaines,  lors  même  qu'elles  semblent  àécideràt  , 
tout,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  être  les  instrumenta  de  ses  desscias:  ^ 
ainsi  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  Li  foi  plantée  dans  l'Ani-  ^ 
rique,  parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas  d'y  porter  des  fruits.       l 

Que  reste-t-il  ?  Peuples  des  extrémités  de  l'Orient,  votre  heoB  J. 
est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant  rapide,  que  Daniel  dépeiol  T 
comme  ne  touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  sî  jaloai  L 
de  subjuguer  le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin  au  deçà  de  vous:  ^ 
mais  la  charité  ne  va  pas  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni  les  sables  brti-  . 
lants,  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieui,  m  ^ 
les  tempêtes,  ni  les  écucils  rie  tant  de  mers,  ni  l'inlempérietic  ^ 
l'air,  ni  le  milieu  Tatal  de  la  ligne,  0(1  l'on  découvre  un  cielnou- 
veau;  ni  les  flottes  ennemies,  ni  les  côles  barbares,  ne  pennol 
arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  conuM 
les  nuées? Venls,  porIcï-lessurvosalles.QiieleMidi,  quel'Orint 
que  les  lies  inconnues  les  attendent,  et  les  regardent  en  sileo« 
venir  de  loin.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'oi 
voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la  paix,  annoncer  la 
biens  éternels,  prCcher  le  salut,  et  dire  :  0  Sion,  Ion  Dieu  régbcn 
sur  toil  Les  voici  ces  nouveaux  conquérants,  qui  viennent  MM 
armes,  excepté  la  croix  du  Sauveur,  Ils  vîennenl.  non  pour  enl»- 
ver  les  richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus,  mais  pourollit 
leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor  céleste. 

Peuples  qui  les  rites  venir,  quelle  Tul  d'abord  votre  surprise, il 
qui  peutlareprésenter?Deshommesqui  viennent  &  vous  staaêli* 
attirés  par  aucun  motif  ni  de  commerce,  ni  d'.-irobilîoD  oî  dem- 
riosité  ;  des  hommes  qui,  sans  vous  avoirjamah  vus,  sansMVOÎr 
même  où  VOUS  êtes,  vous  aiment  tendrement,  qui  quittent  tout 
pour  vous,  et  vous  cherchent  au  travers  de  toutes  les  mers  iW 
tant  de  fatigues  et  Je  périls,  pour  vous  faire  pari  de  la  vie  6te^ 
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Belle  qu'ils  ont  découverte  ?  Nations  ensevelies  dans  l'ombre  de 
liiDort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  1 

A  qui  doit-^n,  mes  Frères,  cette  gloire  et  cette  bénédiction  de 
M  jours?  A  là  Compagnie  de  Jésus,  qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit^ 
ff  le  secours  de»  Portugais,  un  nouveau  chemin  à  l'Évangile 
ms  les  Indes.  N'est-ce  pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  éfiû- 
lies  du  feu  de  l'apostolat  dans  le  sein  de  ces  hommes  livrés  à  la 
iee?  II  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mémoire  •des  justes  le  nom 
icet  enfant  d'Ignace^  qui,  de  la  môme  main  dont  il  avait  rejeté 
BDploi  de  la  confiance  la  plus  éclatante,  forma  une  petite  société 
iprétresy  germes  bénis  de  cette  communauté  ^ 
0  ciel,  conservez  à  jamais  la  source  d'une  grâce  si  abondante, 
(lûtes  que  ces  deux  corps  portent  ensemble  le  nom  du  Seigneur 
kos,  à  tous  les  peuples  qui  l'ignorent. 

Pftrmi  ces  différents  royaumes  où  la  grâce  prend  diverses  formes 
don  la  diversité  des  naturels,  des  mœurs  et  des  gouvernements, 
(m  aperçois  un  qui  est  le  canal  de  l'Évangile  pour  les  autres. 
BrI  k  Siam  que  se  rassemblent  ces  hommes  de  Dieu  ;  c'est  là  que 
■forme  un  clergé  composé  de  tant  de  langues  et  de  peuples  sur 
{■doit  découler  la  parole  de  vie  ;  c'est  là  que  commencent  à  s'é- 
hier  jusque  dans  les  nues  des  temples  qui  retentiront  des  divins 
Miques. 

Gfând  roi  \  dont  la  main  les  élève^  que  tardez-vous  à  faire  au 
ni  Dieu,  de  votre  cœur  même,  le  plus  agréable  et  le  plus  an- 
pte  de  tous  les  temples  ?  Pénétrants  et  attentifs  observateurs, 
|lB  nous  montrez  un  goût  si  exquis  ;  fidèles  minisires,  qu'il  a  en- 
■fés  du  lieu  oix  Je  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche, 
fnr  voir  Louis,  rapportez-lui  ce  que  vos  yeux  ont  vu  :  ce  royaume 
fané,  non,  comme  la  Chine,  par  une  simple  muraille,  mais  par 
M  chaîne  de  places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières  inao- 
Mîblea  ;  cette  majesté  douce  et  pacifique  qui  règne  au  dedans; 
ins  surtout  cette  piété  qui  cherche  bien  plus  à  faire  régner  Dieu 
|K l'homme.  Sache  par  nos  histoires  la  postérité  la  plus  reculée, 
fK  l'Indien  est  venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  les  richesses  de 
hnrore  en  reconnaissance  de  l'Évangile  reçu  par  ses  soins!  En- 
ttie  n'est-ce  pas  assez  de  nos  histoires;  fasse  le  ciel  qu'un  jour, 
imnices  peuples,  les  pères  attendris  disent  à  leurs  enfants  pour 

<  Cet  enfant  d'Ignace,  dont  parle  FéneloD,  est  le  Père  Bagot,  jéniite,  mort  à 
Hrts  en  1664,  supérieur  de  la  maison  professe. 

*  Cet  paroles  s'adressent  au  roi  de  Siam,  qui  annonçait  alors  des  dtopositiooa 
htnbka  ao  christianisme,  et  dont  les  ambassadeurs  étaient  présents  ao  discourt 
leFéoeloD.  \fidtt.  de  Vert.) 
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les  instruire  :  Autreroîs,  dans  un  siècle  favorisé  de  T>ieu,  un  roi 
nommé  Louis,  jaloux  d'étendre  les  conquêtes  de  Jésus-Chrisl 
bien  au  delà  des  siennes,  fit  passer  île  nouveaux  apdlres  aux  Iodes; 
c'est  parla  que  nous  sommes  chrétiens  ;  et  nos  ancêtres  accoon- 
renl  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  pour  voir  la  sagesse,  U  gloire 
et  la  piété  qui  étaient  dans  cet  homme  mortel  ? 

Sous  sa  protection  que  la  distance  des  lieux  oe  peut  afTaibltr,  on 
plulûl  (car  k  Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions  notre  espéraoct 
ailleurs  qu'en  la  croix),  ou  plutôt,  par  la  vertu  loute-puissaote  du 
nom  de  Jésus-ChrisL,  évéques,  prêtres,  allez  annoncer  l'Ëvaogitt 
à  toute  créature.  J'entends  la  voix  de  Pierre  qui  vous  enmitet 
qui  vous  anime.  11  vit,  il  parle  dans  son  successeur;  sontélfft 
son  autorité  ne  cessent  de  confirmer  ses  frères.  C'est  de  la  cbiire 
principiile,  c'est  du  centre  de  l'unité  chrétienne  que  sorlealles 
rayons  de  1»  foi  la  plus  pure  et  la  plus  féconde,  pour  percer  leslt- 
nèbres  de  la  gentilité.  Allez  donc,  anges  prompts  et  légers;  ijDt 
sous  vos  pas  les  montagnes  descendent,  que  les  vallées  se  co» 
bleot,  que  toute  chair  voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe,  cruel  Japon,  le  sang  de  ces  hommes  apostoliques  ac 
cherche  qu'à  couler  de  leurs  veines,  pour  te  laver  dans  celai  da 
Sauveur  que  tu  ne  connais  pas.  Empire  de  la  Chine,  lu  ne  poufl»  i 
fermer  tes  portes.  Déjà  un  saint  pontife  ',  marchant  sur  les  InCCi 
de  François-Xavier,  a  béni  celle  terre  par  ses  derniers  soapiR- 
Nous  l'avons  vu,  cet  homme  simple  et  magnanime,  qui  reTevil 
tranquillement  de  faire  le  tour  entier  du  globe  terrestre.  !f(M 
avons  vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps* 
Dérable,  courbé,  non  sous  le  poids  des  années,  mais  sous  celui dt 
ses  pénitences  et  de  ses  travaux,  et  il  semblait  nous  dire  Ji  toaf.N 
milieu  desquelsii  passait  sa  vie,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions  DOB 
rassasierde  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  bénir,  de  goiïler  l'ondioa 
et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qui  était  eu  liù.  il 
semblait  nous  dire  :  Maintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous  ne  jo- 
rez  plus  ma  face.  Nous  l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  U  lent 
entière;  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde,  était  enMt* 
dans  ces  régions  si  éloignées.  L'esprit  l'appelait  h  la  Chine;  (t 
l'Ëvangile,  qu'il  devait  àce  vaste  empire,  élail  comme  un  feu  dé- 
vorant au  fond  de  ses  entrailles,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieillard,  traversez  encore  une  fois  l'Ociw 
étonné  et  soumis;  alletau  nom  de  Dieu,  Vous  vcrrei  1»  terre pro- 

•  il  l'agli  ici  Je  M.  Pnllu.  é\ét\ne  il'HélbpoIls,  et  vicaire  apo»loiiqiie  d«  Tto- 
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lise;  il  vous  sera  donné  d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  espéré 
Mitre  l'espérance  môme.  La  tempête,  qui  devait  causer  le  nau- 
9ge,  vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit  tnois  votre 
lix  mourante  fera  retentir  les  bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus- 
krist.  O  mort  précipitée  !  6  vie  précieuse,  qui  devait  durer  plus 
Qgtemps!  0  douces  espérances  tristement  enlevées  !  Mais  ado- 
IBS  Dieu,  taisons-nous. 
ÇSermonpour  la  fête  de  VEpiphaniey  sur  la  vocation  des  Gentils,  I.) 

fctrttit  4a  dlBCovm  povr  le  sacre  de  l'Électeur  de  Colo|^e. 

0  hommes  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la  flatterie  vous 
Mte  d'oublier  l'humanité  et  de  vous  élever  au-dessus  d'elle,  sou- 
e-vous  que  Dieu  peut  tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvez 
contre  lui.  Troubler  l'Église  dans  ses  fonctions,  c'est  atta- 
le  Très-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qui  est  son  Épouse, 
blasphémer  contre  les  promesses  ;  c'est  oser  l'impossible  ; 
vouloir  renverser  le  règne  étemel.  Rois  de  la  terre,  vous  vous 
iriez  en  vain  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  *;  en  vain 
renouvelleriez  les  persécutions  :  en  les  renouvelant,  vous  ne 
que  purifier  l'Église,  et  que  ramener  pour  elle  la  beauté  de 

iinciens  jours.  En  vain  vous  diriez  :  Rompons  ses  liens^  et  rejetons 

ïjimg  :  celui  qui  habite  dans  les  deux  rirait  de  vos  desseins.  Le 
leur  a  donné  à  son  Fils  toutes  les  nations  comme  son  héritage,  et 

extrémités  de  la  terre  comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  '. 

TOUS  ne  vous  humiliez  pas  sous  sa  puissante  main,  il  vous  bri- 
comme  des  vases  d'argile.  La  puissance  sera  enlevée  à  quicon- 
osera  s'élever  contre  l'Église. 

Ge  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera,  car  elle  ne  sait  que  souffrir  et 

'.  Mais  si  les  princes  voulaient  l'asservir,  elle  ouvrirait  son 

i;  elle  dirait  :  Frappez,  elle  ajouterait,  comme  les  apôtres  : 

w  vous-mêmes  devant  Dieu  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 

I  •.  Ici  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  Saint-Esprit.  Si  les 
manquaient  à  la  servir  ^  et  à  lui  obéir,  la  puissance  leur  se- 
llAenlevée.  Le  Dieu  des  armées,  sans  qui  on  garderait  en  vain  les 
tiles,  ne  combattrait  plus  avec  eux. 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  contre  l'Église,  mais 

*  Pi.,  II.  î. 

*  Ff.,  II.  3,  4,  8,  9. 

*  id.,  !▼,  19. 

*  It.,  LI,  12. 
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eucore  ils  ne  peuvent  rien  pour  elle  touchant  le  spirituel,  qu'en 
lui  obéissant.  11  est  vrai  que  le  prince  pieux  el  zélé  est  nommé 
l'évèque  du  dehors,  el  le  protecteur  des  canons  '  ;  expressions  que 
nous  répétons  sans  cesse  avec  joie,  dans  le  sens  modéré  des  an- 
ciens qui  s'en  sont  servis.  Mais  l'évCque  du  dehors  ne  doit  jamais 
entreprendre  la  fonction  de  celui  du  dedans.  Il  se  tient,  le  ghive 
en  main,  à  la  porte  du  sanctuaire  ;  mais  il  prend  garde  de  n'y  en- 
trer pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il  obéit  ;  il  protège  les 
décisions,  mais  il  n'en  Tait  aucune.  Voiii  les  deux  fonctions  aui- 
qaelles  il  se  borne  :  la  première  est  de  maintenir  l'Ëglisc  eo  pleine 
liberté  contre  tous  ses  ennemis  du  dehors,  alin  qu'elle  puisse  au 
dedans,  sans  aucune  gûoe,  prononcer,  décider,  conduire,  appron- 
ver,  corriger,  enlln  abattre  toute  hauteur  qui  s'élévc  contn  U 
science  de  Dieu;  la  seconde  est  d'appuyer  ces  m£mes  décinoos, 
dés  qu'elles  sont  faites  *,  sans  se  pcrmetire  jamais,  sous  aitcao 
prétexte,  de  les  interpréter.  Cette  protection  des  canons  se  loarH 
donc  uniquement  contre  les  ennemis  de  l'Église,  c'est-à-dire  co» 
tre  lesnovaleurs.  contre  les  esprits  indociles  et  conliigieux,  cooW 
tous  ceux  qui  refusent  la  correction.  A  Dieu  ne  plaise  que  le  pro- 
tecteur tourne,  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce  que  l'Église  ré- 
glerai 11  attend,  il  écoute  humblement,  il  croît  sans  hésiter,  il 
obéit  lui-même,  et  fait  autant  obéir  par  l'autorité  de  son  exempte, 
que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le  pn- 
lecteur  de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protection  ne  senîl 
plus  un  secours,  mais  un  joug  démise,  s'il  voulait  ilé terminer  r£- 
glise,  au  lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excii 
funeste  que  l'Angleteric  a  rompu  le  sacré  lien  de  l'unité,  en  voulait 
donner  l'autorité  de  chef  de  l'Église  au  prince  qui  ne  doit  januî! 
en  être  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  l'Ëglisc  ait  d'un  prompt  secours  contre b* 
hérés^s  et  contre  les  abus,  elle  a  encore  plus  besoin  de  cooserw 
sa  liberté.  Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  prinres, 
elle  ne  cesse  jamais  de  dire  avec  l'Apûtre  *  :  Je  Irat-aille  ju$^'i 
souffrir  les  liens  comme  si  j'étais  coupable  ;  niais  la  parole  de  Dim, 
que  nous  annoni,-ons  n'est  liée  par  aucune  puissance  hunuiK- 
C'est  avec  celte  jalousie  de  l'indépendance  pour  le  spirituel,  qW 
saiut  Augustin  disait  k  un  proconsul,  lors  même  qu'il  se  mpi 
exposé  h  la  fureur  des  donalisles  :  a  Je  ne  voudrais  pas  que  l'é- 

•  Kuicli.,  (te  Vild  Cimitanlini.  Ilb.  IV,  cap.iiiv. 

•  Stnnaiit  rtget  ttira  Cliriilo,  tliam  leya  feitmUi  pro  Cltrutc.  S,  hat- 
Bf.  Kin.aïf  VînetHl.,  n.  IS,  I.  IJ.p.  1». 
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•  glise  d'Afrique  fût  abattue  jusqu'au  point  d'avoir  besoin  d'aucune 
t puissance  terrestre  ^.  »  Voilà  le  môme  esprit  qui  avait  fait  dire 
à  saint  Cyprien  :  «  L'évoque  tenant  dans  ses  mains  l'Évangile  de 
OieD,  peut  être  tué^  mais  non  pas  vaincu  *.  »  Voilà  précisément 
le  même  principe  de  liberté  pour  les  deux  états  de  l'Église.  Sain^ 
Cjrprien  défend  cette  liberté  contre  la  violence  des  persécuteurs, 
il  saint  Augustin  la  veut  conserver  avec  précaution,  môme  àl'é- 
fvd  des  princes  protecteurs,  au  milieu  de  la  paix.  Quelle  force, 
fuelle  noblesse  évangélique,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus- 
Christ  I O  Dieu,  donnez  à  votre  Église  des  Cypriens,  des  Augustins, 
des  pasteurs  qui  honorent  le  ministère,  et  qui  fassent  sentir i 
niomme  qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  vos  mystères  !... 

Voil&,  6  prince,  un  peuple  innombrable  que  vous  allez  conduire. 
ToQS  devez  être  au  milieu  d'eux  comme  saint  Augustin  nous  dé- 
pont  saint  Ambroise  :  il  passait  toute  la  journée  avec  les  livres  sa- 
dans  ses  mains,  se  livrant  à  la  foule  des  hommes  qui  venaient 
comme  au  médecin,  pour  ôtre  guéris  de  leurs  maladies  spi- 
^lÉBelles  :  Quorum  infirmitatibus  serviebat  '. 

liais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier  les  remèdes  selon  les 

idies  7  Oui,  sans  doute  :  de  là  vient  qu'il  est  dit  que  nous  som- 

le9  dispensateurs  de  la  grâce  de  Dieu  qui  prend  diverses  formes  ♦. 

vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune  conduite  particulière  :  il  est 

il  est  rigoureux  ;  il  menace,  il  encourage,  il  espère,  il  craint, 

corrige,  il  console  ;  il  devient  juif  avec  les  Juifs  pour  les  obser- 

ins  légales;  t7  est  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme  s'il  y 

Bt  lui-même  ;  il  devient  faible  avec  les  faibles  ;  il  se  fait  tout  à 

pour  les  gagner  tous  ^. 
0  heureuse  faiblesse  du  pasteur  qui  s'affaiblit  tout  exprès  par 
condescendance,  pour  se  proportionner  aux  âmes  qui  man- 
it  de  force  !  Qui  est-ce,  dit  l'Apôtre  •,  qui  s'affaiblit,  sans  que 
)w^affaiblisse  avec  lui  ?  Qui  est-ce  qui  tombe,  sans  quemoncœur  brûle 
le  relever?  0  pasteurs,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci  !  Élar- 
:,  élargissez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien,  si  vous  ne  sa- 
que commander,  que  reprendre,  que  corriger^  que  montrer  la 
de  la  loi.  Soyez  pères  ;  ce  n'est  pas  assez  :  soyez  mères  ;  enfan- 
dans  la  douleur,  souffrez  de  nouveau  les  douleurs  del'enfante- 


*  Ep,  c.  Ad  Donat.f  n.  ),  p.  269. 

*  Ep.  LY,  Ad  Camel.,  p.  88.  édit.  Baluz. 

^  Omfeu,,  lib.  VI,  cap.  m,  o.  3,  t.  I,  p.  121. 

*  l  Petr,,  iT,  10. 

*  l  Cor.,  IX,  20,21,22. 

*  U  Cor.,  XI,  29. 
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ment  à  chaque  effort  qu'il  faudra  faire  pour  achever  déformer  Jésus- 
Christ  dans  un  cœur.  Nom  avons  été  au  milieu  de  vous,  disait  saint 
Paul  aux  fidèles  de  Thessalonique  S  comme  des  enfants^  oucommu  ^ 
une  mère  qui  caresse  ses  enfants  quand  elle  est  nourrice.  Attendec  û 
sans  fin,  6  pasteur  dlsraôl  ;  espérez  contre  l'espérance;  imitez  la!  ^ 
longanimité  de  Dieu  pour  les  pécheurs  ;  supportez  ce  que  Oîm- 
supporte;  conjurez,  reprenez  en  toute  patience^  :  il  vous  sera  donqk 
selon  la  mesure  de  votre  foi.  N^  doutez  pas  que  les  pierres  môOMi 
deviennent  enfin  des  enfants  d'Abraham.  Vous  devez  faire  COOUM 
Sieu,  à  qui  saint  Augustin  disait  ^  :  «  Vous  avez  manié  moDÇflM 
pour  le  refaire  peu  à  peu  par  une  main  si  douce  et  si  miséricoA 
dieuse  :  Paulatim  tu.  Domine,  manu  mitissimâ  et  miseric&rdissiÊt  ^ 
pertractans  etcomponens  cor  meum,  w  ^ 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  apostolique  ?  Si  voin  "'  ' 
voulez  qu'intimider  les  hommes,  et  les  réduire  à  faire  cei 
actions  extérieures,  levez  le  glaive  ;  chacun  tremble,  vous 
obéi.  Voilà  une  exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère 
Si  les  hommes  ne  font  que  trembler^  les  démons  trétnbleiiti 
tant  qu'eux,  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous  userez  de  rigueurs 
contrainte,  plus  vous  courrez  risque  de  n'établir  qu'un 
propre  masqué  et  trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le 
cherche,  et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité?  Souvenoni 
que  le  culte  de  Dieu  consiste  dans  l'amour  :  Nec  colitur  illt\ 
amando  *.  Pour  faire  aimer,  il  faut  entrer  au  fond  des  cobqis;^ 
faut  en  avoir  la  clef  ;  il  faut  en  remuer  tous  les  ressorts;  il 
persuader,  et  faire  vouloir  le  bien,  de  manière  qu'on  le  vei 
librement  et  indépendamment  de  la  crainte  servile.  La  force 
elle  persuader  les  hommes?  Peut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qui 
ne  veulent  pas?  Ne  voit-on  pas  que  les  derniers  hommes  du 
pie  ne  croient  ni  ne  veulent  point  toujours  au  gré  des  plus 
sants  princes  ?  Chacun  se  tait,  chacun  se  déguise,  chacun  9f^^ 
parait  vouloir,  chacun  flatte,  chacun  applaudit;  mais  onnei 
et  on  n'aime  point  ;  au  contraire  on  hait  d'autant  plus  qu'on 
porte  plus  impatiemment  la  contrainte  qui  réduit  à  faire  sem) 
d'aimer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  retrandic 
impénétrable  de  la  liberté  d'un  cœur.     . 

Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au-dedans  de  l'homme, 
qu'il  veut  l'amour.  Aussi  n'a-t-il  rien  fait  par  violence,  mais 

1  I  Thessal,,  n,  7. 

*  11  Tim,,  IV,  2. 

*  Confess,,  lib.  VI,  cap.  v,  n.  7,  1. 1,  p.  757. 

*  S.  Aug.  Ep,  CXL,  ad  Honorât.,  n.  45,  l.  II,  p.  438. 


« 


FÉNELON.  387 

par  persuasion,  comme  dit  saint  Augustin  *  :  Nihil  egit  vi,  sed 
mmna  âuadendo.  L'amour  n'entre  point  dans  le  cœur  par  con- 
tnÎQte  :  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plait  d'aimer.  Il  est  plus 
futile  de  reprendre  que  de  persuader  ;  il  est  plus  court  de  menacer 
(jae  d'instruire;  il  est  plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impatience 
kamainede  frappçr  sur  ceux  qui  résistent,  que  de  les  édifier,  que 
ite  s'humilier,  que  de  prier,  que  de  mourir  à  soi,  pour  leur  ap- 
prendre à  mourir  à  eux-mêmes.  Dès  qu'on  trouve  quelque  mé- 
èompte  dans  les  cœurs,  chacun  est  tenté  de  dire  à  Jésus-Christ  : 
Wmlohvous  que  nous  dmons  au  feu  de  descendre  du  ciel  pour  cornu- 
mer  ces  pécheurs  indociles?  Mais  Jésus-Christ  leur  répond  :  Vous 
m  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  ^  :  il  réprime  ce  zèle  indiscret. 
'  La  correction  ressemble  à  certains  remèdes  que  l'on  compose 
tt  quelque  poison  :  il  ne  faut  s'en  servir  qu'à  l'extrémité,  et  qu'en 
kitempérant  avec  beaucoup  de  précaution.  La  correction  révolte 
^iBerètement  jusques  aux  derniers  restes  de  l'orgueil  ;  elle  laisse 
cœur  une  plaie  secrète  qui  s'envenime  facilement.  Le  bon  pas- 
préfère  autant  qu'il  le  peut  une  douce  insinuation;  il  y  ajoute 
impie,  la  patience,  la  prière,  les  soins  paternels  3,  Ces  re- 
les  sont  moins  prompts,  il  est  vrai;  mais  ils  sont  d'un  meilleur 
;e.  Le  grand  art  dans  la  conduite  des  âmes,  est  de  vous  faire 
)r  pour  faire  aimer  Dieu,  et  de  gagner  la  confiance  pour  par- 
ir  àla  persuasion.  L'Apôtre  veut-il  attendrir  tous  les  cœurs,  en 
qu'on  ne  puisse  lui  résister  :  Je  vous  cotijure^  dit-il  aux 
Hpdèles  *,  par  la  douceur  et  par  la  modestie  de  Jésus^Christ» 


A  M.  COLBERT,  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 
I  '"  Svr  le  lue  des  bâtUnento. 


ft 


A  Versailles,  8  ayril  1692. 


J'apprends,  Monseigneur,  que  M.  Mansard  vous  a  donné  de 
grands  desseins  de  bâtiments  pour  Rouen  et  pour  Gaillon.  Souffrez 
foejevousdiseétourdimentce  que  je  crains  là«dessus.  La  sagesse 
fondrait  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous  m'avez  dé* 

^  De  ver.  re/i>.,cap.  XTi,  n.  31,  t.  I,  p.  7  57. 

*  Luc,  IX,  54,  55. 

»  Voy.  S.  Aug.,  Ba^pos.  Bpist  ad  Gai.,  n.  56,  t.  III,  p.  2,  974,  975. 

*  II  Cor.,  z,l. 


paraii  meoiocre  ei  nécessaire,  le  u)ui  uevieDi.  superau  ei 
Cependant  les  architectes  ne  cherchent  qu'à  engager;  lei 
applaudissent  ;  les  gens  de  bien  se  taisent,  et  n'osent  ce 
On  se  passionne  au  bâtiment  comme  au  jeu;  une  maiso 
comme  une  maltresse.  En  vérité,  les  pasteurs,  chargé! 
de  tant  d'âmes,  ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir 
sons.  Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse 
siècle,  si  les  bons  évoques  mêmes  autorisent  ce  scanc! 
deux  maisons,  qui  ont  paru  belles  à  tant  de  cardinaux  et  d< 
môme  du  sang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire  ?  N'i 
point  d'emploi  de  votre  argent  plus  pressé  à  faire?  Souvei 
Monseigneur,  que  vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  pi 
des  pauvres  ;  que  ces  pauvres  sont  vos  enfants,  et  qu'ils 
de  tous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  dom  BarUu 
Martyrs  disait  à  Pie  IV,  qui  lui  montrait  ses  bâtiments  :  j 
pides  isti panes  fiant, 

Espérez*vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux,  si  vous  coi 
par  un  faste  de  bâtiments  qui  surpasse  celui  des  princes  e 
nistres  d'État  qui  ont  logé  où  vous  êtes  ?  Espérez-vous 
dans  ces  pierres  entassées  la  paix  de  votre  cœur?  Que  d 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  si  ceux  qui  doivent  le  reprôs 
cherchent  la  magnificence?  Voilà  ce  qui  avilit  le  minist 
de  le  soutenir  :  voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L 
est  dans  leur  bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  c 
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Brflu  ?  Qu'est-ce  qui  sera  superflu,  sinon  des  embellissements, 
ut  aucun  de  vos  prédécesseurs,  même  vains  et  profanes,  n'a 
B  avoir  besoin  ?  Jugez-vous  vous-même.  Monseigneur,  comme 
Da  croyez  que  Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez  point  à  ce  su- 
;  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier  moment,  qui  viendra 
ut-étre  plus  tôt  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous  aime;  vous 
niez  l'aimer,  et  vous  donner  sans  réserve  à  son  Église;  elle  a 
•oin  de  grands  exemples,  pour  relever  le  ministère  foulé  aux 
nIs.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire  ;  montrez  un  cœur  d'évô- 
a  qui  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait  régner  Jésus-Christ. 
rdon.  Monseigneur,  de  mes  libertés  ;  je  les  condamne  si  elles 
is  déplaisent.  Vous  connaissez  le  zèle  et  le  respect  avec  lequel 
loos  suis  dévoué  ^ 


La  Colbert  (Jacques-Nicolas),  à  qui  Fénelon  écrit  cette  belle  lettre,  était  le 
•4b  ^rand  minislre.  D'abord  abbé  du  Bec,  prieur  et  seigneur  spirituel  et  tem- 
il  de  la  Charité-eur-Loire,  il  fut,  Jeune  encore,  placé  à  la  tête  du  diocèse  da 
MB.  Il  ae  disUngua  dans  cette  haute  place  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  et 
Init  par  sa  douceur  et  sa  charité  envers  les  Calvinistes.  11  exprima  ces  senti- 
^ÊÊ  honorables  pour  son  raractèce  dans  un  discours  adressé  au  roi,  au  nom  du 
q|é  de  France,  et  qui  parut  si  beau,  qu'on  soupçonna  Racine  d'en  être  l'ao- 
r:  le  fils  du  grand  poète  Ta  joint  aux  ouvrages  divers  de  son  père.  Jacques- 
tlaa  Colbert  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1678.  Racine,  lui  répondant  en 
iÊÊé  de  directeur  de  TAcadémie,  fit  un  brillant  éloge  de  ses  talents  et  de  ses 
ttés.  Ce  prélat  eut  encore  l'honneur  d'être  l'un  des  fondateurs  et  des  premiers 
libres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  11  mourut  en  1707,  à 
fe  de  cinquante-trois  ans. 


BOURDALOUE  (Louis). 


(1638-1904:). 


De  Bossuet  et  de  Fénelon  à  Bourdaloue^  la  distance  est  assez  grinde. 
Après  ces  deux  génies  universels^  on  peut  cependant  donner  une  belle 
place  à  ce  grand  orateur,  la  plus  incontestable  gloire  d'un  ordre  le  piei 
célèbre  de  tous  par  le  nombre  d'écrivains  et  de  prédicateurs  habiles qt'il 
a  pi*oduits  ^  Il  comptera  toujours  parmi  les  hommes  qui  ont  le  phis  Imh 
noré  le  dix-septième  siècle,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  introduit  le  pie* 
mier  la  dialectique  dans  la  chaire,  et  pour  s'être  montré  un  ëmineÉt 
moraliste  dans  tous  ses  sermons,  qu'il  prêcha  durant  plus  de  treili' 
quatre  ans,  dans  les  provinces,  à  la  cour,  ou  dans  Paris,  toujours  égil^ 
ment  goûté  des  grands,  des  savants  et  du  peuple. 

Louis  Bourdaloue,  suivant  son  acte  baptistaire,  naquit  à  Bourges,  le 
26  août  1632,  de  noble  homme  Étientie  Bourdaloue,  et  de  damoiseli 
Anne  Lelarge.  Son  père  était  doyen  des  conseillers  au  présidial  de 
Bourges.  Il  avait  eu  d'abord  la  pensée  d'embrasser  l'état  ecclésiastiqiM, 
et  Tavait  abandonnée.  Aussi,  quand  son  lils  témoigna  l'intention  de  se 
faire  religieux,  voulut-il  éprouver  sa  vocation.  L'ardent  jeune  homiDe 
s'était  dérobé  à  sa  famille  pour  se  jeter  dans  la  maison  de  saint  Ignace  de 
Paris.  Son  père  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  sa  retraite  qu'il  vint  en  poste 
au  noviciat  et  le  ramena  à  Bourges.  Mais  il  reconnut  bientôt  que  sa  vo- 
cation était  invincible,  et  au  bout  de  moins  d'un  mois,  quoiqu'il  n'eût 
que  lui  de  garçon,  il  vint  le  ramener  lui-même  au  noviciat  (10  no- 
vembre 1648).  H  était  âgé  de  quinze  ans.  Il  passa,  suivant  l'usage,  (ur 
tous  les  exercices  de  la  compagnie.  Les  dix-huit  premières  années  qu'il  y 
vécut  furent  employées,  soit  à  ses  propres  études,  soit  à  enseigner  lei 
lettres  humaines,  la  grammaire,  la  rhétorique,  et  à  professer  la  philo- 
sophie et  la  théologie  morale.  Pendant  qu'il  enseignait  avec  éclat  cette 
dernière  science,  divers  sermons  qu'il  eut  l'occasion  de  prêcher  dans  une 
retraite,  en  remplacement  d'un  de  ses  confrères  tombé  subitement  mt- 
lado,  révêlèi"ent  son  génie  pour  la  chaire.  Les  sermons  qu'il  prononça  peu 
après  dans  plusieurs  villes  de  province,  à  Eu,  à  Amiens,  à  Renne?,  à 
Rouen,  excitèrent  une  admiration  dont  le  signal  fut  donné  par  la  petite- 
tillc  de  Henri  IV,  la  grande  Mademoiselle,  qui  Pentendit  à  la  ville  d'Eu, 

»  Voir  Féllblen,  Hist.  de  Paris,  l.  1,  2«  part,  p.  1102.  —  Bayle,  Dict.  cnU 
t.  I,  p.  GO. 
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et  qui  conserYa  toujours  pour  lui  la  plus  grande  Ténératiou,  et  voulut 
être  assistée  de  ses  soins  à  l'heure  de  la  mort.  Le  succès  de  ces  débuts 
oratoires  détermina  ses  supérieurs  à  l'aiTranchir  des  obligations  du  pro- 
fessorat^ pour  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la  prédication.  Il 
était  alors  dans  sa  trente-quatrième  année. 

11  parut  enûn  dans  la  capitale,  et  annonça  tout  ce  qu'il  devait  être  dès 
son  premier  sermon  prêché  dans  Téglise  de  Iti  maison  professe  des  jé- 
suites, en  présence  d'une  foule  immense  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  dames  de  la  cour.  Dans  cette  même  chaire  de  l'église  des 
jésuites  de  Paris,  il  prêcha  avec  un  succès  qui  retentit  au  loin  l'avent 
de  1669. 

Il  prêcha  devant  Louis  XIV  les  avents  de  1670,  de  1684, 1686,  1689* 
1691  et  1693,  et  les  carêmes  de  1672,  1674,  1675,  1680  et  1682.  Bien 
foe  le  même  prédicateur  fût  rarement  appelé  trois  fois  à  la  cour,  Bour- 
liloae  y  parut  dix  fois  et  fut  toujours  accueilli  avec  le  même  empresse- 
IMDt.  «  J'aime  mieux,  disait  Louis  XIY,  entendre  ses  redites  que  les  choses 
nouvelles  d'un  autre.  » 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  appréciateurs  partageait  le  goût  et 
t^'^Mmiration  de  Louis  XIV  pour  le  saint  et  éloquent  religieux.  On  sait 
•COtnbien  madame  de  Se  vigne  a  relevé  haut  le  mérite  de  Bourdaloue,  et 
fuel  plaisir  elle  avait  à  parler  de  ses  sermons  qu'elle  suivait  plus  assidû- 
ment que  personne  : 

'à 
«J'ai  dtné  aujourd'hui  chez  madame  de  Lavardin,  après  avoir  été  entendre 

Bourdaloue,  où  étaient  les  mères  de  l'Ëglise  ;  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  prin- 

de  Conti  et  de  Longueville.  Tout  ce  qui  était  au  monde  était  à  ce  ser- 

,  et  ce  sermon  était  digne  de  tout  ce  qui  l'écoutait  *.  » 


Un  peu  plus  loin  elle  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

«  Ah  !  Bourdaloue  !  quelles  divines  vérités  vous  nous  avez  dites  aujourd'hui  sur 
li  mort  '.  » 

Cette  même  lettre  renferme  bien  une  certaine  assimilation  de  Bourda- 
loue et  de  Mascaron  : 

«  Je  dis  un  peu  de  bien  de  moi  en  passant,  j'en  demande  pardon  au  Bourdaloue 
«tau  Mascaron;  j'entends  tous  les  matins  ou  l'un  ou  l'autre:  un  demi-quart  d'heure 
en  merveilles  qu'ils  disent  devrait  faire  une  sainte.  » 

Hais  aussi  elle  n'a  jamais  dit  le  grand  Mascaron,  comme  elle  dit  «  le 
grand  Bourdaloue  *.  »  Elle  n'a  jamais  dit  de  Mascaron  comme  de  Bour- 
daloue : 

«  11  m'a  souvent  ôté  la  respiration  par  l'extrême  attenUon  avec  laquelle  on 

1  Lettre  du  11  mars  1671. 
«  Lettre  dul2janv.  1680. 
i  Atril  1686. 
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est  pendu  i  la  force  et  â  la  Jaslcsâe  de  «e»  discoun,  et  Je  ne  resplnls  que  qaiDil 
Il  lui  iilaiaelt  de  ftntr.  > 

On  peut  pardonner  à  l'illuslre  maripise  d'avoir  surfait  le  mérite  d  un 
orateur  que  beaucoup  d'autres  ont,  pendant  un  cerlain  (emps  ti-op  tbiiIc, 
quand  on  l'entend  euprimer  celte  admiration  sentie  pour  le  digne  suc- 
cesseur de  Bossuel  dans  la  chaire  chrétienne. 

Madame  de  La  Vallîère,  revenue  tout  entiËre  aui  pensées  de  la  religion, 
et  prêle  à  consommer  son  grand  sacrifice,  suivait  aussi  avec  un  empres- 
sement enthousiaste  les  sermons  du  Père  Bourdaloue.  Elle  écrivait  au 
mardchal  de  GcUefonds  : 

<  Nous  avons  le  Pire  DuurdniouB  qui  noua  fait  des  ternions  admlnblet  :  H 
voudrais  que  voua  tes  entend isslet,  Je  suis  silre  que  vous  en  serlei  ravi  <.  > 

Bt  quelques  jours  plus  lard,  l'illustre  pénitente,  après  avoir  dit  qu'elle 
a  résolu  de  choisir  te  Père  Bourdaloue  pour  faire  le  sermon  de  sa  priie 
d'habit,  si  elle  ne  peut  pas  avoir  Bussuei,  ajoute  : 

•  Il  nous  a  pnk'hé  ooe  Passion  merveilleuse  et  propre  i  toucher  les  roura  l(* 
plus  endurcU  i  Je  l'ai  même  entreti'nu  .  il  y  a  peu  de  ]oan  ;  Il  me  pialt  tM, 
et  11  e«l  tclieme&E  pénétré  des  vérités  qu'il  précbe,  que  voue  en  étei  p«nu*U 
d'avance  *.  • 

Madame  de  Hainlenon  était  aussi  une  des  grandes  admiralrica  dn  M^ 
lent  comme  des  vertus  du  Père  Bourdaloue.  Elle  écrivait  à  une  djune  de 
Saint-Cyr  : 

(  Le  Père  Bourdaloue  a  fait  le  plus  t>eau  sermon  qu'au  puisse  Jamili  enlindn; 
11  en  fait  toujours  de  très-lieaui ,  mais  11  me  semble  que  celui  d'aujourd  bai  tt^ 
passe  de  beauroup  tes  autres.  Il  s'est  adressé  au  roi,  sur  In  fin,  et  lui  a  parlé  vu 
SI  santé  ;  en  vérité.  Il  ■  lilen  touché  du  monde ,  à  re  qu'il  m'a  paru  ;  malt  ■*« 
vajall  sou  cœur  parler  plutAI  que  sa  voix  '.  • 

Madame  de  Uaintenon  raconte  elle-mâme  dans  ses  lettres  qu'elle  avait 
voulu  appeler  le  Père  Bourdaloue  à  son  conseil  intérieur  de  piété. 
«  Mais,  dit-elle,  ce  saint  et  savant  prédicateur  me  déclara  iju'il  ne  pou- 
vait me  voir  que  tout  les  six  mois,  k  cause  de  ses  sermons.  Je  coropni 
que,  tout  habile,  tout  vertueui,  tout  iclé,  tout  expérimenté  qu'il  éUit,je 
ne  pouvais  pas  en  tirer  te  secours  dont  j'avais  besoin  ;  mais  en  me  pii- 
TBot  du  Pitre  Bourdaloue,  je  redoublais  d'estime  pour  lui,  car,  ^uule- 
t-ellc  naïvement  et  llnenient,  la  direction  de  ma  conscience  n'était  potnl 
du  tout  i  dimaj^ner  dans  ce  temps-li.  » 

Ou  sait  l'estime  que  Boileau,  quoique  un  peu  janséniste,  profestali 
pour  le  célèbre  jésuite  qu'il  appelait  : 


I  Uitrt,  de  madams  de  U  ValliérB,  4  mars  !«:» 

•  Lettre  du  J»  mnn  l«74. 

'  t.ettiB  i  madaue  de  Briuon.  ÎS  dér.  ICSe. 


J 
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c  La  plus  grand  orateur  dont  le  siècle  se  vante.  » 
c Dès  mes  jeunes  ans, 

ie  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices  , 

Mais  lui,  de  son  c6té,  lisant  mes  vains  caprices. 

Des  censeurs  de  Trévoux  n*eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin,  après  Amauld,  ce  fut  Pillustre  en  France 

Qae  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux  K  » 

t  fut  surtout  à  titre  de  moraliste  que  la  réputation  de  Bourdaloue 
Mit  d^une  manière  si  prompte  et  si  brillante. 
note  la  morale  chrétienne^  la  partie  qui  prescrit  la  règle,  comme 
qui  caractérise  les  infractions^  est  dans  les  sermons  de  Bourdaloue; 
rétoonante  vérité  de  ses  analyses  psychologiques,  on  reconnaît  Tob- 
ileur  le  plus  attentif  du  cœur  humain,  on  reconnaît  le  saint  prêtre 
mployait  quelquefois  jusqu'à  six  heures  par  jour  aux  confessions, 
nrdaloue  n'eut  point  de  modèle  dans  la  manière  dont  il  traita  la 
Je  et  il  en  servit  à  la  plupart  des  prédicateurs  qui  sont  venus  après 
)q  n'avait  point  encore  vu  d'exemple  de  cette  méthode  de  com- 
:er  toujours  par  établir  sur  les  principes  les  plus  solides  et  les  mieux 
lu  une  proposition  morale  dont  il  faisait  ensuite  Tapplication  par 
lUil  où  étaient  peintes  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine,  et  ob 
un  se  voyait  retracer  ses  devoirs  avec  la  plus  admirable  justesse. 
«it  est  pratique  dans  les  idées  du  judicieux  Bourdaloue  *.  »  Voilà  ce 
kappe  tout  d'abord  à  la  lecture  des  sermons  de  ce  célèbre  jésuite. 

è  parlons  point  seulement  en  général  ,  disait  le  grand  moraiiste ,  mais  pour 
catton  de  vos  mœurs  et  pour  vous  rendre  ce  discours  utile,  entrons  dans 
taU>.> 

entrait  dans  les  obligations  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
de  la  vie.  11  aimait,  en  particulier,  à  représenter  les  devoirs  de  la 
De.  C'est  ainsi  qu^il  dit  dans  son  solide  Sermon  sur  le  devoir  des  père$ 
'apport  à  la  vocation  de  leurs  enfants  : 

Ss  sojet,  mes  chers  auditeurs,  est  d'une  conséquence  infinie  ;  et,  tout  borné 
puatt,  vous  le  trouverez  néanmoins,  dans  l'importante  morale  que  je  pré- 
Mi  tirer,  si  général  et  si  étendu,  que  de  toute  cette  assemblée  il  y  en  aura 
i  folll  ne  puisse  convenir,  et  qu'il  ne  puisse  édifier.  11  est  bon  de  descendre 
aefois  aux  conditions  particulières  des  hommes  pour  y  appliquer  les  règles 
«idles  de  la  loi  de  Dieu.  Or  c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui.  Car  en  expliquant 
ptnê  et  aux  mères  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants,  et  aux  enfants  ce  qu'ils 
Ht  à  ieurs  pères  et  à  leurs  mères,  dans  une  des  plus  grandes  afiaires  de  la 

Mr.  div.,  à  madame  la  présidente  de  Lamoignon,  sur  le  portrait  du  IMiour- 

«e  qu'elle  m'avait  envoyé. 

Itnbert,  Pensées,  t.  Il,  p.  171. 

Serai,  pour  la  Septuag,^  sur  r Oisiveté ,  i. 


394  BOURDALOUE. 

Tie,  qui  est  celle  de  la  Tocatloa  et  de  l'état,  je  ferai  comprendre  à  tons  c 
m'écootent,  ce  que  c'est  que  la  vocation,  quelle  maxime  on  doit  suivre  soi 
cation,  ce  qu'il  y  faut  éviter  et  ce  qu'il  y  faut  rechercher  i.  » 

C'est  ainsi  encore  qu'il  tonnait  contre  régarement  des  femm 
riéeSy  qui^  pour  s'abandonner  à  une  fausse  dévotion,  Dégligeaien 
devoirs  les  plus  essentiels  d'épouse  et  de  mère  : 

«  Cette  grande  lumière  du  monde  chrétien ,  ce  docteur  par  exceUence,  i 
fenseur  de  la  grâce,  cet  homme  d'un  génie  si  élevé  et  d'une  si  haute  réj 
dans  tous  les  siècles  qui  l'ont  suivi  :  saint  Augustin ,  en  traitant  des  mai 
religion,  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût  sur  son  autorité  particulière  ni  si 
rôle,  mais  il  renvoyait  aux  témoignages  de  l'Église.  Aujourd'hui,  d«:ln 
femmes,  faisant  profession  de  piété ,  et  conduites  par  un  directeur,  qpi  i 
ment  n'est  rien  moins  que  saint  Augustin ,  se  laissent  tellement  préveq 
faveur,  que,  dès  qu'il  a  parlé  ,  elles  ne  veulent  déférer  à  nul  autre  tribuqi 
qu'il  soit.  Ce  seul  homme,  souvent  d'un  savoir  très-superûciel,  voilà  leur 
leur  pape,  leur  Église  *.  » 


Et  un  peu  plus  loin  : 


(1 


«  On  voit  des  femmes  d'un  zèle  merveilleux  pour  la  réformation  de  1 
c'est  là  leur  attrait,  c'est  leur  dévotion  ;  elles  entrent  dans  toutes  les  Iqt 
tous  les  mystères  :  car  certain  zèle  n'agit  que  par  mystères  et  que  par  11 
Elles  s'entremettent  dans  toutes  les  affaires.  Mais  cependant ,  si  l'on  vitt 
miner  ce  qui  se  passe  dans  leur  maison,  on  trouve  que  tout  y  est  en  d 
Un  mari,  des  enfants ,  des  domestiques  en  souffrent  ;  mais  c'est  de  q 
sont  peu  inquiètes.  Pour  leur  citer  l'Écriture  qu'elles  ont  si  souvent 
mains,  et  où  elles  se  piquent  tant  d'être  versées  et  intelligentes,  on  peut  i 
dire  avec  saint  Paul  :  Celui  gui  ne  prend  pas  soin  de  sa  propre  moût 
ment  veut-il  prendre  soin  de  l'Eglise  de  Dieu  •  ?  »  (Tm.  m,  5.) 

Cest  encore  ainsi  qu'il  stigmatise  la  conduite  des  parents  qui, 
intérêt  mondain,  poussent  et  contraignent  leurs  ûlles  à  se  faire  reli 
sans  vocation  : 

«  On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qui  est  dit  au  psaume  c«nt  clnqulèa 
prophète  rapporte  que  les  Juifs,  séduits  par  les  nations  étrangères  et  enga 
leur  idolâtrie,  conduisaient  eux-mêmes  leurs  propres  enfants  aux  |i 
idoles,  et  que  là,  sans  respect  de  la  nature  et  de  ses  droits ,  ils  versaient 
de  ces  innocentes  victimes  et  les  immolaient  aux  démons.  Quels  m 
Quels  parricides  !  mais  je  puis  le  dire ,  et  ce  ne  sera  point  une  exagératlo 
ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours,  quand  des  pères  et  des  mères, 
par  les  fausses  maximes  du  monde,  font  violence  à  des  enfants  pour  les  b 
la  maison  paternelle,  et  les  conûner  dans  un  clottre  ^.  » 

Dans  le  même  esprit  de  tendre  et  sage  sollicitude,  il  recommand 

*  Serm.  pour  le  t«'  dim.  après  l'Epiphanie. 

«  Pensées  du  P.  Bourdaloue,  édit.  de  Bruxelles,  1769,  t.  Il,  p.  W.  — 
diverses  sur  l'Eglise,  etc. 
Ibid.,  p.  84. 

*  Ibid.,  p.  98.  —  Vocation  religieuse. 
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confesseurs,  aux  prédicateurs,  de  ne  rien  exagérer  à  une  fille  qui  se  des- 
tine à  rétat  religieux  : 

«  Je  yeux,  disait-il ,  qu'on  ne  lui  déguise  rien  par  de  brillantes,  mais  de  fausses 
peintures  :  qu'on  lui  laisse  voir  toutes  les  suites  du  choix  qu'elle  fait  ;  qu'on 
loi  propose  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  qu'on  lui  montre  les  épines  dont  est  se- 
mée la  Toie  où  elle  entre  '•» 

11  aimait  à  traiter  les  sujets  de  la  Tie. commune,  par  cela  même  qu'il 
les  voyait  négligés  par  tous  les  prédicateurs.  Se  pro|)osant,  dans  un  sermon 
fur  la  tempérance  chrétienne,  d'apprendre  à  ses  auditeurs  à  se  «  comporter 
l  chiétiennement  et  saintement  dans  l'une  des  actions  de  la  vie  les  plus 
ordinaires,  qui  est  le  repos  et  la  nourriture  du  corps,  »  il  s'exprimait 
ainsi: 

«  Ce  sujet,  me  direz-vous,  ne  convient  guère  à  la  dignité  de  la  chaire  ;  et  moi,  je 
fOQS  réponds:  Ne  convenait-il  pas  à  saint  Paul  ?  Cet  apôtre  le  croyalt-il  au-dessous 
4e  son  ministère,  et  n'en  a-t-il  pas  plus  d'une  fois  entretenu  les  fidèles,  lon^qu'il 
leur  écrivait  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez ,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Sive  manducatis,  sive  biôitis,  omnia  in  gloriam  Dei  facité.  C'est 
Me  matière,  il  est  vrai,  que  les  prédicateurs  traitent  rarement,  et  peut*étre  n'en 
im-vous  jamais  entendu  parler.  Mais  c'est  pour  cela  même  que  je  ne  la  dois 
p»  omettre  ,  afin  que  vous  ne  manquiez  pas  d'instruction  sur  un  point  où  tous 
injoon  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désordres.  » 

«  Pour  peu,  dit  le  P.  Brelonneau,  qu'on  ait  l'usage  du  monde,  et  qu'on 
flche  comment  vivent  les  hommes,  on  les  y  voit  peints  sous  les  traits  les 
^marqués.  Aussi  avec  quelle  attention  se  faisait-il  écouter;  et  com- 
bien de  fois  s'est-on  écrié  dans  l'auditoire,  qu'il  avait  raison,  et  que  c'é- 
bitlà  en  effet  l'homme  et  le  monde  *  !  d  Toutes  les  passions,  tous  les  vices, 
Connaissaient  et  redoutaient  en  lui  leur  dénonciateur,  leur  juge,  leur 
■^   ^nemi.  Un  jour  le  grand  Condé,  au  moment  où  le  Père  Bourdaloue 
paraissait  pour  monter  en  chaire,  s'écria,  en  se  levant  du  milieu  de  l'au- 
ditoire où  régnait  un  murmure,  un  bourdonnement  :  ce  Silence,  voilà 
(^  ji*eniiemi.  »  C'était  le  cri  intérieur  de  toutes  les  consciences. 
^     Bourdaloue  produisait  un  effet  d'autant  plus  grand  qu'il  évitait  con- 
^mment  les  excès  de  relâchement  ou  de  sévérité.  Chez  Bourdaloue,  la 
iévérité  chrétienne  est  toujours  tempérée  par  la  douceur  :  «  Non,  mon 
tkea  !  s*écrie-t-il  quelque  part,  tandis  que  vous  me  confierez  le  ministère 
4e  TOtre  sainte  parole,  je  prêcherai  ces  deux  vérités  sans  les  séparer 
jtmais  :  la  première,  que  vous  êtes  un  Dieu  terrible  dans  vos  jugements, 
^  la  seconde,  que  vous  êtes  le  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
Consolation.  r>  11  voulait  avant  tout  être  vrai,  et  il  avait  le  droit  de  dire  : 
«  Vous  savez  la  profession  que  je  fais  de  dire  la  vérité  telle  que  je  la 
Conçois,  sans  jamais  aller  au  delà  K  »  Et  ailleurs  :  «  En  toutes  choses  je 

»  Pensées  du  P.  Bourdaloue,  édit.  de  Bruxelles,  1769, 1. 11.  p.  89.  —  Véritable 
honheur  de  Véiat  religieux. 

>  Bretonneau,  Prëf.  des  serm,  de  Bourdaloue. 

>  Serm.  sur  le  devoir  des  pères  envers  leurs  enfants. 
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fais  profewion  de  m^en  tenir  à  la  plus  exacte  yérité  ^  i»  Il  était  toujours 
prëcautionné  dans  sa  marche,  pour  ne  rien  outrer. 

«  Je  ne  dirai  ces  yérités  qu'en  général,  et  j*y  obseryerai  toutes  les  me- 
sures de  cette  précaution  exacte  que  TËglise  me  prescrit  *.  »  11  emploie 
plusieurs  fois  des  expressions  semblables,  qui  donnent  la  plus  juste  idée 
de  sa  méthode. 

«  Le  bon  sens^  quelque  voie  qu'on  suive,  doit  être  de  tout  \  »  dit-il 
quelque  part.  Le  bon  sens,  voilà  Tun  des  mots  assurément  qui  peignent 
le  mieux  l'esprit  et  le  'talent  de  Bourdaloue. 

Fort  de  sa  réserve  et  de  sa  prudence,  il  s'inquiétait  peu  des  murmorei 
do  la  vanité  froissée  par  la  vérité  accusatrice  de  ses  tableaux  : 


in 


«  Je  ne  prétends  pas,  disait-il,  justifier  la  conduite  de  ceux,  qui  par  des  maoiéRi  H 
peu  chrétiennes  et  peu  judicieuses,  au  lieu  d'instruire  et  de  toucher,  insultenJeil  11 
et  outrageraient.  Il  y  a  là-dessus  des  règles  de  l'Église;  il  y  a  des  prélafes  peurlei  )i 
faire  garder  ;  mais  je  prétends  condamner  une  délicatesse  insupportable,  qui  eit  g 
dans  les  clirétiens,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  le  prédicateur  en  vienne  à  eertaini  },_ 
détails  et  qu'il  leur  fasse  voir  la  corruption  de  leur  état  K  » 

Madame  de  Sévigné  écrivait^  le  jour  de  Noël  1671  :  «  Je  m'en  vik 
en  Bourdahue  ;  on  dit  qu'il  s'est  mis  à  dépeindre  les  gens^  et  que  l'antn 
jour  il  Ût  trois  points  de  la  retraite  de  Tréville  ;  il  n'y  manquait  que  II 
nom,  mais  il  n*en  était  pas  besoin  ;  avec  tout  cela  on  dit  qu'il  ptfll 
toutes  les  merveilles  passées,  et  que  personne  n'a  prêché  jusqu'ici.  >  Ui 
portraits  de  Bourdaloue  étaient  ainsi  remplis  d'allusions  qui  nous  édiif- 
pent  aujourd'hui,  mais  qui  avaient  pour  les  contemporains  un  vif  attnit 
Co  qui  nous  y  frappe  aujourd'hui,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle  il  traiii 
les  grands,  les  courtisans,  les  riches,  dont  il  étale  impitoyablement  toia  ^'^ 
les  >icos  et  tous  les  excès  qu'il  leur  enjoint  de  racheter  en  faisant  Tan*  f 
mi^ne,  non  par  caprice,  ni  à  leurs  moments,  ni  après  la  part  faite  à  lean  ^ 
plaiï^îrs,  mais  par  devoir  rigoureux,  et  selon  leur  fortune  de  l'usage  de  y 
laquelle  ils  reiidront  un  compte  rigoureux  à  Dieu^  «  le  caissier  dei  i, 
pauvres.  «  [^ 

Il  ne  craignait  pas  même  de  faire  les  allusions  les  plus  visibles  etki 
plus  fortes  aux  désordres  du  roi  : 


a 


«  Nous  entendîmes  après  dtner,  écrit  madame  de  Sévigné,  le  sermon  du  Ooai- 
daloue,  qui  frappe  toujours  cooune  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattu^ 
partuit  à  tort  et  à  travers  contre  Tadaltère  :  sauve  qui  peut  !  il  va  toajoon  i* 
chemin  '.  » 

l\mr  avoir  une  idée  de  cette  hardiesse  apostolique,  qu^on  lise  encore 
ce  passage  du  «rmofi  sm  la  dmctption^  prononcé  devant  Louis  XIV  : 

'  £xA.  tur  roàstrv.  des  iry/.,  I. 

*  &rm.  sur  ramc-ur  et  /«  crainte  de  ia  trente. 

*  5rt^n.  furr  ta  priifnt. 
^  Serm.  gjour  le  4*  diwi.  après  Pd^ucf^  h 
>  L^tre  a  niMiame  de  Grigaan*  :9  mars  iCtO. 
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•  Four  être  aveogles,  faibles,  pauvres,  misérables  (car  fussions^nons  d'ailleurs 
I  tfieox  de  la  terre,  tel  est,  en  qualité  d'enfants  d'Adam,  notre  apanage  et  notre 
rf),  nous  n'en  sommes  pas  moins  prévenus  pour  nous-mêmes,  etc.  » 

Duis  un  grand  nombre  d'endroits,  Bourdaloue  se  prend  également  à 
mier  contre  les  abus  qui  ont  déshonoré  la  religion^  lorsqu'elle  était 
Bsson  plus  haut  point  de  crédit.  Impossible  de  dépeindre  les  vices  du 
fgé  sous  des  traits  plus  forts  et  plus  marqués  que  ne  Ta  fait  le  ver- 
!Dx  jésuite.  On  ne  peut  pas  stigmatiser  plus  énergiqucment  «  tant 
bas  qui  se  sont  introduits  et  qui  régnent  dans  l'Église  ^  »  On  ne  peut 
\  témoigner  plus  d'horreur  de  voir  a  le  vice  se  glisser  jusque  dans  le 
(dnalre,  et  s'attacher  aux  ministres  des  autels  *.  »  Le  pieux  prédicateur 
liait  que  «  les  mondains  vissent  au  moins  par  là^  que  a  s'il  se  glisse  des 
■  dans  l'Église^  on  ne  les  y  approuve  pas^  et  qu'au  contraire  on  les 
imnsJt  de  bonne  foi^  et  on  les  condamne  '.  » 
{ a  souvent  un  art  admirable  de  donner  à  la  fois  une  double  leçon, 
rt  ainsi  qu'en  exhortant  les  dames  pieuses  à  venir  en  aide  aux  besoins 
clergé,  il  flagelle  en  même  temps  le  luxe,  la  vanité  et  les  sensualités 
il  nombre  d'ecclésiastiques  de  son  temps  donnaient  de  scandaleux 
mples  : 

Ne  dontez  donc  point,  mesdames,  dit-11  dans  une  exhortation  sur  la  charité 
V9  un  séminaire,  que  votre  charité  envers  ces  Oints  du  Seigneur,  pour  parler 
■gage  de  l'Écriture,  Christos  meos  ^  ;  ne  doutex  point,  dls-Je,  que  votre  em- 
Hment  à  les  secourir  et  à  les  seconder,  ne  soit  une  des  œuvres  les  plus  glo- 
■es  à  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  ne  vous  en  tienne  un  compte  exact, 
t  lépandre,  non  plus  sur  ses  pieds,  mais  sur  sa  tête,  le  parfum  le  plus  ex- 
L  Car  s'il  a  dit  à  ses  prêtres  :  Celui  qui  vous  méprise,  me  méprise,  Qui  vos 
mit,  mespernit  >,  n'était-ce  pas  aussi  leur  dire:  Conséquemment  celui  qui  vous 
«ete,  celui  qui  prend  soin  de  vous,  prend  soin  de  moi,  et  tout  que  vous  en 
!fes  d'assistance,  je  le  reçois  comme  si  j'en  profitais  moi-même.  Ainsi,  pour  ne 
(  parler  en  figure  et  pour  vous  faire  comprendre  plus  simplement  vos  obligations, 
f  en  usèrent  ces  saintes  femmes  qui  dans  le  cours  de  ses  voyages  lui  fournis- 
■t  et  à  ses  Apôtres  les  choses  nécessaires,  et  y  consacraient  leurs  revenus, 
f  ministrabant  ei  de  facultatibus  suis  ^  Magdeleine  était  de  ce  nombre,  et 
I  troupe  dévote  suivait  pour  cela  ce  divin  Maître.  Maintenant  qu'il  est  monté  au 
et  qu'il  n'est  plus  visible  sur  la  terre,  c'est  dans  la  personne  de  ses  ministres 
TOUS  pouvez^  et  que  vous  devez  lui  rendre  les  mêmes  devoirs.  Il  n'est  pas 
lin  de  les  suivre  et  de  les  accompagner  dans  leurs  travaux  évangéliques.  Il  ne 
l  point  chercher  loin  de  vous,  puisqu'ils  sont  au  milieu  de  vous  et  auprès  de 
!•  Quand  vous  contribuerez,  non  pas  à  les  entretenir  dans  une  abondance  sen- 
Se,  mais  à  leur  procurer  une  nourriture  frugale  et  mesurée  ;  non  pas  à  leur 
r  de  superbes  et  vastes  édiûces,  mais  à  les  loger  modestement  et  dans  une  de- 

Serm.  sur  le  devoir  des  pères  par  rapport  à  la  vocation  de  leurs  enfants, 

Serm,  sur  la  société  des  justes  avec  les  pécheurs. 

Pensées,  i.  U,  p.  37. 
'  P».  civ. 
^  Lac,  cap.  x. 
'  îhid,,  cap.  vni. 
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meare  conTenable  à  leurs  fonctions;  non  pas  à  les  Tétir,  à  les  meubler  en  ecclé- 
siastiques mondains  (car  il  y  en  a  de  mondains  et  de  trés-mondains],  mais  ai 
ecclésiastiques  sages,  humbles,  retenus,  ennemis  d'une  propreté  affectée  et  ae 
voulant  que  la  pure  décence  de  leur  état;  quand  vous  leur  assurerez,  non  pu 
d'amples  héritages  plus  propres  à  les  relâcher  qu'à  les  aider  dans  les  exercices  de 
leur  ministère,  mais  assez  de  fonds  pour  n'être  pas  détournés  par  les  Inqntétmki 
et  les  embarras  de  la  vie,  alors  vous  Imiterez  ces  âmes  pieuses  dont  saint  Lnet 
fait  réloge,  et  vous  aurez  le  même  mérite  de  servir  chacune  Jésus-Christ  Mki 
l'étendue  de  vos  facultés  :  Ministrabant  ex  de  facultatibus  suis  ^.  » 

t 
Parmi  tant  de  portraits  qu'a  tracés  le  pinceau  de  Bourdaloue,  onea  jv 

distingue  plusieurs  où  il  peint  les  critiques  et  les  ennemis  de  sa  cooh 

pagnie,  comme  dans  ce  passage  d'un  sermon  sur  la  Médisance  : 

m 
«  On  est  sévère,  mais  en  même  temps  on  ne  manque  pas  une  occasion  de  dé>  »a 
chirer  le  prochain,  et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi  de  Dieu  nous  défend  d'attt-  p 
quer  même  la  réputation  d'un  particulier  :  mais  par  un  secret  que  l'Evangile  m  ^ 
nous  a  point  appris,  on  prétend,  sans  se  départir  de  l'étroite  morale  qu'on  pio-  ^ 
fesse,  avoir  droit  de  s'élever  contre  des  corps  entiers  ;  de  leur  Imputer  des  inten- 
tions, des  vues,  des  sentiments  qu'ils  n'ont  jamais  eus  ;  de  les  faire  passer  pov 
ce  qu'ils  ne  sont  point,  et  de  ne  vouloir  jamais  les  connaître  pour  ce  qu'ils  aooi^ 
de  recueillir  de  toutes  parts  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mémoires  scandtleil 
qui  les  déshonorent,  et  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public,  avec  des  altération, 
des  explications,  des  exagérations  qui  changent  tous  les  faits,  et  les  présentent 
sous  d'affreuses  images  *.  » 

C'est  sous  la  même  inspiration  que^  dans  ce  même  sermon  sur  laMé^^ 
disance,  il  suit  dans  toutes  ses  subtilités  et  ses  retours  ce  vice  odieux  qd,  ^ 
«  non  content  de  vouloir  plaire  et  de  s'ériger  en  censeur  agréable,  veut 
même  passer  pour  honnête^  pour  charitable,  pour  bien  inlen  tionné  :      ^ 

«  Car  voilà,  dit-il,  un  des  abus  de  notre  siècle.  On  a  trouvé  le  moyen  de  comft-  ; 
crer  la  médisance,  de  la  changer  en  vertu,  et  même  dans  une  des  plus  saintes  ver- 
tus, qui  est  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu...  Il  faut  humilier  ces  gens-là,  dit-on,  et  11 
est  du  bien  de  l'Ëglise  de  flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer  leur  crédit.  Cela  s'é- 
tablit comme  un  principe  :  là -dessus,  on  se  fait  une  conscience,  et  il  n'y  ariei  tc 
que  l'on  ne  se  croie  permis  par  un  si  beau  motif.  On  Invente,  on  exagère,  one** 
foisonne  les  choses,  on  ne  les  rapporte  qu'à  demi  ;  on  fait  valoir  ses  pr^ogéi 
comme  des  vérités  incontestables  ;  on  débite  cent  faussetés  ;  on  confond  lefféérd 
avec  le  particulier;  ce  qu*un  a  mal  dit,  on  le  fait  dire  à  tous,  et  ce  queplwan 
ont  bien  dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  :  et  tout  cela,  encore  une  fois,  ponrlt 
gloire  de  Dieu.  Car  cette  direction  d'intention  rectifie  tout  cela.  Elle  ne  mdM 
pas  pour  rectifier  une  équivoque,  mais  elle  est  plus  que  suffisante  pourrectiAer 
la  calomnie,  quand  on  est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de  Dieu.  » 

Défendre  un  ordre  dans  lequel  il  s'était  engagé  par  choix  et  par  It 
conviction  de  sa  sainteté  et  de  son  utilité^  était  un  sentiment  bien  na- 
turel chez  le  grand  sermonaire,  et  il  s'y  abandonnait  dans  de  fréquentes 

*  Exhort.sur  la  charité env.  un  sém.,  I. 

*  Serm.  pour  le  3«  dim,  après  la  Pent,,  11. 


BOURDALOUE.  399 

xnions  et  de  toate  âme.  Après  avoir  mêlé  l'éloge  de  la  compagnie  de 
In»  à  celui  de  son  fondateur^  il  s'écriait  une  fois  : 

•  Ptfdomiei-inoi,  ChréUens,  et  permettez-moi  de  rendre  aujourd'hol  ce  témoi- 
Êfè  à  une  compagnie  dont  je  reconnais  avoir  tout  reçu,  et  à  qui  je  crois  devoir 
ûm  Témoignage  fondé  sur  une  connaissance  certaine  de  la  droiture  de  ses  inten- 
M  el  de  la  pureté  de  son  zèle,  malgré  tout  ce  que  la  calomnie  a  prétendu  lui 
poler,  et  les  noires  couleurs  dont  elle  a  tâché  de  la  défigurer  et  de  la  ternir. 
I  reste,  qoand  je  m'explique  de  la  sorte,  ce  n'est  point  à  l'avantage  des  enfants 
B  Je  le  fais  ni  pour  les  relever,  mais  uniquement  pour  relever  le  père,  ou  plutôt 
V  relever  la  gloire  de  Dieu,  à  qui  les  enfants,  comme  le  père,  doivent  tout  rep- 
lier «.  » 

En  accordant  tous  les  éloges  dus,  au  point  de  vue  littéraire  et  psycbo- 
{l^e  aux  peintures  morales  de  Bourdaloue,  on  ne  doit  pas  taire  qu'il 
BÂlii  l'autorité  du  sermon  en  réduisant  la  part  du  dogme.  Du  moins 
141  toujours  soin  de  ne  faire  venir  ses  peintures  de  mœurs  que  comme 
ou  comme  conséquences.  Ses  imitateurs  n'eurent  pas  cette  sa- 
lis ne  mirent  dans  leurs  sermons  que  portraits  et  caractères,  et 
ftimils  et  caractères  bien  inférieurs  à  ceux  de  leur  modèle.  Madame 
{Termes,  parlant  de  Bourdaloue,  disait  justement  :  u  Pour  ses  por- 
liti,  il  est  inimitable,  et  les  prédicateurs  qui  l'ont  voulu  copier  sur 
k  n'ont  fait  que  des  marmousets.  » 

D'antres  que  des  prédicateurs  se  firent  les  imitateurs  de  ce  grand 
ÉÉte  du  cœur  humain  ;  de  leur  nombre  on  doit  compter  La  Bruyère. 
lîlaau  se  reconnaissait  aussi  pour  le  disciple  de  l'illustre  Bourdaloue 
Itai  l'art  des  portraits  moraux.  11  disait  dans  une  de  ses  plus  célèbres 
lires  : 

«  Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 

Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 

Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits  *. 


» 


U  y  a  dans  les  Sermons  de  Bourdaloue  une  classe  spéciale  qui  mérite 
oelques  détails  particuliers,  ce  sont  les  Sermons  pour  les  fêtes  des  saints. 
m§  ces  Panégyriques,  Toratcur  ne  quitte  point  son  style  ordinaire,  et, 
N^onrs  sensé,  il  évite  de  donner  dans  les  exagérations  des  panégyristes 
i%alres.  Bornant  et  circonscrivant  son  sujet,  il  n'embrasse  pas  toutes 
•  fertns  et  toute  la  vie  d'un  saint,  mais  il  s'attache  au  caractère  parti- 
iUer  qnile  distinguait,  et  en  fait  une  sage  application  aux  mœurs  du 
%cle  pour  les  réformer  et  les  régler  ;  et,  fidèle  à  sa  méthode  de  creuser 
lates  les  matières  qu'il  traite,  il  s'en  tient  toujours  à  un  seul  point  de 
•orale  dont  il  fait  la  conclusion  ou  de  tout  son  discours,  ou  de  chaque 
wtie. 
ha  Sermons  sur  les  mystères  sont  regardés  comme  la  partie  la  plus  faible 


^  Serm.  pour  la  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
«  Sat..  X. 
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de  l'œuvre  de  Bourdalone.  Il  eut  encore,  cependant,  en  ce  genrr,deken 
grands  mérites  :  d'abord  celui  de  s'en  tenir,  dans  ces  sujets  subUinc^  i 
■  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  ne  pas  ignorer.  »  ■  Tout  te  reste,  dit  le 
sage  théologien',  sont  choses  ineffables,  mystères  cachés,  BCcrelsqa^lB'ol 
pas  permis  même  à  saint  Paul  de  nons  découvrir,  et  qu*U  est  benccof 
moins  en  mon  pouvoir  de  tous  expliquer  :  ^rrono  verba,  qua  mm  bcd 
homini  loqui  '.  n  11  eut  encore  le  mérite  iiifiniinent  louable  de  mtoaca 
à  la  manière  abstraite,  sèche,  et  sans  applications  morales  des  prédica- 
teurs qui  l'avaient  précédé,  comme  aux  vains  ornements  el  au  fftâia- 
tesque  entassement  d'érudition  de  quelques  autres. 

<  L«  Père  Bourdaloue,  dil  le  jésuite  Dretonnua,  donne  a  un  mysttn  laUiTé- 
clairclEsemenl  cnnvenaMe;  mais  il  y  joint  ensuite  une  morale  loute  tnnttm  f  h 
mystère  mâme  :  et  par  le  patTnlt  rupport  qu'il  sait  trouver  entre  l'un  el  l'aAa  d 
lesassoriitMbien  eoscmlile,  que  le  mystère  sert  de  preuve  i  ta  morale.  M^k 
morale  est  la  plnsjusIeconecquencGilu  mystère,  tl  fait  pins:  outre  laprctnlfeii- 
f isioD  (le  son  discours,  lantAl  en  deux,  tantôt  en  trois  propositions.  BénFrais,iN- 
veot  it  subdivise  enwre  chaque  partie;  et  c:es  eubdi visions, qui  >antaaUM4ce^ 
constances  du  mystère,  s'éten<lent  èi;alvmentetsurleinystèrt  etsur  laiiiora1«:M 
Il  arrive  qu'au  mèni«  temps  qu'il  déieloppe  par  ordre  tout  son  myslér».  Il  ofMi 
dans  le  mâme  ordre  et  développe  tont«  U  morale  qui  y  répond  ■.  ■ 

Il  Tut  réellement  médiocre  dans  l'oraison  Tunèbre,  genre  qu'il  eslJmfl 
peu  fail  pour  la  chaire,  et  qu'il  ne  traita  que  deux  Tois,  et  encorf  pr 
devoir  et  par  nécessité.  Il  célébra  d'abord  le  premier  Condé,  converlin 
catholicisme,  et  ensuite  le  vainqueur  de  Rocroy.  Madame  de  SévignC 
trouvait  cependant  ces  deux  discours  admirables.  Elle  parle  ainsi  di 
premier  ; 

•  Auriet-vous  jamais  cru  aussi  que  le  P.  Bonrdilnue,  pour  exécuter  la  dtmHR 
Totonlé  du  président  Perrault,  eût  tait  depuis  six  jours  aux  jouîtes,  la  plui  bdh 
oraison  funiilire  qu'il  est  possible  d'imaginerF  Jamais  une  action  n'a  été  plasi^ 
mirée  que  celle-lil.  Il  a  pris  le  prince  dam  des  pulnls  àe  tue  avaDlafevi,  4 
comme  son  retour  à  la  religion  a  Tait  un  grand  eiFel  pour  les  c.iUiolIqum,  e««- 
droit,  roanid  par  le  P.  Bourdaloue,  a  composé  le  plus  beau  et  le  plusdMM 
panégyrique  qui  ait  jamais  été  prononcé  *.  n 

L'oraison  funèbre  du  grand  Condé  que  Rourdaloue  prononga  àamti- 
glisede  la  maison  professe  des  jésuites,  rue  Saint-Anloioe,  lu  26  arrll  Itnt 
etdans  laquelle  il  exprima  chaleureusement  les  sentiments  de  vénératkB 
el  de  reconnaissance  de  sa  compagnie  pour  la  famille  de  Cundé,  ttO* 
seconde  oraison  funèbre  excita  bien  plus  vivement  encore  radmirati» 
de  la  célèbre  marquise.  Elle  en  Ht,  à  son  cousin  Bussj,  une  merve 
anal  jse  qu'elle  commence  pui-  ces  paroles  d'enthousiasme 

<  Strm.sar  fAarfru.  de  J.-C. 

'  Il  Cor.,  in. 

'  \terlls5,  aux  St>-m.  du  P.  Bourdaloue. 

>  Lellra  au  comte  de  Buis;,  ISdée.  1681. 
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lé  rais  eiMmiée  et  transportée  de  l'oraison  fonèbre  de  M.  le  Prince,  faite  par 
Boordalone.  11  s'est  surpassé  lui-même,  c'est  beaucoup  dire.  > 

I 
jAs  aToir  rapporté  les  diyisions  et  analysé  les  principales  pensées  de 

beours»  elle  termine  par  ces  mots  : 

le  TOUS  dire  de  quels  traits  tout  cela  était  orné,  U  est  Impossible,  et  Je  gâte 
B- Atte  pièce  par  la  grossièreté  dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  barboull- 
foolait  toocher  à  un  tableau  de  Raphaël.  » 

•i 
ilgré  toute  l'autorité  de  ce  jugement,  il  faut  reconnaître  que  cette 

lOD  parait  aujourd'hui  assez  froide;  on  a  surtout  peine  à  y  soufTrir  ces 
loas  abstraites  qui  mettent  en  morceaux  la  vie  du  héros,  et  en  dis- 
ait tous  les  faits.  Cependant  certains  passages  sont  pleins  d^onction 
OM  celui  où^  racontant  le  retour  du  prince  à  la  piété  dans  ses  dernières 
JBf,  il  parle  du  pressentiment  qu'il  avait  eu  de  cette  conversion  : 

Le  dlrai-je,  Chrétiens?  Dieu  m'avait  donné  comme  un  pressentiment  de  ce 
de,  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous  parle  aujourd'hui,  et  dans  une  cérémonie 
!  semblable  à  celle  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés,  le  Prince  lui-même 
Mitant,  j'en  avais  non-seulement  formé  le  vœq,  mais  comme  anticipé  l'effet 
loe  prière,  qui  parut  alors  tenir  quelque  chose  de  la  prédiction.  » 

Nitce  que  Bourdalouc  a  écrit  a  un  caractère  médité,  achevé  et  fini, 
■hortations  pour  des  assemblées  de  charité,  comme  ses  discours  fami- 
i  prêches  dans  des  maisons  religieuses  ou  dans  des  hôpitaux.  «  En 
i|iie  degré  d'excellence  qu'il  ait  possédé  le  talent  de  la  prédication,  dit 
teur  de  ses  Sermons^  il  ne  comptait,  ni  sur  son  géhic  naturel,  ni  sur 
ôlîté  qu'un  fréquent  exercice  pouvait  lui  avoir  acquise  ;  mais  n'eût-il 
rler  que  dans  une  campagne,  dans  un  hôpital,  ou  dans  une  prison, 
préparait  avec  soin,  et  croyait  devoir  ce  respect  à  la  parole  de  Dieu 
;  il  était  l'interprète  ^.  » 

!  caractère  distinctif  du  style  de  cet  éminent  orateur,  c'est  la  solidité. 
E  Bourdaloue,  tous  les  mots  sont  des  pensées.  Mais  on  désirerait  son- 
plus  d'énergie  et  de  vivacité.  «  Il  n'y  a  on  Bourdaloue,  ni  précision 
lite,  ni  volubilité,  »  a  pu  dire  loubert*.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
met,  ce  style  qui  mêle  à  chaque  idée  un  sentiment,  et  à  chaque  senti- 
t  une  image.  Dans  le  style,  comme  dans  la  théologie,  comme  dans  la 
•le  de  l'illustre  jésuite,  il  n'y  a  rien  pour  l'imagination. 
mH  homme  de  goût  admirera  la  savante  et  profonde  simplicité  de 
rdaloue,  mais  en  regrettant  quelquefois  l'éclat,  la  vie  et  roriginalité 
lyle  de  Bossuet.  En  somme,  la  langue  de  Bourdaloue  est  timide,  et  on 
Mme  un  peu  quand  le  P.  Bretonneau  prévient  ainsi  le  reproche  de 
diesse  dans  le  style  qu'on  lui  pourrait  adresser  :  «  On  trouvera  peut- 
£  quelques  expressions  moins  usitées  et  un  peu  hardies,  mais  Tirnage 

AvertîM.  do  tome  1  des  Exhort.  er  Insiruct.  chrét, 
'  l'tJif.,  t.  H,  \f.  171. 
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qu^elles  font  à  l'esprit  les  justifie  assez;  et  il  faut  dire  alors,  q 
n'est  pas  communément  ainsi  qu'on  s'exprime,  c'est  ainsi  quTi] 
qu'on  devrait,  ce  semble,  s'exprimer.  »  Ces  nouveautés  et  ces  in 
lités  iiasardées  d'expressions  sont  assurément  rares  chez  le  oQk 
monaire.  A  peine  si  on  relèverait  dans  tous  ses  ouvrages  quelqi 
qui  ne  fussent  pas  usités  par  tous  tes  écrivains  de  son  temps, 
outf«r,  humaniser,  qu'il  demande  une  ou  deux  fois  pardon  d'à 
comme  amplifier  pour  agrandir  en  général,  au  propre  et  au  figur 
pli  fier  ses  domaines^;  »  «  amplifier  son  église  *;  v>  «  amplifier  \êl\ 
Dieu'.  »  Bourdaloue,  par  le  style,  paraît  appartenir  à  Tëcote 
Royal;  entre  sa  diction  et  celle,  par  exemple,  de  Nicole,  il  y  aine 
blement  des  ressemblances  très-rapprochées.  Mais  l'auteur  des  i 
wwrale  est  plus  constamment  soigné  et  poli. 

La  langue  du  fameux  prédicateur,  toujours  exacte,  admet  asse 
tiers  les  expressions  communes,  et  quelquefois  aux  dépens  de  Uj 
et  de  la  distinction  ^. 

On  pourrait  signaler  aussi  chez  Bourdaloue  quelques  exemples  i 
vais  goût,  comme  dans  ce  passage  : 

♦ 

«  Car  c'est  bien  ici.  Seigneur,  que  vons  vérifiâtes  à  la  lettre  ces  pi 
psaume  t  Posuisii  in  capite  ejus  coronam  de  lapide  pretioso.  Les  Juftk  ac 
Etienne  de  pierres,  et  vous  vous  servies  de  ces  pierres  ponr  le  conromi 
en  faisaient  an  supplice,  et  vous  lui  en  faisiez  un  diadème  d'honne 
cruauté  semblait  être  de  concert  avec  votre  magnificence  ;  vous  vouliez  m 
sa  tête  une  couronne  de  pierres  précieuses^  et  ils  vous  en  foumissaieni  la 
En  effet,  quelles  pierres  furent  jamais  plus  précieuses  que  celles  qui  pra 
à  TÉglise  ce  premier  martyr  de  notre  religion  >?  » 

Mais  les  auditeurs  du  célèbre  jésuite  ne  s'apercevaient  pu 
légers  défauts  et  de  quelques  autres  qu'on  lui  peut  reprocher.  L 
de  l'action  oratoire  animait  la  dialectique  de  Bourdaloue,  dont  li 
mation  était  tout  rapidité  et  tout  feu,  et  la  voix  mélodieuse, 
résonnante,  forte  et  perçante. 

Quand  il  débitait  si  bien  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  d 
comme  sa  célèbre  passion,  Dei  viriulem,  etc.,  ou  son  premier  serm 
r exaltation  de  la  croix,  il  donnait  à  tous  ses  auditeurs  l'idée  de  1' 
parfait. 

Aujourd'hui  les  lecteurs  de  Bourdaloue  ne  peuvent  pas  parta( 
l'enthousiasme  qu'éprouvaient  ceux  qui  l'entendirent.  On  est  i 
convaincu  par  sa  parole,  mais  on  n'est  pas  captivé  et  persuadé  d*i 
comme  par  celle  de  Bossuet.  Les  sermons  de  Bourdaloue  ont  be 
mieux  composés,  plus  finis,  plus  méthodiques  que  ceux  de  Bossa< 

1  Instr.  sur  la  prud.  du  salut, 

>  Serm.  pour  le  2«  rfim.  de  VEpiph, 

•  Insir.pour  VAvent. 

*  Voir  le  Serm.  sur  la  Madeleine, 

^  Serm.  pour  la  fête  de  saint  Etienne, 
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X  croquis  inachevés  de  ce  dernier  que  reste  la  palme  du  génie;  mais 
dernière  postérité  consacrera  du  moins  la  meilleure  partie  des  éloges 
i  ont  été  décernés  au  grand  orateur  jésuite. 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait  de  Bourdaloue  :  Cet  homme^ 
mra  éternellement  notre  maître  en  tout.  D'Âguesseau  a  justement  rangé 
discours  de  Bourdaloue  parmi  les  meilleurs  modèles  de  style  que 
1  puisse  étudier.  Le  rapprochant  de  Flécbier  et  de  Bossuet^  il  dit 
I  fe  célèbre  jésuite  «  est  peut-être  celui  qu*on  peut  lire  avec  le  plus 
froit^  quand  on  se  destine  à  parler  pour  prouver  et  pour  convaincre. 
beauté  des  plans  généraux,  ajoute-til,  l'ordre  et  la  distribution  qui 
[M  dans  chaque  partie  du  discours  ;  la  clarté^  et,  si  l'on  peut  parler 
wi,  la  popularité  de  l'expression,  simple  sans  bassesse,  et  noble  sans 
selation^  sont  des  modèles  qu'il  est  plus  aisé  d'appliquer  à  l'éloquence 
barreau,  que  le  sublime  ou  le  pathétique  de  monsieur  Bossuet,  et 
t  la  justesse,  la  mesure  ou  la  cadence  peut-être  trop  uniforme  de 
ndeur  Fléchier  ^  » 

L'influence  de  la  manière  sage,  grave,  soignée  et  pratique  de  Bourda- 
le,  franchit  les  limites  de  la  France,  et  s'étendit  même  aux  pays  pro- 
lants.  Bumet,  évêque  de  Salisbury,  dit  dans  ses  mémoires,  qu'en 
lageant  en  France,  il  fut  étonné  des  sermons  du  fameux  jésuite,  et  que 
ndaloue  réforma  les  prédicateurs  d'Angleterre  comme  ceux  de 
IBCe  *.  Encore  aujourd'hui  les  Anglais  gardent  une  profonde  estime 
ir  ee  grand  dialecticien'. 

La  logique  de  Bourdaloue  est  toujours  très-ferme  et  très«serrée.  Il  ne 
■erien  échapper  de  ce  qui  fait  à  son  sujet.  Chaque  vérité  est  toujours 
■irablement  mise  en  place  par  rapport  au  tout.  Mais  sa  manière  de 
■ODtrer  est  plutôt  d'un  dialecticien  que  d'un  orateur.  Cette  régularité 
Méthodique  fait  bientôt  regretter  ces  brusqueries  de  style  dont  Bossuet 
hMses  discours.  En  prodiguant  ainsi  les  divisions  et  les  subdivisions, 
lootes  les  distinctions  de  Técole,  Bourdaloue  brise  son  sujet  et  le  réduit 
foossière.  Il  étouffe  l'éloquence  sous  l'appareil  oratoire.  Opposant  à 
Ile  méthode  scolastique  celle  des  maîtres  de  l'antiquité^  Fénelon  disait 
Dialogues  sur  l'éloquence  de  la  chaire  : 


I  Les  harangues  de  ces  grands  hommes  ne  sont  pas  divisées  comme  les  sermons 
k.'présent.  Non-seulement  eux  encore,  mais  Isocrate,  et*  les  autres  anciens 
Mean,  n'ont  point  pris  cette  règle.  Les  pères  de  1*  Église  ne  l'ont  point  connue. 
fatBemard,  le  dernier  d'entre  eux,  marque  souvent  des  divisions  ;  mais  il  ne  les 
|||ts,  et  il  ne  partage  point  ses  sermons.  Les  prédications  ont  été  encore  long- 
fe|i  ap#s  sans  être  divisées,  et  c'est  une  invention  trés-modeme  qui  nous  vient 
llî  scolastique... 
«  Q  faut  un  ordre,  continue  Fénelon,  mais  un  ordre  qui  ne  soit  point  promis  et 

*  Inftruct.  sur  l*étude  et  les  exerc,  etc. 

*  VolUire,  Aîél.  litt.,  Lotlre  au  duc  de  La  Valiière,  juin  1762. 

*  Voy.  dans  la  Hevue  d* Edimbourg  (décembre  1826),  un  article  sur  VEloquence 
I« 'a  chaire,  attribué  à  lord  Brougliam,  où  l'admiration  pour  Bourdaloue  va  jus- 
Vi'^  l'excès  de  le  mettre  fort  au-dessus  de  Bossuet. 
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découvert  dès  le  commencement  do  discours.  Gicéron  dit  que  le  meilleur,  presque 
toujours,  est  de  le  cacher,  et  d'y  mener  l'auditeur  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  11  dit 
même,  en  termes  formels,  qu'il  doit  cacher  Jusqu'au  nombre  de  ses  preuves,  en 
sorte  qu'on  ne  puisse  les  compter,  quoiqu'elles  soient  distinctes  par  elles-mêmes, 
et  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  division  du  discours  clairement  marquée.  Mais  la 
grossièreté  des  derniers  temps  est  allée  jusqu'à  ne  point  connaître  l'ordre  d'un  dis- 
cours, à  moins  que  celui  qui  le  fait  n'en  avertisse  dès  le  commencement  et  qall 
ne  s'arrête  à  chaque  point.  » 


i~ 


Le  soin  que  prend  Bourdaloue^  un  grand  nombre  de  fois  dans  un  même  ' 
discours,  d'inviter  ses  auditeurs  à  l'attention^  fatigue  presque  autant  i  II  ^ 
lectiure  que  la  surabondance  de  ses  divisions.  A  chaque  instant  on  est  «^  f 
rêté  par  des  formules  comme  celles-ci  :  «  Appliquez-vous  à  ceci;  c'est 
des  plus  beaux  Irait)  de  ce  saint  docteur,  et  je  le  tire  du  second  liviredl 
la  Cité  de  Dteu  *.  »  «  En  quatre  paroles,  je  viens  de  vous  proposer  quatn] 
raisons  que  me  fournit  la  morale  chrétienne,  et  sur  lesquelles  j'établis  h^^ 
vérité  de  ma  première  proposition.  Ne  les  perdez  pas*.  »  «  Écoutex-moLi 
—  Suivez-moi.  —  Appliquez-vous.  — Comprenez  ceci.  —  Êcoutez-en  k{ 
preuve.  —  Appliquez-vous  toujours.  » 

Bourdaloue  ne  s'était  pas  assez  dépouillé,  dans  la  chaire^  de  ses  haU«j 
tudes  de  professeur  de  théologie. 

On  lui  a  encore  reproché  de  trop  multiplier  les  citations.  A 
sujet,  madame  de  Sévigné  disait  :  a  que  tant  de  gens  allaient,  vei 
parlaient  tour  à  tour  chez  le  P.  Bourdaloue^  et  qu'elle  aimait  tout 
bruit  »  Il  faut  avouer,  avec  le  P.  Bretonneau,  que  «  s'il  cite  l'I 
ou  les  Pères,  il  les  cite  en  maître,  jusqu'à  faire  le  précis  de  tout 
traité,  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  prêche.  Du  reste  ce  ne  sont 
tant  les  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte,  que  leur  doctrine  et  leurs 
sons.  Il  les  développe  et  il  les  place  si  à  propos,  et  les  fait  tellement  eut 
dans  son  sujet,  qu'on  dirait  que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour  lui.  » 
auteurs  sacrés  dont  il  s'appuie  le  plus  habituellement  sont  Isaîe  et 
Paul  ;  et  parmi  les  Pères,  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome>  dans 
quels  il  trouvait  plus  d'énergie  et  plus  de  grandeur. 

Bourdaloue,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  cessa  de  paraître  à  la 
mais  sans  renoncer  au  ministère  de  la  prédication.  Il  fit  alors  ff 
ment  entendre  sa  parole  toujours  puissante  dans  les  assemblées  de 
rite  et  dans  les  réunions  d'hommes  du  peuple.  Partout  il  ébraniaiti 
âmes,  et  partout  il  retrouvait  rafQuence  de  la  société  la  plus  brillante. 

<  Quand,  dit  le  P.  de  La  Rue,  il  suivait  avec  pleine  liberté  les  monvemeoti^MB^^ 
son  zèle  en  prêchant  aux  pauvres,  ce  qu'il  a  fait  deux  Carêmes  entiers  dans  lesl 
taux  autour  de  Paris,  il  y  trouvait  toujours  le  même  concours  du  grand  moBdi^Bif  j^  ^ 
les  mêmes  applaudissements  :  parce  qu'il  y  portait  toujours  le  même  artdep0i*"^||^ .  j 
les  mœurs,  quoique  avec  des  couleurs  moius  brillantes,  et  la  même  forcée  cctfl^  ?  \ 
cre  le  pécheur,  soutenue  d'une  voix  enlevante  par  son  éclat  et  par  sa  raplww^  i 

1  Serm,  pour  le  2«  dini.  après  Pâques,  U.  -^ti-^ 

«  Serm.  pour  le  dim.  dans  Voct.  de  l'Ascens,,  I.  "^^ 

»  P.de  La  Rue,  Préf.  de  ses  Serm. 
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ivec  le  même  zèle  à  perfectionner  dans  le  tribunal  de  la 
irïl  avait  ébauché  dans  la  chaire.  Suivant  d'Alembert,  «  on 
ialoue  que  s'il  surfaisait  dans  la  chaire,  il  rabattait  dans  le 
^.  »  Le  P.  Bretonneau,  parlant  de  la  direction  spirituelle  de 
dit  avec  plus  de  vérité  : 

Ivangile  et  jugeant  de  toatpar  les  grands  principes  de  la  foi,  solide 
t»  juste  dans  ses  décisions,  droit  et  désintéressé  dans  ses  vues,  il 
sox  à  l'excès,  ni  trop  indulgent;  mais  il  était  sage,  et  d'une  sagesse 
b-à-dire,  qu'il  savait  distinguer  les  conditions,  et  prescrire  à  chaque 
svoire  ;  quMl  était  ferme,  sans  égard  ni  à  la  qualité  ni  au  rang, 
rétre;  mais  qu'il  l'était  aussi  comme  il  fallait  l'être,  et  toujours 
de  la  discrétion  ;  qu'ennemi  des  singularités,  il  voulait  qu'on  allât 
plidté  et  de  bonne  foi,  par  les  voies  communes  et  sans  affecta- 
reste,  avec  une  régularité  exemplaire,  et  une  fidélité  parfaite  à 
BB  obligations.  » 

rnières  années  de  sa  vie,  le  P.  Bourdaloue,  touché  du  désir 
à  la  mort,  avait  résolu  de  quitter  Paris  et  de  finir  ses  jours 
maison  de  la  province,  où  il  pût,  dans  la  retraite,  vaquer 
sa  perfection.  N'ayant  pu  faire  adhérer  à  son  désir  ses  su- 
*ance,  il  écrivait  au  père  général  à  Rome  : 

ivérend  Père,  Dieu  m'inspire  et  me  presse  même  d'avoir  recours  à 
pour  la  supplier  très-humblement,  mais  très-instamment,  dem'ao- 
i  n'ai  pu,  malgré  tous  mes  efforts,  obtenir  du  révérend  père  pro- 
baquante-deux  ans  que  je  vis  dans  la  compagnie,  non  pour  moi» 
Btres  ;  du  moins,  plus  pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  afbf res 
it  m'empêchent  de  travailler,  autant  que  je  le  voudrais,  à  ma  per- 
mnoins  est  la  seule  chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer,  et 
nais  une  vie  plus  tranquille  :  je  dis  plus  tranquille,  afin  qu'elle  soit 
t  plus  sainte,  je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  et  tend  vers  sa  fin. 
course  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajouter  :  j'ai  été  fidèle  !  Je 
;e  où  je  ne  me  trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il  me  soit 
en  conjure,  d'employer  uniquement  pour  Dieu  et  pour  moi-même 
de  vif,  et  de  me  disposer  par  là  à  mourir  en  religieux.  La  Flèche, 
t  maison  qu'il  plaira  aux  supérieurs  (car  je  n'en  demande  aucune 
H>urvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris),  sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là, 
Mes  du  monde,  je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma 
tome  de  mon  àme.  Voilà  le  sujet  de  tous  mes  vœux,  etc.  » 

d  pieux  et  si  modeste  ne  fut  pas  accompli.  Par  suite  de  re- 
lie les  supérieurs  de  Paris  firent  au  Père  général,  il  fut  dé- 
lèbre  prédicateur  continuerait  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
devait  mourir  les  armes  à  la  main  et  sur  la  brèche.  Obéis- 
lonté  de  ses  supérieurs  comme  à  l'ordre  du  ciel,  le  père 
*prit  ses  travaux  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ;  mais  ces 
ta  l'épuisèrent,  et  il  mourut  le  13  mai  1704,  dans  la  soi- 
le  année  de  son  âge,  et  selon  les  termes  du  P.  Bretonneau, 

"tte^ton  des  Jésuites. 
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«  presque  dans  l'exercice  actuel  de  son  ministère,  et  sans  autre  inter- 
Yalle  que  celui  de  deux  jours  de  maladie.  »  11  avait  passé  cinquante-ax 
ans  dans  la  compagnie  de  Jésus. 

Tous  ceux  qui  l'avaient  approché  le  regrettèrent  pour  sa  vertu  sociable 
et  pour  son  caractère  autant  que  pour  ses  talents.  On  était  «  touché  de 
l'uniformité  de  ses  œuvres,  »  a  dit  un  de  ses  biographes  ^,  une  femme 
disting!iée  qui  l'avait  beaucoup  connu.  «  Son  cœur  était  à  découvert  el, 
pour  ainsi  dire^  transparent^  »  a  écrit  de  lui  le  docte  Huet  qui,  dans  les  de^ 
nières  années,  le  voyait  tous  les  jours.  Les  contemporains  témoignent  Um 
de  la  douceur  de  caractère  et  de  la  parfaite  sociabilité  de  Tillustre  jésait% 
comme  ils  témoignent  de  ses  succès  et  de  ses  vertus.  Madame  de  Sévigpl 
lui  trouvait  un  esprit  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable  *.  CeuxfÉ 
l'ont  le  mieux  connu  parlent  de  sa  douceur;  mais  c'était  une  douces* 
«  qui  devait  lui  coûter^  du  tempérament  dont  il  était.  »  Ces  paroles  4r' 
P.  Brelonneau  nous  apprennent  que  Bourdaloue  avait  reçu  de  la  natH# 
un  caractère  ardent^et  qu*il  eut  besoin  de  grands  efforts  de  vertu  pov 
le  dompter. 

Le  saint  religieux  témoigna  glorieusement  toute  la  douceur  de 
âme  par  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  la  mission  dans  les  Cévi 
dont  Louis  XIY  Tavait  chargé  après  la  révocation  de  l'édit  de  Ni 
Envoyé  pour  y  affeimir  ceux  qu*on  appelait  les  nouveaux  convertit, 
mit  en  pratique,  par  sa  modération  et  sa  sagesse,  les  principes  qu'il 
professés  à  ce  sujet  dans  un  beau  sermon  sur  le  zèle  : 

«  Le  zèle  même  de  la  conversion  qui  devrait  être,  ce  me  semble,  le  plus 
et  le  plus  libre,  veut,  y  avait-il  dit,  des  ménagements  sages  et  si  nécessaires,  < 
sans  cela,  tout  divin  qu'il  est,  il  devient  non-seulement  inefQcace,  mais  inl 
rable  et  odieux.  Aussi,  de  tout  temps  les  hommes  apostoliques,  dans  la  poi 
des  plus  saintes  entreprises,  ont-ils  cru  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  devoir  hi 
niser  leur  zèle,  pour  lui  donner  cet  ai  trait  et  cette  grâce  dont  ils  étaient 
que  dépendait  sa  force  >.  » 

C'est  pour  s'être  montré  un  de  ces  hommes  vraiment  apostoliques 
le  sage  jésuite  laissa  à  Montpellier,  dans  les  Cévennes,  et  dans  tout  le 
guedoc,  un  souvenir  plein  de  respect  et  de  vénération.  En  vain  des 
vains  passionnés  ont-ils  pris  plaisir  à  exagérer  et  à  dramatiser  les 
qu'entraîna  la  révocation  de  l'édit  de  Henri  IV,  en  se  taisant  sur  la 
rilé  évangélique  des  Fleury,  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Bourdaloai^^ 
et  des  autres  missionnaires  et  évoques  dont  la  douceur  sut  égaler  le  lèlfc! 
En  vain  s'efforcenl-ils  de  rabaisser^  par  ces  accusations  excessives,  l|^ 
gloire  de  TÉglise  catholique  au  dix-septième  siècle  ^  :  pourra-t-on  janafl! 
montrer  dans  ses  adversaires,  dans  ceux  qu'on  appelle  les  persécutés  t 
les  martyrs,  autant  de  vertus  jointes  à  autant  de  talents? 

*■  Madame  de  Pringy. 

*  Lettre  au  comte  de  Bussy,  28  oct.  1685. 
»  Caréme,i,  11. 

*  Cette  partialité  éclate  particulièrement  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  MicbeleC, 
Louis  XIV  et  la  révocation  de  Véiit  de  Nantes,  surtout  dans  les  chapitres  xn  àzni- 
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ém  wnMB  pwÊT  le  Tendredl-SalMt»  sar  !•  PaMloit 

de  #és«s-C]irUt. 

Sire» 

Si  jamais  les  prédicateurs  pouvaient  avec  quelque  sujet  appa- 
rent rougir  de  leur  ministère,  ne  serait-ce  pas  en  ce  jour,  où  ils 
se  voient  obligés  de  publier  les  bumiliations  étonnantes  du  Dieu 
folls  annoncent,  les  outrages  qu'il  a  reçus,  les  faiblesses  qu'il  a 
ressenties,  ses  langueurs,  ses  souffrances,  sa  passion,  sa  mort? 
Cependant,  disait  le  grand  Apôtre,  malgré  les  ignominies  de  la 
croizy  je  ne  rougirai  jamais  de  l'Évangile  de  mon  Sauveur;  et  la 
laison  qu'il  en  apporte  est  aussi  surprenante  et  même  encore  plus 
larprenante  que  le  sentiment  qu'il  en  avait  :  C'est  que  je  sais,  ajou« 
tut-il,  que  l'Évangile  de  la  croix  est  la  vertu  de  Dieu  pour  tous 
eeiix  qui  sont  éclairés  des  lumières  de  la  foi  :  Non  erubesco  Evan- 
ftlium;  virtus  enim  Deiest  in  salutem  omni  credenti^.  Non-seulement 
aint  Paul  n'en  rougissait  point,  mais  il  s'en  glorifiait.  Car  à  Dieu  ne 
ybise,  mes  frères,  écrivait-il  auxGalates,  que  je  fasse  jamais  con- 
ibter  ma  gloire  dans  aucune  autre  chose  que  dans  la  croix  de 
ié$us-Chnsi:Mihiautemab8itgloriartni8t  in  cruceDomininostriJesu 
Ckritti  *.  Bien  loin  que  la  croix  lui  donnât  de  la  confusion  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  il  prétendait  que  pour  soutenir  son  mi- 
iistère  avec  honneur  le  plus  infaillible  moyen  était  de  prêcher  la 
croix  de  l'Homme-Dieu;  et  qu'en  effet  il  n'y  avait  rien  dans  tout 
n^ngile  de  plus  grand,  de  plus  merveilleux,  de  plus  propre  même 
1  satisfaire  des  esprits  raisonnables  et  sensés,  que  ce  profond  et 
adorable  mystère.  Car  voilà  le  sens  littéral  du  passage  tout  divin 
^ne  j'ai  choisi  pour  mon  texte  :  Judœi  signa  petunt,  et  Grœci  sa" 
fientiam  quœrunt.  Les  Juifs  incrédules  demandent  qu'on  leur 
ibee  voir  des  miracles.  Les  Grecs,  vains  et  superbes,  se  piquent 
le  chercher  la  sagesse.  Les  uns  et  les  autres  s'obstinent  à  ne  vou- 
loir croire  en  Jésus-Christ  qu'à  ces  deux  conditions.  Et  moi,  dit 
FApôtre,  pour  confondre  également  l'incrédulité  des  uns  et  la  va- 
aité  des  autres,  je  me  contente  de  leur  prêcher  Jésus-Christ 
même  crucifié;  pourquoi?  parce  que  c'est  par  excellence  le  mi- 
ncie de  la  force  de  Dieu,  et  tout  ensemble  le  chef-d'œuvre  de  la 
agesse  de  Dieu.  Miracle  de  la  force  de  Dieu,  qui  seul  doit  tenir 
lieu  aux  Juifs  de  tout  autre  miracle  :  Ckristum  crucifixum  Dei  vir- 
tutem.  Chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  seul  est  plus  que 

>  Eoin.,1. 
*  Galat.,  VI. 
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suffisant  pour  soutneltro  les  gentils  au  joug  de  la  foi,  et  pour  ■« 
laire  renoncer  à  toute  la  sagesse  moadaine  :  Ckrislum  eruci/îxMR 
Dei  sapienliam. 

Admirable  idée  que  concevait  le  docteur  des  nations,  se  repri- 
sentant  toujours  la  passion  du  Sauveur  des  hommes  comme  un 
mystère  de  puissance  et  de  sagesse.  Or,  c'est  à  cette  idée,  cbté- 
tiens,  que  je  m'attache,  parce  qu'elle  m'a  paru,  d'une  part,  plus 
propre  à  vous  édifier,  et,  de  l'autre,  plus  digne  de  Jésus-ChritI, 
dont  j'ai  <i  vous  faire  aujourd'hui  l'éloge  funèbre.  Car  il  ne  s'agtl 
pas  ici  de  pleurer  la  mort  de  cet  Uomnie-Dicu.  Nos  larmes,» 
nous  en  avons  à  répandre,  doivent  être  réservées  pour  un  autre 
usage  :  cl  nous  ne  pouvons  ignorer  quel  est  cet  usage  que  ttata 
en  devons  faire,  après  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  si  posi- 
tivement et  si  distinctement  marqué,  lorsque  allant  au  CalvaÏK  il 
dit  ans  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  «t 
vous.  Il  ne  s'agit  pas,  dis-je,  de  pleurer  sa  mort,  mais  il  s'agit  île 
la  méditer;  il  s'agit  d'en  approfondir  le  mystère;  il  s'agit  d"y  re- 
connaître le  dessein  de  Dieu,  ou  plutât  l'ouvrage  de  Dieu;  ils'apt 
d'y  trouver  l'élablissement  et  l'airermissemenl  de  notre  foi  :  cl 
c'est,  avec  la  grùce  de  mon  Dieu,  ce  que  j'entreprends.  On  voim 
cent  fois  touchés  et  attendris  par  le  récit  douloureux  de  la  fir 
sion  de  Jésus-Christ,  et  je  veus,  moi.  vous  instruire.  Les  discours 
pathétiques  et  affectueux  que  l'on  vous  a  faits  ont  souvent  ému 
vos  entrailles,  mais  peut-être  d'une  compassion  stérile,  ou  toutiu 
plus  d'une  componction  passagère,  qui  n'a  pas  été  jusqu'au  chan- 
gement de  vos  mœurs.  Mon  dessein  est  de  convaincre  voire  rai- 
son, et  de  vous  dire  quelque  chose  encore  de  plus  solide,  «lu 
désormais  serve  de  fond  à  tous  les  sentiments  de  pi(.^té  que  « 
mystère  peut  inspirer.  En  deux  mots,  mes  chors  auditeurs,  qui 
allez  partager  cet  entrelien,  vous  n'avez  peut-être  jusqu'à  pristûl 
considéré  la  mort  du  Sauveur  que  comme  le  mystère  de  son  h»- 
mililé  et  de  sa  faiblesse;  et  moi  je  vais  vous  montrer  que  c'eJ 
dans  ce  mystère  qu'il  a  fuit  paraître  toute  l'étendue  de  u 
puissance  :  ce  sera  la  première  partie.  Le  monde,  jusqu'à  prt- 
sent,  n'a  regardé  ce  mystère  que  comme  une  folie  ;  et  moi  je  vu 
vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a  bit  éclat» 
plus  hautement  sa  sagesse  :  ce  sera  la  seconde  partie. 

Donnez-moi,  Seigneur,  pour  traiter  dignement  un  si  grand  m- 
jet,  ce  lèle  dont  fut  rempli  votre  apOtre  quand  vous  le  cboisUct 
pour  porter  voire  uom  ,iui  rois,  et  pour  leur  faire  révérer,  d»D» 
l'humiliation  môme  de  votre  mort,  la  divinité  de  votre  personw- 
Je  1)0  parle  pas  ici,  comme  saint  Paul,  à  des  juifs  et  à  des  gentib. 


p- 
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je  parle  à  des  chrétiens  de  profession,  mais  parmi  lesquels  on 
voit  tous  les  jours  des  faibles  |lans  la  foi  qui,  pleins  des  maximes 
da  siècle  et  consultant  trop  la  prudence  humaine,  ne  laissent  pas^ 
quoique  chrétiens,  d'être  quelquefois  troublés  et  môme  tentés 
sur  rincontestable  vérité  de  leur  religion  quand  on  leur  repré- 
sente le  Dieu  qu'ils  adorent  comblé  d'opprobres  et  expirant  sur 
une  croix.  Or  c'est  pour  cela  que  je  dois  les  fortifier  en  leur  fai- 
suit  connaître  le  don  de  Dieu  caché  dans  le  mystère  de  votre 
mort,  et  en  relevant  dans  leur  idée  vos  faiblesses  apparentes. 
Soutenez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  I  mais  en  môme  temps  donnez 
à  mes  auditeurs  cette  docilité  avec  laquelle  ils  doivent  entendre 
fotre  parole  pour  ôtre,  non-seulement  persuadés,  mais  convertis 
et  sanctifiés.  Je  vous  la  demande,  Seigneur,  cette  grâce;  et  je 
r^btiendrai  par  les  mérites  de  votre  croix  môme.  Car  oubliant  au- 
jourd'hui Marie^  je  n'envisage  que  votre  croix,  notre  unique  espé- 
nnce;  et  je  vais  lui  rendre  d'abord  l'hommage  et  le  culte  que  lui 
reod  solennellement  toute  TËglise.  Ocrux  ave  ^. 


ïmm  coMibat  éloqiieiiiiiient  ceux  qui  raisonnent  mal  sur 
l8  s^Jet  Ae  l'hypoerisie  on  ftn  tirent  de  malignes  eonséqneiiccs» 
en  eB  reçoivent  de  funestes  Impressions,  ou  s'en  forment  de 
liiusaca  Idées  au  préjudice  de  la  vraie  piété* 

Gomme  la  fausse  dévotion  tient  en  beaucoup  de  choses  de  la 
inde  ;  comme  la  fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais  combien  d'actions 
qui  leur  sont  communes  :  comme  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre 
sont  presque  tout  semblables,  il  est  non-seulement  aisé,  mais  d'une 
suite*  presque  nécessaire,  que  la  môme  raillerie  qui  attaque  l'une, 

^  Les  contemporains  admirèrent  tout  particulièrement  cette  Passion,  préchée 
ploiienrs  fois,  et  en  dernier  lieu  en  IG74,  à  la  cour.  La  première  partie,  dans  ia- 
fMlle  rorateur  prouve  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  est  le  triomphe  de  la  puià- 
moe,  passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  chaire.  Madame  de  Sévigné  est  Técho 
et  tons  ceux  qui  entendirent  ce  maijnifique  discours  quand  elle  écrit  :  «  Ah  ! 
Isardilooel  il  fil,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  une  Passion  plus  parfaite  que  tout  ce 
fi'OD  peut  Imaginer  :  c'était  celle  de  l'année  passée  qu'il  avait  rajustée,  selon 
fie  les  amis  lui  avaient  conseillé,  aûn  qu'elle  fût  inimitable  *.  • 

*  Conséquence,  «  Dès  qu'on  vient  à  désirer  passionnément  la  magnificence,  les 
grands  équipages,  les  beaux  meubles,  l'abondance  et  la  délicatesse  de  la  table, 
cfttt  une  mite  naturelle  et  nécessaire  qu'on  aime  sans  bornes  et  sans  mesure  Tar- 
foit,  qui  est  le  prix  de  toutes  ces  choses,  et  sans  lequel  on  ne  peut  se  les  procu- 
rer. »  (RouJ!<,  Traité  des  études,  liv.  M,  3«  part.)  —  «  M.  l'archevêque  de  Parli, 
foi  était  le  plus  faible  de  tous  les  hommes,  était,  par  une  suite  assez  commune,  le 
phis  glorieux.  »  (Retz,  ilf^m.) 

*  A  LiTry,  mardi-saint,  2i  mars  167i. 
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intéresse  *  l'autre,  et  que  les  traits  dont  ou  peint  celle-ci  défigurent 
celle-là  ;  à  moins  qu'on  n'y  apporte  toutes  les  précautions  d'une 
charité  prudente,  exacte,  et  bien  intentionnée^  ce  que  le  liberti- 
nage n'est  pas  en  disposition  de  faire.  Et  voilà,  chrétiens,  ce  qui 
estarrivé,  lorsque  des  esprits  profanes  et  bien  éloignés  de  Touloir 
entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu,  ont  entrepris  de  censurer  l'hypo- 
crisie, non  point  pour  en  réformer  l'abus,  ce  qui  n'est  pas  de  leur 
ressort,  mais  pour  faire  une  espèce  de  diversion  dont  le  libertinage 
pût  profiter,  en  commérant,  et  faisant  concevoir  d'injustes  soup- 
çons de  la  vraie  piété  par  de  malignes  représentations  de  la 
fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre  et  à 
la  risée  publique,  un  hypocrite  réel  ;  et  tournant  dans  sa  personne 
les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule,  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  l'horreur  du  péché,  les  pratiques  les  plus  louables  en  elles*  | 
mômes  et  les  plus  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  mettant 
dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  CadUe- 
ment  soutenues,  au  même  temps  qu'il  les  supposait  fortement  at- 
taquées ;  lui  faisant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière 
extravagante  ;  le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  délicatesse 
et  au  scrupule  sur  des  points  moins  importants,  où  toutefois  il  le 
faut  être,  pendant  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus 
énormes  ;  le  montrant  sous  un  visage  de  pénitent,  qui  ne  serrait 
qu'à  couvrir  ses  infamies  ;  lui  donnant,  selon  leur  caprice,  un  ca- 
ractère de  piété  la  plus  austère,  ce  semble^  et  la  plus  exemplaire, 
mais  dans  le  fond  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour  les 
rendre  tous  suspects,  pour  leur  ûter  la  liberté  de  se  déclarer  en 
faveur  de  la  vertu,  tandis  que  le  vice  et  le  libertinage  triom- 
phaient... 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie,  et  que  la  passion  à 


■^ 


1  Ce  verbe  était  autrefois  d'un  emploi  fréquent  dans  le  sens  de  attaquer,  nairei, 
avoir  quelque  conséquence  fâcheuse  pour...  «  Nous  avons  trouvé  fort  mauvais  qoe 
vous  ayés  arresté  les  bleds  de  nostre  cousin  le  grand  duc  de  Toscane,  qu'il  ÎêM 
conduire  en  vertu  de  nostre  passeport,  estant  ce  faict  de  très  grande  importance,  j 
tant  pour  voir  en  mespris  nos  commandements  que  pour  avoir  intéressé  la  booM 
correspondance  que  vouions  avoir  avec  les  princes  estrangers,  nos  voisins  et  bov 
amys.  »  {Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  684,  4  fév.  1597.)  —  «  A  ces  foU» 
et  souvent  fades  plaisanteries,  on  verrait  succéder  un  enjouement  délicat,  qai 
naissant  des  choses  mêmes,  et  de  la  manière  de  les  traiter,  n*tnf^re«teraif  jamais 
les  personnes.  »  (Sacy.  De  l'amitié.  II.)  —  «  Nulle  joie,  nul  plaisir  n'autorisa  ja- 
mais devant  lui  la  moindre  dérision  qui  pût  intéresser  le  culte  de  ses  ancétro.  ■ 
(Mass..  Petit  Car.,  Vendr.-Saint.)  —  «  Plus  j'aimais,  plus  je  craignit  de  l'eogisflr 
dans  des  démarches  qui  pouvaient  intéresser  sa  gloire  et  son  repos.  »  (Mauau  m 
TiHCiN,  Le  Siège  de  Calais,  I.) 
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laquelle  il  s'abandonne  l'engage  à  vivre  dans  une  déplorable  cor- 
raptîun  de  mœurs,  il  voudrait  qu'en  cela  même  tout  le  reste  des 
hommes  lui  ressemblât  ;  et,  quoiqu'il  se  reconnaisse  pécheur,  et 
qn'il  fasse  profession  de  l'être,  sa  joie  serait  de  se  pouvoir  flatter 
qu'il  est  aussi  homme  de  bien  que  tous  les  autres,  ou  plutôt  que 
fous  les  autres  ne  sont  pas  meilleurs  que  lui.  Ce  sentiment  est  bi- 
arre,  et  néanmoins  très-naturel.  Quoi  qu'il  en  soit^  de  ce  senti- 
ment bizarre  il  se  forme  une  opinion  et  se  convainc  peu  à  peu  que 
la  chose  est  en  effet  de  la  manière  qu'il  se  la  figure  et  qu'il  souhai- 
terait qu'elle  fût  :  et  parce  que  l'exemple  des  hypocrites  et  des 
iiox  dévots  appuie  son  erreur  et  lui  donne  quelque  couleur  de 
iraisemblance^  il  s'arrête  à  cette  vraisemblance,  au  préjudice  de 
toutes  les  raisons  contraires.  Parce  qu'il  y  a  des  dévots  hypocri- 
tes, il  conclut  d'abord  que  tous  le  peuvent  être,  et  de  là,  passant 
phisloin,  il  s'assure  que  la  plupart,  et  même  communément  tous, 
k  sont.  Il  s'obstine  dans  ses  désordres  par  cette  vaine  persuasion 
que  ceux  qu'on  croit  dans  le  monde  mener  une  vie  plus  régulière 
et  avoir  plus  de  probité,  à  bien  considérer  tout,  ne  valent  pas 
mieux  que  lui;  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  et  eux,  c'est 
que  ceux-ci  sont  ordinairement  plus  dissimulés  et  plus  adroits  à 
te  cacher;  mais  qu'ils  ont,  du  resle^  leurs  engagements  ^  comme 
3  a  les  siens.  Que  pour  certains  vices  grossiers  que  le  seul  respect 
kimain  leur  fait  éviter,  ils  en  ont  d'autres,  plus  spirituels,  à  la 
vérité,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  condamnables  devant  Dieu. 
Que  s'ils  ne  sont  pas  débauchés,  ils  sont  orgueilleux,  ils  sont 
ambitieux,  ils  sont  jaloux,  ils  sont  intéressés.  D'où  vient  que, 
malgré  leur  régularité  et  son  libertinage,  il  a  même  l'assurance, 
je  devrais  dire  l'extravagance,  de  se  croire  dans  un  sens  moins 
coupable  qu'eux,  parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne  foi,  et  qu'il 
n'affecte  point  de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Voilà  les  préjugés 
d'un  libertin,  qui  tendent  à  effacer,  autant  qu'il  est  possible,  de 
Mm  esprit^  toute  idée  de  la  véritable  piété,  et  à  lui  faire  juger  que 
loot  ce  qui  s'appelle  ainsi  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  nom  dont 
les  hommes  se  font  honneur,  mais  qui  ne  subsiste  que  dans  leur 
ûnagination  ;  qui,  dans  la  signification  propre  et  rigoureuse,  sur- 
ptsserait  la  nature,  quelque  secours  qu'elle  reçût  de  la  gràce^  et 


1  Uaisansde  cœur,  intrigues  galantes.  «  Elle  lui  contait  le  peu  de  sincérité  des 
!,  leurs  tromperies  et  leur  infidélité;  les  malheurs  domestiques  où  plon- 
let  engagements.  •  (Madame  de  Lafatette,  La  princesse  de  Clèves,  I.)  — 
•  AoloanThoi,  ce  n'est  pas  le  goût  qui  unit,  ce  sont  les  besoins;  ce  n'est  pas  TudIod 
iacoorB,  ni  de  l'esprit  qu'on  cherche  dans  les  engagements;  aussi  les  voyons- 
Bout  finir  aottitftt  que  se  former.  »  (La  habquise  db  Lahbiit,  Traité  de  l'amitié,) 
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qui,  par  conséquent,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  monde. 
(Serm.  pour  le  7*  dimanche  après  la  Pentecôte,  sur  rffypocriêie, 
1"  part.) 

I/Hypoerite. 

Vous  savez,  chrétiens,  ce  qui  se  pratique,  et  l'expérience  da 
monde  vous  Taura  fait  connaître  bien  mieux  qu'à  moi.  Qu'on 
homme  artificieux  ait  une  mauvaise  cause,  et  qu'il  se  serve  avec 
adresse  du  voile  de  la  dévotion,  dès  là  il  trouve  des  solliciteurs 
zélés,  des  juges  favorables,  des  patrons  puissants,  qui,  sans  autre 
discussion,  portent  ses  intérêts,  quoique  injustes,  et  qui,  sam 
considérer  le  tort  qu'en   souffriront  de  malheureuses  parties, 
croient  glorifier  Dieu  en  lui  donnant  leur  protection  et  en  l'ap- 
puyant. Que  sous  ce  déguisement  de  piété  un  homme  ambitieux 
et  vain  prétende  à  un  rang  dont  il  est  indigne  et  qui  ne  lui  est  pas 
dû,  dès  là  il  ne  manque  point  d'amis  qui  négocient,  qui  intrif 
guent^  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui  ne  craignent  ni  d'exclure 
pour  lui  le  plus  solide  mérite,  ni  de  se  charger  devant  Dieudescoih 
séquences  de  son  peu  d'habileté;  pourquoi?  parce  qu'ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  fascinés  par  le  charme  de  son  hypocrisie.  Enfin, 
qu'un  homme  violent  et  passionné,  mais  en  même  temps  hypo- 
crite, exerce  des  vexations,  suscite  des  querelles,  trouble  par  ses 
entreprises  le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'inquiéter,  et  qu'en 
tout  cela  il  fasse  le  personnage  de  dévot,  dès  là  il  est  sûr  d'avoir 
des  âmes  dévouées  qui  loueront  son  procédé,  qui  bl&meront  ceux 
qu'il  opprime,  et  qui,  ne  jugeant  des  choses  que  par  cette  pre- 
mière vue  d'une  probité  fausse  et  apparente,  justifieront  les  pas- 
sions les  plus  visibles  et  condamneront  la  vertu  môme.  (/6tVf., 
3*  part.) 

Tlve  peinture  da  crime  de%  pères  qui^  dans  des  vues  hnmaiMi» 
poussent  leurs  enfants  à  des  vocations  saintes. 

N'est-ce  donc  pas  dans  un  père  une  témérité  insoutenable,  de 
vouloir  se  rendre  maître  des  vocations  et  des  états  dans  sa  fa- 
mille? N'est-ce  pas,  ou  s'attribuer  la  sagesse  même  de  Dieu,  ce 
qui  est  un  crime,  ou  entreprendre  avec  la  sagesse  de  l'homme  ce 
qui  demande  une  sagesse  supérieure  et  divine  :  entreprise  qu'on 
ne  peut  autrement  traiter  que  de  folie? 

Ceci  est  général;  mais  venons  au  détail.  Je  soutiens  que  celte 
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condaite  est  également  injurieuse  à  Dieu,  soit  qu'un  père  dispose 
de  ses  enfants  pour  une  vocation  sainte  d'cUe-môme,  soit  qu'il  en 
dispose  pour  le  monde  :  appIiquez-Tous  à  ceci.  Votre  dessein, 
dites-vous^  est  d'établir  un  enfant  dans  l'Église,  de  le  pourvoir  de 
bénéfices,  et  même  de  l'engager,  s'il  est  besoin,  dans  les  ordres 
sacrés;  je  dis,  s'il  est  besoin  :  car,  hors  du  besoin,  on  n'aurait 
prde  d'y  penser,  et  vous  entendez  bien  quel  est  ce  besoin.  A 
peine  est-il  né,  cet  enfant,  que  l'Église  est  son  partage  ;  et  l'on 
peat  dire  de  lui,  quoique  dans  un  sens  bien  opposé,  ce  qui  est 
écrit  disaïe,  que  dès  le  ventre  de  sa  mère  il  est  destiné  à  l'autel, 
non  par  une  vocation  divine,  comme  le  prophète,  mais  par  une 
vocation  humaine  :  Ah  utero  vocavit  me.  En  vérité,  mes  cbers  au- 
diteurs, est-ce  traiter  avec  Dieu  comme  on  doit  traiter  avec  un 
nnllre  et  un  souverain.  Quoi  I  il  faudra  que  Dieu  en  passe  par 
loire  choix,  et  qu'il  soit  réduit,  pour  ainsi  parler,  à  recevoir  cet 
entant  aux  plus  saintes  fonctions  de  l'Église,  parce  que  cela  vous 
iceommode  et  que  vous  y  trouvez  votre  compte?  Que  diriez-vous, 
c'est  la  pensée  de  saint  Basile,  que  diriez-vous  d'un  homme  qui 
îoadrait  vous  obliger  à  prendre  chez  vous  tels  officiers  et  tels  do- 
mestiques qu'il  lui  plairait?  N'aurait-il  pas  bonne  grâce  de  vous 
en  laire  la  proposition?  Et  vous,  par  une  présomption  encore  plus 
hardie,  vous  remplirez  la  maison  de  Dieu  de  qui  il  vous  semblera 
bon?  vous  en  distribuerez  les  places  et  les  dignités  à  votre  gré? 

Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  christia- 
nisme. Ce  n'est  plus  seulement  la  pratique  de  quelques  pères, 
c'est  une  coutume  dans  toutes  les  familles,  c'est  une  espèce  de 
loi;  loi  dictée  par  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  par  un  esprit  ou 
ambitieux  ou  intéressé;  loi  reconnue  universellement  dans  le 
monde,  et  contre  laquelle  il  est  à  peine  permis  aux  ministres  de 
l'Église  et  aux  prédicateurs  de  s'élever  ;  loi  môme  communément 
tolérée  par  ceux  qui  devraient  s'employer  avec  le  plus  de  zèle  à 
l'abolir,  par  les  directeurs  des  âmes  les  plus  réformés  en  appa- 
rence et  les  plus  rigides,  par  les  docteurs  les  plus  sévères  dans 
leor  morale,  et  qui  affectent  le  plus  de  l 'être  ou  de  le  paraître  ;  rnfln, 
loi  aveuglément  suivie  par  les  enfants,  qui  n'en  connaissent  pas 
encore  les  pernicieuses  conséquences,  qui  n'ont  pas  encore  assez 
de  résolution  pour  s'opposer  aux  volontés  paternelles,  qui  se 
trouvent  dans  une  malheureuse  nécessité  d'entrer  dans  la  voie 
qu'on  leur  ouvre  et  d'y  marcher.  Ce  cadet  n'a  pas  l'avanUige  de 
l'aînesse  :  sans  examiner  si  Dieu  le  demande,  ni  s'il  l'accepte,  on  le 
loi  donne.  Cet  aîné  n'a  pas  été  en  naissant  assez  favorisé  de  la  na- 
ture et  manque  de  certaines  qualités  pour  soutenir  la  gloire  de 
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son  nom  :  sans  égard  aux  vues  du  Dieu  sur  lui,  on  pense,  pour 
ainsi  dire,  ii  le  dégrader  ;  on  le  rabaisse  au  rang  du  cadet,  on  lui 
substitue  celui-ci,  et,  pour  cela,  on  extorque  un  consentement 
forcé  ;  on  y  fait  servir  l'artifice  et  la  violence,  les  caresses  et  les 
menaces.  L'établissement  de  cette  Qlle  coûterait  :  sans  autre  motil. 
c'est  assez  pour  la  dévouer  à  la  religion.  Mais  elle  n'est  pas  appe- 
lée à  ce  genre  de  vie  :  il  faut  Lien  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  it'ji 
point  d'autre  parti  pour  elle.  Mais  Dieu  ne  la  veut  pas  dan&cci 
étfll  :  il  faut  supposer  qu'il  l'y  veut,  et  Taire  comine  s'il  l'jvou- 
laiU  Mais  elle  n'a  nulle  marque  de  vocation  :  c'en  est  une  iisHi 
grande  que  la  conjoncture  giré^ente  des  affaires  et  la  néces- 
sité. Mais  elle  avoue  elle-même  qu'elle  n'a  pas  celte  grâce  d'at- 
trait :  cette  gr&ce  lui  viendra  awc  le  temps,  et  lorsqu'elle  un 
dans  un  lieu  propre  à  la  recevoir.  Cependant  on  conduit  celle «ic- 
time  dans  le  temple,  les  pieds  et  les  mains  liés,  je  veux  dire  iam 
la  disposition  d'une  volonté  contrainte,  la  bouche  muette  par  li 
crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'elle  a  toujours  honoré.  An  mi- 
lieu d'une  cérémonie,  brillante  pour  les  siiectateurs  quiyaisi»- 
lent,  mais  funèbre  pour  la  personne  qui  en  est  le  sujet,  on  la  pré- 
sente au  prêtre,  et  l'on  en  fait  un  sacrifice  qui,  bien  loin  de  glori- 
fier Dieu  et  de  lui  plaire,  devient  exécrable  à  ses  yeux  et  provoque 
sa  vengeance. 

Ah!  chrétiens,  quelle  abomination  !  et  faut-il  s'élouuer,  aprit 
cela,  si  des  familles  entières  sont  frappées  de  la  malédiction  di- 
vine? Non,  non,  disait  Salvien,  par  une  sainte  ironie,  nous  M 
sommes  plus  au  temps  d'Abraham,  où  les  sacrifices  des  enfont! 
par  les  pères  étaient  des  actions  rares.  Rien  maintenant  de  plus 
commun  que  les  imitateurs  de  ce  grand  patriarche  ;  on  lesurpasw 
même  tous  les  jours;  car  au  lieu  d'attendre,  comme  lui,  l'ordK 
du  ciel,  on  le  prévient,  on  immole  un  enfant  b  Dieu,  et  on  l'im- 
mole sans  que  Dieu  le  commande  ni  mfme  qu'il  l'agrée,  et  on 
l'immole  lors  môme  que  Dieu  le  défend  et  qu'il  ne  cesse  point  de 
d\re  :  Non  exiendai  mannm  super  piierum.  Ainsi  parlait  l'éloquepl 
évéque  de  Marseille  dans  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  bicotAt,  cor- 
rigeant sa  pensée  :  Je  me  trompe,  mes  frères,  reprenait-il  :oe 
pères  meurtriers  ne  sont  rien  moins  que  les  imitateurs  d'Abn- 
ham;  car  ce  saint  homme  voulut  sacriOer  son  llls  k  Dieu;  mais  il> 
ne  sacrifient  leurs  enfants  qu'à  leur  propre  fortune  et  qu'à  leur 
avare  cupidité.  Voilà  pourquoi  Dieu  combla  Abraluun  d'é- 
loges et  de  récompenses,  parce  que  son  $;icrillce  était  une 
preuve  de  son  obéissance  et  de  sa  piété  ;  et  voilù  pourquoi  Dieu 
n'a  puur  les  autres  que  des  reproches  et  des  chUiments,  piKf 
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qo'il  se  tient  justement  offensé  de  leurs  entreprises  criminelles. 

Et  ne  me  dîtes  point,  mes  chers  auditeurs,  que,  sans  cette  voie 
floi^ioaire  d'obliger  vos  enfants  à  embrasser  Tétatde  l'Église  ou 
eelui  de  la  religion  S  vous  êtes  dans  l'impuissance  de  les  établir. 
Abus.  Ce  n'est  point  à  moi  d'entrer  avec  vous  en  discussion  de 
108  aCEaires  domestiques,  ni  d'examiner  ce  que  vous  pouvez  et  ce 
que  vous  ne  pouvez  pas  ;  mais  c'est  à  moi  de  vous  dire  ce  que  la 
kn  de  Dieu  vous  ordonne  et  ce  qu'elle  vous  défend. 

Or,  que  l'impuissance  où  vous  prétendez  être  soit  vraie,  ou 
fB'elle  soit  fausse,  jamais  il  ne  sera  permis  à  un  père  de  disposer 
de  ses  enfants  pour  la  vocation,  jamais  de  leur  chercher  un  pa- 
trimoine dans  l'Église,  jamais  de  regarder  la  religion  comme 
ne  décharge  de  sa  famille  ;  et,  s'il  le  fait,  il  irrite  Dieu.  Qu'il  les 
Usse  dans  un  état  moins  opulent,  ils  en  seront  moins  exposés  à  se 
perdre,  et  n'en  deviendront  que  plus  fidèles  à  leurs  devoirs.  Qu'il 
les  abandonne  à  la  Providence  :  Dieu  est  leur  Père,  il  en  aura 
min.  C'est  ce  que  je  pourrais  vous  répondre;  mais  je  ne  vous  dis 
rien  de  tout  cela,  et  voici  à  quoi  je  m'en  tiens.  Car  quoi  qu'il 
fuisse  arriver  dans  la  suite,  j'en  reviens  toujours  à  mon  principe 
fullfaut  être  chrétien  et  obéir  à  Dieu;  que  Dieu  ne  veut  pas  que 
h  vocation  de  vos  enfants  dépende  de  vous,  et  que  vous  ne  devez 
foint  là-dessus  vous  ingérer  dans  une  fonction  qui  ne  fut  ni  ne 
lera  jamais  de  votre  ressort.  Voilà  ce  que  je  vous  déclare^  et  c'est 
usez.  (Serm.  pour  le  1*'  dimanche  de  l'Epiphanie,  Sur  les  devoirs 
tes  pères  envers  leurs  enfants.) 

Wtm.îmomm  mui  doivent  tonjoars  noas  porter  a«  pardon 

des  injures* 

Ce  n'est  point  par  une  obéissance  pure  et  par  une  soumission 
fcrcée  que  Dieu  prétend  nous  engager  à  l'observation  de  sa  loi. 
I  veut  que  la  reconnaissance  y  ait  part,  et  le  pardon  qu'il  sollicite 
fonr  le  prochain,  c'est  encore  plus  comme  bienfaiteur  et  comme 
Père  qu'il  s'y  intéresse  que  comme  législateur  et  comme  maître. 
811  nous  commandait  d'aimer  nos  ennemis  et  de  leur  pardonner 
pour  eux-mêmes,  son  précepte  pourrait  nous  paraître  dur  et  ri- 
goureux... Car  il  est  vrai  qu'à  considérer  précisément  la  per- 
lODne  d'un  ennemi  qui  s'élève  contre  nous,  nous  n'y  trouvons  rien 
(pe  de  choquant,  rien  qui  ne  nous  pique  et  qui  ne  soit  capable 

>  L*éUt  religieux. 
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d'exciter  le  fiel  le  plus  amer.  Mais  que  fait  Dieu? Il  se  présentée 
vous,  mon  cher  auditeur;  et,  détournant  vos  yeux  d*uQ  objet  qui 
les  blesse,  il  vous  ordonne  de  l'envisager  lui-même.  Il  ne  vousift 
pas  :  Ayez  égard  à  ce  que  je  leur  ai  cédé.  Ce  fut  ainsi  qbe  les  én^ 
fants  de  Jacob  touchèrent  le  cœur  de  Joseph  leur  frère,  qn'Oi  ' 
avaient  si  indignement  vendu,  et  qu'ils  obtinrent  de  lui  le  pardoi 
de  l'attentat  môme  le  moins  pardonnable  où  leur  envie  les  aviil 
portés  contre  sa  propre  personne.  Notre  père^,  lui  dirent-ils,  etlè"^ 
vôtre,  nous  a  chargés  de  vous  faire  une  demande  en  son  nom  : 
c'est  que  vous  ne  pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères,  et  que  vot0 
oubliiez  l'énorme  injustice  qu'ils  ont  commise  envers  vous.  PaUt 
tuus  prœcipit  tiobis  ut  kœc  tibi  verbis  illius  diceremus  :  Obiecrûfâ 
obliviscarts  scêleris  fratrum  tuorvniy  etpeccaii,  atque  malitiœqmÊi 
exercuerunt  in  te.  Au  souvenir  de  Jacob,  de  ce  père  que  Josejpt 
aimait^  et  dont  il  avait  été  si  tendrement  aimé,  ses  entrailles  f^ 
murent,  les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ;  et  bien  loin  d'éclattt 
en  menaces  et  de  reprocher  à  ces*  frères  parricides  leur  barbtn 
inhumanité,  il  les  rassura,  Nolite  timere.W  prit  lui-môme  leur  d 
fense,  et  les  excusa  en  quelque  manière.  Vos  cogitastis  de  me 
Iwnfiy  sed  Deus  vertit  illud  in  bonum.  Il  se  fît  leursouiien  et  ieurpn^ 
tecteur,  Effo  pascam  vas  et  parvulos  vestros. 

Or,  chrétiens,  ce  n'est  point  au  nom  d'un  père  temporel,  ni 
nom  d'un  homme  comme  vous  ;  c'est  au  nom  du  Père  céleste,  al 
nom  d'uû  Dieu  créateur,  d'un  Dieu  rédempteur  que  je  m*adresit 
à  vous.  Combien  de  fois  peut-être,  vous  retraçant  l'idée  de  ses 
bienfaits,  vous  ôles-vous  écriés  comme  David,  dans  un  renouvelle- 
ment de  piété  et  de  zèle  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibusqtHÊ  j 
retribuit  mihif  Que  vous  dirai-je,  ô  mon  Dieu  !  pour  tout  ce  qna  | 
vous  m'avez  donné,  et  que  ferai-je  pour  vous,  Seigneur,  aprèstoiA  : 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi?  Combien  de  fois  avez-vous  désiré 
l'occasion  où  vous  puissiez,  par  une  marque  solide,  lui  témoigner 
votre  amour  I  N'en  cherchez  point  d'autre  que  celle-ci  ;  et  dès  qui 
vous  pardonnerez  pour  Dieu,  comptez  avec  assurance  que  vont 
aimez  Dieu... 

Allons  plus  avant  ;  et  si,  pour  nous  exciter  encore  et  nous  régler, 
il  nous  faut  un  grand  exemple,  Dieu  lui-môme,  comme  modèle, 
nous  en  ser\'ira  et  nous  convaincra  par  la  vue  de  sa  miséricorde 
envers  nous  et  par  la  douceur  de  sa  conduite.  Car  nous  avons  béas 
nous  plaindre  et  relever  nos  droits,  il  n'y  a  jamais  eu,  ni  jamais  il 
n'y  aura  de  réplique  à  l'argument  que  Dieu  nous  fait  aujourd'hui 
sous  la  figure  de  ce  maître  de  l'Évangile.  Omne  debitum  dimisi  tibi, 
nonne  ergo  oportuit  et  te  misereri  conservi  tui?  J'aime  mes  ennemis. 
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ît  je  leur  pardonne  ;  je  vous  ai  moi-même  aimé^  et  combien  de 
bbioas  ai-je  pardonné!  Ne  devez-vous  donc  pas  m'imiter  en 
seh,  et  pardonner  comme  moi?  Raison  (jui  nous  ferme  la  bouche, 
Blqninoos  accable  du  poids  de  son  autorité.  Et  pour  l'examiner 
itoadf  prenez-la,  mon  cher  auditeur,  dans  tous  les  tours  qu'il 
plaira.  Ck)nsidérez-y  les  offenses  de  part  et  d'autre,  et  com- 
la  personne  qui  les  reçoit,  celle  qui  les  fait,  le  pouvoir  et 
hnanière  de  se  venger,  l'intérêt  qui  se  trouve  à  pardonner,  la  fin 
IkTod  peut  dans  l'un  ou  dans  l'autre  se  proposer  ;  pesez,  dis-je, 
«actement  tout  cela,  et  en  tout  cela  vous  verrez  comment 
tabemple  d'un  Dieu  vous  condamne,  et  que  c'est  assez  de  ce  seul 
Mmple,  si  vous  ne  le  suivez  pas,  pour  vous  rendre  criminels. 
Bl  là  vos  vengeances  vous  paraîtront  pleines  d'injustice,  de  fai- 
,lhs8e,  de  lâcheté,  d'aveuglement,  d'ingratitude  envers  Dieu  et 
iAublî  de  vous-mêmes.  Toutes  ces  considérations  sont  dignes 
ilivous,  et  demandent  une  attention  particulière. 
Gu*,  pour  en  venir  au  détail,  nous  sommes  piqués  d'une  injure, 
fuelquefois  nous  nous  en  prenons  à  Dieu  même.  Mais  combien 
lême  en  souffre-t-il  tous  les  jours,  et  en  a-t-il  souffert!  Nous 
pouvons  supporter  qu'un  homme  se  soit  attaqué  à  nous  et  qu'il 
18  ait  outragés;  mais  Dieu  nous  fait  voir  des  millions  d'hommes, 
plutôt  tous  les  hommes  ensemble  qui  se  soulèvent  contre  lui 
Sptqai  le  déshonorent.  Nous  avons  peine  à  digérer  que  tel  et  tel, 
us  si  longtemps,  nous  rendent  de  mauvais  offices;  mais  Dieu 
répond  que,  depuis  qu'il  a  créé  le  monde,  le  monde  n'a  pas  un 
jument  cessé  de  l'insulter.  Il  nous  est  fâcheux  d'avoir  un  ennemi 
^4his  cette  famille,  dans  cette  compagnie  ;  mais  Dieu  en  a  par 
îlnte  la  terre.  A  quoi  sommes-nous  si  sensibles,  et  sur  quoi  fai- 
-nous  paraître  tant  de  délicatesse?  Sur  une  parole  souvent  ma 
idue,  sur  une  raillerie  mal  prise,  sur  une  contestation  dans 
stien,  sur  une  vivacité  qui  sera  échappée,  sur  un  mépris 
-léger,  sur  un  air  froid  et  indifférent,  sur  une  vaine  prétention 
l'on  nous  dispute,  sur  un  point  d'honneur.  Car  voilà,  vous  le 
E,  voilà  ce  qui  fait  naître  parmi  les  hommes  les  plus  grandes 
(,  et  même  parmi  ces  hommes  si  jaloux  de  passer  dans  le 
Sonde  pour  sages  et  pour  esprits  forts.  Mais,  dit  saint  Chryso- 
Anne,  à  regarder  les  inimitiés  des  hommes  dans  leurs  principes, 
ficelles  sont  frivoles  I  Et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  ce  qui 
Ait  fait  et  à  tout  ce  qui  se  fait  contre  notre  Dieu  ;  aux  impiétés, 
«Btftcriléges,  aux  imprécations  et  aux  blasphèmes,  aux  profana- 
tions de  ses  autels,  de  son  nom,  de  ses  plus  sacrés  mystères  ;  aux 
lévoltes  perpétuelles  et  les  plus  formelles  contre  sa  loi?  Mais 

U.  S7 


^iqmii 


418  BOURDALOUE. 

encore,  qu'est-ce  que  ce  souverain  maître,  créateur  de  Tunivenî 
et  qu'est-ce  que  de  faibles  créatures  qu'il  a  formées  de  sa  main 
et  tirées  du  néant?  Si  donc,  vils  esclaves,  nous  nous  récrioDs  si 
hautement  en  toutes  rencontres  et  sur  les  moindres  blessures, 
n'a-t-il  pas  droit  de  nous  confondre  par  son  exemple,  et  de  nous 
dire  :  Omne  debitum  dimisi ;  nonne  ergo  oportuit  et  temisereriîUoi^ 
la  grandeur  môme  ;  moi,  digne  de  tous  les  hommages,  mais  ex* 
posé  à  toute  Tinsolence  des  pécheurs  et  à  tous  les  excès  de  lean 
passions  les  plus  brutales,  j'oublie  en  quelque  sorte  pour  eux,  et 
la  supériorité  de  mon  être,  et  l'innombrable  multitude,  la  griè- 
veté,  l'énormité  de  leurs  offenses.  Moi-même  je  leur  tends  Ici 
bras  pour  les  rappeler,  moi-môme  je  leur  ouvre  le  sein  de  rnami^ 
séricorde  pour  les  y  recueillir,  moi-môme  je  les  préviens  de 
grâce  et  leur  communique  mes  plus  riches  dons.  C'est  ainsi 
j'en  use,  tout  Dieu  que  je  suis.  Mais  vous,  ennemis  irréconciii 
blés,  vous  n'écoutez  que  la  vengeance  qui  vous  anime  et  la  ce! 
qui  vous  transporte  ;  mais  vous,  hommes,  vous  voulez  traiter 
toute  la  rigueur  des  hommes  comme  vous  :  Nonne  oportuit  et 
misereri  conservi  tut?  Mais  vous,  sans  vous  souvenir  de  votre 
mune  origine,  qui  vous  égale  tous  devant  mes  yeux,  vous  pi 
dez  vous  prévaloir  de  je  ne  sais  quelle  distinction  humaine, 
exagérer  tout  ce  qui  se  commet  à  votre  égard,  et  pour  le  m 
au  rang  des  fautes  irrémissibles.  Mais  vous,  mesurant  tous 
pas,  et  craignant  de  relâcher  de  vos  droits,  plus  imaginaires 
réels,  vous  passez  des  années,  et  quelquefois  toute  la  vie,  dans 
divisions  scandaleuses,  plutôt  que  de  faire  une  démarche  ;  et 
une  occasion,  pour  un  moment  où  votre  frère  a  manqué,  vooi^ 
demandez  des  réparations  qui  ne  finissent  point.  Mais  vous,  co; 
tant  pour  beaucoup  de  ne  pas  porter  les  choses  à  l'extrémité, 
demeurez  dans  une  indifférence  qui  ne  témoigne  que  trop  l'éJ 
gnementet  l'aliénation  de  votre  cœur.  Sont-ce  là  les  règles  de 
charité  que  je  vous  ai  recommandées,  et  dont  j'ai  voulu  être 
modèle  *?  (Serm,  sur  le  Pardon  des  injures.) 

^  Nous  regreUons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  de  plus  nombreux  extiaiU  ék 
Bourdaloue.  Parmi  les  beaux  morceaux  que  nous  aurions  aimé  à  citer,  nous  indi- 
querons la  magnifique  péroraison  du  sermon  sur  la  parole  de  Dieu,  laquelle 
commence  par  ces  mots  : 

«  Ne  tenons  pas  les  oreilles  fermées  à  la  parole  de  notre  Dieu  ;  mais  surtont  ou- 
vrons-lui nos  cœurs  (car  c'est  surtout  au  cœur  que  Dieu  parle),  et  préparooi4cs 
pour  en  faire  une  bonne  terre,  où  cette  précieuse  semence  rapporte  an  ceotc- 
pie,  etc.  » 

Et  ce  passage  du  sermon  sur  la  sévérité  évançélique  : 


FLÉCHIER  (Esprit). 


(1632-1 710.) 


Pariui  les  orateurs  sacrés  du  dix-septième  siècle,  le  nom  de  Fléchier 
^  encore  célèbre,  quoiqu'il  ait  possédé  bien  plus  Tart  et  le  mécanisme 
le  génie  de  l'éloquence^  et  que  ses  principaux  mérites  aient  été  Tc- 
ice  et  l'harmonie  oratoire. 
Esprit  Fléchier  naquit  le  iO  juin  1632^  la  même  année  que  Bourdalouc^ 
jfc  ItaieSj  petite  ville  du  diocèse  de  Carpentras^  de  parents  obscurs  et 
;s^  mais  dont  les  aïeux  avaient  été  nobles  et  s'étaient  signalés  par 
services.  Il  fit  ou  acheva  ses  études  à  Tarascon,  dans  le  collège  des 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  sous  la  direction  du  père  Hercule  Audi- 
son  oncle  maternel.  Plus  tard,  il  s*engagea  par  des  vœux  simples, 
la  Congrégation.  Il  professa  les  humanités  en  différentes  villes,  et 
iiiiétorique  à  Narbonne.  Devenu  prêtre,  il  prononça  dans  cette  dernière 
au  bout  de  quelques  jours  seulement  de  préparation^  l'oraison  fu- 
de  l'archevêque,  mort  en  1659.  En  cette  même  année,  la  maladie  et 
>rt  de  son  oncle  l'appelèrent  à  Paris.  Ses  supérieurs  n*ayant  pas  agréé 
désir  d'y  rester,  il  sortit  de  la  Congrégation,  mais  en  demeurant  avec 
pères  dans  les  meilleurs  termes. 

Fléchier  se  fit  d'abord  connaître  à  Paris  par  une  pièce  de  félicitation, 
ITers  latins  [carmen  eucharisticum)^  sur  la  paix  des  Pyrénées  (1660),  par 
autre  poésie  latine^  composée  l'année  suivante,  sur  la  naissance  du 
iupbin  (Genethliacon),  enfin  par  une  description^  toujours  en  vers  la- 
itm,  du  carrousel  (circulus  regius)  donné  par  le  roi  en  1662.  On  admira, 
it  les  écrivains  du  temps,  qu*il  eût  pu  exprimer  en  beaux  vers  latins 
chose  aussi  inconnue  à  l'ancienne  Rome  qu'un  carrousel  ^ 
Cependant  il  cultivait  également  le  vers  français,  et  l'appliquait  géné- 
nlementà  des  sujets  assez  peu  sérieux,  comme  on  en  peut  juger  par  ce 
■idrigal  adressé  par  lui  à  une  certaine  demoiselle  La  Vigne,  à  l'occasion 
tun  compère  loriot  qui  lui  était  venu  à  Tœil  : 


«  Me  noDS  ImagiDons  pas  que  cette  sévérité  d'ostentation,  etc.,  •  Jusqu'à  :  «  votre 

par  les  soins  que  vous  en  avez  pris,  ou  que  Ton  a  pris  pour  vous,  en  a  été 

le  monde  plus  vanté  et  plus  honoré  ;  mais  pour  le  mien,  bien  loin  d'en  être 

IJbriflé,  il  en  a  souffert.  >  {Serm.  pour  le  ni*  dim,  de  l'Avent,  sur  la  Sévérité 

évangélfque,  II.) 

*  Mém.  de  Trévoux,  nov.  1711. 


FLËCHIER. 

SIB    LES    VEUX    d'iris    MALIDES. 


Je  nlt  la  jeui  d'Iris,  ces  aslr»  soimis, 

Qal  jeUleol  de  il  (ives  naoraict, 

Et  qui  temblalenl  être  tunDÛ 
Pour  Iroatiler  le  repoï  Aet  plus  Iranqnflli 

Ils  pteurelent  leur  propre  nalbcnr, 

Prêtés  d'une  eilréme  douleur 

Et  cDUTcrts  d'un  triste  nuage. 
Je  pardoune  an  destin  cet  accident  [atal  : 

Quoiqu'ils  sbudreol  beaucoup  de  mai. 

Ils  en  ont  fait  encore  davantage. 

11  fit  bientôt  suivre  ce  madrigal  d'un  autre  Sur  le»  yeux  d'Iris  juaii. 
Ces  amusements  pouvaient  ne  guère  convenirà  unecclésiattiquesMl    { 
ils  étaient  en  eux-mêmes  turt  innocents. 

En  1665,  Flécbier  Tint  aux  Grands  Juuri  '  d'Auvergne  arec  M.  deCui- 
martin  dont  il  était  précepteur.  La  compagnie  extraordinaire  de  joc» 
tirés  des  cours  supérieures,  qui  formait  les  assises  des  Grands  hxa, 
avait  pour  mission  de  rétablir  l'ordre  moral  et  matériel  de  U  piv 
vince  oii  elle  était  cnvojée  par  le  roi,  d'écouler  les  plaintes  dea  peu- 
ples, de  rechercber  et  de  punir  les  grands  crimineb,  et  de  n.'primak> 
graves  abus  que  l'impunité  avait  entretenus. 

M.  deNovion,  président  à  mortier,  était  établi  président  de  ce  IribuMl. 
arec  seize  conseillers  pour  commissaires  et  assesseurs.  M.  Denis  Talon. 
avocat  général,  devait  exercer  les  ronclioDsdu  ministère  public,  IL4t 
Caumartin,  maître  des  requêtes,  tenir  les  sceaux  et  représenter  le  pan- 
Toir  rojal. 

FlMiier  nequilIallpaslesalondeM.  de  Caumartin,  où,  durant  qmtR 
mois,  se  réuniient  Messieurs  des  Grands- Jours  à\ec  \es  plus  ootablsto- 
bilants  de  Clermont.  Observant  lout  ce  qui  piquait  sa  curiosité,  il  éotitl 
pour  les  personnes  de  sa  société  un  rédt  qui  brille  à  la  fois  pu  wt 
simplicité  fine  et  piquante,  et  par  tous  les  agréments  du  btjle  spùilKi 
et  joli. 

Le  jeune  abbé,  médiocrement  préoccupé  de  la  grave  et  terrible  miMioB 
de  cette  assise  extraordinaire  de  la  justice,  recueille  avidement,  coaux  ' 
s'il  était  dans  la  ruelle  d'Arihénice,  les  médisances  de  société  tur  ksda- 
mes  de  la  noblesse,  de  la  robe  et  de  la  boui^eoisie  ;  il  se  Hait  le  conpln* 

'  Le  mot  de  gnsnd'i  ji/urs  ou  hauli  jours,  s'appliquait,  avant  le  r^gtie  d«  Ifc- 
lippe  le  Elvl,  aux  fonces  du  parlement  qui  accumpaçnalt  le  roi  dans  «es  ve;vr» 
Ce  nom  avait  été  tormi:  pour  exprimer  l'importance  des  aHklrei  qui  se  ttalU'*! 
dant  ce*  lorleB  de  plaids  généraux.  Quand  le  parlement  fut  devenu  lédeotaiff  • 
Parii,  Ismoide^rancfijourme  s'appliqua  plus  qu'aux  dd^Uons  d'ut  cMlM 
nombre  de  membres  de  ce  corps,  détaibés  en  province,  d'abord  d«  dnx  aim 
ans,  puis  Irrégulléreoienl  et  de  plui  en  plus  ratemeol,  jusqu'à  la  fin  d«  itM^ 
Uime  sièclc,iK)Ur  y  juger  toute  cause  civile  ou  criminelle. 


h. 
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sant  écho  de  la  chronique  scandaleuse^  et  se  plait  &  rapporter  les  vaude- 
Tilles  et  les  ponts-neufs  les  plus  gaillards:  témoin  le  récit  de  ce  fiancé  quî^ 
sur  le  point  de  se  marier^  inquiet  de  quelques  bruits  peu  favorables  à  la 
réputation  de  sa  fiancée,  prend  le  parti  d'interroger  à  ce  sujet  le  rival 
qu'on  lui  donne;  témoin  aussi  tant  d'histoires  peu  édifiantes  sur  des 
prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses  *. 

Le  bel  esprit  innocemment  dameret,  entraîné  par  sa  légèreté,  montre 
parfois  une  insensibilité,  un  manque  de  sens  moral  qui  révoltent,  comme 
quand  il  raconte  d'un  ton  de  froide  plaisanterie  l'histoire  d'un  certain 
curé  qui,  pour  se  venger  des  révélations  compromettantes  d'un  paysan^ 
Tassomme  à  coups  de  bâton,  en  ayant  soin  de  lui  donner  l'absolution 
avec  le  coup  de  grâce  ;  comme  quand  il  parle  de  l'afifaire  de  certains  es- 
claves appartenant  corps  et  biens  à  des  chanoines,  et  qu'il  nous  dit  com- 
ment ces  malheureux  serfs  étant  venus  se  jeter  aux  pieds  de  la  justice^ 
leor  affaire  fut  appointée,  après  que  M.  Talon  eut  «  dit  les  plus  belles 
dioses  sur  l'esclavage  et  sur  la  liberté.  » 

On  a  vanté  avec  un  peu  d'excès  l'importance  historique  des  Mémoires 
«r  les  Grands  Jours  d'Auvergne,  qu'on  n'avait  connus  jusqu'à  ces  derniers 
IIDips  que  par  de  courts  extraits^  et  qui  ont  été  publiés  pour  la  première 
en  1844. 

tCest,  dit  M.  Sainte-Beuve,  toute  une  province,  et  des  plus  rudes,  saisie  au 
^tff  et  prise  sur  le  fait  dans  £es  éléments  les  plus  saillants  et  les  plus  heurtés  ; 
lnu  sa  noblesse,  son  clergé,  son  tiers  état  et  ses  paysans  *.  > 

Fléchier  eût-il  mêlé  quelque  peu  de  roman  à  l'histoire  des  Grands 
'hors;  entraîné  par  sa  fantaisie,  eût- il  fait  subir  à  la  vérité  quelques  al- 
'Kraiions^  ses  Mémoires  n'en  garderaient  pas  moins  une  incontestable  im- 
jNVtance  au  point  de  vue  historique,  comme  au  point  de  vue  littéraire  '. 

cH  y  a,  dit  M.  Sainte-Beuve,  des  portraits  piquants,d'un  demi-comique  achevé, 

qui,  pour  la  finesse  du  trait,  rappellent  ceux  d'Hamilton.  M.  Talon  et  sa  digne 

i,  qui  a  la  manie  de  tout  présider  et  de  tout  régenter  autour  d'elle  ;  M.  de  No- 

floDjle  fastueux  et  le  galant  avec  sa  nuance  légère  d'iniquité;  M.  de  Nau  le  croque- 

^Jtfttine,  qui  fait  donner  la  question  avec  la  même  fureur  qu'il  danse  lui-même  la 

~  èonrrée,  ce  sont  moins  là;  encore  des  portraits  que  des  personnages  d'une  comédie 

^'ie  société  et  d'un  proverbe  :  on  les  voit  agir  et  vivre.  » 

*  Oo  trouve  des  traits  analogues  à  ceux  qu'offrent,  sur  ce  sujet,  les  Mémoires 
ées  Grands-Jours^  dans  un  petit  ouvrage  de  Fléchier  très-peu  connu,  placé  à  la  fin 
es  se»  lettres,  et  InUtulé  :  Réflexions  sur  ies  différents  caractères  des  hommes. 
Toir,  en  particulier,  ce  qu'il  dit  au  chapitre  ix,  d'un  directeur  du  caractère  de 
ctnx  que  La  Bruyère  a  satirisés,  et  notamment  ce  passage  :  a  Un  directeur  trop 
thèn,  qui  ne  pardonne  rien,  etc.;  >  et,  au  chapitre  xxi,  l'histoire  d'un  abbé  qui 
atiit  la  réputaUon  de  «  remplir  le  coffre-fort  et  de  ne  le  guère  vider.  > 

»  latrodaction  des  Mém.  de  Fléchier  sur  les  Grands-Jours  d* Auvergne. 

»  Sur  l'authenticité  des  faits, comme  du  texte  des  Mémoires  sur  les  Grands-Jours 
d^Auoergney  voir  un  solide arUclc de  M.  A.  Taillandier,  dans  YAthenœum  français, 
24  novembre  1855. 
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Parmi  ces  portraits  lëgèrement  esquissés,  et  oii  Fléchier  segi 
foncer  dans  le  vif^  nous  citerons  celui  de  la  vieille  madame  T 
avait  la  manie  de  régenter  les  couvents  : 

«  Le  premier  abus  qu'elle  trouve,  c'est  que  les  Ursullnes  se  lèvenl 
heures  et  demie  en  été  et  à  cinq  heures  en  hiver  ;  elle  tient  que  c*est  ti 
pour  des  religieuses  ;  que  c'est  faire  comme  les  vierges  folles  de  YÈn 
s'endormirent  lorsqu'il  fallait  recevoir  l'Époux,  ou  qu'il  ne  faut  point  tai 
dans  les  cloîtres.  Klle  veut  donc  qu'en  tout  temps  elles  se  lèvent  à  qoa 
et  trouble  ainsi  le  sommeil  de  ces  pauvres  filles.  Sa  seconde  imaginaUc 
faut  qu'elles  disent  le  grand  office  les  fêtes,  et  qu'elles  fassent  chanter 
haute  avec  diacre  et  sous-diacre,  quelques  exemptions  qu'elles  en  ak 
qu'elles  instruisent  les  jeunes  filles,  parce  que  cela  excite  à  la  dévoUo 
une  plus  grande  idée  delà  religion  par  les  cérémonies  extérieures;  el 
désordre  qu'elle  trouve  fort  important  et  qu'elle  veut  réformer  à  qnelqi 
c«  soit,  c'est  qu'elles  portent  une  ceinture  de  laine  au  lieu  qu'elles  ei 
porter  une  de  cuir  selon  leur  statut.  Voilà  ce  qu'elle  entreprend  avec 
de  chaleur.  » 

Assurément,  dans  tous  les  spectacles  qui  passèrent  sous  ses  3 
dant  ces  longs  débats  judiciaires,  qui  durèrent  quatre  mois,  d 
tembre  1665  au  30  janvier  1666,  Fiéchier,  âgé  de  trente-trois  m 
et  prédicateiu*  déjà  connu,  aimiit  dû  voir  autre  chose  que  des 
rites  et  des  ridicules.  Il  aurait  dû  remporter  de  son  voyage  d 
Jours  mieux  que  des  caquetages,  des  chansonnettes,  et  un  poên 
latins  :  Jn  converUus  juridicos  Arvemi  habitos  carmen.  Il  y  avai 
sujet  matière  à  de  fortes  et  vives  peintures;  il  y  avait  des  vices  à 
des  crimes  à  stigmatiser.  Mais  cette  tâche  était  au-dessus  des 
jeune  abbé,  et  répugnait  à  son  humeur  :  il  n'avait  pas  le  goût  d 
dante  satire  : 

«  Pour  moi,  dit-il  quelque  part,  j'aimerai  toujours  mieux  dos  Yirgi 
Horaces  français,  que  nos  Juvénals  et  nos  Perses;  le  génie  honnête,  lib 
des  premiers  me  plaira  toujours  plus  que  celui  des  autres,  quoiqu'il  soi 
feu,  d'agrément  et  de  force  ^  » 

Le  journal  est  composé  avec  un  soin  qui  sent  un  peu  le  rhét 
chier  annonçait  déjà  Tamateur  des  périodes  solennelles,  des  ai 
des  phrases  symétrisées. 

Il  raconte  ainsi  le  discours  que  les  pères  de  TOratoire  firent 
gistrats  : 

«  Il  fallut  haranguer  devant  les  premiers  orateurs  du  Parlement, et  ] 
justice  à  ceux  qui  la  rendent  ;  il  fallut  leur  prononcer  les  maximes  de 
avec  autant  de  gravité  qu'ils  prononcent  leurs  arrêts;  faire  le  juge  des  jugf 
et  leur  parler  de  la  chaire  avec  autant  d'autorité  qu'ils  parlent  de  leur  ti 

De  retour  à  Paris,  Fiéchier  se  mûrit  chaque  jour,  prend  de 
>  Réflex.  sur  les  différents  caractères,  ch.  viii. 
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lODlà  tkiteodésiistiqaeSy  travaille  et  étudie  sérieusement,  et  parait  dans 
les  chaires  chrétiennes  avec  un  éclat  qui  décide  TAcadémie  française  à 
l'admettre  dans  son  sein,  le  12  janvier  1673,  à  la  place  de  l'évêqucde 
Vence^  Antoine  Godeau,  l'ancien  oracle  de  l'hôtel  Rambouillet.  Il  fut  reçu 
le  même  jour  que  Racine  ;  il  y  parla  le  premier,  et  obtint  de  si  grands 
applaudissements,  dit  d'Alembert,  que  Tauteur  d'Andromaque  et  de  Bri» 
îÊÊÊMcus  désespéra  de  pouvoir  atteindre  au  même  succès.  On  a  remarqué 
^  ce  fut  à  la  séance  de  la  réception  de  Fléchier  qu'on  vit,  par  une  heu- 
Rose  coïncidence,  TAcadémie  convier  pour  la  première  fois  le  public 
et  le  beau  monde,  et  se  parer  comme  pour  une  fête. 

Les  sermons  que  Fléchier  prêcha,  soit  avant,  soit  pendant  son  épiscopat, 
enrent  un  grand  succès  et  firent  la  plus  vive  impression  à  la  cour 
Bème  de  Louis  XIV.  Néanmoins,  comme  sermonnaire,  Fléchier  doit-être 
njeté  au  troisième  rang.  Il  se  distingua  davantage  comme  panégyriste 
4n  saints.  Imagination  riche  et  féconde,  tournure  poétique,  ordonnance 
s^e  et  réglée,  critique  et  jugement,  il  sut,  dans  ce  genre,  déployer  tou- 
tes ces  qualités  à  un  degré  remarquable. 
Oq  doit  de  grands  éloges  à  la  manière  sage  dont  Fléchier  entend  qu'il 
louer  les  saints,  et  dont  il  recommande,  dans  une  solide  préface,  d'e- 
lles excès  de  ces  prédicateurs  qui  ne  craignent  pas  de  comparer  les 
■ints  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ,  la  créature  avec  le  Créateur  ;  qui  s'é- 
snt  juges  du  mérite  et  de  la  gloire  des  esprits  bienheureux,  dont  ils 
(Dt  la  liberté  de  régler  les  rangs  ;  ou  qui  enfîn  croient  relcvei:  la 
leur  des  saints  soit  par  des  louanges  excessives,  sans  fondement, 
Traisemblance,  soit  par  le  récit  de  miracles  douteux  : 

€  Qui  pourrait,  s'écrie-til,  écouter  sans  indignation  ces  parallèles,  qu'on  fait 
^■elqaefois  des  saints  avec  Dieu,  et  avec  Jésus-Christ,  en  leur  attribuant  une  es- 
fkt  de  sainteté  qui  ne  convient  qu'au  souverain  sanctificateur  des  âmes;  ou  une 
ice  de  conversion,  qui  n'est  propre  qu'à  celui  qui  est,  par  sa  médiation,  Tau- 
et  le  consommateur  de  notre  ealut.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  tombions  dans 
excès,  que  nous  cx>mparions  la  créature  au  Créateur,  que  nous  brûlions  le 
encens  pour  l'un  et  pour  l'autre... 

«  Qoedirai-je  de  ces  comparaisons  indiscrètes,  où  quelquefois,  par  une  prévention 
oindre,  souvent  par  on  zèle  inconsidéré  pour  la  gloire  de  quelques  saints,  anx- 
4Mlioa  s'affectionne  par  inclination  ou  par  profession,  les  prédicat «rurs  s'empor- 
tent, et  s'établissent  juges  du  mérite  et  de  la  gloire  de  ces  esprits  bienheureux, 
4oot  ils  prennent  la  lifcNerté  de  régler  les  rang*,  pour  donner  i  leur  gré  la  pré- 
séance à  ceux  qu'ils  ont  entrepris  de  louer,  les  élevant  quelquefois  sur  les  ruines 
Bémes  des  autres,  et  ne  croyant  pas  les  avoir  assez  honorés,  s'ils  ne  les  ont  placés, 
pour  ainsi  dire,  vis-à-vis  de  Dieu,  dans  le  plus  haut  tr6ne  du  Paradis. 

«  Dieu  seul,  qui,  selon  le  Sage,  p^te  /<?«  etprifs  dans  la  balance  de  «on  équité^, 
«■natt  les  degrés  de  grâce  et  de  gloire  dont  ils  jouissent  Quoiqu'ils  soient  Iné- 
giax  en  béatitude,  selon  qu'ils  le  sont  en  amour  et  en  connaissance,  ils  sont  égaux 
en  ce  qo'lls  voient,  qu'ils  aiment  et  qu'ils  possèdent  tous  le  souverain  bien.  Ceux 
fii  sont  les  plus  ptr&its,  ont  un  bonheur  plus  abondant,  et  rien  ne  manque  à  ceux 

1  Sptritmumpomierator  tttDuminut. 
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gai  le  sont  moins....  Ce  sont  des  étoiles  tontes  luminenses,  mais  différentes  m 
clarté.  C'est  à  Dien,  qui  a  créé  la  lumière,  à  distinguer  la  leur,  et  lui  seul  peit 
juger  par  les  grâces  qu'il  leur  a  faites,  quelle  est  la  gloire  qu'il  leur  communiqQe. 

«  Ceux-là  ne  sont  pas  moins  répréhensibles,  qui  croient  relever  la  grandeur  to 
saints  par  des  louanges  excessives,  sans  fondement,  et  quelquefois  même  an 
yraisemblance.  Il  n'y  a  point  de  louange  solide,  qui  ne  soit  fondée  sur  la  vértti 
Dieu  ne  veut  pas  être  honoré  par  le  mensonge,  et  défend  qu'on  rende,  à  la  ta 
de  ses  autels,  cette  espèce  de  faux  témoignage.  C'est  décréditer  la  piété,  que  1^ 
mêler  des  fictions  et  des  traditions  imaginaires.  La  réputation  des  saints  le  i» 
tient  assez  par  les  vertus  qui  leur  sont  propres,  sans  leur  en  chercher  d'ém^ 
gères.  C'est  donner  lieu  de  douter  de  leur  véritable  gloire,  que  de  leur  en  altrtar 
une  fausse.  C'est  déshonorer  le  ministère  de  la  parole,  qui  ne  tend  qu'à  l'étaUli' 
sèment  de  la  vérité.  C'est  abuser  de  la  foi  des  peuples,  que  d'attirer  leur  véDén* 
tlon  par  ces  artifices. 

«  J'ai  tâché  d'éviter  ces  défauts;  j'ai  regardé  ces  saintes  âmes,  conune  elles  se» 
gardent  elles-mêmes  devant  la  grandeur  souveraine  et  l'infinie  majesté  de  M^ 
dans  une  entière  dépendance.  J'ai  cru  que  c'était  entreprendre  sur  les  droits  èi 
Père  céleste,  que  de  donner  des  préséances,  ou  de  placer  à  ma  fantaisie,  eea 
qu'il  a  appelés  dans  sa  maison,  et  que  rien  n'offense  tant  les  Saints,  que  de  li 
croire,  dans  le  ciel ,  capables  d'ambition,  ou  susceptibles  de  flatterie.  J'ai  wèêê 
été  fort  circonspect  sur  la  relation  des  miracles  que  Dieu,  selon  sa  parole,  a  M 
voulu  opérer  par  eux,  et  je  ne  les  ai  employés,  que  lorsque  J'en  al  pu  tirer  qoeifH 
instruction  ou  quelque  édification  pour  mes  auditeurs. 

«  Je  sais  qu'une  trop  grande  crédulité  porte  à  la  superstition,  et  que  rApôtieiM 
conseille  de  discerner  les  esprits.  Mais  il  n'y  a  rien  de]  si  contraire  à  la  foi  fltl 
la  simplicité  chrétienne,  que  ce  doute  perpétuel  de  la  puissance  de  Dieu,  oo  deli 
protection  dont  il  honore  ses  élus,  et  cette  résolution  vague  de  ne  rien  croire  fi 
ce  qu'on  aura  vu  de  ses  propres  yeux.  Comme  ces  actions  éclatantes  sont  des  té- 
moignages de  sa  grandeur,  et  de  l'amour  qu'il  a  pour  les  saints,  il  ne  faut  pasli 
oublier  entièrement,  mais  comme  la  prédication  doit  plutôt  s*arréter  à  l'iHfll 
qu'au  merveilleux,  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  trop  appuyer  sur  des  faits  ^ 
éprouvent  la  foi,  et  ne  produisent  que  de  l'admiration  dans  l'esprit  des  auditeai 

«  J'ai  semé  dans  ces  éloges  Les  principes  de  la  religion  et  les  règles  de  la  monk 
chrétienne.  Pour  ôter  le  dégoût  d'une  louange  continuée,  et  pour  donner,  si  je  FM 
dire,  quelque  sel  à  des  discours,  qui  sont  ordinairement  insipides,  j*y  ai  méléi 
temps  en  temps  quelques  traits  de  censure  contre  les  mœurs  et  les  coutumes  è 
siècle,  pour  relever  l'éclat  des  vertus  par  l'opposition  des  vices.  J'ai  condiBii 
l'impie  vivant  par  le  juste  mort,  et  après  avoir  proposé  les  exemples  des  saiflU 
pour  exciter  une  louable  émulation,  j'ai  parlé  contre  les  scandales  des  péchMiil 
pour  en  donner  de  l'horreur.  » 

Les  développements  moraux  ont  une  grande  place  dans  les  panégyn* 
ques  de  Fiéchier;  et  ils  sont  quelquefois  relevés  de  traits  vifs^  comme  das 
cette  invective  contre  les  fausses  vertueuses  : 

«  Combien  voit-on  de  femmes,  parce  qu'elles  ne  tombent  pas  dans  les  péchéi 
grossiers,  insulter  sans  compassion  à  la  fragilité  et  à  la  faiblesse;  Caire  des  ciiflM 
de  tous  les  soupçons  qu'elles  ont;  décrier  même  la  vertu  quand  elle  ne  garde  pi 
à  leur  gré  toutes  leurs  scrupuleuses  bienséances  ;  médire  de  toutes  les  aotrei 
parce  qu'elles  sont  à  couvert  d'une  espèce  de  médisance;  comme  s'il  leur  étii 
permis  d*être  colères,  impatientes,  vaines,  par  la  raison  qu'elles  sont  chastes,  e^ 
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■l  dles  afaient  toates  les  vertus,  parce  qu'il  y  a  an  vice  qu'elles  n'ont 

Comiiie  encore  dans  cette  attaque  contre  les  religieuses  mondaines  : 

«  Combien  Yoit-on  de  personnes  vouées  à  Dieu  entretenir  une  curiosité  mon- 
daine, nourrir  leur  imagination  des  inutilités  et  des  vanités  du  siècle,  qu'elles 
liment  qu'on  leur  raconte;  entendre  et  parler  le  langage  des  pécheurs,  attirer  dans 
lérasalem  les  intrigues  de  Babylone,  faire  de  ces  lieux  destinés  au  silence  et  à  la 
Rinite  des  réduits  où  Ton  débite  jusqu'aux  mensonges  et  aux  médisances  ;  tenir 
m  monde  par  des  correspondances  qu'elles  y  ont,  et,  ne  pouvant  avoir  la  liberté 
et  faire  ce  qui  s'y  fait,  avoir  du  moins  l'empressement  de  s'informer  de  ce  qui  s'y 
passe*!  » 

n  interpelle  avec  un  zèle  apostolique  les  pères  qui  jettent  leurs  enfants 
dans  des  monastères  par  des  vues  d'avarice  et  d'ambition  : 

«Cest  à  vous,  s'écrie-t-il,  que  j'adresse  ce  discours,  pères  ambitieux  et  avares, 
qui  par  vos  soins  et  par  vos  intrigues  procurez  des  bénéflces  à  vos  enfants,  à  peine 
caeore  raisonnables  ;  qui  regardez  une  abbaye,  non  pas  comme  une  charge,  mais 
CMune  une  fortune  domestique  ;  qui  mettez  la  main  sur  ce  fonds  sacré,  d'où  vous 
cwyei  pouvoir  tirer  de  quoi  fournir  «^  votre  jeu  et  à  vos  plai^tlrs  ;  qui  faites  servir 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  au  iuxe  de  vos  femmes  et  de  vos  filles  orgueilleuses; 
qui  entretenex  l'ambition  et  la  vanité,  et  peut-être  les  débauches  de  vosatnés.par 
les  épai^nes  et  les  bénéfices  de  vos  cadets,  et  qui  abusez  du  bien  des  pauvres, 
JiMpi'à  ceque  vos  enfants  soient  en  âge  de  tous  en  empêcher,  peut-être  par  l'abus 
(pnis  en  font  eux-mêmes  >.  • 

n  revient  encore  avec  plus  d'insistance  sur  cet  abus,  dans  un  autre 
panégyrique  : 

*  Plût  à  Dieu,  Messieurs,  s'écrie-t-il,  que  je  pusse  arrêter  par  cet  exemple  ceux 
qui  se  jettent  témérairement  dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  dans  les  minis- 
tères de  son  Église!  Quelle  réflexion  y  fait-on  aujourd'hui  ?  On  n'y  entre  presque 
plus  que  par  des  vues  intéressées.  C'est  un  moyen  de  faire  fortune,  de  vivre  dans 
une  honorable  oisiveté,  de  se  sauver  du  débris  des  affaires  de  sa  famille,  d'entre- 
tenir plus  sûrement  sous  un  habit  sacré  un  luxe  et  des  désirs  séculiers  et  profanes. 
On  regarde  l'Église  comme  une  terre  de  promission  où  coulent  le  lait  et  le  miel, 
qui  porte  des  fruits  sans  qu'on  ait  la  peine  de  la  cultiver,  où  il  y  a  peu  de  travail  et 
ticaucoup  de  profit  à  faire.  On  croit  qu'il  est  permis  de  se  faire  un  héritage  de  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  pauvres.  On  va  prendre  dans  la  maison  de  Dieu  des  re- 
venus qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  sienne.  On  vit  de  l'autel  sans  servir  à  l'autel. 
On  devient  riche,  si  l'on  peut,  sans  devenir  charitable  ;  et  comme  on  y  est  entré 
sans  vocation,  on  y  demeure  sans  honneur  et  sans  conscience  ^.  » 

*  Panég.  de  la  Madeleine^  1.  —  «  Panég,  de  S.  Antoine,  I. 

»  Panég.  de  S,  Charles,  1.  Pour  avoir  une  plus  complète  idée  de  la  manière  de 
penser  de  Fléchier  sur  les  entrées  sans  vocation  dans  les  couvents,  voir,  dans  les 
Mémoires  sur  les  Grands-Jours,  l'histoire  de  cetti  jeune  fille  qui,  le  jour  de  sa 
réception  en  religion,  Interrogée,  selon  la  coutume,  par  un  grand  vicaire  sur  ce 
qu'elle  demandait,  répondit  d'un  ton  ferme  :  Je  demande  les  clefs  du  monastère, 
monsieur,  pour  en  sortir. 

*  Panég,  de  S,  Joseph^  I. 
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S'altaquanl  aux  mauvais  choix  de  chefs  ecclésiastiques^  il  n*épargn 
pas  Tabus  si  connu  et  si  longtemps  funeste  du  népotisme  : 

«  Ce  n'est  pas  mon  dessein,  dit-il,  de  louer  ici  ces  choix  inspirés  par  la  chair  et  ] 
sang,  et  non  pas  par  le  Père  céleste  :  TËglise  n'a  que  trop  gémi  sons  cette  pend 
cieuse  coutume  ;  et  l'on  n'a  que  trop  vu  les  Chefs  de  la  Religion,  plos  soignes 
d'agrandir  leur  famille,  que  d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  ;  faire  umâ 
leurs  neveux  à  la  droite  du  Saint-Siège,  sans  examiner  leur  vocation  ni  leur  né 
rite,  leur  donner  en  proie  les  richesses  ecclésiastiques,  et  s'empresser  plus  pour  le 
faire  héritiers  de  leurs  biens  et  de  leur  grandeur,  que  successeurs  de  leur  um 
doce.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sous  un  Pontife  en  qui  la  grâce  étouffe  le 
sentiments  de  la  nature,  qui,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  ne  reconnaît  pour  pi 
rents  que  ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père,  qui  n'a  pour  maison  que  VtiJS» 
que  Dieu  lui  a  consacrée,  et  qui  n'emploie  les  trésors  de  Jésus^lhrist,  que  pour  fa 
gloire  de  son  nom  et  pour  la  défense  de  son  empire  ^.  » 

De  quelles  couleurs  il  peint  les  désordres  du  clergé  à  l'époque  de  auoi 
Charles  Borromée  ! 

«  Jugez  donc.  Messieurs,  du  dérèglement  des  peuples  par  celui  du  clergé.  Ai 
lieu  des  pasteurs,  il  n'y  avait  presque  plus  que  des  mercenaires.  La  prêtrise  ébl 
devenue  une  dignité  mondaine  dans  les  grands,  ou  un  métier  dans  les  peUll 
L'avarice  leur  paraissait  une  prévoyance  louable,  le  jeu  perpétuel  un  passe-teinii 
innocent,  la  paresse  un  repos  convenable  à  leur  profession,  le  concubinages 
remède  contre  l'adultère.  Leur  grossièreté  était  parvenue  jusqu'à  se  croire  dlipit 
ses  de  confesser  leurs  péchés,  parce  qu'ils  entendaient  les  confessions  des  aotns 
Ils  ne  voulaient  ni  savoir  la  loi  de  Dieu,  ni  la  pratiquer,  et  laissaient  douter  an 
gens  de  bien  qui  gémissaient  de  ces  désordres,  lequel  des  deux  était  le  plus  bli 
mable,  du  dérèglement  de  leurs  mœurs,  ou  de  l'ignorance  de  leurs  devoirs. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'est  que  ces  vices  étaient  Invélérés,  etqoi 
s'il  n'était  pas  permis  de  les  souffrir,  il  n'était  presque  pas  possible  de  les  eonrigei< 
Ce  fut  là  le  plus  grand  travail  de  saint  Charles  '.  » 

Il  nous  fait  voir^  sous  des  traits  aussi  forts,  les  vices  des  prêtres  et  da 
religieux  de  son  époque.  Après  avoir  retracé  les  vertus  de  saint  François 
Xavier  et  de  ses  compagnons,  il  ajoute  : 

«  Qu'on  voit  peu  de  pareils  détachements  de  soi-même  aujourd'hui  !  Une  vaioi 
délicatesse  règne  dans  la  plupart  de  ceux  qui  servent  l'Église.  Ils  rapportent  toatei 
leurs  études  à  leur  établissement  ou  à  leur  réputation*  Ils  ne  comptent  pou 
rien  les  talents,  quand  ils  n'aident  point  à  leur  fortune,  et  ils  ne  veulent  saveii 
parler  de  Dieu  qu'afln  de  faire  parler  d'eux.  Ils  se  rebutent  de  leur  ministèR, 
quand  il  ne  répond  pas  à  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  leur  mérite.  Ils  se  plai' 
gnent  d'être  relégués  parmi  des  barbares,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  chrétiens  de 
la  campagne,  quelque  dociles  qu'ils  puissent  être.  Ils  ont  pitié  de  leurs  taleotSi 
qu'ils  regardent  comme  enfouis,  et  de  l'Église,  qu'ils  ne  trouvent  pas  asseï  bien 
servie.  Ce  zèle  qu'on  croit  qu'on  aurait  dans  les  villes,  l'air  du  village  le  refroidit, 
la  résidence  devient  à  charge.  On  cherche  un  plus  grand  théâtre  à  la  réputitioB 
et  à  la  gloire  :  on  tâche  de  se  placer  en  des  lieux  où  l'on  puisse  être  estimé  ce 

«  Panég.  de  S.  Charles,  I.  —  «  Ibid,,  II. 
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qa'oo  croit  Taloir  ;  et  Ton  contente  son  ambition  et  son  avarice,  sous  prétexte  de 
ces  capacités  et  de  ces  utilités,  qui  ne  sont  bien  souvent  qu'imaginaires  ^.  » 

L'auteor  des  Panégyriques  n'est  pas  moins  hardi  à  signaler  et  à  flétrir 
ceriains  abus,  certains  désordres  particuliers. 

11  fait  un  sujet  de  gloire  à  sainte  Thérèse  d'avoir  souvent  «refusé  les  biens 
de  ces  personnes  vaines  et  indiscrètes,  qui  appauvrissent  leur  maison  pour 
eorichir  des  monastères,  et  qui,  donnant  à  des  étrangers  ce  qui  appartient 
à  leur  famille,  sous  prétexte  d'exercer  la  charité,  renversent  toutes  les 
règles  de  la  justice  '.  » 

Parlant  des  anciens  chrétiens,  et  les  comparant  à  ceux  des  derniers 
temps,  il  dit  : 

«  Ils  ne  faisaient  pas  de  ces  assemblées  de  piété,  de  modestie  et  de  silence,  un 
Rodei-vous  tumultueux  de  vanité,  de  curiosité,  de  cajoleries.  Ils  ne  cherchaient 
^de  ces  peintures  agréables  des  vices  du  temps,  où  chacun  croit  voir  le  portrait 
d'aatrui,  au  lieu  du  sien  propre,  où  l'on  se  fait  un  plaisir  même  de  son  péché, 
pir  les  malignes  applications  qu'on  fait  sur  celui  des  autres,  et  où  l'on  tourne 
lis  sages  remontrances  du  prédicateur  en  médisances  secrètes  et  en  satires  contre 
k prochaine  » 

On  le  voit,  Fléchier  déployait  le  même  zèle  contre  les  abus,  que  nous 
ifODs  admiré  chez  Bourdaloue,  et  que  nous  retrouverons  bientôt  chez 
Manillon.  11  y  a,  certes,  dans  ces  peintures  aussi  vraies  que  hardies,  un 
grand  enseignement  historique. 

Les  sermons,  et  surtout  les  oraisons  funèbres  de  Fléchier,  offrent, 
quoique  en  moins  grand  nombre,  des  traits  semblables.  Dans  une  de  ses 
oraisons  funèbres,  s'élevant  contre  la  piété  mal  entendue  qui  ne  s'ap- 
plique guère  qu'aux  pratiques  extérieures,  il  parle  ainsi  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  : 

«  Elle  se  proposa, non  pas  de  servir  de  spectacle  au  peuple,  ou  de  se  faire  d'a- 
bord une  réputation  de  piété  par  ces  dévotions  extérieures  qui  sont  ordinaires  à  sa 
ttUon,  et  qui  ne  s'établissent  que  trop  dans  la  nôtre  ;  mais  d'aimer  Dieu  dans  la 
liiDpIicité  de  son  cœur,  d'accomplir  ses  devoirs,  et  de  donner  de  bons  exemples  *.  » 

Fléchier  n'avait  pas  d'abord  destiné  ces  panégyriques  à  la  publicité  ; 
i  ne  se  détermina  à  les  publier,  nous  dit- il  dans  sa  préface,  qu'après 
€0  avoir  vu  courir,  sous  son  nom,  quelques  éditions  où  il  n'avait  nulle 
pirt,où  il  voyait  des  sujets  qu'il  n'avait  jamais  traités,  et  où  il  ne  trouvait 
de  lui  que  quelques  endroits  peu  fidèles  et  peu  corrects,  que  les  copistes 
prennent  à  la  hâte,  et  presque  au  hasard ,  dans  les  sermons,  quand  on 
Ui  prononce.  «  J'ai  vu  avec  quelque  peine,  ajoute-t-il,  la  liberté  que 
fon  se  donne  de  disposer  des  ouvrages  d'autrui,  et  la  honte  de  voir  mes 

»  Panég.  de  S.  Franç.-Xav.,}.  —  •  Panég.  de  Sainte  Thér.,  lll. 

»  Panég.  de  S.  Bernard,  I. 

*  Oraison  fun.  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  I, 
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sermons  ainsi  défigurés  m'a  donné  la  faiblesse^  ou  le  courage  de  les 
publier  tels  qu'ils  sont  ^  » 

Son  principal  titre  de  gloire  est  dans  ses  Oraisons  funèbres,  dont  la 
première^  celle  de  la  duchesse  de  Montausier,  fut  prononcée  en  1672, 
qui  le  firent^  pendant  longtemps,  regarder  comme  incontestablement 
supérieur  à  Bossuet  qu'on  trouvait  moins  égal,  moins  soutenu,  et  à 
qui  Ton  reprochait  le  manque  d'harmonie,  de  douceur,  d*élégance,  et 
même  de  correction'.  Rollin  lui-même  balançait  le  mérite  de  l'étêque  de 
Nîmes  et  de  Tévêque  de  Meaux,  en  faisant  assez  comprendre  qu'on  don- 
nait généralement  la  prérérence  au  premier.  Il  n'est  aujourd'hui  per- 
sonne qui  oserait  comparer  Fléchier  à  Bossuet. 

«  H  s'est  trouvé  deux  fois,  dit  la  Harpe,  en  concurrence  avec  Bossaet  dam 
les  mêmes  sujets,  dans  Toraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  et  dans  celle  do 
chancelier  Letellier  ;  et ,  quoiqu'elles  soient  les  moindres  de  Bossuet ,  il  s'oflkv 
encore  dans  celui-ci  assez  de  traits  de  sa  force  pour  que  Fléchier  ne  l'atteipe 
pas.  Il  n'en  approche  pas  davantage  dans  celles  de  madame  de  Montaosiff, 
de  madame  d'Aiguillon ,  de  la  dauphine  de  Bavière,  et  du  président  de  Lt- 
moignon.  Deux  seuls  discours  où  il  a  été  au-dessus  de  lui-même ,  ceux  où  11 1 
célébré  Turenne  et  Montausicr,  ont  assez  de  beautés  pour  lui  assurer  le  pm- 
mier  rang ,  dans  son  siècle,  parmi  les  orateurs  du  second  ordre,  mais  toujomt  I 
une  grande  distance  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet.  L'exorde  de  l'oraison  fonèbie 
de  Turenne,  imité  de  c«Ile  d'Emmanuel  de  Savoie  composée  par  le  Jésuite  Ui- 
gendes,  mais  fort  embelli  par  Fléchier,  est  un  des  morceaux  les  plus  finis  qui 
soient  sortis  de  sa  plume  :  il  a  surtout  l'avantage  de  convenir  parfaitement  ansi- 
jel,  et  d'y  entrer  d'une  manière  très-heureuse  >.  » 

A  côté  de  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  qu'on  peut  regarder  comme 
im  monument  dans  Thistoire  de  l'éloquence,  La  Harpe  place  avec  raison 
celle  de  Montausier  (iC90),  portrait  grave  et  fidèle  d'un  homme  de  cour 
droit,  intègre  et  véridique,  dont  l'orateur  avait  été  ami.  On  y  rencontre 
des  morceaux  pleins  d'énergie,  comme  ce  passage  célèbre  : 

«  Oserais-je,  dans  ce  discours,  où  la  franchise  et  la  candeur  font  le  sujet  de 
nos  éloges,  employer  la  Action  et  le  mensonge?  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces 
ossements  se  rejoindraient  et  se  ranimeraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  litote 
mentir  pour  moi  qui  ne  mentis  jamais  pour  personne  ?  « 

Plusieurs  autres  oraisons  renferment  des  morceaux  distingués,  et 
toutes  brillent  par  l'esprit,  l'élégance,  la  pureté,  le  nombre  harmonieux, 
la  justesse  et  la  délicatesse  des  idées.  Mais  dans  toutes  aussi,  la  force  des 
pensées  est  singulièrement  affaiblie  par  une  excessive  préoccupation  d^ 
embellissements  et  des  enjolivements  de  style  les  moius  convenables  a 
l'expression  de  la  douleur,  laquelle  demande  une  simplicité  ferme 
qu'ignore  Fléchier.  Ses  périodes  trop  ajustées  fatiguent.  Il  emploie  un 

*  Préf.  des  Panégyriques. 

=  Voy.  Mém.  de  Trévoux,  nov.  1745,  et  Idée  des  Oraisons  fïmèbres,  ovech 
comparaison  de  celles  de  Bossuet  et  de  M,  Fléchier,  par  Lenglet. 

*  Lyc,  2«  part.,  liv.  II,  cb.  i,  scct.  3. 
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de  rhéteur  à  ce  que  toutes  ses  pensées  s'offrent  en  compartiments^ 
s  que  toutes  ses  paroles  soient  compassées  et  liées  en  cadence  ;  et  trop 
fent  il  sacrifie  à  cette  symétrie  imitée  d'Isocrate  Texactitude  et  la 
.  Enfin  il  ne  sait  pas  éviter  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
t^  en  particulier  de  l'antithèse  qu'il  prodigue  jusqu'à  la  satiété,  et 
n  met  presque  toujours  dans  les  mots  plus  que  dans  les  idées, 
'léchier  aime  à  employer  toutes  les  figures  d'éclat.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
usage  fréquent  de  la  suspension^  cette  figure  par  laquelle  l'orateur 
it  l'esprit  des  auditeurs  comme  arrêté  et  en  suspens  sur  ce  quUl  va 
B.  Voulant  représenter  le  meurtre  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry  : 

Us  partent,  dit-il,  de  la  Cour  (les  meurtriers),  ils  passent  les  mers,  ils  entrent 
8  l'Église  où  le  saint  célébrait  Toflice,  ils  s'avancent  vers  lui  la  fureur  dans  le 
nr  et  le  fea  dans  les  yeux,  le  fer  à  la  main,  sans  respect  des  autels,  ni  du  sane- 
JK  de  Jésus-Christ...  Vous  entendez  presque  le  reste,  Messieurs  :  Je  voudrais 
iTOir  me  dispenser  de  représenter  un  spectacle  si  pitoyable  ;  mais  pour  épar- 
r  votre  piété,  j'oiTenserais  votre  religion,  et  je  vous  cacherais  la  gloire  du  mar- 
s^  en  vous  cachant  la  cruauté  des  bourreaux,  lis  approchent  donc,  portant  sur 
rfisage  les  marques  de  leurs  barbares  résolutions;  le  clergé  tremblant  se  dis- 
N  ;  on  se  ramasse  confusément  ;  les  assassins  ont  eux-mémei  horreur  du  crime 
b  vont  coounettre  ;  et  saisis  d'une  frayeur  respectueuse  à  la  vue  de  i'arche- 
[oeqai  se  présente,  ils  demeurent  quelque  temps  interdits;  mais  la  fureur  ayant 
ta  étoofié  tout  sentiment  de  respect  et  d'humanité  tout  ensemble,  chacun  le 
ppe  comme  à  l'envi,  et  veut  avoir  part  au  crime,  espérant  l'avoir  à  la  récom- 


Mout  le  style  de  Fléchier  est  relevé  par  l'éclat  des  comparaisons  et 
limages.  Il  parle  ain.si  des  troubles  de  la  Fronde  : 

'  On  eût  dit  qu'an  heureux  traité  allait  terminer  toutes  les  guerres  de  rEorope, 
1^  Dieu,  dont  les  jugements,  selon  le  prophète,  sont  des  abîmes,  voulut  af- 
er  et  panir  la  France  par  elle-même,  et  l'abandonna  à  tous  les  dérèglements 
I  causent  dans  un  État  les  dissensions  civiles  et  domestiques.  Souvenez-vous, 
■leurs,  de  ce  temps  de  désordre  et  de  trouble,  où  l'esprit  ténébreux,  l'esprit 
liscorde  confondait  le  devoir  avec  la  passion,  le  droit  avec  l'intérêt,  la  bonne 
■e  avec  la  mauvaise;  où  les  astres  les  plus  brillants  souffrirent  presque  tous 
dqoe  éclipse,  et  les  plus  fidèles  sujets  se  virent  entraînés,  malgré  eux,  par  le 
toit  des  partis,  comme  ces  pilotes  qui,  se  trouvant  surpris  de  l'orage  en  pleine 
t,  sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent  tenir,  et  de  s'abandonner 
run  temps  au  gré  des  vents  et  de  la  tempête  *.  » 

iei  images  sont  généralement  ingénieuses.  11  dit  en  parlant  de  saint 
ait: 


I  n  nvait  que  la  justice  n'est  pas  toujours  si  bien  voilée,  qu'elle  n'entrevoie 
I  penonnee  qui  la  recherchent  ;  que  celui  qui  est  sans  crédit  se  trouve  aisément 
meeDUTs,  et  qu'un  pauvre  qui  sollicite  est  presque  toujours  importun  *.  » 

•  Panég.  de  S.  Thom,  de  Cant,  —  *  Orais.  fun.  de  Tur. 
^Fnég.fleS,Louis,l. 
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Dans  un  discours  académique,  après  avoir  rappelé  les  gloires  de  TA- 
cadémie  française^  il  dit^  en  s'adressant  à  Tillustre  Huet^  récipiendaire: 

«  Gomme  autrefois  c'était  assez  pour  animer  les  braves  de  Sparte,  de  leur 
montrer  des  trophées  d'armes,  des  inscriptions  et  des  portraits  de  leurs  ancétrei, 
ou  de  leur  raconter  en  peu  de  mots  les  guerres  et  les  victoires  de  leur  République; 
j'ai  cru.  Monsieur,  que  pour  réveiller  en  vous  l'ardeur  que  vous  avex  toujours  eoe 
pour  les  lettres,  je  n'avais  qu'à  vous  faire  le  plan  de  nos  assemblées,  à  rappeler  en 
passant  dans  votre  mémoire  les  travaux  et  la  gloire  de  nos  confrères,  qui  ds- 
viennent  aujourd'hui  les  vôtres  ^  » 

La  plus  incontestable  et  la  plus  éminente  qualité  du  style  de  Fiéchier, 
c'est  l'harmonie. 

Un  rhéteur  distingué  a  montré  très-ingénieusement  comment  l'émale 
de  Bossuet  dans  le  panégyrique  a  su  faire  produire  à  notre  langue  les 
effets  les  plus  heureux^  les  plus  délicats  et  les  plus  musicaux  de  la  pro- 
sodie des  Grecs  et  des  Latins  : 

«  Fléchier,  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  dit  Marmontel,  tsr* 
mine  ainsi  la  première  période  :  «  Pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort 

«  du  sage  et  vaillant  Machabee.  »  S'il  eût  dit,  «  du  vaillant  et  sage  Macbabée;  > 
s'U  eût  dit,  «  pour  louer  la  vie  du  sage  et  vaillant  Macbabée  et  pour  déplorera 
mort  ;  »  la  période  n'avait  plus  cette  majesté  sombre  qui  en  fait  le  caractère  :  It 
cause  physique  en  est  dans  la  succession  de  l'ïambe,  de  l'anapeste  et  du  dichorée, 
qui  n'est  plus  la  même  dès  que  les  mots  sont  transposés.  On  doit  senUr  en  effst, 
que  de  ces  nombres  les  deux  premiers  se  souUennent,  et  que  les  deux  derniers  m 
s'écoulant,  semblent  laisser  tomber  la  période  avec  la  négligence  et  .l'abandon  de 
la  douleur.  «  Get  homme  (ajoute  l'orateur)  cet  homme  que  Dieu  avait  mis  an- 
«  tour  d'Israël  comme  un   mur  d'airain,  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  Ici 

«  forces  de  l'Asie venait  tous  les  ans,  comme  les  moindres  Israélites,  réparer 

«  avec  ses  mains  triomphantes,  les  ruines  du  sanctuaire.  »  11  est  aisé  de  voir  aiee 
quel  soin  l'analogie  des  nombres,  relativement  aux  images,  est  observée  danstoos 

ces  repos  :  pour  fonder  un  mur  d'airain^  il  a  choisi  le  grave  spondée  ;  et  pour 
réparer  les  ruines  du  temple,  quels  nombres  majestueux  il  a  pris  1  Si  vous  voalei 
en  mieux  sentir  l'efTet,  substituez  à  ces  mots  des  synonymes  qui  n'aient  pas  lei 
mêmes  quantités  :  supposez  victorieuses  à  la  place  de  triomphantes  ;  temple,  an 
lieu  ùe  sanctuaire,  «  Il  venait  tous  les  ans,  comme  les  moindres  Israélites,  réparer 
«  avec  ses  mainsvictorieuses  les  ruines  du  temple:  >  vous  ne  retrouvez  plus  cette 
harmonie  qui  vous  a  charmé.  «  Ge  vaillant  homme  repoussant  enfin  avec  un  coo- 
«  rage  invincible,  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honteuse,  reçoit  le 
«  coup  mortel,  et  demeure  comme  enseveli  dans  son  triomphe.  »  Que  ce  sott  par 
sentiment  ou  par  choix  que  l'orateur  a  peint  cette  mort  imprévue  par  deoi 

ïambes  et  un  spondée,  et  qu'il  a  opposé  la  rapidité  de  cette  chute,  comme  enseveli, 

à  la  lenteur  de  cette  image,  dans  son  triomphe,  où  deux  nasales  sourdes  retentis- 
sent lugubrement  ;  il  n'est  pas  possible  d'y  méconnaître  l'analogie  des  nombres 
avec  les  idées.  Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  peinture  suivante  :  «  Au  pre- 
«  mier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues, 
M  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants;  ils  furent 
«  quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles  :  un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
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1  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  que  formaient  dans 
>  leurs  cŒors  la  tristesse,  la  piété,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort 
1  est  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  P  A  ces  cris,  Jérusalem  re- 
1  doubla  ses  pleurs  ;  les  Yoûtes  du  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et 
1  tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  est  mort 
i  eet  homme  puissant  ?  etc.  >  Avec  quel  soin  l'orateur  a  coupé,  conmie  par  des 
Nopirs,  ces  mots,  saisis,  mtiefs,  immobiles  !  Comme  les  deux  dactyles  renversés 
oprlment  l'impétuosité  de  la  douleur,  et  les  deux  spondées  qui  les  suivent  TeiTort 
fa'elle  fait  pour  éclater  !  Comme  la  lenteur  et  la  résonnance  des  sons  rendent 
Uen  l'image  de  ce  long  et  morne  silence  !  Comme  le  dipyrriche  et  le  dactyle  suivis 
d'un  spondée,  peignent  vivement  les  pleurs  de  Jérusalem  !  Comme  le  mouvement 

noversé  de  l'ïambe  et  du  chorée  dans  s'ébranlèrent ,  est  analogue  à  l'action  qu'il 
cq^ime  !  Combien  plus  frappante  encore  est  l'harmonie  imitative  dans  ces  mots,  «  le 
Joardain  se  troubla,  et  ses  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  ^  i  » 

Ajoutons  qu'on  ne  rencontre  pas  uniquement  dans  Fiéchier  cette 
exactitude  de  style,  cette  élégance  de  composition,  ce  nombre  harmonieux 
fi'on  lui  reconnaît  généralement,  mais  qu*on  y  rencontre  assez  souvent 
ée l'originalité  d'expression  et  des  locutions  créées. 

Son  style,  pour  Texpression,  n'a  aucunement  vieilli.  «  Il  n'y  a  pas  dans 
kl  Oraisons  funèbres  de  notre  Académicien,  dit  d'Alembert,  une  seule 
e^iression  qui  ne  soit  plus  usitée,  à  l'exception  de  la  suivante^  sans  que  je 
kHe,  pour  sans  que  je  le  dise  \  »  Mais  la  tournure,  mais  l'ensemble  de 
heoDStruction,  nous  l'avons  observé,  semblent  quelquefois  appartenir 
lime  époque  plus  ancienne. 

Fiéchier  composait  avec  une  facilité  extrême,  et,  raconte- t-on^  par- 
tout, sur  une  table  de  pierre,  au  fond  d^ln  jardin,  et  au  milieu  d'un 
cercle,  a  On  croit,  disait-il,  que  je  compose  avec  peine  et  contention;  on 
tetrompe.  J*ai  beaucoup  travaillé  dans  ma  jeunesse,  et  j'ai  mis  tous  les 
moments  à  profit.  Si  la  composition  me  coûtait,  il  y  a  longtemps  que 
tl  aurais  renoncé.  » 

Plus  de  travail  et  de  réflexion  lui  auraient  probablement  fait  éviter  les 
ftstes  de  goût,  chez  lui  assez  nombreuses,  comme  dans  ce  passage  d'un  de 
Ml  écrits  les  plus  soignés  : 

«  Avant  que  d'entrer  dans  les  charges,  il  voulut  en  connaître  les  devoirs.  Le 
ptmier  tribunal  où  il  monta,  fut  celui  de  sa  conscience,  pour  y  sonder  le  fond 
Uses  intentions,  » 

Ces  quelques  taches  n'empêchent  pas  que,  même  dans  ces  derniers 
temps,  des  hommes  de  goût,  comme  Pariset,  n'aient  pu  juger  Fiéchier 
rèi-digne  d'être  étudié  et  relu  fréquemment. 

Comme  résumé  du  jugement  à  porter  sur  cet  orateur  célèbre,  disons 
itec  un  excellent  juge  : 

<  Il  (àut  admirer,  dans  Fiéchier,  cette  élégance  où  le  sublime  s'est  caché;  cet 

*  Mann.,  Poétique  franc.,  ch.  vi. 
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éclat  tempéré  à  dessein;  cette  beauté  qui  s'est  voilée  ;  cette  hauteur  qui  se  réda 
au  niveau  du  commun  des  hommes  ;  ces  formes  vastes  et  qui  occupent  si  pea 
d'espace;  ces  phrases  qui,  dans  leur  brièveté,  ont  tant  de  sens;  ces  pensées  pro- 
fondes, aussi  limpides,  aussi  claires  que  ce  qui  est  superficiel;  cet  art  enfin  où  U 
nature  est  tout  entière.  Mais  on  voudrait  plus  de  frandiise,  un  plus  haut  vol  K  • 

Fléchier  n'est  pas  seulement  orateur,  il  est  encore  historien.  En  1679, 
il  publia  V Histoire  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  Suivant  d'Alembert, 
«  l'histoire  de  Thëodose  était  un  ouvrage  de  commande,  plutôt  fait  pour 
instruire  le  Dauphin  de  ses  devoirs,  que  pour  lui  tracer  le  vrai  portnit 
du  modèle  offert  à  son  émulation.  C'était  une  espèce  de  Cyropédie  écrite 
sous  les  yeux  de  Bossuet,  et  destinée  surtout  à  faire  du  Prince  un  moDa^ 
que  pieux  et  chrétien  K  »  H  est  certain  que  Thistoire^  aujourd'hui,  rfr- 
toucherait  bien  des  traits  du  tableau  esquissé  par  Fléchier,  et  y  en 
ajouterait  beaucoup  d'autres.  Évitant  également  les  flatteries  de  certaim 
panégyristes  et  les  dénigrements  passionnés  de  Zosime,  elle  ne  dooi 
présenterait  pas  comme  un  prince  accompli,  mab  assurément  comine 
un  grand  homme,  l'empereur  qui  sut  se  montrer  éminent  capitains 
et  administrateur  habile ,  embrasser  dans  ses  soins  éclairés  les  ar- 
mées, les  finances,  la  police  intérieure,  les  lois,  les  tribunaux;  enfin 
terrifier  les  barbares,  et  rétablir  l'ordre  dans  cet  empire  croulant  que 
tant  d*ennemis  attaquaient  de  tous  côtés.  Si  Fléchier  n'a  pas  tnM 
d'une  manière  assez  complète  toutes  les  parties  de  son  sujet,  reconnaii- 
sons  du  moins  le  talent  avec  lequel  il  a  su  montrer  dans  Tbéodose  k 
protecteur  de  la  foi  catholique,  et  l'exterminateur  des  hérésies.  Rien  de 
mieux  tracé  que  la  scène  où  ce  frrand  dcfenseur  de  l'unité  religieuse 
déclare  ne  vouloir  désormais  soufTi  ir  que  l'antique  foi  des  apôtres  : 


«  L'empereur  prit  c^s  formules  avec  beaucoup  de  douceur,  et  se  retira  dan 
son  cabinet.  Il  les  lut,  et  après  avoir  fait  sa  prière  pour  attirer  les  bénédicUooi  de 
Dieu  sur  l'action  qu'il  allait  faire,  il  rentra  dans  la  salle  où  étaient  les  évèquei 
ariens.  Là,  déchirant  en  leur  présence  leur  confession  de  foi,  et  ne  réservant  qie 
celle  des  catholiques,  il  leur  déclara  qu'il  était  i^ésoiu  de  ne  plus  souffrir  dmn 
toute  l'étendue  de  ses  États^  d'autre  religion  que  celle  qui  reconnaissait  UFib    "3 
de  Dieu  consubstantiel  à  son  Père  ;  qu*il  était  temps  de  se  réunir,  et  de  reeearif    s 
la  sainte  doctrine  de  l'église  ancienne;  qu'il  userait  de  toute  son  autorité  pour     ' 
la  gloire  de  Dieu  de  qui  il  la  tenait,  et  que  regardant  comme  ses  ennemis  ceux     Z 
qui  le  seraient  de  Jésus-Christ ,  il  saurait  bien  se  faire  obéir  en  un  point  où  i7f 
allait  du  salut  et  du  repos  de  ses  sujets.  Après  cela  il  les  renvoya  sans  attendre 
leur  réponse,  etc.  » 

Bayie  écrivait  au  moment  de  la  publication  de  cette  histoire  : 
«  M.  l'abbé  Fléchier  vient  de  nous  donner  la  Vie  du  grand  Théodote. 
On  l'estime  fort,  tant  pour  la  belle  élocution  que  pour  les  beaux  événe- 
ments dont  elle  donne  le  détail  '.  »  Madame  de  Sévigné,  de  son  côté, 

*  Joubert,  Pensées,  i,  11,  p.  171. 

*  Hist,  de  l'Acad,,  Notes  sur  l'Éloge  de  Fléchier,  VL 
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icriTait,  quelques  jours  plus  tard^  à  Bussy  :  «  Avez-vous  lu  la  Vie  du 
mtf  Théodose  par  l'abbé  Flëchier?  Je  la  trouve  belles  »  L'illustre  épis- 
oKère  a  Tante  en  plusieurs  endroits  a  le  beau  style  de  M.  Tabbé  Flé- 
tkr  dans  l'Histoire  de  Théodose;  »  et,  pour  le  mérite  de  la  diction^ 
«liTre  restera  parmi  les  compositions  historiques  du  dix-septième  siècle 
l^on  peut  lire  avec  le  plus  de  profit. 

nécbier  composa  quelques  années  plus  tard  une  seconde  histoire 
Ipe  aussi  d'être  encore  lue. 

L'auteur  explique  ainsi  l'objet  qu'il  se  propose  : 

c  L'histoire  du  cardinal  Ximenès  que  J'ai  dessein  d'écrire  contient  des  exemples 
|ÉI  peuvent  la  rendre  utile,  et  des  événements  qui  peuvent  la  rendre  agréable.  On 
«n,  dans  la  relation  de  sa  vie,  un  homme  que  la  providence  de  Dieu  élève  in- 
■riblement,  et  qui  par  ses  vertus  difforentep,  peut  servir  de  modèle  aux  diffé- 
coDdltlons  où  il  se  trouve  :  un  religieux  Adèle  à  sa  vocation,  occupé  des 
et  des  obligations  de  son  éiat,  régulier  dans  les  observances  communes, 
dans  la  conduite  particulière,  ennemi  des  relftchements  qui  s'introduisent 
hHles  cloîtres;  et  séparé  du  monde,  plu.s  par  son  cœur  et  par  son  esprit,  que  par 
umraite  :  on  archevêque  que  l'innocence  et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  sa  vigilance 
IHlonle,  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  sa  charité  libérale  envers  les 
I,  rendent  vénérable,  non-seulement  à  l'Espagne,  mais  encore  à  toute  l'É- 
i:an  ministre  d'État  d'un  génie  actif,  pénétrant,  élevé,  qui  n'a  d'autre  vue 
conseils,  ni  dans  ses  actions,  que  la  félicité  publique,  qui  travaille  sans 
irikhe  et  sans  intérêt  à  l'agrandissement  de  la  monarchie  qu'il  gouverne  ;  qui,  par 
m  priofipes  d'honneur  et  de  religion,  s'élevant  au-dessus  de  sa  condition  et  de 
M  Age,  va  faire  en  Afrique  à  ses  dépens,  une  guerre  sainte;  et  qui  malgré  les  ja- 
iMkset  les  inimitiés  des  grands,  entretient  l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume,. et 
ia  valoir  l'autorité,  pour  faire  régner  la  justice. 

•  La  grandeur  et  la  variété  des  événements  accompagnent  ces  grands  exemples. 
Im  accroissements  de  la  monarchie  d'Espagne  par  les  conquêtes,  et  par  la  politl- 
pB  de  Ferdinand  ;  rentière  réduction  des  Maures  devenus  chrétiens,  ou  châtiés 
il  feus  révoltes;  les  troubles,  et  les  contestations  de  droit,  que  cause  la  mort  de 
hniDe  Isabelle;  les  mouvements  que  produit  la  mésintelligence'du  roi  Ferdinand 
tt  4c  l'archiduc  Philippe  son  gendre;  une  régence  difficile  et  tumultueuse 'sous 
MSieine  faible  d'esprit,  incapable  de  gouverner,  et  sous  un  prince  encore  enfant 
dans  une  cour  étrangère,  ont  fourni  de  matière  à  la  capacité,  à  la  prudence, 
courage  du  cardinal  Ximenès,  comme  nous  ferons  voir  dans  la  suite  de  son 
IhWre.  » 

L'histoire  du  cardinal  Ximenès  offre  des  parties  d*un  haut  intérêt^  tel 
^  le  récit  de  la  folie  de  Jeanne,  mère  de  Charles-Quint,  après  la  mort 
4e  ion  mari  Philippe  le  Beau.  On  y  remarque  particulièrement  ce  cu- 
tienx  passage  : 

«Dus les  voyages  qu'elle  flt,  elle  ne  marchait  que  la  nuit,  et  comme  on  l'aver- 
Itet  q ne  c'était  une  incommodité  pour  elle  et  ponr  sa  cour,  elle  répondait^ 
©iW  honnête  femme,  après  avoir  perdu  son  mari  qui  était  comme  son  soleil, 
^^^tit  finir  la  lumière  du  jour,  et  ne  marcher  que  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'il  y 

*  Lettre  du  ?y  mai  1670. 
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avait  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'elle  faisait  porter  le  cercaefl  de  son  mari  de 
ville  en  ville  et  de  bourg  en  bourg,  comme  pour  lui  faire  des  fanérailies  perpé- 
tuelles. Une  longue  suite  de  gens  à  pied  et  à  cheval  avec  des  flambeaux  allmnés, 
environnaient  ou  accompagnaient  ce  corps,  sur  lequel  elle  jetait  souvent  les  yeux, 
et  dès  qu'elle  était  arrivée,  on  allait  le  remettre  dans  la  paroisse  du  Heu,  où  lei 
chapelains  de  la  cour  lui  faisaient  tous  les  matins  un  service  aussi  solennel  (f» 
s'il  ne  fût  mort  que  du  jour  d'auparavant. 

«  On  raconte  sur  ce  sujet  qu'une  vieille  femme  pendant  que  l'archiduc  débarqnit 
dans  la  Galice,  avait  dit  en  le  regardant  :  Allez,  pauvre  prince,  vous  ne  serez  pu 
longtemps  avec  nous ,  et  vous  vous  promènerez  plus  dans  la  Castille  aprèsvotrewmi, 
que  durant  votre  vie.  Ceux  qui  gardaient  le  cercueil  dans  l'Église,  avaient  ordre 
de  veiller  très-exactement,  et  d'empêcher  surtout  qu'aucune  femme  ne  le  toachlt 
C'était  par  cette  bizarre  jalousie  que  les  femmes  étaient  devenues  insupportables  à 
cette  princesse.  Elle  n'avait  pas  voulu  que  Jeanne  d'Aragon  ni  la  marquise  da 
Dénia  la  suivissent  dans  ce  voyage,  quoiqu'elle  se  plût  d'ailleurs  à  leur  entretien» 
il  comme  elle  allait  de  Torquemada  à  HomiUos,  ayant  aperçu  une  abbaye,  eOt 
ut  envie  d'y  loger,  et  fit  arrêter  le  convoi;  mais  ayant  su  que  c'était  un  rnooii» 
tèredeûlles,  elle  aima  mieux  camper,  et  laisser  jusqu'au  lendemain  sa  pompete» 
iièbre  en  pleine  campagne  *.  » 

Dans  cette  histoire  l'auteur  aborde  des  sujets  très-dëlicats^  tel  que  Vér 
lablissement  de  rinquisition,  dont  le  cardinal  Ximenès  dirigea  lespoui^  i 
suites  avec  tant  de  rigueur.  On  sent  que  le  cœur  de  Fléchier  compittl  ! 
aux  supplices  de  tant  de  malheureux;  cependant  il  approuTe  une  instîlt-' 
tion  que  le  pape  avait  formellement  sanctionnée  et  encouragée,  il  pvlB  ] 
ainsi  des  nombreux  auto-da-fé  qui  eurent  lieu  en  1507  : 

«  On  fit  la  recherche  de  ceux  qui  judalsaient,  qui  professaient  ou  qui  enseigouefll 
des  hérésies,  qui  n'avaient  point  de  religion,  ou  qui  avaient  quitté  la  véritable* 
On  les  brûlait  si  le  crime  et  le  scandale  étaient  considérables  ;  sinon,  on  les  coB* 
damnait  aux  prisons,  aux  amendes,  à  la  confiscation  des  biens.  On  offrit  d'abnâ  -■ 
le  pardon  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  reconnaître  et  recevoir  l'absolution  CUK  : 
nique  ;  et  dans  cette  première  inquisition,  il  y  eut  dix-sept  mille  personnes  qil 
furent  réconciliées  à  l'Église  ;  deux  mille  qui  furent  brûlées,  et  le  nombre  des  Ak 
gitifs  fut  encore  plus  grand.  Les  peuples  eurent  quelque  peine  à  s'accoutumera 
cette  nouvelle  forme  de  droit  et  de  procédure  où  les  enfants  étaient  punis  peiiT 
les  péchés  de  leurs  pères,  où  l'accusateur  ne  paraissait  point,  où  les  témoins  0*1- 
talent  ni  déclarés  ni  confrontés,  et  où  la  peine  de  mort  était  trop  légèrement  dé-  i 
cernée.  Mais  on  leur  fit  entendre  que  les  lois  de  l'Ëglise  changeaient  selon  toi  ■ 
temps,  que  la  liberté  de  pécher  croissant,  il  était  juste  que  la  sévérité  du  cbâii-' 
ment  fût  plus  grande;  et  que  ceux-là  étaient  indignes  de  la  vie  qui  violaieDt  la   | 
religion  de  Jésus-Christ,  et  les  saintes  pratiques  des  anciens  Pères  *.  »  J 

Fléchier  nous  a  lui-même  appris,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  vvH  y: 
été  adroitement  engagé  à  entreprendre Thistoire  du  cardinal  Ximeoèspir  p 
un  père  Souhaili,  cordelier,  qui  lui  avait  fourni,  sans  se  fidre  coonafir^  ^ 
les  mémoires  nécessaires.  Il  écrivait  à  ce  religieux,  plusieurs  annéesapvèf  ^ 
que  l'ouvrage  eut  été  publié: 

*  Hisi.deXimen,,  liv.  II,  nn   1507. 

*  Hist.  de  Ximen, ,  liv.  II. 
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'  ■  Je  vont  pardonne  les  petites  tromperies  que  vous  avex  faites  pour  m'engager  à 
I  tFifail  dans  on  temps  où  je  n'avais  qoe  des  occupations  volontaires,  et  où  J'é- 
ikmaftre  de  mon  loisir.  S'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites  »  que  ce  livre  ait  eu 
peiqoe  soccès  dans  le  monde,  vous  pouvez  vous  en  attribuer  une  partie.  Vous 
un  avez  fourni  les  premières  matières,  et  vous  avez  quelque  droit  de  vous  inté- 
ever  àaa  réputation,  puisque  vous  avez  part  à  sa  naissance^.  » 

«  L'Histoire  de  Ximenès^  dit  d'Alembert,  rendit  Fauteur  si  célèbre  en 
tepagne,  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  y  furent  traduits.  »  Elle  fut  aussi 
[oÂtëe  en  France  ;  cependant  la  plus  grande  partie  du  public  donna  la 
iréCéreDce  à  la  vie  du  même  Xi  menés  par  MarsoUier.  Fléciiier  avait  voulu 
hire  voir  un  saint  dans  le  fameux  cordelicr^  devenu  cardinal  et  presque 
ni;  MarsoUier  peignit  le  ministre  habile  et  ambitieux  :  ce  dernier  por- 
mit  parut  plus  vraisemblable. 

n^hier  est  encore  auteur  d*un  ouvrage  historique  beaucoup  moins 
mmu,  et  qui  n'est  qu'une  traduction  du  latin  de  Graziani^  la  Vie  du  car- 
inal  Commendon^  mort  en  1584,  après  avoir  joui  de  la  confiance  des 
pipes  Jules  II,  Marcel  II,  Paul  IV^  Pie  IV^  Grégoire  XllI^  et  avoir  été  chargé 
les  affaires  et  des  négociations  les  plus  importantes. 

•  La  cour  de  Rome,  dit  Fléchier  dans  sa  préface,  n*eut  jamais  de  ministre  plus 
Idilré,  plus  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus  Adèle.  11  soutint  le  poids  des  né- 
pdiUons  les  plus  importantes,  en  des  temps  très-difficiles.  11  passa  dans  les 
nfanmes  les  plus  éloignés  avec  une  diligence  incroyable.  11  s*acquitl*amitié  des  prin- 
«,  sans  Jamais  condescendre  à  leurs  erreurs  ni  à  leurs  passions.  11  travailla  sans 
nUrhe  à  rétablir  la  foi  et  la  discipline  de  l'Église,  et  il  s'opposa  au  torrent  des 
Urésies  naissantes,  avec  une  fermeté  et  une  sagesse  extraordinaires.  « 

Dans  cette  Vie  du  cardinal  Commendon,  composée  avant  l'Histoire  de 
tkiodoêe  et  Y  Histoire  de  Ximenès,  Fléchier  se  tient  rigoureusement  au 
rile  de  traducteur  et  se  permet  à  peine  quelquefois  de  s'affranchir  d'un 
à  mot  trop  scrupuleux  : 


■  J'ai  snivi  mon  original  sans  m'y  attacher  avec  trop  de  suJéUon,  et  j'ai  tâché 
de  conserver  partout  le  sens  de  l'auieur,  en  l'accommodant  avec  notre  langue. 
lu  cru  qu'il  m'était  permis  de  retrancher  quelques  redites  dans  les  harangues  et 
tes  les  digressions,  et  d'adoucir  quelques  termes  qui  expriment  un  peu  fortement 
kl  prétenUons  de  la  cour  de  Rome,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  notre  usage.  » 

D'ailleurs^  aucune  réflexion,  aucune  note;  seulement  une  courte  pré- 
face toute  à  la  louange  du  fameux  cardinal^  et  de  Graziani^  a  qui  avait 
èé  le  témoin  de  toutes  ses  actions^  et  le  compagnon  de  tous  ses  voyages.  » 
Ceoxqui  ne  sont  pas  partisans  des  doctrines  ullramontaiues  que  Commen- 
4n  professait  dans  ce  qu'elles  ont  de  plusahsolu,  ont  reproché  à  l'écrivain 
lançais  d'avoir  ainsi  paru  faire  bon  marché  des  maximes  gallicanes. 

La  vie  laborieuse  et  régulière  de  Fléchier  méritait  d'être  récompensée 
Hr  les  honneurs  de  l'Église.  Il  n*en  fut  revêtu  qu'assez  tardivement,  mais 
Qifin,  eo  1685,  Louis  XIV  le  nomma  à  Tévêché  de  Lavaur  :  a  Je  vous  ai  fait 

>  Lettre  LVin,20  nov.  1095. 
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un  peu  attendre  une  place  que  tous  méritiez  depuis  longtemps,  lui  dit 
raffable  monarque  en  l'élevant  à  ce  siège;  mais  je  ne  Toulais  pas  mepri* 
yer  si  tôt  du  plaisir  de  vous  entendre.  » 

Le  nouvel  évoque  fut  accueilli  avec  enthousiasme  dans  son  diocèse,  et 
tout  de  suite  il  s*y  affectionna  et  s'y  plut  infiniment. 

«  L*évéché  qu'on  m'a  donné  est  d'un  assez  bon  revenu  et  dans  un  liea  is$» 
agréable,  écrtvait-il.  Il  est  même  peu  étendu  et  n'oblige  pas  à  beaucoup  depdoe: 
cependant,  ajoutalt-il  dans  un  sentiment  tout  épiscopal,  vous  savex  que  e'est  nw 
charge  terrible,  et  que  le  soin  des  âmes  est  un  grand  poids  '.  » 

Il  disait  encore  dans  une  autre  lettre  : 

«  Je  suis  dans  un  diocèse  agréable,  tranquille  et  abondant,  dont  Je  suis  absolu- 
ment le  maître,  soitpourle  spirituel,  soit  pour  le  temporel  K  » 

Il  fut  bientôt  arraché  au  troupeau  qu'il  aimait,  dont  il  était  aimé,  et  au 
milieu  duquel  il  était  si  heureux.  Malgré  ses  refus  et  ses  instantes  prières 
auprès  du  roi,  il  fut  transféré  à  l'évêché  de  Nimes,  en  1687. 

Cette  ville,  qui  est  encore  la  métropole  protestante  du  midi  de  la  France, 
était  alors  remplie  de  calvinistes  irrités  de  l'édit  qui  leur  enlevait  la  H* 
berté  de  leur  culte.  Fléchier  sut  gagner  les  uns^  calmer  les  autres,  tel 
forcer  tous  à  l'estime  pour  son  caractère. 

L'évêque  de  Nimes  ne  répugnait  pas  à  l'emploi  de  moyens  de  riguetf 
pour  contraindre  les  protestants  à  l'abjuration,  et  les  nouveaux  convertii 
à  Texercice  du  catholicisme.  Écrivant  au  marquis  de  Châteauneuf,sor 
l'état  de  la  religion,  et  sur  les  dispositions  des  nouveaux  convertis  de  ses 
diocèse,  après  les  déclarations  du  roi,  il  lui  disait  : 

«  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  un  sensible  déplaisir  de  voir  qu'avec  toots 
les  bonnes  intentions  du  roi,  et,  si  je  l'ose  dire,  tous  nos  soins,  une  si  bonne  œufit 
fasse  si  peu  de  progrès.  Les  gentilsbommes  et  surtout  leurs  femmes  donnent sar 
la  religion  de  très-mauvais  exemples  dans  les  villages,  et  ne  vont  presque  poioti 
l'église,  et  répondent,  quand  nous  les  exhortons,  que  le  roi  ne  l'ordonne  pas.  Ul 
juges  qu'ils  établissent  dans  leurs  justices  sont  aussi  mal  disposés  qu'eux,  et  fat*- 
risent  secrètement  ceux  qui  contreviennent  aux  déclarations.  Plusieurs  qui  jonb* 
sent  des  biens  des  fugitifs  font  aussi  peu  de  cas  de  la  religion  catholique,  qaesHs 
étaient  à  Genève  ou  en  Hollande.  Le  roi  dans  ses  instructions  condamne  tous  ces 
gens-là,  et  je  ne  sais  pourquoi  ou  comment  tout  cela  subsiste,  sans  être  puni  oo 
corrigé,  quoiqu'il  me  semble  que  chacun  ait  envie  de  s'acquitter  de  ses  fonctions, 
et  du  service  qui  lui  est  recommandé. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  attirer  des  peines  sur  qui  que  ce  soit  ;  la  doaceor 
et  la  charité  doivent  adoucir  notre  zèle.  Je  ne  fais  que  vous  représenter  l'état  oà 
se  trouve  mon  diocèse,  et  où  sont  à  peu  près  tous  les  autres  que  Je  connais  ^  > 

H  dit  assez  clairement  qu'il  faudrait  recourir  au  chdtiment  et  à  Vexmpif 
contre  les  nouveaux  convertis  malades  qui  refusent  le  ministère  des  curés, 
et  déclarent  qu'ils  veulent  mourir  dans  la  religion  où  ils  sont  nés  *. 

«  Lettre  XXV,  18  nov.  1085.  —  «Lettre  XXXIX,  2G  îioùt  1C86. 
«  Lettre  LXXXIII.  -  *  Ibid, 
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Quand  éclata  la  guerre  des  Cévennes,  Fléchier  se  prononça  pou):  une 
r^ressioQ  énergique  des  rebelles,  dont  les  excès  lui  inspiraient  une  hor- 
reur qu'il  ne  cachait  pas.  11  écrivait  dans  un  moment  où  ce  soulèvement 
s*ipaisait  : 

«Nous  sommes  ici,  grftce  au  Seigneur,  dans  une  grande  tranquillité,  contents 
|H  Cavalier  soit  embarqué  dans  la  flotte  anglaise.  Ce  vaisseau  périra  sans  doute, 
flaot  chargé  de  tant  de  crimes;  quelque  orage  imprévu  se  lèvera  et  le  brisera 
Mitre  quelque  efCroyable  rocher  :  aussi  bien  ce  scélérat  serait-il  venu  périr  ici 
■r  une  roue  i.  » 

Cependant  les  malheurs  de  ces  obstinés  fanatiques  touchaient  son  cœur  : 

I  Je  suis  père^  je  suis  pasteur^  écrivait-il  ;  je  dois  soulager  les  uns^  adou- 
ârles  autres^  les  aider  et  secourir  tous  *.  » 

Fléchier  se  montrait  surtout  digne  du  premier  sacerdoce  par  les  soins 
difs  qu'il  apportait  à  maintenir  la  régularité  dans  son  clergé,  et  à  faire 
»ser  les  abus  et  les  désordres  qui  s'y  glissaient  *.  Il  veillait  aussi  avec  la 
eu  grande  sagesse  à  ce  que  l'apparence  de  la  piété  ne  prit  pas  la  place 

II  la  religion  véritable.  Cest  ainsi  quMl  s'employa  vigoureusement  à  em- 
êdier  l'établissement  d'une  confrérie  de  pénitents  qui  était  loin  de  lui 
mitre  offrir  les  garanties  désirables.  Il  a  sur  ce  sujet  une  lettre  extrê- 
Kment  intéressante  qui  rappelle  quelques  traits  des  Mémoires  sur  les 
md  jours  : 

clla  pris  ici  à  nos  gens,  monsieur,  écrivait-il  à  un  magistrat,  une  nouvelle  espèce 
ifeUe,  dont  vous  allez  être  surpris.  Nous  en  avons  vu  de  fanatiques  ;  d'autres 
itvéeu  et  vivent  encore  en  athées;  en  voici  qui  veulent,  à  quelque  prix  que  ce 
tt,  se  faire  Pénitents  blancs,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  temps  même  des 
loblei,  un  me  fit  pressentir  si  je  voulais  établir  une  confrérie  de  Pénitents  ;  qu'il 
ill  honteux  que  Ntmes  n'eût  pas  des  gens  de  cette  dévotion  et  de  c^t  habit.  Que 
taidre  était  fort  du  goût  des  nouveaux  convertis.  Qu'au  reste,  en  faveur  de 
■mom,  on  les  appellerait  les  confrères  du  Saint-Esprit.  Conune  c'était  alors  la 
ide  des  imaginations  et  des  fantaisies,  je  pardonnai  celle-là,  je  me  contentai 
Itv  dire,  que  des  assemblées  de  nouvelle  institution,  et  des  processions  mar^ 
iit  n'étaient  guère  de  saison  en  ce  pays-ci.  J'avais.cru  que  raffaire  finirait  là. 
ippris  dans  la  suite  que  la  ferveur  de  ces  gens  de  bien  ne  faisait  que  croître, 
fJk  tàcliaient  sourdement  de  s'attirer  des  camarades  ;  qu'ils  avaient  retenu  la 
ipelle  du  Présidial  ;  qu'ils  sollicitaient  une  bulle  à  Rome,  et  qu'ils  espéraient  que 
■dot-père  aurait  pitié  de  la  ville  de  Nimes,  et  leur  accorderait  pour  la  rendre 
iite,  une  compagnie  de  Pénitents.  J'écoutais  encore  ces  discours  conmie  des 
■les  faits  à  plaisir,  lorsque  je  vis  venir  chez  moi  celte  vénérable  t/oupe  destinée 
réparer  par  sa  piété  tous  les  péchés  commis  parles  hérétiques,  et  même  par  les 
Iholiques.  Les  deux  chefs  de  ces  messieurs  étaient,  IM...  qui  portait  la  bulle,  et 
liiiie  la  présenta,  homme  qui  n'avait  jamais  donné  de  ces  espérances  de  rell- 
n>  qui  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  aventures  scandaleuses,  et  dont  la  vie  aurait  à 

»  IjeUre  CCLVIU.  —  «  Lettre  du  27  avril  1704. 

'  Voir  la  Lettre  CCCXVill,  à  M.  le  président  de  Riquet,  sur  une  cure  en  litige, 
M»  laquelle  s'était  introduit  un  moine  «  qui  n'avait  rien  moins  conservé  que  sa 
tforme.  » 
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la  vérité  besoin  d'être  pénitente.  L'autre  est  le  sieur...  qui  n'ayant  pu  vivre  en  re- 
pos dans  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  dont  il  était,  voudrait  se  faire  fondateor 
d'une  autre,  dont  il  fût  le  maître,  lis  m'expliquèrent  leurs  désirs,  et  je  leur  répon- 
dis, qu'on  s'était  passé  si  longtemps  dans  Nimes  de  ces  sortes  de  congrégttioni, 
qu'il  y  avait  tant  d'autres  moyens  de  se  sanctifier;  qu'ils  avaient  leurs  paroisseï, 
où  ils  pouvaient  assister  aux  saints  offices,  que  le  nom  de  pénitents  n'était  rien,  si 
Ton  ne  faisait  pénitence,  et  que  pour  se  disposer  à  la  pénitence,  il  fallait  quitter 
les  mauvaises  habitudes  et  les  mauvais  commerces  qu'on  avait  ;  qu'à  l'égard  de  il 
compagnie  qu'ils  voulaient  établir.  Je  croyais  que  cet  établissement  ne  convenait  ni 
à  la  religion  de  mon  diocèse,  ni  peut-être  aux  afifaires  présentes  de  la  ville  et  de 
la  province.  Je  pris  la  bulle,  où  le  pape  leur  accorde  ce  qu'iis  ont  demandé  poor 
l'érection  de  leur  confrérie  ;  je  la  leur  rendis,  et  leur  conseillai  de  n'y  plus  penser. 
Depuis  ce  temps-là,  ils  ont  eu  l'insolence  de  me  faire  faire  trois  significations,  dent 
je  me  suis  moqué.  Mais  enfin  ce  dernier  acte  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
m'a  paru  aller  un  peu  trop  loin.  Je  sais  bien  que  ni  le  pape  ni  le  parlement  ne  oe 
peuvent  obliger  d'établir  une  confrérie  dans  mon  diocèse  malgré  moi.  Mail  lestn- 
casseries  sont  toujours  désagréables,  et  je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  d'arrêter 
ces  fous  par  autorité,  citer  incessamment  devant  vous  le  sieur...  et  ceux  qÉi 
sont  nommés  dans  l'acte,  faire  entendre  que  vous  vous  Informerez  des  autrei, 
leur  faire  une  bonne  réprimande,  leur  ordonner  de  me  venir  faire  satisfkctioQ,flt 
de  se  désister  de  cette  folle  prétention.  M.  le  D.  de  R...  voudra  bien»  si  le  as  y 
échoit,  leur  faire  aussi  sa  petite  correction  ^.  » 

Il  se  montrait  plein  de  charité  pour  les  pauvres  dont^  avant  son  épise(h 
pat,  il  avait  souvent  plaidé  la  cause  avec  réloqucnce  du  cœur,  comme 
dans  ce  passage  de  son  Sermon  pour  Vouverture  des  États  du  Langutdt», 
en  1668  : 


«  L'Écriture  sainte  nous  ordonne,  tantôt  de  traiter  les  pauvres  avec  équité  et 
avec  justice,  et  de  ne  leur  point  imposer  de  fardeau  qui  soit  difficile  à  porter,  de 
les  ménager  comme  la  prunelle  de  l'œil,  et  d'ouvrir  nos  entrailles  à  ces  maiheii- 
reux,  qui  n'ont  reçu  de  la  substance  de  ce  monde,  qu'autant  qu'il  en  faut  potf 
prolonger  une  vie,  ou  plutôt  une  patience  qui  leur  est  à  charge;  et  que  la  Provi* 
dence  divine  semble  avoir  abandonnés  à  la  miséricorde  de?  hommes.  Tantôt  elie 
nous  commande  d'avoir  pitié  de  ces  mercenaires,  qui  n'ont  que  leurs  mains  pour 
leur  héritage  ;  et  qui,  vivant  de  leur  travail,  dont  on  leur  fait  souvent,  par  d'injuslel 
retardements,  mendier  et  presque  acheter  le  salaire,  usent  leurs  corps  en  les  fati*  | 
guant,  et  payent,  à  la  lettre,  la  peine  du  premier  péché,  en  mangeant  leorpiin* 
la  sueur  de  leur  front  et  de  leur  visage.  Tantôt,  elle  vous  avertit  qu'il  fauthoot- 
rer  l'agriculture  et  ceux  qui  l'exercent,  comme  les  restes  de  l'innocence  de  nH 
premiers  pères,  qui,  portant  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  loin  des  vices  ^n 
le  commerce  du  monde  inspire^  passent  leur  vie  dans  la  pauvreté,  et  nous  proct- 
rent  l'abondance. 

«  C'est  dans  celte  vue,  que,  par  une  charité  tendre  et  prudente,  vous  entrez  daH 
les  intérêts  et  dans  les  besoins  de  cette  Providence,  qui  se  soutient  et  s'afl^i^^^ 
aussi  par  son  zèle.  C'est  à  vous  à  prendre  en  main  la  balance  du  sanctuaire.  |>otf 
peser  ce  que  la  nécessité  exige  et  ce  que  la  charité  demande;  ce  que  vous  drvcxà 
César,  comme  tributaires  de  sa  puissance,  et  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  coium  c^ 
devables  à  sa  justice;  ce  que  ia  raison  veut  que  vous  laissiez  à  la  commoUiié  des 
particuliers  ;  ce  que  la  politique  veut  que  vous  destiniez  au  salut  public.  C'est  * 

1  Lettre  CÇCXV,  17  nuv.  17(J. 
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id,  comme  ces  hommes  sages  et  désintéressés,  reconnus  tels  cha- 
leur tribu,  que  Moïse  choisit  autrefois,  pour  régler  les  affieilres  d'Israël; 
Di»  dia-je»  à  discerner  la  cause  du  pauvre,  à  ménager  le  sang  du  peuple, 
Idire,  goutte  à  goutte;  à  proportionner  ses  devoirs,  non  pas  à  ses  d^rs 
ninis,  mais  au  peu  de  force  qui  lui  reste  ;  à  rendre  le  joug  qu'il  porte 
',  a^il  se  peut,  qu'il  est  volontaire,  et  à  compatir  du  moins  aux  peines  que 
liMlon  n'empêche  pas  de  sentir,  et  que  les  conjonctures  fatales  du  temps 
ennettent  pas  de  lui  épargner.  » 

lône  paraissait  justement  à  Fléchier  l'œuvre  de  piété  la  plus  in- 
bk.  Il  trouvait  qu'il  valait  mieux  assister  les  pauvres  que  de  bâ- 
glises  ^.  Pour  soulager  les  malheureux,  il  évitait  lui-même  les 
I  inutiles,  et  s'éloignait  de  tout  faste.  Il  avait  le  bon  sens  de  ne  pas 
a  modestie  de  sou  origine.  Jamais  il  ne  rougit  des  honnêtes  gens 
»  il  devait  le  jour,  et  l'on  voit  dans  sa  correspondance  combien 
sa  mère. 

i  et  modeste,  il  ne  permettait  pas  volontiers^  cependant,  que  la 
li  reprochât  sa  naissance.  Un  jour  un  prélat  courtisan,  tout  boufli 
Q  quHl  ne  soutenait  par  aucun  mérite  personnel,  témoignait  à 
lui-même  sa  surprise  qu'on  l'eût  tiré  de  la  boutique  de  ses  pa- 
ir le  placer  sur  le  siège  épiscopal.  Avec  cette  manière  de  penser, 
idit  rÉvêque  de  Nimes,  je  crains  que  si  vous  étiez  né  ce  que  je  suis, 
îstiez  fait  des  chandelles.  Il  fit  une  réponse  aussi  noble  au  flat- 
rrogant  La  Feuillade  qui  avait  osé  lui  dire  :  Avouez  que  votre  père 
m  étonné  de  vous  voir  ce  que  vous  êtes,  —  Peut-être  moins  étonné 
)Ous  semble,  répondit  le  prélat,  car  ce  n'est  pas  le  fils  de  mon  père, 
qu'on  a  fait  évéque. 

penses,  très-louables  assurément,  montrent  que  Fléchier  avait 
p  de  vivacité  dans  le  caractère.  Un  petit  fait,  raconté  dans  ses 
18  sur  les  différents  caractères  des  hommes^  le  fait  encore  mieux 


souvient,  y  lit-on,  qu'étant  à  Venise,  j'eus  la  curiosité  de  me  trouver  une 
semblée  du  Sénat,  qui  se  tient  tous  les  dimanches  au  matin,  sans  avoir 
DUT.  J'avais,  à  la  vérité,  ouï  la  messe  avant  que  d'y  entrer,  dont  bien  me 
B  que  Ton  n'en  sortit  qu'à  midi,  mais  plusieurs  nobles  ne  l'entendirent 
ne  que  je  fus  scandalisé  que  ce  jour,  qui  doit  être  plus  particulièrement 
m  culte  de  Dieu,  fût  choisi  pour  les  affaires  de  la  république  ;  je  ne  pus 
)  et  je  dis  à  un  noble,  avec  qui  je  jouais  quelquefois  au  billard,  que  cela  me 
incoup  de  peine.  Il  me  répondit,  Siamo  Veneziani e poi Cristiani ,  qu'ils 
;  Vénitiens, et  qu'ils  étaient  après  faits  chrétiens;  que  quand  ils  avaient 
ira  soins  à  ce  qui  regardait  TÉtat,  ils  pensaient  après  à  s'acquitter  de 
lira  de  chrétiens;  paroles  les  plus  libertines  et  les  plus  impies  que  j'aie  ouîeN 
e.  Si  j'avais  suivi  les  mouvements  de  mon  indignation,  je  lui  aurais  dtl 
ret;  mais  je  parlais  à  un  noble,  et  j'étais  à  Venise,  il  n'en  fallait  pas  Uii- 
our  me  rendre  sage.  Je  levai  seulement  les  épaules,  et  lui  fls  connaitrr 
lonse  me  surprenait  et  m'affligeait  également;  il  n'en  fut  pas  plus  touché, 
I  séparâmes  et  nous  ne  nous  vîmes  plus.  > 

nir  ce  sujet,  la  Lettre  CCCLXI,  23  mars  1709. 
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Si  l'on  yeut  bien  connaître  le  caractère  et  l'esprit  de  Flëchier,  il  tant 
lire  sa  correspondance.  D'ailleurs  ces  lettres^  qu'on  a  jusqu'ici  presque 
complètement  négligées,  abondent  en  faits  d'une  haute  importance. 

Elles  offrent  à  l'histoire  les  renseignements  les  plus  curieux  etlesphis 
certains  sur  la  révolte  des  Cëvennes^  une  des  conséquences  déploraîte 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  mais  en  même  temps  un  des  effieti 
des  intrigues  des  ennemis  de  la  France,  associés  à  la  haine  des  sectaiiei 
pour  susciter  des  embarras  à  Louis  XIV  et  pour  l'abaisser.  C'est  dans  cette 
correspondance  trop  peu  connue,  qu*il  faut  voir  ce  qu'étaient  au  vraicei 
camisards  dont  on  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  peintures  si  pet 
ressemblantes.  Les  populations  des  Cévennes,  nous  dit-on,  «  étaient  dei 
tribus  pastorales,  de  mœurs  très-pures,  d'un  caractère  fort  doux  daoi 
leur  sauvagerie  ^  »  De  quel  temps  nous  parle-t-on?  Ce  ne  peut  ètreU 
celui  oîi  ils  inspirèrent  tant  de  terreur  et  d'épouvante  à  tous  les  catboli^ 
ques  de  la  contrée,  et  où  ils  commirent  de  si  nombreux  et  si  abomi^ 
nables  excès  : 

«  On  a  beau  les  poursuivre,  écrit  Flcchier,  on  n'a  pas  assez  de  monde  àloirop* 
poser.  Comme  ils  savent  mieux  les  chemins,  et  qu*étant  maîtres  de  la  campagne 
ils  reçoivent  de  tous  côtés  des  secours  pour  vivre  et  des  avis  pour  se  sauver,  ib 
échappent  toujours,  et  tuent  impunément  les  prêtres  et  les  anciens  cathoUqM 
dans  les  viilages  où  ils  en  trouvent,  n'épargnant  ni  sexe  ni  âge  ;  exerçant  mâM 
rriir  eux  des  cruautés  inouïes.  Nous  n'oserions  sortir  de  nos  villes  sans  escorte^  il 
noas  savons  qu'on  tient  dans  nos  villes  mêmes  des  discours  séditieux,  qui  nir* 
(pient  que  nous  ne  sommes  en  sûreté  que  parce  que  nous  y  avons  des  troopa 
pour  nous  garder.  Cependant  les  églises  sont  fermées,  les  prêtres  fugltils,  Veuh 
i'ice  de  la  religion  catholique  aboli  dans  la  campagne,  et  la  frayeur  répandue  pa^ 
tout  •.  »  I 

Une  lettre  écrite  le  mois  suivant  renferme  des  détails  encore  plo  I 
affreux,  et  tout  aussi  incontestables.  L'évêque  de  Nîmes  explique  d*»-  J 
hord  qui  sont  ces  extravagants  sectaires,  et  fait  ensuite  connaître  pif  ^ 
des  faits  trop  [positifs  les  horreurs  dont  ils  se  rendent  journellement 
coupables  : 

«  Ces  fanatiques.  Monsieur,  sont  présentement  tous  les  huguenots  d^aotrefoiit 
qui  sont  ces  nouveaux  convertis  de  la  campagne,  séduits  par  des  gens  qui  se  di« 
sent  Prophètes,  qui  prêchent  la  délivrance  d'Israël,  qui  soufflent  le  Saint-EEprit 
nux  garçons  et  aux  ûlles,  et  leur  apprennent  un  jargon  et  des  contorsions  extra- 
Drdinaires,  et  qui  se  croient  inspirés  de  tuer  les  prêtres  et  les  catholiques,  et  it 
faire  la  guerre  au  roi  jusqu'à  ce  qu'il  leur  laisse  rebâtir  leurs  temples  et  pratiquer 
librement  leur  religion.  D'abord  ils  égorgèrent  quelques  missionnaires.  Comme  ils 
étaient  en  petit  nombre,  on  les  dissipa  et  on  les  négligea  ;  ils  se  rassemblèrent, 
leur  troupe  se  mit  en  campagne,  grossit,  brûla,  massacra,  jeta  la  frayeur  pl^ 
tout«  par  les  horribles  cruautés  qu'elle  exerçait,  enleva  les  armes  des  maisons,  d« 
châteaux,  des  compagnies  même  de  bourgeoisie  qu'on  avait  levées  tumultoaire- 
ment,  et  parvint  à  armer  de  fusils  deux  ou  trois  cents  hommes.  Les  autres  soi- 

*  Michelet, /7t>/.  de  France  au  dix-septième  siècle,  Louis  XIV,  ch.  xxvi. 

*  Lettre  CXXXVl,  Nîmes,  7  mars  1703. 


FLÉCHlËR.  441 

raient  avec  des  haches  et  des  faux.  Les  munitions  ne  leur  manquaient  pas,  cha- 
que ylllage  leur  portait  des  vi?res,  ils  ne  paraissaient  que  dans  les  bois  ou  dans  les 
Bionta^ea,  et  ne  marchaient  que  la  nuit,  brûlant  les  églises,  massacrant  hommes, 
fiBOUDes,  enfants,  et  se  trouvant  le  matin  à  six  lieues  de  là.  M.  le  comte  de  B...  se 
tasa  beaucoup  de  mouvement  ;  il  n'avait  pour  toutes  troupes  que  des  milices 
■aarelleinent  levées,  ou  des  bourgeoisies  dont  il  ne  pouvait  se  fier.  La  cour  ne 
eiaignait  pas  asses  les  commencements  de  cette  révolte.  Les  régiments  que  nous 
iemandions  étalent  nécessaires  ailleurs;  toutes  les  guerres  d'aujourd'hui  se  font 
IriD  de  nous,  on  délibérait  longtemps  sur  les  secours;  ces  secours  étant  élol^ës 
■•  pouvaient  venir  que  tard  ;  ceux  qu'on  tirait  de  la  Province  ne  sufQsaient  pas, 
|Ddque  8om  que  prit  l'intendant.  Cependant  toute  la  campagne  se  soulevait,  les 
prophètes  et  les  prophétesses  faisaient  partout  des  assemblées,  dans  lesquelles 
■i  enrôlait  tous  les  jeunes  gens.  Il  s'en  est  formé  plusieurs  troupes,  à  qui  la 
klUesse  des  nôtres  donnait  du  courage.  La  rage  dont  ils  sont  possédés  leur  fait 
Apporter  des  fatigues  extraordinaires  et  commettre  mille  crimes  inouïs.  Près  de 
ont  églises  brûlées,  plus  de  trente  prêtres  massacrés,  près  de  deux  mille  catho- 
ttqnet  égorgés,  et  l'exercice  de  la  religion  catholique  presque  aboli  dans  trois 
ilocèies,  et  cela  avec  des  inhumanités  qui  font  horreur.  Voilà  ce  qui  s'est  passé 
id  depuis  huit  mois  ^ .  » 

Bt  après  avoir  raconté  la  déroute  qu'éprouvèrent  les  fanatiques,  quand 
le  roi  eut  enfin  envoyé  dans  les  Gé venues  des  troupes  réglées  et  un 
■Hréchal  de  France  : 

«  Mais  ces  pertes,  dit  l'évéque  de  Nimes,sont  bientôt  réparées;  et  les  esprits  étant 
(liés  comme  ils  sont,  il  leur  vient  des  recrues  de  tous  côtés  plus  qu'ils  n'en  veulent, 
insolence  était  parvenue  jusqu'à  ce  point,  que  dans  Nîmes  même  ils  publiaient 
le  temps  de  la  délivrance  était  venu,  que  notre  règne  était  passé,  et  que  le 
approchait  qu'ils  auraient  le  plaisir  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  des 
ttthollques.  ils  osèrent  môme,  le  dimanche  des  Rameaux,  tenir  une  assemblée  dans 
te  moulin  sans  aucune  précaution  à  la  porte  de  la  ville  ;  et  dans  le  temps  que 
^m»B  chantions  vêpres,  cbanter  leurs  psaumes  et  faire  le  prêche.  Monsieur  le 
^véchal  sortit  de  sa  maison,  assembla  quelques  troupes,  flt  passer  au  ûl  de  l'épée 
hommes  et  fenunes  qui  composaient  cette  assemblée  au  nombre  de  plus  de 
Hiiqaante  personnes,  et  réduire  en  cendres  la  maison  où  elle  se  tenait.  Cet  exem- 
^  était  nécessaire  pour  arrêter  l'orgueil  de  ce  peuple.  Mais,  Monsieur,  le  cœur 
dm  évéque  est  bien  touché,  et  ses  entrailles  bien  émues,  quand  il  voit  d'un  côté 
twser  le  sang  des  Catholiques,  et  de  l'autre  celui  des  méchants,  qui,  tout  mé- 
dianls  qu'ils  sont,  font  une  partie  de  son  troupeau.  » 

L'évéque,  on  le  voit,  ne  cache  ni  ne  dissimule  rien^  et  il  n'oublie  pas 
qaTil  est  le  pasteur  des  révoltés  comme  des  fidèles.  11  ajoute  un  peu  plus 
lôio  : 

«  Cette  guerre  n'est  pas  conune  les  autres  :  ces  fanatiques  ne  sont,  à  la  véilté, 
qoe  des  paysans  ramassés  et  partagés  en  diverses  troupes  nombreuses;  mais 
Ht  ne  laissent  pas  d'être  disciplinés  à  leur  manière.  Leur  férocité  leur  sert  de 
courage,  et  ils  ne  craignent  pas  la  mort,  parce  qu'ils  savent  bien  qu'ils  l'ont 
m^tée.  Endurcis  au  travail  et  à  la  fatigue,  ils  marchent  presque  toujours,  tout  le 

i  Lettre  CXXXVllI,  25  avril  1703. 
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pays  étant  pour  eax,  et  recevant  partout  où  ils  passent  des  TiTres  pour  leur 
subsistance,  et  des  avis  pour  leur  sûreté.  Ils  ravagent  impunément  la  campigM, 
vont  chercher  des  retraites  dans  les  montagnes  ou  dans  les  bois,  et  sont  plu 
diftlciles  à  trouver  qu'à  battre.'Leurs  chefs  sont  des  gens  de  rien,  prévenus  de  cri* 
mes,  cruels  et  désespérés.  Les  autres  sont  abusés  par  des  passages  de  rÊcritsn  f 
mal  appliqués,  par  des  prophéties  ridicules,  par  des  espérances  de  secours  étna-  ^ 
gers,  et  des  miracles  prétendus  faits  ou  à  faire  par  l'Éternel  en  leur  fiiveur.  > 

Et  toujours  les  scènes  de  fanatisme  sont  accompagnées  ou  suivies  de 
violences  et  de  cruautés  :  «  Nous  n*entendons  parler  que  de  meurtre  et  de 
carnage,  »  dit  avec  douleur  le  malheureux  évêque. 

M.  Micbelct,  parlant  des  contorsions  et  des  prétendues  prophétki 
et  inspirations  des  camisards^  reproche  à  Fléchier  de  «rire  de  ce  désoliil 
phénomène,  d'en  faire  de  fades  plaisanteries  ^  ;  de  tourner  en  risée  a» 
choses  douloureuses  *.  »  L'évêque  de  Nîmes  avait  tu  d'assez  près  rimr  !^ 
posture  et  la  jonglerie  pour  avoir  le  droit  de  la  dédaigner  ;  mais  son  dé*  ^ 
dain  est  mêlé  de  compassion  pour  les  simples  ou  les  malades  qui  avaient  P 
été  séduits  et  égarés  jusqu'à  une  véritable  folie.  ^ 

Fléchier^  dans  ces  lettres  si  précieuses,  raconte  ainsi  presque  jour  pff 
jour  les  tristes  incidents  de  la  révolte  des  Cévennes  jusqu'à  l'époque  de 
ce  qu'il  appelle  a  ladélivrance  d*lsraêl^et  la  soumission  des  Amalécites.» 
Il  écrit  à  un  des  chefs  de  l'armée  de  répression  :  ju 

N 

«  Le  projet  que  vous  exécutez  est  sévère,  et  sera  sans  doute  utile.  Il  coife 
jusqu'à  la  racine  du  mal,  il  détruit  les  asiles  des  séditieux  et  les  resserre  dans  ds 
limites  où  il  sera  plus  aisé  de  les  contenir  et  de  les  trouver.  Nous  nous  étions  Mfll 
attendus  que  durant  rexpédition  que  vous  faites  dans  les  montagnes,  les  rebeta 
tomberaient  sur  nous  dans  la  plaine,  et  qu'ils  feraient  quelques  désordres  dam  ^ 
notre  voisinage.  Mais  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  qu'ils  y  exerçassent  tant  di  m 
cruautés,  et  qu'ils  vinssent  brûler  jusque  sous  nos  yeux  les  églises,  les  villages  ^  Ls 
les  meilleurs  domaines  de  notre  campagne  ^.  »  r- 

Dans  une  lettre  du  même  mois^  il  montre  les  rebelles  maîtres  de  ^  m 
campagne.  «  On  désole,  dit-il,  leurs  montagnes,  et  ils  désolent  notre 
plaine  ».  »  Guerre  affreuse  assurément^  et  à  laquelle  on  voit,  par  les  reli-  * 
tions  de  l'évêque  de  Nin^es,  que  les  soldats  ne  se  prêtaient  qu'avec  une  p 
extrême  répugnance.  Écrivant  à  un  curé  pour  l'encourager  contre  to  * 
frayeurs  causées  par  les  fanatiques,  Fléchier  fait  cet  aveu  : 

<  Je  vois  dans  une  partie  des  troupes  si  peu  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  ds 
roi,  que  je  n'attends  pas  de  grands  succès  des  expéditions  qu'on  médite,  si  le  ûd     - 
n'éclaire  et  n'écbaulTe  nos  guerriers  *.  » 

»  Louis  XIV,  p.  396. 

«  Ibid,,p.  403. 

»  Lettre  du  22  juin  1704. 

♦  Lettre  CXLIII,  2  oct.  1703. 

*  Lettre  du  23  oct.  1703. 
«  Lettre  duOfév.  1704. 
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Cependant  il  n'y  avait  pas  moyen  de  mollir  devant  Tacharnement  des 
nMles  qui^  enthousiasmés  par  leurs  chefs  Cavalier,  Roland^  Ravanel^ 
MOyCaUnaty  étaient  aussi  ardents  à  attaquer  qu*à  se  défendre^  et  qui 
m  cessaient  de  répandre  la  terreur,  non-seulement  dans  les  campagnes, 
■lis  dans  les  villes  qu'ils  tenaient  comme  assiégées  : 

«  Nous  sommes  ici  comme  bloqués,  écrit  l'évéque  de  Nimes,  et  Ton  ne  peal 
■tir  de  la  ville  cinquante  pas  sans  crainte  et  sans  danger  d'être  tué;  il  n'est  pas 
■■Bis  de  se  promener  ni  de  prendre  l'air.  J'ai  vu  de  mes  fenêtres  brûler  toutes 
■  Baisons  de  campagne  impunément.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  que  Je 
flsnwcuue  à  mon  réveil  quelque  malheur  arrivé  la  nuit.  Ma  chambre  est  souvent 
Irine  de  gens  qu'on  a  ruinés,  de  pauvres  femmes  dont  on  vient  de  tuer  les  maris, 
lieues  fugitifs  qal  viennent  représenter  les  misères  de  leurs  paroissiens  :  tout 
Mlliorrear,  tout  fait  piUé  ^  » 

■  peint  la  terreur  des  catholiques  aussi  grande  à  un  moment  où  le 
riy  pressé  par  la  coalition  de  ses  ennemis^  avait,  par  l'intermédiaire  du 
fradent  maréchal  de  Yillars^  entamé  un  commencement  de  négociation 
les  rebelles  du  dedans  : 


«Hoaa  avons  vu  Cavalier  Jusqu'à  nos  portes.  Son  entrevue  avec  M.  le  Maréchal,  et 
Lie  B...,  ses  soumissions,  ses  fiertés,  la  hardiesse  des  scélérats  qui  l'accompa- 
pMDtt  l'assemblée  de  tant  de  meurtriers  impunis,  le  concours  des  nouveaux  con- 
■rtis  qui  les  vont  voir,  les  psaumes  qu'ils  chantent  et  dont  toute  la  Vannage  re- 
ly  les  prêciies  qu'ils  font,  où  ils  débitent  mille  extravagances  applaudies  de 
nos  |>eoples,  les  prophètes  et  les  prophétesses  qui  s'élèvent  parmi  eux  en 
[Dombre,qni  Jettent  dans  les  esprits  faibles  les  espérances  du  prochain  rétablis- 
de  leur  religion  :  tout  cela  scandalise  et  afflige  fort  les  catholiques,  et  nous 
bien  triste  à  supporter.  Mais  la  cessation  des  meurtres,  la  tranquillité  de  la 
Wfince»  le  désir  de  remettre  l'exercice  de  la  religion  catholique ,  et  la  crainte 
■Tto  a  de  rompre  cette  paix  qu'il  semble  que  Dieu  nous  présente,  nous  font  dissi- 
■der  bien  des  choses  qu'on  aurait  autrefois  punies,  et  ménager  des  gens  qui, 
im  le  temps  qu'ils  se  soumettent  au  roi,  contreviennent  à  toutes  ses  ordon- 

Les  détails  fournis  par  Fléchier  sur  les  camisards  qu*il  a  le  droit  d'ap- 
fétr,  en  maints  endroits  de  ses  lettres,  des  scélérats,  ces  détails  qu'on  a 
lodemment  omis  de  rappeler,  suffisent  à  montrer  combien  Tesprit  de 
■rti,  coutumier  d'exagération,  sinon  de  mensonge,  a  faussé  les  couleurs 
b  tableau  que  Tbistorien  précilé  a  tracé  de  la  guerre  desCévennes.  11  nous 
irtpermis,  croyons-nous, d'ajouter  plus  de  foi  aux  récils  du  pieux  évêque, 
|A  ceux  de  l'Anglais  Millon,  dont  le  Théâtre  sacré' des  Cévennes  est  la 
pande  autorité  de  M.  Michelet.  Assurément  tous  les  révoUés  n'étaient  pas 
la  hommes  possédés  de  noires  fureurs,  ayant  perdu  tout  sentiment 
Anmanité  potur  tout  âge  et  pour  tout  sexe,  comme  ceux  que  nous  fait 
ttuudtre  Fléchier;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  le  plus 
Cn&d  nombre  de  cruels  auxiliaires  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 

*  Lettre  du  27  avril  1704. 
*UUreCLXXl,  23mail704. 
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Les  leUres  ie  Flécliier  sont  donc  iod impensables  à  lire  pour  k  [aire 
une  idée  jusle  de  ce  Iritite  épisode  de  nos  guerres  reljgieui<es  qu'on  ip- 
pelle  la  révolte  des  Cévennes.  Oulre  les  Taits  généraux,  on  j  recueillen 
bien  des  vues  et  des  appréciations  de  détail,  bien  des  récils  circoae landes 
d'un  inlMt  historique;  ainsi  ce  jugement  en  quelques  lignes  sur  Cavalier, 
le  fameux  garçon  boulanger,  qui  se  donnait  le  titre  de  commandanl 
général  des  religionnaîies  dei>  Cévennes  : 

•  Les  raliounements  du  pnysan  sunt  as^et  grossiers  et  saoragu,  quoiqu'il  vil 
prcdiraleur,  prapliètc,  et  général  d'année,  mais  II  ne  laisse  pa«  d'mvoir  on  hu 
uros  sens  qui  va  ù  so»  fins  ■.  ■ 

Ainsi  les  détails  sur  l'entrevue  du  marùchal  de  Villarsavec  ce  mèai 
Cavalier  : 

•  l^roi  recommandait  qu'an  ^pargn&t  le  sang  de  ses  sujets.  Lesnouveraxoi' 
verili  avalent  faiicutenclte  ii  la  cour,  qu'ils  étBieul  seuls  capables  de  rimcsvn 
gens-là,  que  les  troupe»  ne  pouvaient  et  ne  Toulaient  peut-ilre  piE  trouver.  Oo  t 
néguciésur  ces  (utidemenls  avec  Cavalier,  cher  delà  principale  troupe  de  eeibitt- 
dlts,  Irè^accrédtlé  parmi  eux,  et  qui  se  croyait  et  se  donnait  lui-même  le  tlln  ie 
Commandant  général  des  retigionnaires  des  (^vonnes.  Cavalier  a  écouté,  a  prèiM, 
aprophétisé,  a  proposé  des  conciliions,  liberté  de  couadence,  délivrance  deiooi 
tes  prisonniers  pour  toit  de  religion,  amnistie  pour  tous  les  crimes  passés,  et  (w- 
nlsslon  de  sortir  du  royaume  ou  de  servir  dans  les  armées.  Cela  parut  un  pcs  It- 
soient  1  on  lui  donna  de  meilleurs  conseils,  et  il  écrivit  qu'il  toulalt  se  soiiBHtn  . 
sans  aucune  condition.  Sur  cela  promesses,  amitiés  à  seigneur  Cavalier  ;  eatnvM  | 
de  ce  général  fanatique  avec  JI.  ie  maréchal  de  V...,  i  la  vue  de  tout  Niinet,lMi  ' 
le  jardin  des  RécoUels;  trêve  conclue,  lieu  d'assemblée  assigne  àCalvItaoni  qolM 
jours  donnés  pour  rassembler  les  trunpes  dont  Cavalier  se  croyait  le  mtltra,  *■ 
pour  attendre  les  ordres  du  roi  qui  devaient  tes  Taire  sortir.  Cependant  il  y  *<*> 
prés  de  cinq  cents  hommes  ;  on  leur  fournlsBiit  des  vivres  en  abondance.  Ion  )■ 
peuples  d'alentour  allaient  voir  leurs  rrércs;un  préchatl,  on  chantait  les  psaoBBi 

il  s'élevait  de  tous  cAli'S  prophètes  et  prophélesses  ;  11  se  supposait  des  miraclei;i>- 
mais  tanl  de  lulles,  qu'on  supportait  avec  peine,  mais  avec  quelque  patience,  dM 
l'espérance  de  voir  Unir  tous  nos  malbeurs  par  t'éloignement  de  ces  scélénu. 
Le  lendemain  que  la  trêve  fut  conclue,  Roland,  cbel  de  la  troupe  des  fanalIqMi 
des  Cévennes,  déQtun  détachement  de  près  de  deux  cents  bommesdu  r^iOMWlt 
Toumon  dans  an  dénié,  où  le  pauvre Corbevllle,  lieutenant- colonel  qui  liiimMin 
dalt,  fut  lui^,  et  presque  tout  son  monde.  Cela  enfla  le  cœur  à  Roland,  qui  nul  (M 
aussi  grand  seigneur  que  Cavalier,  et  relus*  d'entrer  dans  son  accummodeBCri, 
sedisanigénéraictvainqueur,  et  Inspiré  de  Dieu  plus  d'un  an  avaut  lui.CavsllB 
partit  de  Calvlsion  avec  ses  gardes  pour  aller  ramener  Roland,  tant  par  aatollti. 
qne  par  leaux  et  bons  passages  de  l'Ëcrlture  qu'il  avait  ëludiés.  Mais  Roltalpi^ 
lendit  que  rKicmel  lu)  parlait  luist  bien  qu'aux  autres,  et  qu'il  ferait  md  Inllf  I 
part.  Cavalier  revint  1  son  camp,  où  il  ti'ouvaqu'AsanahsencequcIquet-nntdcM 
gens  des  plus  scélérats  avalent  cabale  contre  lui.  Les  uns  crièrent  llbcfté  dt  «••- 
(cIeucc;  les  prophètes  crièrent  :  Cavalier  traiire.  11  faillit  A  être  lu«ill  m  iMlW 
pourUnl  avec  sei  plus  affldés.  La  troupe  se  relira  et  gagna  le*  hoii;  lai  ni<4t.<> 
manda  AH.  le  maréchal  de  V...  qu'il  allait  ramener  ces  gani-li,  outebiretotr, 

<  Lettie  du  la  mai  1704. 
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00  qu'il  viendrall  lai  apporter  sa  tête.  Ce  Maréchal  et  M.  de  B...  se  sont  avancé» 
àAndoxe.  De  là  on  a  négocié  avec  Roland.  On  l'a  gagné;  mais  sa  troupe  s'est 
d'abord  révoltée  contre  lui.  On  a  cru  pouvoir  tomber  dessus,  mais  ils  ont  grimpé 
nr  les  monUgnes,  et  Ton  n'a  pu  les  trouvera  > 

On  trouve  des  détails  encore  plus  intéressants  dans  une  assez  longue 
narration^  placée  à  la  fin  des  lettres  de  Fléchier,  et  qui  fut  adressée 
à  M.  le  duc  de  Montausier,  le  Récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
QMsemblées  des  fanatiques  du  Vivarais,  avec  Vhistoire  de  leurs  prophètes  et 
jfophêtesses,  au  commencement  de  l'année  1689. 

Fléchier  se  propose  de  faire  connaître^  non-seulement  au  duc  de  Mon- 
tausier,  mais  «  à  M.  Jurieu  et  à  ses  confrères,  quels  sont  ces  prophètes 
^'ils  ont  admirés^  et  ces  martyrs  dont  ils  grossiront  un  jour  apparem- 
ment leurs  chroniques,  y*  kcei  eflet  il  remonte  à  l'origine  de  ces  mou- 
Tements  prophétiques^  qui  commencèrent  dans  le  Vivarais  vers  le  15  du 
mois  de  janvier  de  Tannée  1689,  et  avaient  été,  pense-t-il^  inspirés  et 
GODcertésà  Genève.  Il  nous  montre  le  sieur  de  Ferre,  gentilhomme  ver- 
Her,  à  son  retour  de  la  cité  de  Calvin,  apportant  le  don  de  prophétie  à  sa 
nombreuse  famille,  puis  assemblant  le  plus  qu'il  peut  de  jeunes  garçons 
et  déjeunes  filles,  qu'il  envoya  depuis  en  divers  lieux  sous  le  nom  de  pro- 
phètes et  de  prophétesses,  pour  prêcher  en  dormant  contre  la  messe  et 
OODtre  les  prêtres  ;  leur  apprenant  une  sorte  de  sommeil  extatique,  les 
dressant  à  toutes  les  postures  qui  pouvaient  attirer  le  respect  et  î'admi- 
Yationdu  peuple,  et  ayant  grand  soin  de  leur  donner  certaines  formules 
de  prêche,  qui  contenaient  quelques  exhortations  évangéliques,  et  beau- 
eoup  d'invectives  contre  TËglise  catholique  romaine. 

L'ëvêque  de  Nîmes  nous  fait  voir  les  essais,  le  perfectionnement,  et  le 

succès   de  cette   nouvelle  méthode  de   sermon.  Il  rapporte    nombre 

d*ezeroples  de  ces  scènes  de  fanatisme  où  nous  croyons  qu'à  Timposture 

,ie  mêlait  une  maladie  mentale  très-caraclérisëe.  Une  de  ces  scènes  est 

particulièrement  curieuse,  et  peut  donner  l'idée  de  toutes  les  autres  : 

«  Couune  il  se  formait  tous  les  jours  de  nouveaux  docteurs,  raconte  Fléchier,  il 
ae  faisait  aussi  plusieurs  assemblées  dans  la  paroisse  de  Saint- Léger,  dont  Bressac 
€fl  une  dépendance.  Le  curé  et  le  seigneur,  avertis  de  tous  ces  désordres,  vou- 
lurent y  remédier.  Us  se  rendirent  près  d'une  maison,  où  le  Saint-Esprit,  à  ce 
^'on  disait,  devait  opérer  de  grandes  merveilles  :  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte,  et, 
après  avoir  ouï  quelque  temps  la  voix  d'une  femme  qui  prêchait.  Ils  entrèrent 
aobitement  pour  la  surprendre.  Cette  nouvelle  prophétesse  parut  devant  eux  avec 
conllance.  Elle  ne  tomba  pas  à  terre,  suivant  la  méthode  d'Aslier,  mais  elle  de- 
OMora  debout, et,  battant  des  mains  sur  sa  tête,  elle  criait  de  toute  sa  force: 
Miséricorde,  faites  pénitence ,  le  jugement  de  Dieu  viendra  dans  trois  mois.  Le 
curé  voulut  un  peu  calmer  son  esprit,  mais  elle  s'agita  davantage,  lui  reprochant 
qu'il  leur  avait  fait  foire  un  grand  péché,  et  qu'il  serait  damné  comme  le  diable. 
Sas  agitations  l'ayant  enfin  mise  hors  d'haleine,  elle  se  jeta  sur  un  lit,  où  se  dé- 
battant encore  et  renouvelant  ses  cris  de  miséricorde^  quelles  sottises  ne  dit  > elle 

1  Lettre  du  10  juin  1704. 
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pas  ?  Qu'elle  avait  reçu  le  Saint-Esprit  gros  comme  on  grain  de  froment;  qu'eUe 
ferait  et  dirait  bien  d'autres  choses,  quand  elle  l'aurait  tout  entier;  que  qnioe 
croirait  pas  cela  serait  damné,  et  qu'enfin  elle  sentait  bien  qu'elle  était  le  Saint- 
Esprit.  Après  tant  de  fureur  et  d'extravagances,  la  prophétesse  s'apaisa,  selen, 
prit  sa  quenouille  et  commença  à  filer  auprès  du  feu,  descendant  de  la  haoteor 
de  sa  prétendue  divinité  aux  plus  vils  offices  de  son  ménage. 

«  A  deux  cents  pas  de  cette  maison,  se  fit  un  autre  attroupement ,  qui  eoo- 
mença  par  le  chant  des  Psaumes.  Le  sermon  qui  suivit  fut  à  peu  près  du  stjte 
des  autres,  et  fut  si  court  qu'il  n'ennuya  point  :  quelques  cris  de  miséricùrk, 
suivis  de  deux  ou  trois  amendez-vous,  en  firent  rafTalre;  mais  le  spectacle,  eo ré* 
compense,  fut  agréable.  Deux  filles,  qui  faisaient  dans  cette  dévote  assembUi 
l'office  de  prophélesses,  tombèrent  d'abord  comme  en  pâmoison,  selon  les  règki 
ordinaires.  Deux  hommes  charitables  les  relevèrent,  et,  s'étant  assis  à  leur  alsi^  !• 
les  tenaient  sur  leurs  genoux  entre  leurs  bras.  Le  peuple ,  dont  la  maison  étiit  -^ 
remplie,  était  à  genoux  tout  autour,  et  trouvait  des  marques  visibles  de  l'esprit  A 
Dieu  dans  cette  posture.  Quelques  catholiques  étant  venus,  et  n'ayant  pas  tout  la  ^ 
respect  qu'on  désirait  pour  cette  sorte  de  cérémonie,  ceux  qui  tenaient  les  pio- 
phétesses  embrassées  leur  pressèrent  la  poitrine  et  les  avertirent  tout  bai  k 
l'arrivée  de  ces  profanes.  Alors  elles  crièrent  miséricorde  de  toutes  leurs  forei^ 
battirent  des  mains,  et  se  tourmentèrent  ridiculement.  Toute  la  compagnie  en  M 
troublée,  et  une  vieille  fille  se  levant  de  la  part  du  peuple  fidèle  :  CathotUfÊtit 
leur  dit-elle,  votre  présence  gâte  tout,  le  feu  brûle  le  cœur  de  ces  filles;  î|^ 
noux,  ou  retirez-vom  /  ■ 

Il  représente  ensuite  la  fermière  d'un  châtelain  d'une  paroisse  voisioe 
de  Bressac,  atteinte  de  cette  folie  contagieuse,  donnant  des  scènes  publi-  JÂ 
ques,  couchée  sur  du  foin,  tout  de  son  long  à  la  renverse,  battant  dei  ^ 
pieds  et  des  mains^  criant  miséricorde^  annonçant  le  jugement  dans  troii  ' 
mois  ;  et  finalement  revenue  à  la  raison,  déclarant  qu'ayant  été  avec  d'an-  * 
très  femmes,  la  veille  de  la  fête  du  village,  passer  la  nuit  dans  lésassent* 
Liées,  où  le  président  et  soi-disant  prophète  Astier  les  «  embrassa  et  les 
baisa  toutes,  en  disant  :  Je  vous  donne  le  Saint-Esprit^  son  imaginatioB  :^ 
en  fut  frappée,  et  qu'elle  croit  que  ce  baiser,  au  lieu  du  Saint-Esprit  ^ 
lui  donna  le  diable.  »  ^ 

11  faut  encore  lire  dans  la  relation  de  Tévêque  de  Nîmes  le  récit  desfo-   ^ 
reurs  de  ces  fanatiques  qui,  encouragés  par  Timpunitë,  et  comptant  sork  ^ 
secours  des  puissances  étrangères,  ne  prédisent  que  massacre  desprètieii  ^ 
démolition  des  églises,  ren^ersement  de  TÊtat;  et  toujours  la  jonglerie  \ 
et  Textravagance  se  joignent  aux  inspirations  de  la  haine  :  ^ 

«  Quoiqu'on  en  eût  tué  quelques-uns  à  Saint- Vincent,  raconte  Fléchier,  ils  N  ^ 
rassemblèrent  dans  la  paroisse  de  Serres  en  aussi  grand  nombre  qo'auparaviDL  ^ 
Quelques  gentilshommes  catholiques  y  allèrent  par  curiosité,  et  ils  y  fuient  reçtf 
avec  honneur.  On  leur  promit  qu'ils  verraient  de  grandes  merveilles.  Après  11 
prière  et  le  chant  des  psaumes,  ceux  et  celles  qui  présidaient  prophétisèrent  l■^ 
cessivement.  Cette  prophétie  était  :  Mes  frères,  amendez-vous^  et  ImssexrWU 
tomber  à  la  renverse!  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Ces  gentilshommes  demeorèreit 
debout, et  le^  prophètes  les  appelèrent  cœurs  endurcis,  satans,  réprouvés.  Il  Mlot 
souffrir  la  colère  de  ces  hommes,  de  ces  femmes,  qui,  pendant  que  tout  le  restt 
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éliit  éteoda  eonniie  mort,  tenaient  des  discours  qui  ne  conTenaient  goère  à  l'a- 

■aMtoPcnl  ni  à  la  pénitence  qu'ils  prêchaient. 
•  Marie,  la  grande  prophétesse,  brilla  beaucoup  entre  les  autres,  redisant  avec 

emphase  qne  les  prêtres  étaient  des  diables,  qu'il  ne  fallait  plus  aller  à  la  messe; 

foe  la  petite  messe  était  la  femme  du  diable,  et  la  grand'messe  la  mère  du  diable; 
et  qu'il  Talail  mieux  aller  en  enfer  qu'à  l'église.  Les  autres  prophètes  ajoutèrent 
faàqae  broderie  à  ce  jargon ,  et  ce  furent  là  les  gentillesses  qu'ils  avaient  pro- 
■ises.  Après  cela,  ils  virent  les  deux  ouverts,  et  des  anges,  les  uns  blancs,  les 
antres  ronges,  tenant  dans  leurs  mains  les  fioles  de  la  colère  de  Dieu.  Ils  finirent 

an  repassant  les  gentilshommes  du  voisinage  et  disant  :  un  tel  est  blessé Un 

tdest  mort......  tuant  ainsi  et  blessant  dans  leur  imagination  ceux  qui,mals|fié 

mig  YlTaient  et  se  portaient  bien.  Avec  tout  cela ,  dit  Fléchier  en  terminant  ce 
léeit»  tronvenht-on  peut-être  encore  qu'on  a  eu  tort  de  troubler  le  repos  et  la  dé- 
lation de  ces  assemblées.  » 

Chaque  jour  la  folie  et  l'audace  de  ces  malheureux  s'accroissaient.  Ils 
dîsûent  «  qu'ayant  tous  le  Saint-Esprit,  et  se  trouvant  sous  la  protection 
des  saints  anges,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  ;  que  les  gens  de  guerre 
ne  pouvaient  nuire  à  ceux  qui  avaient  la  foi,  et  qu'en  tout  cas  le  paradis 
était  ouYert.  Les  uns  disaient  que  les  anges  tombaient  sur  eux  comme 
troupes  de  moucherons,  et  les  environnaient  ,*  les  autres,  que  les  anges 
tdtigeatent  autour  d'eux,  «  blancs  comme  neige  et  petits  comme  le  doigt.» 
Les  troupes  sont  sur  le  point  de  donner  sur  une  multitude  de  ces  fous  : 

m  Ils  s'ébranlèrent,  raconte  Fléchier,  se  divisèrent  en  plusieurs  pelotons,  s'em- 
Irassèrent  les  uns  les  autres,  et  s'entre- soufflèrent  à  la  bouche  pour  se  communi- 
le  Saint-Esprit  ;  puis  ils  vinrent  hardiment  au-devant  des  troupes ,  dans  la 
qu'ils  étalent  devenus  immortels  et  invulnérables,  ou  que  du  moins  Ils  res- 
aaseiteralent  peu  de  Jours  après.  Mais  ils  furent  investis,  et  c'est  l'opinion  com- 
qn'il  y  en  eut  trois  à  quatre  cents  de  tués  ou  de  blessés.  » 


Cette  piquante  relation,  où  l'on  retrouve  le  sel,  la  une  ironie  et  tous  les 
agréments  de  style  des  Mémoires  des  grands  jours  d'Auvergne,  est  suivie 
d*!»  Mémoire  touchant  la  bergère  de  Crest,  et  deux  autres  filles  du  diocèse 
de  Castres^  mises  au  rang  des  nouvelles  prophét esses;  d'un  Mémoire  sur  les 
otfidfia  de  la  fille  du  diocèse  de  Castres  ;  d'un  Mémoire  de  ce  qui  se  passa 
éofia  une  assemblée  faite  au  diocèse  de  Castres,  et  de  la  fausse  apparition 
d'un  ange  ;  enfin  d'itn  Mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Genève  touchant  les 
petits  prophètes  du  Dauphiné  et  du  Vivarais. 

Folie,  libertinage,  duperie,  haine,  fureur,  voilà  ce  que  tous  ces  Mé- 
moires nous  font  Yoir  dans  les  fanatiques  du  Vivarais. 

Pftr  ces  relations,  avec  lesquelles  Tauteur  envoya  au  duc  de  Montausier 
«  les  pièces  justificatives,  qui  sont  ou  des  informations  juridiques,  ou  des 
relations  qui  ne  peuvent  être  suspectes,  parce  qu'elles  sont  faites  par  les 
parties  intéressées  S  »  Fléchier  voulait  confondre  le  ministre  Jurieu, 
lequel  prétendait  faire  u  un  mystère  de  religion  de  ce  qui  n'était  qu*une 

>  Mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Genève^  etc. 
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intrigue  de  parti  '.  »  il  confond  également  les  historiens  modenies  ( 
se  sont  à  l'excès  apitoyés  sur  ces  dupeurs  ou  ces  dupés,  et  ont  em|l 
tiquement  crié  à  l'anaibème  contre  leurs  persécuteurs. 

A  la  source  de  tous  ces  excès  de  fanatisme,  on  Toit  incontestablemc 
dans  beaucoup  de  cas,  la  maladie;  maladie  ner?eu8e,  maladie  ta 
brale,  ajoutons,  maladie  hystérique.  Fléchier  en  a  tu  et  dit  qoék 
chose  : 

«  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  multiplication  de  prophètes  el 
prophétesses.  Ces  pauvres  gens  n'entendaient  parler  que  de  ces  sortes  de  éà 
tiens,  leur  Imagination  en  était  remplie  ;  ils  voyaient  dans  les  assemblées  tm 
présentations,  dont  Ils  s'entretenaient  sans  cesse  en  eux-mêmes.  On  leur  ord 
nait  de  jeûner  plusieurs  jours,  ce  qui  leur  affaiblissait  le  cerveau  et  les  i 
dait  plus  susceptibles  de  ces  visions  creuses  et  de  ces  vaines  cjréanoek 
courses  qu'ils  faisaient  de  paroisse  en  paroisse,  de  montagne  en  montagne»  | 
y  passer  les  jours  et  les  nuits,  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  qnelq 
pommes  ou  quelques  noix  ;  les  spectacles  et  les  exhortations  continuelles  det 
quitter,  pour  se  trouver  dans  l'assemblée  des  élus  et  des  fidèles ,  et  d'y  fli 
comme  les  autres,  des  prédictions  imaginaires  ;  la  petite  gloire  d'être  élevé 
théâtre,  d'être  écouté  comme  un  oracle,  de  faire  tomber  d'un  seul  mot 
personnes  à  la  renverse,  de  consacrer^  pour  ainsi  dire,  ses  extravagances  et 
sa  folie  vénérable  par  le  mélange  de  quelques  textes  mal  appliqués  de  l'Écriti 
c'étaient  autant  de  causes  de  cette  corruption  presque  générale.  Les  Ignorantes 
disposés  à  suivre  et  à  imiter.  On  leur  soufflait  l'erreur  et  dans  le  cœur  et  dam 
bouche  ;  il  se  faisait  une  génération  spirituelle  de  prophètes  et  de  propbélei 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  plutôt  que  par  l'esprit  et  par  la  foi;  en  M 
qu'ils  devenaient  tous  ou  trompeurs  ou  trompés  par  contagion  *,  > 

Voilà  des  explications  vraies  et  sensées.  Dire  plus,  ou  dire  autre  cboi 
c'est  faire  du  roman  et  non  de  rhisloire. 

On  voit,  nous  le  répétons,  combien  est  précieux  pour  l'histoire  le  i 
cueil  si  négligé  des  lettres  de  Fléchier.  Ces  lettres  renferment  encore 
nombre  d'anecdotes  curieuses  et  qui  peignent  les  mœurs.  Telle  est  Vh 
toire  du  pécule  d'un  religieux  disputé  par  deux  couvents  : 

«  J'ai  cru,  Monsieur,  écrit  Fléchier  à  M.  Benoît,  auditeur  de  Rote,  quevi 
voudriez  bien  vous  donner  la  peine  de  voir  le  Père  prieur  des  Pères  AngusUnsd 
vignon,  touchant  une  affaire  qui  les  regarde,  et  à  laquelle  je  suis  obligé  de  min 
resser  en  qualité  d'Évéque  de  Nîmes.  11  est  mort  depuis  quelque  temps  un  n 
gieux  de  leur  ordre,  nommé  le  Père  Fongas,  dans  leur  couvent  d'Avignon,  qu 
laissé  une  somme  assez  considérable  d'argent,  qui  est  présentement  disputée  pai 
couvent  d'Avignon  et  celui  de  Nîmes.  Ce  bon  Père  avait  été  plusieurs  années  da 
cette  ville  supérieur  du  couvent  sans  inférieur;  car  il  était  seul  jouissant  de  tout 
petit  revenu  de  la  maison,  et  des  gratifications  assez  amples  qu'il  reUralt  par» 
savoir-faire  d'un  emploi  que  M.  l'Intendant  lui  avait  donné  pour  la  constnieti< 
des  églises  de  mon  diocèse,  parce  qu'il  s'enlendait  un  peu  en  architecture..* 


*  Mémoire  touchant  la  bergère  de  Crest, 
«  Récif  fidèle,  etc. 
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a*!  dit  platienn  fols  qu'il  épargnait  et  amassait  de  l'argent  pour  rétablir  le  cou* 
fatde  Ntmes  et  le  mettre  en  état  d'entretenir  une  communauté  de  religieux.  Je 
Kfoae  dirai  pu  les  raisons  que  J'eus  de  ie  faire  sortir  de  mon  diocèse.  Il  n'y  laissa 
foiatson  argent;  ses  confrères  voulurent  le  lui  enlever  au  couvent  de  Crémieux  ; 
iaftat  le  martyr  et  ne  voulut  point  le  découvrir.  Il  se  réfugia  dans  celui  d'Avi- 
fBBfai  relère  immédiatement  du  Général.  Il  y  fut  reçn  et  honoré  moyennant  quel- 
le bèUmeot  qu'il  y  fit  ;  11  y  est  mort.  Le  pécule  qu'il  laisse  est  encore  eonsidéra- 
Ut  Le  eouvent  d'Avignon  prétend  que  i'argent  doit  rester  au  monastère  où  il  est 
wH.  Celui  de  Ntmes  prétend  qu'il  appartient  au  monastère  où  il  a  été  acquis. 
La  ans  veulent  pour  juge  le  Général;  les  autres  ont  eu  recours  au  Parlement  de 
Tioloasey  où  l'affaire  se  vajuger.  L'argent  est  en  France.  Je  suis  obligé  de  donner 
fnlectloo  à  mon  couvent.  M.  de  Basville  qui  sait  comme  cet  argent  a  été  acquis, 
nut  joindre  à  moi.  Le  Provincial  de  cette  province  et  le  couvent  de  la  ville  pour- 
■iiait,  nons  espérons  un  bon  succès...  Le  Provincial  vient  de  faire  sa  visite  ici,  et 
Ml  avons  considéré  que  le  procès  coûtait,  quVm  allait  publier  dans  une  audience 
kMconp  de  choses  indignes  et  déshonorantes  pdur  le  particulier  et  pour  l'Ordre  ; 
frt  était  fâcheux  pour  deux  couvents  du  même  Institut  de  disputer  un  pécule 
ta  religieux  qui  devait  être  pauvre,  et  qui  s'est  enrichi  par  de  mauvaises  voies, 
hr  cela  j'ai  voulu  me  charger  de  savoir  si  iesAugustins  d'Avignon  veulent  bien 
MfKter  à  la  paix,  et  accommoder  cette  afTaire  avant  que  nous  la  fassions  juger, 
komsidération  que  J'ai  pour  leur  Ordre  et  même  pour  le  couvent,  m'engage  à 
kifiUre  cette  proposition,  et  à  vous  prier  de  voir  de  ma  part  le  Père  prieur  et 
htyodlc  de  la  Maison,  pour  savoir  d'eux,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  leurs  aen- 
kaata  et  la  délibération  de  leur  Chapitre.  Si  J'avais  l'honneur  de  les  connaître, 
Itlair  aurais  écrit,  etc.  ^  » 

Rnsiears  lettres  tënioignent  de  retendue  et  de  la  solidité  des  con- 

itonces  de  Fléchier  ;  telles  que  la  lettre  CCCCXIII,  sur  ranliquitë 

ferSistoire^  et  de  ceux  qui  l'ont  écrite;  et  la  lettre  CCCCIV,  sur  les 

fiilitës  de  ceux  qui  écrivent  l'Histoire,  et  sur  l'eslime  qu'on  en  fait  dans 

tates  les  nations  et  dans  tous  les  temps. 

Ce  recueil  renferme  quelques  lettres  latines  qui  montrent  chez  Fléchier 

VM  rare  élégance  à  écrire  la  langue  de  Cicéron.  Nous  indiquerons  la 

[iBltre GCCCXVy  à  M.  de  Furstemberg^  évoque  de  Paderborne^  pour  féii- 

^Aerce  prélat  de  quelques  vers  de  sa  composition;  et  la  lettre  CCCCXX^ 

iHpipe  Clément  XI,  où  il  sollicite  la  béatlGcation  de  M.  Vincent  de  Paul, 

ïAtnce  un  abrégé  de  la  vie  et  des  saintes  œuvres  du  fondateur  de  l'ordre 

fa  Soeurs  de  la  Charité. 

Id  somme,  les  lettres  de  Fléchier  dont  on  parle  si  peu,  méritent  d'être 
il*Bées  parmi  les  productions  épislolaires  les  plus  curieuses  et  les  plus 
talractifes  de  cette  époque  si  riche  en  ce  genre.  Pour  le  style,  il  a  le 
Mêaie  caractère  à  peu  près  que  dans  tous  les  autres  écrits  de  cet  auteur, 
••tect,  élégant,  un  peu  arriéré  pour  la  tournure  ;  toujours  symétrique, 
Modique  et  cadencé,  comme  dans  ce  passage  d'une  lettre  de  compli* 
^  et  de  félicitation  à  madame  la  maréchale  duchesse  de  Viilars  : 

*  le  roi,  Madame,  ne  pouvait  donner  à  Madame  votre  belle-scSur,  un  plus  no- 
^  et  plus  digne  présent  que  l'Abbaye  de  Chelles  ;  des  princesses  l'ont  possédée, 

*  UUre  CVUI,  30  déc.  1701. 

II.  t^ 
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des  prineesses  peut-être  root  désirée,  et  tous  l'avez  heureusement  obtenue.  Getti 
grftce  TOUS  doit  étred'autant  plus  agréable,  qu'elle  approche  devons  une  penooM 
qoi  Toos  est  chère,  et  qu'elle  fait  voir,  l'estime  et  la  considération  que  Sa  Ibiaii 
a  pour  le  senrioe  du  frère  et  pour  la  vertu  de  la  sœur  K  » 

Oa  Tecoonait  çà  et  là  le  bel  esprit  amoureux  de  la  gentillesse  dL  im 
grices  un  peu  mignardes,  comme  dans  ce  compliment  à  un  ami  qa'oa 
n*M.  pas  trouTé  chez  lui  : 

c  Je  TOUS  écris  de  votre  cabinet  et  peut-être  de  votre  plume  ;  combien  en  sofU- 
rait-A  de  jolies  choses,  si  elle  était  conduite  par  votre  main  ;  et  vous  verrez  qQsh 
mienne  n'en  saura  pas  tirer  un  simple  raisonnement  de  toutes  les  honnétet^fM; 
je  viens  de  recevoir  chez  vous.  Si  elle  ne  sait  pas  exprimer  une  fort  grande  i^ 
connaissance,  elle  ne  sera  pas  l'interprète  de  mon  cœur.  Si  j'avais  un  peu  da 
peifln  de  votre  éloquence,  je  vous  en  dirais  davantage,  et  je  chercherais  de  i 
persuader  que  je  suis  avec  un  respect  iniini,  etc.  *  > 

Ce  n'est  ni  Bossuet  ni  Fénelon  qui  eussent  écrit  de  ce  ton.  Aussi  FU*] 
chier,  le  constant  admirateur  de  mademoiselle  de  Scudéry  '^  et  le  pi 
de  Chapelain,  n'était-il  pas  un  esprit  de  leur  ordre.  Dans  sa  sphère  un  | 
inférieure,  il  reste  néanmoins,  au  point  de  vue  du  talent  comme 
caractère,  digne  de  beaucoup  d'éloges  et  d'une  haute  estime.  >- 


■; 


Portrait  on  caractère  de  Fléchier  écrit  par  lai-ménc 

Vous  voulez  donc,  Mademoiselle  ^  que  je  vous  trace  le  portnR- 
d*on  de  vos  amis  et  des  miens,  et  que  je  vous  fasse  une  copie  d'utî; 
original  que  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi.  Je  sens  leplaisiri 
qu'il  y  dde  vous  obéir,  mais  je  connais  la  difficulté  de  vous  satis^'; 

t  Lettre  CCCVI,  25  août  1707. 

«  Utlre  CCCXXXVn.  ^ 

>  Voir  la  Lettre  extraordinairement  élogieuse,  qu'il  adresse  à  la  célèbre  roBMr  ■  ' 
dire,  en  réponse  à  l'envoi  des  Comersatjotis,  dont  il  eût  souhaité,  dit-il,  poaf«lf  * 
ineltre  un  exemplaire  dans  tous  les  presbytères  de  son  diocèse,  pour  que  les  anéi  t, 
y  prissent  goût  à  l'élégance  et  au  bel  art  de  bien  dire;  celle  également  quIlW  .^ 
adresse  pour  lui  faire  compliment  de  ses  vers  (Lettre  LV,  16  nov.  1674).  —  V«ir . 
ai&»  la  Lettre  CXLVIll  (il  nov.  1703).  à  mademoiselle  Deshoullères,  poa^llI^ 
aercinr  et  la  féliciter  sur  son  Hymne  à  la  paix  : 

a  Venez.  fiUe  du  ciel,  descendez  sur  la  terre, 
«  Louis  ue  combat  que  pour  tous,  etc.  » 

^  Od  cioît  que  ce  portrait  fut  écrit  pour  mademoiselle  de  La  Vjgne,  à  (pi 
Ikdùer  a  adressé  plusieurs  lettres  et  diverses  pièces  de  vers,  sous  le  nom  d'iris 
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hire.  Ck)mment  vous  le  représeuterai-je?  Si  je  dissimule  ses  dé- 
buts, je  suis  peu  sincère  ;  si  je  les  découvre,  je  suis  peut-être  peu 
discret;  si  je  vous  expose  ses  vertus,  je  serai  suspect  ou  de  trop 
d'amitié,  ou  de  trop  de  complaisance  pour  vous.  Mais  enfin,  vous 
l'ordonnez,  et  j'espère  que  vous  reconnaîtrez  ce  qu'il  a  de  bonnes 
qualités;  que  vous  lui  pardonnerez  volontiers  ce  qu'il  en  peut 
avoir  de  mauvaises  ;  et  que  vous  me  saurez  quelque  gré  de  vous 
l'avoir  représenté  tel  qu'il  est. 

Sa  figure,  comme  vous  savez,  n'a  rien  de  touchant  ni  d'a- 
gréable; mais  elle  n'a  rien  aussi  ^  de  choquant  :  sa  physionomie 
n'impose  pas,  et  ne  promet  pas,  au  premier  coup  d'œil,  tout  ce 
qu'il  vaut  ;  mais  on  peut  remarquer  dans  ses  yeux  et  sur  son  vi- 
sage, je  ne  sais  quoi  qui  répond  de  son  esprit  et  de  sa  probité. 
n  parait  d'abord  trop  sérieux  et  trop  réservé,  mais  après  il  s'é- 
gaie insensiblement;  et  qui  peut  essuyer  ce  premier  froid,  s'ac- 
commode assez  de  lui  dans  la  suite.  Son  esprit  ne  s'ouvre  pas 
tout  d'un  coup,  mais  il  se  déploie  petit  à  petit,  et  il  gagne  beau- 
coup à  être  connu.  Il  ne  s'empresse  pas  à  acquérir  l'estime  et 
l'amitié  des  uns  et  des  autres;  il  choisit  ceux  qu'il  veut  connaître 
et  qu'il  veut  aimer;  et  pour  peu  qu'il  trouve  de  bonne  volonté,  il 
s'aide  après  cela  de  sa  douceur  naturelle  et  de  certains  airs  de 
discrétion  qui  lui  attirent  la  confiance.  Il  n'a  jamais  brigué  de 
sufirage  ;  il  a  voulu  être  estimé  par  raison,  non  pas  par  cabale. 
Sa  réputation  n'a  jamais  été  à  charge  à  ses  amis^  et  n'a  rien  coûté 
qu'à  lui-même.  Quand  il  a  été  louable,  il  a  laissé  aux  autres  le 
soin  de  le  louer.  Il  sait  se  servir  de  son  esprit,  mais  il  ne  sait 
pas  s'en  prévaloir;  et  quoiqu'il  se  sente  et  qu'il  s'estime  ce  qu'il 
vaut,  il  laisse  à  chacun  son  jugement.  Si  l'on  a  bonne  opinion  de 
loi,  il  en  est  reconnaissant  ;  sinon,  il  se  renferme  en  lui-même  et 
se  rend  la  justice  qu'on  lui  refuse. 

Il  a  un  caractère  d'esprit  net^  aisé,  capable  de  tout  ce  qu'il 
entreprend.  Il  a  fait  des  vers  fort  heureusement^  il  a  réussi  dans 
la  prose  :  les  savants  ont  été  contents  de  son  latin  :  la  cour  a  loué 
aa  politesse.  Il  a  écrit  avec  succès  ;  il  a  parlé  en  public,  même 
avec  applaudissement. 

Sa  conversation  n'est  ni  brillante,  ni  ennuyeuse  ;  il  s'abaisse,  il 
s*élève  quand  il  le  faut.  Il  parle  peu,  mais  on  s'aperçoit  qu'il  pense 
beaucoup.  Certains  airs  fins  et  spirituels  marquent  sur  son  visage 
ce  qu'il  approuve  ou  ce  qu'il  condamne,  et  son  silence  même  est 
intelligible. 

1  On  dirait  aujourd'hui  non  plut. 
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Quand  il  n*est  pas  avec  des  gens  qui  lui  plaisent,  il  demeure 
au  dedans  de  lui-même.  Quand  il  esl  avec  ses  amis,  il  aime  h  dis- 
courir et  à  se  répandre  au  dehors;  il  est  pourtant  toujours  maître 
de  son  esprit.  Lorsque!  parle,  on  voit  bien  qu'il  saurait  se  taire; 
et  lorsqu'il  se  tait,  on  voit  bien  qu'il  saurait  parler.  II  écoute  les   ; 
autres  paisiblement.  II  leur  pardoone  aisément  d'avoir  peu  d'es-  j 
prit,  pourvu  qu'ils  ne  veuillent  pas  lui  faire  accroire  qu'ils  en  j 
ont  beaucoup.  Ce  qui  fait  qu'il  est  bien  reçu  dans  les  compa-  ^ 
gnies,  c'est  qu'il  s'accommode  à  tous  et  ne  se  préfère  à  personne.  '| 
n  ne  se  pique  pas  de  faire  valoir  ce  qu'il  sait  ;  il  aime  mieux  leur  i^ 
donner  le  plaisir  de  dire  eux-mêmes  ce  qu'ils  savent.  Il  n'est  pas  ^ 
fort  vif  au  dehors,  mais  il  a  beaucoup  de  vivacité  au  dedans,  et  ^ 
peu  de  chose  échappe  à  ses  réflexions.  Il  n'est  pas  naturelle-  ^ 
ment  inquiet,   et  ne  s'amuse  pas  à  deviner  les  secrets  d'an-  ^ 
trui  ;  mais  pour  peu  d'ouverture  qu'on  lui  donne,  il  va  de  con-  |^ 
jeclure  en  conjecture,  et  quand  il  veut,  il  n'y  a  guère  de  mjs-  | 
tère  qu'il  ne  découvre.  Il  voit  tout  d'un  coup  le  ridicule  des  boni-  ^ 
mes,  et  jamais  personne  ne  remarqua  plus  promptement  une  ^ 
sottise.  j 

Il  est  naturellement  paresseux,  mais  quand  il  veut,  il  troine  ^ 
en  lui  des  ressources  dont  il  a  été  souvent  étonné  lui-même.  | 
Quoiqu'il  perde  beaucoup  de  temps,    il   se  rencontre  qu'il  ea  ^ 
a  toujours  assez,  et  tout  lent  qu'il  parait,  il  y  a  peu  de  gens  qu'A  ^ 
ne  rattrape,  quelque  diligents  qu'ils  puissent  être.  ^ 

Pour  son  style  et  pour  ses  ouvrages,  il  y  a  de  la  netteté,  de  la 
douceur,  de  l'élégance,  la  nature  y  approche  de  l'art,  et  l'arty  rcs-  ^ 
semble  à  la  nature.  On  croit  d'abord  qu'on  ne  peut  ni  penser  ni  dire  ^ 
autrement;  mais  après  qu'on  y  a  fait  réflexion,  on  voit  bien  qull 
n'est  pas  facile  de  penser  ou  de  dire  ainsi.  Il  a  de  la  droiture  dans 
le  sens,  de  Tordre  dans  le  discours  et  dans  les  choses,  de  l'arrao-  ^ 
gement  dans  les  paroles,  et  une  heureuse  facilité,  qui  est  le  fruit  , 
d'une  longue  élude.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qu'il  écrit  sans  ^ 
y  mettre  du  superflu,  et  Ton  ne  peut  rien  en  ôter  sans  y  retran-  . 
cher  quelque  chose  de  nécessaire.  Enfln  votre  ami  vaudrait  encore 
mieux,  s'il  pouvait  s'accoutumer  au  travail,  et  si  sa  mémoire  un 
peu  ingrate,  non  pas  infidèle,  le  servait  aussi  bien  que  son  esprit; 
mais  il  n'y  a  rien  de  parfait  au  monde  et  chacun  a  ses  endlroils    »• 
faibles  *. 

■ 
*  Ajoutons  que  Fléchler  conserva  pendant  son  épiscopat  ce  goût  des  lettWi     - 
et  qu'il  aima  toujours  à  leur  consacrer  ses  loisirs.  l\  fut  le  restaurateur,  et  comme 
le  second  fondateur  de  T Académie  de  Nîmes. 
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Pour  soncœiiTy  où  ^  je  crois  que  vous  tous  intéressez  davaulage, 
il  D*e8t  pas  si  aisé  de  le  coonattre  :  il  se  modère  quand  il  veut  ;  il  est 
secret  et  circonspect  ;  il  se  cache  souvent  sous  les  voiles  d'une^ 
tranquillité  et  d'une  indifférence  apparente.  Mais  je  Tai  vu  dans 
son  naturel,  je  Tobserve  depuis  longtemps,  et  je  suis  dans  sa  confi- 
dence :  ainsi.  Mademoiselle,  je  vous  ferai  part  de  mes  connais- 
sances. Il  n'aurait  pas  de  peine  à  vous  faire  lui-même  sa  confes- 
sion, et  il  est  juste  que  vous  sachiez  comment  est  fait  et  comment 
se  gouverne  un  cœur  que  vous  possédez  ^. 

Ce  cœur  donc,  Mademoiselle,  n'est  pas  indign-e  de  vous;  il  a  de 
la  grandeur  et  de  la  générosité,  aucun  intérêt  ne  le  touche,  et  il  ne 
voudrait  avoir  du  bien  que  pour  être  en  état  d'en  faire.  Son  plus^ 
sensible  plaisir,  c'est  de  pouvoir  obliger  ses  amis,  ou  de  pouvoir 
reconnaître  les  obligations  qu'il  leur  a.  Il  aimerait  pourtant  mieux 
avoir  des  grâces  à  faire,  que  d'en  recevoir.  11  a  toujours  cru  que  le. 
mérite  pouvait  se  passer  de  la  fortune.  Il  s'est  contenté  de  l'un,  et 
ne  s'est  point  inquiété  pour  l'autre. 

Rien  n'est  tant  contre  son  humeur,  que  d'être  à  charge  à  qui 
que  ce  soit.  Dans  ses  besoins,  il  n'a  recours  qu'à  sa  patience;  et 
quand  il  serait  plus  éloquent  qu'il  n'est,  il  ne  sait  plus  parler 
quand  il  s'agit  de  demander.  Tous  les  honneurs  du  monde  lui  pa- 
raîtraient trop  achetés,  s'ils  lui  avaient  coûté  quelque  bassesse.  Il 
n'aime  pas  à  contredire,  mais  il  aime  encore  moins  à  flatter. 
Quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'homme  qui  sache  mieux  louer  que  lui, 
il  n'a  jamais  voulu  vendre  ni  même  donner  mal  à  propos  ses 
louanges.    • 

Il  sait,  quand  il  le  faut,  jeter  quelques  grains  d'encens  odorifér^ 
rant  qui  récrée  et  qui  n'étourdit  pas  :  aussi  n'en  reçoit-il  pas  qui 
ne  soit  aussi  fin  que  celui  qu'il  donne. 

n  a  de  l'ambition;  non  pas  de  celle  qui  s'empresse  et  qui  s'agite 
pour  parvenir,  mais  de  celle  qui  attend  paisiblement  la  justice 
qu'on  doit  lui  rendre,  qui  ne  cherche  pas  les  voies  les  plus  courtes, 
mais  les  plus  honorables,  et  qui  veut  toujours  mériter  longtemps 
avant  que  d'obtenir  ce  qu'il  peut  raisonnablement  prétendre...  Il 


*  Sor  cet  emploi  de  où,  pour  auquel^  qu^on  a  si  malheureusement  laissé  tom- 
ber, et  qu'il  ne  tiendrait  qu'aux  écrivains  de  goût  de  reprendre,  voir  notre 
Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille. 

*  Pour  n'être  ni  étonné  ni  scandalisé  de  ces  expressions  dans  la  bouche  d*im 
ecclésiastique,  il  faut  se  rappeler  le  langage  d'amour  platonique  et  d'innocente 
mais  fade  galanterie  que  Thôtel  de  Rambouillet  avait  mis  à  la  mode,  et  qae  les 
personnes  même  les  plus  vertueuses  et  du  caractère  le  plus  grave  Jargonnèrent 
pendant  longtemps. 
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se  console  aisément  de  n'être  pas  heureux,  pourvu  que  le  pablie 
l'en  juge  digne,  et  il  travaille  k  se  faire  considérer  par  lui-mCoie 
plutôt  que  par  l'Clal  »  où  on  l'aura  mis. 

Il  n'envie  la  gloire  de  personne,  mais  il  aime  à  jouir  de  la 
sienne.  Quoiqu'il  n'ignore  pas  les  latents  qu'il  a.  il  estime  ceui 
que  les  autres  ont  :  ainsi  il  a  le  plaisir  que  donne  l'honteur, 
sans  fdire  souffrir  aux  autres  les  incommodités  que  donne  l'or- 
gueil. Il  est  sensible  aux  approbations  sincères  et  désintéressées; 
un  homme  qui  le  loue  sans  le  connaître,  un  auditeur  qui  s'écrif, 
UD  passant  qui  le  montre  et  qui  dit  :  C'est  lui  ;  ce  sont  les  éloges 
qui  le  touchent  davantage.  Quand  on  l'élève,  il  se  lient  duns  une 
honnête  modération,  et  sa  pudeur  est  embarrassante  ;  mais  si  l'en 
veut  l'abaisser,  il  prend  une  fierté  qui  le  met  au-dessus  de  tout; 
il  est  facile,  populaire,  officieux  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
lui;  commode  à  ses  égaux.  Pour  les  grands  qui  se  prévalent  <h 
ce  qu'ils  sont,  il  les  respecte  de  loin  et  les  abandonne  à  leur  propre 
grandeur.  Il  se  possède  dans  les  occasions,  et  ses  passioasu 
peuvent  rien  sur  sa  raison,  si  elle  n'y  consent,  ou  si  elle  a'eH 
surprise. 

Il  est  de  bonne  foi,  et  il  croit  aisément  que  tout  le  monde  «1 
de  même.  Mais  si  l'on  vient  à  lui  manquer,  on  ne  regagne  plus  9  I 
confiance  :  ainsi  il  ne  trompe  jamais  personne,  et  n'est  janiiii 
trompé  qu'une  fois.  S'il  a  donné  quelque  sujet  de  plainte  à  quel- 
qu'un, il  n'oublie  rien  pour  le  satisfaire  ;  mais  si  l'on  se  plaint  dt 
lui  sans  raison,  il  a  une  innocence  fiére  qui  ne  descend  pas  lui 
éclaircissements  et  aux  justifications,  et  rien  ne  lui  coûte  tant  que 
de  faire  son  apologie.  Quand  on  l'offense,  il  a  le  ressentiment  vil. 
mais  il  ne  dure  pas  longtemps.  L'envie  lui  déplaît,  mais  elle  ne 
l'aiflige  pas  :  il  souffre  avec  peine  une  injustice,  mais  il  la  |<v- 
donne.  Mais  i'inlîdélité  d'un  ami  est  le  péché  irrémissible  pour 
lui.  Lorsqu'on  en  use  mal  ii  son  égard,  il  y  a  peu  d'escuMs  qa 
le  satisfassent,  et  il  a  d'autant  plus  de  peine  de  se  réconcilier  aW 
ceux  qui  l'ont  fâché,  qu'il  prend  plus  de  précaution  pour  ne  fr 
cher  personne. 

Il  n'a  pas  de  grands  attacbemenis  au  monde  :  et  coatme  il 
n'a  pas  beaucoup  à  gagner,  ni  beaucoup  à  perdre,  il  n'<  w 
de  grands  chagrins  ni  de  grandes  joies.  Les  devoirs  eslérteon 
et  les  bienséances  de  la  vie  lui  sont  à  charge.  Les  visites  qo'oo 
se  rend,  les  lettres  qu'on  s'écrit,  et  le  commerce  de  sociéW 
inévitable  entre  gens  indifférents,   sont  des  conlrainle»  de  s» 

'  Co^tidératian. 
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;>artt  et  des  importunités  de  la  part  des  autres.  Il  ne  compte  ' 
iToir  vécu  que  le  temps  qu'il  a  passé  avec  ses  amis  ou  avec 
ui-môme,  et  ses  meilleures  heures  sont  celles  de  ses  entretiens 
làmiliers,  ou  de  ses  libres  rêveries.  Le  nombre  de  ses  amis  est 
x>mine  celui  des  élus,  fort  petit  ;  il  ne  les  choisit  pas  légèrement, 
mais  il  les  ménage  et  il  les  conserve  soigneusement  quand  une 
Ibis  il  les  a  choisis;  et  s'il  en  a  peu,  du  moinsa-t-il  cet  avantage, 
|a'il  n'en  perd  point.  Il  est  avec  eux  gai  sans  emportement,  libre 
sans  indiscrétion,  familier  sans  incivilité,  complaisant  sans  fai- 
blesse, et  sage  sans  austérité.  C'est  ainsi  qu'il  est  fait  pour  ses 
unis  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  souhaite  que  ses  amis  soient  faits  pour  lui  ^. 

n  ne  reste  plus.  Mademoiselle,  qu'à  vous  parler  de  sa  tendresse, 
et  *  vous  montrer  sa  méthode  et,  pour  ainsi  dire,  son  art  d'a- 
mitié'... 

On  dirait  d'abord  que  votre  ami  n'est  pas  capable  de  tendresse, 
mais  quand  on  fait  tant  que  de  le  toucher,  il  n'y  a  guère  d'homme 
plus  sensible.  Il  ne  prend  pas  de  ces  feux  subits,  qui  s'éteignent 
presque  aussitôt  qu'ils  sont  allumés,  il  va  pied  à  pied,  et  laisse  mû- 
rir l'amitié.  Il  ne  s'engage  pas  sans  savoir  bien  à  qui  il  s'engage  : 
ton  cœur  lui  est  trop  cher  pour  le  donner  au  hasard.  Pour  aimer, 
ilnesefiepasà  son  inclination,  il  consulte  son  jugement.  Son 
amitié  veut  toujours  être  fondée  sur  l'estime.  La  beauté  peut  le 
mrprendre,  mais  elle  ne  l'attache  pas.  Le  mérite  le  gagne,  et  la 
koDté  le  retient.  La  douceur,  l'honnêteté,  la  bonne  conduite,  sont 
les  premiers  agréments  qu'il  cherche;  il  faut  pourtant  que  la  per- 
sonne soit  agréable  ;  et  bien  que  la  raison  soit  la  maîtresse,  il  faut 
qoe  les  yeux  puissent  être  contents.  La  précipitation  en  matière 

A  Noas  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  ?oir  un  bien  ardent  ami,  dans  l'homme  qui 
iidoatait  les  conséquences  de  l'amitié  autant  que  nous  le  montre  le  passage  soi- 
fmt  de  ses  Réflexions  sur  les  caractères  différents  des  hommes  : 

m  Je  ne  conseillerai  jamais  à  un  homme  de  se  marier;  je  ne  lut  conseillerai 
■HBi  jamais  de  se  faire  un  ami.  11  n'y  a  guère  moins  d'engagement  avec  l'an 
p'tvec  l'autre,  et  robligaUon  de  partager  les  peines,  les  disgrâces  et  les  aflUe- 
nom  avec  tous  les  deux  est  égale.  On  a  assex  de  ses  chagrins,  sans  en  chercher 
rfOears  et  de  nouveaux. 

«  Que  l'on  mette  dans  une  balance  les  agréments  et  les  avantages  d'avoir  un 
nnif  et  que  Ton  mette  dans  une  antre  ceux  de  n'en  avoir  pas;  je  crois  que  cette 
lanlàre  remportera  toujours  sur  la  première;  mais  quand  le  poids  de  l'une  et  de 
taitre  serait  juste,  la  liberté  est  un  assex  grand  bien  pour  se  déclarer  en  faveur 
ig  celui  qui  n'est  obligé  de  révéler  son  secret  qu'à  lui-même.  »  {Béflex.  sur  les 
saraet.^  ch.  xxii  ) 

*  Voilà  un  de  ces  cas  où,  malgré  la  décision  des  grammairiens,  il  est  bon  de  ne 
répéter  la  préposition  devant  un  second  verbe. 

s  On  se  rappelle  mademoiselle  de  Scudéry  et  la  Carie  du  Tendre, 
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de  tendresse  lui  est  suspecte  ;  mais  aussi  trop  de  lenteur  et  de 
difûcullé  le  rebute...  Quand  raffaire  est  une  fois  conclue  et  qu'il 
s'est  donné,  c'est  pour  toujours  et  sans  réserre  :  aussi  il  Yeutqu'oi 
se  donne  de  ntiême,  et  croit  qu'un  cœur  qui  se  partage  ne  vaut  pu 
le  sien  tout  entier.  Il  est  capable  de  jalousie,  et  quoi  qu'il  en  arrife, 
il  veut  être  distingué  et  préféré.  Il  est  de  l'humeur  de  ce  prince 
qui  disait  :  Ou  César  ou  rien.  Son  amitié  languit,  si  l'on  ne  la  noar 
rit  de  quelques  douceurs,  et  il  n'aime  rien  tant  que  de  sentir  qu'il 
aime,  et  de  connaître  qu'il  est  aimé.  Il  voudrait  pouvoir  toujoun 
être  là  où  est  son  inclination.  Il  s'entretient  à  cœur  ouverl,  il  est 
en  pleine  confiance,  il  ne  se  pique  pas  de  briller  comme  il  fenit 
dans  une  compagnie  indifférente,  et  Ton  dirait  qu'il  donne  sod 
esprit  à  ses  connaissances^  mais  qu'il  garde  son  cœur  pour  ses 
amis.  Aussi  son  amitié  n'est  pas  de  ces  passions  discoureuses  qui 
s'évaporent  en  beaux  sentiments,  elle  sent  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  dit,  et  pourvu  qu'elle  se  fasse  bien  entendre,  elle  ne  se  oMt 
pas  en  peine  de  se  faire  admirer... 

Il  est  délicat  et  difficile  sur  ce  qu'on  se  doit  quand  on  s'aime;  i 
veut  qu'on  s'entende  à  demi  mot,  qu'on  se  prévienne,  et  qa'w 
devine  ce  qui  peut  plaire;  mais  il  n'exige  rien  d'autrui  qu'il  oe 
s'impose  à  lui-même  ;  et  s'il  se  plaint,  pour  peu  de  sujet  qu'il  e& 
ait,  il  soufire  aussi  qu'on  se  plaigne  pour  peu  de  sujet  qu'il  en 
donne. 

Il  a  quelquefois  des  absences  d'esprit  qui  le  font  soupçonner 
d'avoir  quelques  intervalles  d'indifférence,  mais  il  répare  ceb 
par  des  redoublements  de  tendresse  qui  lui  prennent  de  temps 
en  temps. 

Quand  on  vient  à  diminuer  de  l'affection  qu'on  a  pour  lui,  ilto 
compte  pour  entièrement  passée.  Il  tient  que  l'amitié,  comme  la 
dévotion,  se  perd  dès  qu'elle  se  relâche.  Il  serait  moins  fâché  de 
tomber  tout  d'un  coup,  que  d'avoir  le  déplaisir  de  descendre  ptf 
degrés,  et  il  est  bien  près  de  ne  plus  aimer,  quand  on  commence 
à  l'aimer  moins.  S'il  s'aperçoit  qu'on  l'abandonne,  il  s'en  afflige 
quelque  temps,  traînant  les  restes  de  son  amitié  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  consumée,  et  il  a  toujours  la  consolation  d'être 
le  dernier  à  aimer.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  il  s'y  trouve  obligé,  il 
délie  sa  chaîne  et  ne  la  rompt  jamais  avec  éclat,  et  se  venge  de 
l'injustice  qu'on  lui  fait,  non  pas  par  la  colère  et  par  la  haine,  mais 
par  une  profonde  indifférence. 

Voilà,  Mademoiselle,  quelles  sont  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
notre  ami.  Si  la  peinture  que  je  vous  en  ai  faite,  répond  à  l'idée 
que  vous  en  aviez,  je  ne  me  repentirai  pas  de  vous  avoir  obéi  : 
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sinon  tene^-Toos-en  à  Timage  que  vous  tous  en  êtes  formée  vous- 
m6me,  et  laissez  à  votre  cœur  le  soin  de  vous  le  représenter  avec 
kl  qualités  que  vous  lui  souhaitez.  Surtout  faites-lui,  je  vous 
prie,  un  secret  de  cet  écrit  que  je  vous  envoie  :  tenez  toujours  un 
vmle  tiré  sur  son  portrait,  et  ne  me  brouillez  pas  avec  un  homme 
ftti  rougit  de  ses  vertus  comme  de  ses  défauts,  et  qui,  faisant 
parier  les  autres  de  son  mérite^  n'en  parle  lui-môme  jamais. 


Portrait  de  Ferdinand  le  Cathollqne. 

Ce  prince  avait  de  grandes  qualités.  Il  était  sage,  vaillant,  habile, 
chil,  retenu  dans  ses  actions,  grave  dans  ses  discours,  tempéré 
dans  ses  repas,  modeste  dans  ses  habits,  endurci  au  travail,  porté 
à  entreprendre,  et  capable  d'exécuter.  Non-seulement  il  défendit 
•es  États,  mais  encore  il  les  accrut  :  et  quoiqu'il  eût  toute  la  vie 
les  armes  à  la  main,  il  maintint  la  paix  chez  lui,  et  porta  toujours 
k  guerre  sur  les  terres  de  ses  ennemis. 

La  négociation  eut  beaucoup  de  part  à  ses  conquêtes.  H  pré- 
venait par  son  jugement  les  bons  ou  les  mauvais  succès,  condui- 
sant ses  desseins  avec  beaucoup  de  précaution  et  de  secret,  et 
éérangeant  ceux  des  autres  princes  plus  par  adresse  que  par  ar- 
(ent.  De  son  naturel,  il  était  fier  ;  mais  dès  qu'il  avait  fait  sentir  son 
autorité,  il  faisait  semblant  d'oublier  qu'il  fût  le  maître,  et  savait 
prendre  ou  quitter  sa  fierté  selon  les  besoins.  Jamais  sa  douceur 
ne  diminua  dans  les  peuples  le  respect  qui  lui  a  été  dû  ;  jamais  sa 
gravité  ne  diminua  l'amour  qu'on  lui  portait.  Il  se  plaisait  fort  à 
jouer  aux  dés,  à  courir  le  cerf,  et  surtout  à  voler  le  héron.  Lors- 
qu'il s'amusait  ainsi,  on  eût  dit  qu'il  n'aimait  pas  les  affaires  ; 
quand  il  fallait  assister  aux  conseils,  ou  marcher  à  la  tête  des 
années,  on  eût  dit  qu'il  n'aimait  pas  les  divertissements.  Cepen- 
dant dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  occupé,  il  faisait  semblant  de 
penser  à  ses  plaisirs;  et  dans  le  temps  qu'il  paraissait  le  plus  oisif, 
il  méditait  dans  son  esprit  de  grands  projets.  Il  chassa  les  Maures 
et  les  Juifs,  et  protégea  toujours  la  religion,  souvent  avec  osten- 
tation, et  quelquefois  même  avec  zèle.  L'Espagne  n'avait  point 
en  avant  lui  de  plus  grand  roi  ;  et  si  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs ont  été  plus  grands  que  lui,  il  leur  a  laissé  les  moyens  de  le 
devenir. 

Avec  ces  bonnes  qualités,  il  en  eut  beaucoup  de  mauvaises.  Il 
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était  défiant,  ingrat,  dissimulé,  rapportant  tout  à  soi-même  et  k 
l'accroissement  de  ses  l!:tats.  Il  aimait  la  justice,  mais  ïl  Mût 
qu'elle  Tût  séparée  de  ses  intérêts.  Le  moyen  qu'il  employa  plu 
communément,  pour  réussir  dans  ses  desseins,  flit  la  religion, 
qu'il  assujettit  presque  toujours  à  la  politique.  Il  fit  un  crime  i 
Jean  d'Albret  de  n'avoir  pas  suivi  les  passions  de  Jules  II,  et  se  fil 
un  mérite  d'avoir  persécuté  Alexandre  VI,  sous  prétexte-  de  TOD- 
loir  réformer  les  mœurs  et  la  maison  de  ce  Pontife,  Quelque  in- 
tention qu'il  eût  de  nommer  de  bons  évoques  et  d'observer  les 
règles  de  l'Église,  il  força  le  pape  Innocent  VUI  de  poorroir 
Alphonse  d'Aragon  son  bâtard,  de  l'administration  perpAtoelle 
de  l'archevôché  de  Saragosse,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  six  ant- 
Sa  bonne  foi  futsuspecte  à  tous  les  princes  de  son  temps  :  et  quoi- 
qu'il Ht  proposer  incessamment  par  ses  ambassadeurs,  des  l^utt 
et  des  alliances,  il  était  prêt  de  rompre  ses  truites,  et  de  manquer 
à  sa  parole,  dès  qu'il  croyait  pouvoir  le  faire  à  son  avantage. 

Les  grands  de  Castille  ne  purent  supporter  son  avarice,  et  lui 
disputèrent  ses  droits,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  ses  grftMi, 
Cependant,  à  peine  trouva-t-on  après  sa  mort  de  quoi  fournir  MB 
frais  de  ses  funérailles.  La  conquête  de  trois  royaumes.  In  dfr 
couverte  du  Nouveau-Monde,  l'établissement  de  la  foi  chrâtieul 
dans  les  Indes,  et  l'extirpation  de  la  secte  de  Mabomet  en  Espa- 
gne, furent  la  gloire  de^  son  règne.  Mais  la  révolte  de  ses  sôtH 
pendant  son  enfance,  la  supériorité  qu'on  avait  donnée  à  la  ràH 
Isabelle,  l'indisposition  de  sa  Elle,  la  bizarrerie  de  son  geaxlrti 
l'aversiou  des  grands,  la  mort  de  sa  femme  et  de  la  plupart  it 
ses  eufants  exercèrent  son  courage  et  sa  patience. 

Il  était  bien  fait,  d'une  taille  moyenne,|d'uuairnoble,  d'un  UfA 
net,  d'un  jugeaient  vif  et  subtil,  et  d'un  accueil  gracieux.  {SHt- 
de  ^imen.,  liv.  III,  anl.MG.) 

■<«Ur«&H.  rnbbé  H^n>rd.  H^fU  da  nnatrmgt,  qae  l'è^alpM* 
de  Fl^ctalcr  St  sur  le  RhAne. 

Votre  lettre.  Monsieur,  est  arrivée  iciaussitdl  que  moi,  et  j'»i 
reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  marques  de  votre  souTcnir  rt 
de  votre  amitié.  J'avais  fait  mon  voyage  par  ua  fort  beau  Itruf* 
et  sans  accidents,  jusqu'à  la  dernière  journée.  J'allai  débarquer  i 
Beaucaire  à  quatre  lieues  de  Ntmes,  après  avoir  été  trois  jours  sur 
le  nbdne.  La  barque  de  mon  équipage  venait  après  moi  i  l'entrfe 
de  la  nuit;  et  soit  que  le  patron  fût  ivre,  soit  qu'il  n'eût  pas  bien 
pri»  sa  roule,  il  fui  entraîné  par  le  cours  de  l'eau  de  cette  riviirt 
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qae  les  pluies  avaient  notablement  grossie  ce  jour-là,  et  je  le  vis 
fldre  naufrage  au  port.  La  barque  alla  donner  contre  le  pont,  et 
se  fracassa.  Vous  jugez  bien  quel  spectacle  ce  fut.  Cependant  tous 
les  gens  eurent  le  temps  de  se  sauver,  et  onze  chevaux  s'étant  jetés 
dans  Teau^  malgré  la  largeur  et  la  rapidité  du  fleuve,  gagnèrent 
tous  les  bords,  à  la  faveur  des  feux  qu'on  y  avait  fait  allumer  aux 
endroits  où  ils  pouvaient  prendre  port.  Mon  carrosse  môme  avait 
été  lié  avec  des  cordes  et  presque  élevé  sur  le  pont;  mais  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  le  tiraient  ayant  lâché  les  cordes,  il  tomba 
dans  le  fond  de  l'eau  et  se  perdit.  Je  viens  d'apprendre  qu'on  l'a 
péché,  et  qu'on  l'a  retiré  en  partie,  le  train  encore  entier,  et  les 
glaces  mômes  entières,  mais  l'impériale  brisée  et  le  reste  bien 
liracassé  et  bien  bourbeux.  On  dit  que  j'ai  couru  moi-môme  un 
grand  danger,  mais  je  n'en  sais  rien.  Voilà,  Monsieur,  le  récit  de 
mon  naufrage.  Si  l'on  vous  mande  que  je  suis  noyé,  n'en  croyez 
rien,  et  laissez  demander  mon  évéché  à  ceux  qui  le  croiront  va- 
cant. Aimez-moi  toujours,  comme  votre,  etc. 

▲  Mimefy  ce  16  décembre  1695, 

Ijettre  à  M.  le  maréehal  d«e  de  VUlars. 

Je  m'étais  toujours  bien  attendu.  Monsieur,  que  vous  feriez 
parier  de  vous,  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût  ni  si  prompte- 
ment,  ni  si  hautement.  A.  peine  ôtes-vous  arrivé,  que  vous  avez 
entrepris  une  affaire  qu'on  n'avait  guère  osé  tenter,  et  qu'on 
avait  quelquefois  vainement  tentée.  Il  n'y  a  point  de  barrière  si 
impénétrable  que  vous  ne  forciez,  et  l'Allemagne  a  beau  vous 
opposer  des  rivières  et  des  lignes  qui  semblent  la  mettre  à  couvert 
de  toutes  les  forces  étrangères;  vous  passez  tout,  vous  forcez  tout 
dès  l'entrée  de  la  campagne.  On  vous  craint,  on  fuit  devant  vous; 
soldats,  offlciers,  généraux  se  sauvent  comme  ils  peuvent,  et 
vous  finissez  une  grande  action  sans  aucune  perte.  Vous  voilà 
donCy  Monsieur,  à  Rastadt  dans  le  palais  du  feu  prince  de  Bade, 
oa  pour  mieux  dire,  dans  le  vôtre,  bien  tranquille  et  bien  à  votre 
aise,  prêt  à  vous  promener  dans  le  Wurtemberg,  et  peut-être  à 
passer  jusqu'aux  rives  du  Danube  pour  aller  abattre  la  superbe 
pyramide  d'flochstedt,  et  remettre  ^  les  marques  de  voire  an- 
denne  victoire  par  une  nouvelle.  Le  roi  de  Suède  n'a  qu'à  mar- 
dier,  vous  lui  avez  aplani  les  voies,  s'il  veut  rétablir  ses  cousins. 
l'espère  que  les  suites  de  cet  heureux  commencement  seront 

1  hétablir. 
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glorieuses.  Je  tous  en  félicite  par  avance  par  l'intérêt  sincère  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  par  l'attachement  et  le 
respect  particulier  avec  lequel  je  suis,  Monsieur^  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  3  juin  1707. 

Caractère  de  M.  d'Bsptnelial* 

La  condamnation  de  M.  d'Espinchal  était  la  plus  assurée  et  la 
plus  étendue,  parce  qu'il  était  le  plus  décrié  et  le  plus  criminel  de 
la  province,  s'il  en  faut  croire  la  voix  publique... 

D'Espinchal  est  un  gentilhomme  de  la  province  d'Auvergne,  qà 
fut  d'abord  fort  estimé  pour  sa  qualité,  pour  ses  biens  et  pour  um 
esprit^  et  qui  eût  été  l'homme  le  plus  accompli  de  son  pays,  d| 
eût  pu  joindre  les  bonnes  mœurs  à  ses  perfections  extérieures,  et 
s'il  eût  eu  une  aussi  belle  et  bonne  âme  qu'il  avait  le  corps  beat 
et  l'esprit  bon.  11  était  si  bien  fait,  et  disait  des  choses  siagréableii 
que  sa  présence  et  sa  conversation  charmaient  tout  le  monde,  t 
avait  fait  plusieurs  combats  et  passait  pour  brave;  ce  qui  n'eit 
pas  quelquefois  inutile  pour  se  faire  aimer,  principalement  loff* 
que  la  valeur  ne  rend  pas  farouche,  et  que  la  bravoure  ne  détroit 
pas  la  douceur  naturelle.  Enfin  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  poorie 
faire  craindre  des  cavaliers,  et  pour  se  faire  aimer  des  dames.  H  le 
conduisait  si  sagement  dans  ses  conversations  ordinaires,  qa'ot 
Teût  pris  pour  l'esprit  le  plus  doux  et  le  plus  modéré.  Cependant 
il  n'était  rien  de  plus  déréglé  lorsqu'il  était  à  lui,  et  l'on  le  trou- 
vait toujours  très-disposé,  après  avoir  fait  des  galanteries  fort  in- 
génieuses et  fort  honnêtes,  de  faire  des  crimes  et  des  injustices. 
On  savait  déjà  partout  ses  désordres  ;  mais,  dès  qu'il  paraissait,  il 
dissipait  toute  la  mauvaise  opinion  qu'on  avait  conçue,  et  on  vou- 
lait bien  se  persuader  qu'il  élait  aussi  honnête  homme  qu'il  pa- 
raissait. (Mém,  sur  les  grands  jours  d'Auvergne,  2*  édit.,  p.  241.) 
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Les  orateurs  sacrés  qui  ont  enrichi  les  littératures  modernes  d*un  genre 
qa'oQ  ne  trouve  ni  dans  la  Rhétorique  d'Aristote,  ni  dans  les  Idées  d'Her- 
mogène^ni  dans  les  Institutions  de  Quintilien,  ni  dans  le  Sublime  de  Lon- 
gin  ;  les  orateurs  sacrés  qui  ont  donné  au  talent  de  la  parole  un  but  d'une 
âémtion  que  les  anciens  n'avaient  ni  connu  ni  soupçonné  ;  les  orateurs 
sacrés  qui,  par  là,  bien  supérieurs  aux  Démostbène  et  aux  Cicéron,  ne  re- 
muent jamais  les  passions  qu'en  faveur  de  la  raison  et  de  la  vertu,  et 
pour  des  intérêts  étemels  ;  ces  orateurs  qui  se  succédèrent  avee  tant  d'é» 
dat,  dans  toute  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  seront  toujours 
les  Trais  maîtres  de  la  grande  éloquence  :  c'est  pourquoi  une  très-large 
place  leur  appartient  de  droit  dans  Thistoire  de  la  littérature.  Après  Bos- 
snety  après  Fénelon,  après  Bourdaloue,  après  Fléchier,  parlons  donc  en- 
core* avec  une  convenable  étendue,  d'un  autre  célèbre  prédicateur,  dont 
le  glorieux  titre  est  d'avoir  admirablement  su  employer  les  grands  res- 
sorts de  rémotioo  et  du  pathétique,  et  de  s'être  montré,  entre  tous  les 
moralistes  et  psychologues,  un  de  ceux  qui  sont  entrés  le  plus  avant  dans 
lecceor  de  l'homme  ;  sans  compter  le  mérite  d'avoir  possédé  toutes  les 
grâces  du  tour  et  de  l'expression,  et  l'enchantement  du  nombre  et  de 
niarmonie. 

(Tétait  un  orateur  d'un  genre  bien  différent  de  Bourdaloue,  mais  il  était 
digne  de  lui  succéder.  L'illustre  jésuite  en  jugea  lui-même  ainsi.  Lors- 
que Massilion  débuta  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  père  Bourdaloue  alla 
^entendre  ;  il  en  fut  si  satisfait,  raconte-t-on,  que  le  voyant  descendre  de 
chaire,  et  Tindiquant  du  doigt  à  plusieurs  de  ses  confrères  qui  lui  deman- 
daient son  avis,  il  leur  répondit  comme  Jean-Baptiste  à  ses  disciples  qui 
l'interrogeaient  sur  le  Messie,  dont  il  n'était  que  le  précurseur,  t7/um  opor- 
Ut  crescere^  me  autem  minui  ^ 

Jean-Baptiste  Massilion  naquit  d'un  notaire,  à  Hyères  en  Provence,  le 
24  juin  1663.  Doué  de  l'esprit  et  du  naturel  le  plus  heureux,  il  fit  ses 
premières  éludes  à  Marseille,  chez  les  prêtres  de  FOratoire.  Enfant,  ra- 
conte-t-on,  son  plus  grand  plaisir  était  de  rassembler  autour  de  lui  ses 
condisciples  et  de  leur  répéter  ou  de  leur  refaire  les  discours  qu'ils  ve- 
naient d'entendre.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire,  à  Aix,  le 
10  octobre  1661,  et  alla  faire,  l'année  suivante,  sa  théologie  à  Arles. 

<  Il  faut  que  celui-ci  grandisse,  et  que  moi  Je  diminue. 
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Suivant  l'usage  de  l'Oratoire,  il  fui  employé  quelque  temps  à  hire  !« 
fonctions  de  régent  dans  dirTérenls  collèges,  à  Pézenas,  à  Monlbrison,! 
Vienne.  Lui-mâme  en  avait  fait  la  demande.  On  a  une  lettre  deliùin 
révérend  Père  Abel  de  Sainle-Marihe ,  général  de  l'Oratoire,  dn  i' 
août  1689,  où  l'on  trouve  ces  remarquables  paroles  : 

*  Je  considère  que  Je  ne  suis  dans  la  congrégation  que  ponr  être  utiifliel  MOV 
mon  laltnt  et  mon  Incllnalion  m'élolgnent  de  la  chaire,  ]'ai  cru  qu'une  pUkN- 
pliie  ou  une  IbSolugle  me  conviendrait  mieux  ■.  • 

Pendant  a^sez  longtemps,  il  devait  fuir  ainsi  de  monter  dans  eeUt 
tribune  sacrée  où  l'attendaient  de  si  brillants  succès. 

Il  fut  ordonné  en  1693.  II  professait  alors  la  théologie  &  Vienne.  Un 
de  la  mort  de  l'archevêque  de  celte  ville,  Henri  de  Villara,  en  ien,tl 
fut  chargé  de  prononcer  son  oraison  funèbre,  qu'on  goilta  beaucoup. 

En  I6!IS,  il  prononça  de  même  à  Lyon  l'oraison  funèbre  de  l'archeièqDC 
Camille  de  Neuville  de  Villerol,  par  laquelle  il  commença  décidémetf 
à  se  faire  un  nom  dans  le  monde  parmi  les  orateurs.  Hais,  Tajuille 
succës  qui  venait  le  chercher  comme  malgré  lui,  et  craignant  le  BéiM 
de  l'orgueil,  il  alla  s'ensevelir  dans  l'alibave  de  Septfonts,  où  l'on  winil    " 
la  même  règle  qu'à  la  Trappe,  et  ;  prit  l'habit.  Il  dut  bienlAl  lu  quiiar    ^ 
par  ordre  du  cardinal  de  Noailles  qui,  ayant  lu  une  longue  lettre  tfotk    m 
jeune  novice  lui  avait  adressée  au  nom  de  l'abbé  de  Septfonts,  y  décW-    « 
vrit  les  preuves  d'un  talent  qu'il  ne  voulut  pas  laisser  étouffer  dam  h 
solitude.  Il  rentra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Le  Père  de  laToai,    * 
alors  supérieur  général,  le  chargea  (1696)  de  la  direction  du  WmiWR    *" 
de  Sainl-Magloire,  destiné   à  former  de  jeunes  prêtres  à  l'art  de  ti    * 
prédication,  et  il  la  pratique  des  devoirs  et  des  vertus  du  sacerdoce.  CC    ^ 
j&  qu'il  commença  vërîtablement  à  acquérir  de  la  célébrité  par  ses  un-   T 
férences  ecclésiastiques.  Le  charme  de  ses  discours,  éloquents  et  inK-    y 
nuantB  malgré  la  simplicité   du  ton,  attira  bientôt    à    Saiiit-MagloiR    I 
l'aflluence  des  hommes  les  plus  distingués  par  leurs  lumières  et  parloir 
rang.  Plus  tard,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Masslllou  reprit,  dans  son  évêcU'' 
ClermonI,  ce  genre  d'instruction  parlïilemcnt  appruprlé  h  la  natunlc 
son  talent,  et  en  éleva  le  ton  h  la  hauteur  de  ses  discours  les  plus  nW 
quables  et  les  plus  soignés  *. 

1  Mém.  du  P.  Bougerc]. 

*  La  Hnriie  Bjuslcment  signalé  plusieurs  de  ces  conférences.  ■  Il  nminM," 
re  ctiËbre  critique,  le  dlarnurs  qui  ■  pour  titre  :  De  fnmbition dei  ettrtt.C'i*^ 
qu'il  lonne  cnn ire  cet  impérieux  pRijuséqul  Toudrnll  attribuer  les  grand*  Ut»  <> 
les  dignités  de  l'ÉglIae  à  une  seule  claise  d'hommes,  comme  une  espèce  da  |plDl' 
moine  qui  leur  appartient.  >  {Lycée,  i'  pnrt.,  liv.  Il,  e.  t,  Kct.  A.\ 

•  Le  discoure  sur  1'[/h^  da  rtvtnut  frcUnaitiipiet,  cuntlntte4-lIl>iipM|W 
loin,  oiïre  quelque  ehaMdi:pluBfrappanli  II  rnsemlile  t  une  pnipliéUa qal M# 
que  trop  vérlO^e  i 

•  L«  Bnitinfiil  d<i  remui  ecilMatlIqun  a'td  qu'une  ilntpU  dl(p*Bialia«,  (alHV  * 
Mwl  d«  tuidi  publio  pour  liul  dire  dariin«i  t  lerrlr  de  nnonree  eut  ealtMllM  prtMfW 
■ai  bcKlu.  nu  loli  nrnirM  t-tf  U  ra1l(ri"D,  ri  ^rlr■Dcll«^  le  reMa  a'ari  ylMt  ■■■kaW 
plut  lu'u  bien  <lnii(er  qu'oa  nw!  en  depitt  eatre  bh  niiot.  • 
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Les  supérieurs  de  Massillon,  désormais  convaincus  de  sa  Tocation, 
rfsolorent  de  l'appliquer  exclusivement  à  la  chaire.  Dans  sa  timide  mo- 
isslle^  il  témoigna  d'abord  de  la  répugnance  à  se  rendre  à  ce  désir  ;  mais 
enfin  il  céda;  et  le  succès  dépassa  toutes  les  espérances,  d'abord  à  la 
station  du  Ciwême,  qu'il  alla  prêcher  à  Montpellier,  en  1698,  et  ensuite 
à  celle  du  Carême  qu'il  prêcha  Tannée  suivante  dans  Téglise  de  l'Ora- 
Ic^re  de  Paris,  rue  Saint-Honoré. 

«La  grande  réputation  de  ce  prédicateur,  dit  Tabbé  Le  Dieu,  après  son 
piemier  Carême  à  Paris,  lui  mérita  de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire 
des  Pères  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré  à  celle  du  château  de 
Versailles  ^  »  11  y  prêcha  l'Avent  de  1699,  et  obtint  l'admiration  de  son 
auditoire.  On  fut  particulièrement  frappé  de  l'exorde  de  son  premier 
4iscours^  où,  par  un  merveilleux  coup  de  Tart,  il  avait  pris  pour  texte  : 
Meaii  qui  lugent^  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  et  où,  instruisant  et 
laltant  tout  à  la  fois  le  grand  monarque  qui  l'écoutait,  il  disait  : 

'  «  SiBE,  Si  le  monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésos-Cbrlst,  sans  doate  11  ne  tien- 
^mH  pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage. 

«  Heureux  le  prince,  vous  dirait-il,  qui  n'a  Jamais  combattu  que  pour  vaincre  ; 
pi  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour  leur  donner  une  paix 
fins  glorieuse;  et  qui  a  toujours  été  plus  grand  on  que  le  péril  ou  que  la  vie- 
tiire! 

«  Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant,  jouit  à 
lilalr  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses  peuples,  de  l'esUme  de  ses  ennemis, 
4ê  ^admiration  de  l'univers,  de  l'avantage  de  ses  conquêtes,  de  la  magnificence 
êê  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois,  de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse 
IMtérité  ;  et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  longtemps  ce  qu'il 
fMBède! 

«  Ainsi  parlerait  le  monde;  mais.  Sire,  Jêsus-Christ  ne  parle  pas  comme  le 
■Mode. 
*  «  Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  fait  l'admiraUon  de  son  siècle,  etc.  > 

Et  Torateur  paraphrase  les  évangéliques  béatitudes  en  les  appliquant 
à  son  auguste  auditeur. 

Admirable  tour  d'éloquence  qui  excita  un  mouvement  involontaire 
d'admiration  dans  le  brillant  auditoire  de  la  chapelle  royale  dej  Ver- 
tailles,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  la  puissante  parole  des  Bossuet  et  des 
Boordaloue. 

Dès  son  troisième  sermon,  au  témoignage  d'un  contemporain,  Massil- 
km  fut  regardé  comme  le  premier  prédicateur  du  royaume  *.  Cependant 
tous  les  suffrages  ne  se  déclarèrent  pas  d'abord  en  faveur  du  nouvel  ora- 
tenr.  Bossuet  trouva  faible  son  premier  discours,  qui  était  contre  les  li- 
bertins, et  qu'il  avait,  suivant  l'évêque  de  Meaux,  assez  mal  amené  à 
révangile  du  jour,  a  II  jugea,  dit  Le  Dieu,  que  cet  orateur,  bien  éloigné 


i  Joum.  ile  Le  Dieu  (nov.  1699). 

*  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  Disc,  à  l'Acad.  franc. 
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du  sublime,  n'y  parviendrai!  jamais,  n  Après  avoir  persîslé  quelque 
temps  dans  celle  prévcniion  contre  le  nouveau  pn'dicaleur  de  la  cour, 
BoBSuel  revintenân  il  une  apprécialion  ping  favorable,  et  Le  Dieu  nom 
apprend  que  l'évêqtie  de  Meaitx,  ayant  entendu  à  Versailles,  le  vendredi 
9  mars  1701,  le  sermon  àe  la  Samaritaine,  prêche  par  le  Père  MasiillM, 
a  fut  trës-uonlent.  »  Apièa  ce  Carême,  Hasslllon  in  prêcha  encore  un 
aulreàla  cour  en  1704.  A  partir  de  ce  rnomeni,  il  ne  fut  plusinvitéà 
reparaHre  duns  la  chaire,  quoique  le  roi  lui  eût  témoigne  le  désir  de 
l'entendre  tous  les  ans,  et  qu'il  lui  cùi  marqué  sa  profonde  estime  par 
ce  mot  célélire  ;  Mon  Prre,  j'ai  enttndu  de  grands  orateart  dans  ma  ri* 
pelt»,  je  siàis  toujours  sorti  cot^fnt  d'eui  ;  maii,  iorique  je  vous  enlmdt,jt 
sors  toujours  imicontent  dt  moi-mé-u». 

Hassillon,  k  «on  an-iviïe  à  P.iri?,  après  avoir  entendu  les  prédîcalenn 
les  plus  célèbres,  avait  dît  :  «  Je  leur  trouve  bien  de  l'esprit  et  du  talent; 
mais,  si  je  prSche,  je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  d  En  effet,  il  apportl 
dans  la  chaire  une  manière  toute  nouvelle .  Sa  méthode  est  de  ne  pas  î'ar 
rèler  à  établir  longuement  des  vérités,  des  mailmes  générales  uniTcrsd- 
lement  adoptées.  Il  suppose  les  principes,  ou  les  établit  en  deux  nioll. 
Ensuite  il  s'applique  à  ctierctier  au  fond  âai  cceuis.  dans  les  attaches  cri- 
minelles et  dans  les  Inleiêts  terrestre?,  les  raisons  sur  lesquelles  chicu 
en  particulier,  sans  co  ni  ester  l'existence  de  la  loi,  ni  la  nécesHIé  dclnl 
obéir,  prétend  pouvoir  se  dispenser  de  s'y  soumellre.  Vains  préteitM  it 
l'amour- propre,  qu'il  est  ausii  habile  à  réfuter  qu'ingénieux  à  décounir. 

Horalisle  tin  et  pénétrant,  voil&  le  grand  mérite  de  Hassillon.  Où  U 
excelle,  c'est  à  analyser  supérieurement  des  vérités  de  morale  et  de  NO- 
timcnt,  communes  à  tous  les  hommes,  de  quelque  religion  qu'il»  foicflL 
Après  les  considérations  philosophiques  et  les  développements  psycbeli)- 
giques  et  moraux,  il  sait  revenir  au  langage  de  l'Ëvangile,  auquel  ■ 
bouche  est  consacrée.  Hais  assurément  il  n'insiste  pas  asseï  sur  lasiiK- 
lionde  la  foi  positive.  Chez  Missillon,  la  part  du  do^.ne  est  encore beao- 
coup  plus  affaiblie  que  chez  Bourdalouc.  Dans  tous  les  sermons  de  Mtf- 
sillon,  snrtout  dans  ceux  qui  suivirent  son  premier  Avrnt,  l'expotlIlM 
tbéologiquc  est  presque  nulle.  Point  de  fortes  démonstrations  d'un  poW 
de  doctrine.  A  peine  quelques  cilatiuns  de  l'Ë'Titiire  et  des  Pères.  PrCffM 
uniquement  des  dévelopi)emenls  moraux.  On  entend  une  philotophte  » 
blime,  mais  cnQn  ce  n'est  guère  qu'nne  philosophie.  On  sent  que  l'oifr 
leur  parlait  à  une  époque  où  déjà  l'on  se  faisait  un  bon  air  d'être  laaé- 
dulc,  où,  de  toutes  parts,  l'esprit  douleur  et  sceptique  perçait,  où,  comnt 
dilMassillon  lui-même.  '<  tout  était  plein  de  chrétiens  philasophps,  ridi 
lidèles  juges  de  la  foi  '  n  :  le  ministre  de  la  parole  sainte,  pour  gagner 
son  auditoire,  croit  devoir  se  faire  quelque  peu  mondain,  el  ne  pat 
trop  s'élendre  sur  le  dogme,  pour  faire  accepter  la  morale. 

On  ouMIc  assez  volontiers  ce  qui  manque  \  Hassillon  quand  on  le  lit, 
tant  l'on  admire  comme  il  parle  toujours  en  homme  qui  Mit  i  tond  MO 

'  Strm.  pour  la  fête  de  rineamation,  lU. 
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(mur  humain^  ea  homme  qui  avail  longuement  et  profondément  médité 
nr  les  faiblesses  de  notre  nature,  et  qui,  peut-être,  dans  sa  jeunesse, 
tMte  pieuse  qu'elle  fut,  avait  connu  Jes  passions.  A  Tëpoque  de  sa  plus 
pande  vogue,  on  lui  demandait  où  il  avait  pris  une  connaissance  si  ap- 
profondie du  monde  et  de  ses  entraînements;  n'est-ce  pas  aux  orages  qui 
amient  grondé  dans  son  sein  qu*îl  dut  de  pouvoir  répondre  :  u  Dans  mon 
propre  cœur  ^  » 

Ses  peintures  générales  de  la  société,  où  il  se  garde  de  «  prêter  au 
tfède  des  désordres  imaginaires*,  »  ne  sont  pas  moins  frappantes  que  ses 
vives  analyses  de  certaines  passions  et  de  certains  vices.  Veut-il  nous  faire 
oomaltre  ce  que  c'est,  dans  la  vérité,  que  le  monde  : 

«  Qa'est-ce  que  le  moode,  dit-ii,  pour  les  mondains  eux-mêmes  qui  l'aimeat, 
^  paiaissent  enivrés  de  ses  plaisirs,  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui  ?  Le 
neadeP  c'est  une  servitude  éternelle  où  nul  ne  vit  pour  soi,  et  où,  pour  être 
iMmenx,  il  faut  pouvoir  baiser  ses  fers  et  aimer  son  esda?age.  Le  monde?  c'est 
OM  révolution  journalière  d'événements  qui  réveillent  tour  à  touF  dans  le  cceur 
da.  SM  partisans  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  tristes,  des  haines 
cnaUes,  des  perplexités  odieuses,  des  craintes  amères,  des  jalousies  dévorantes, 
ém  chagrins  accablants.  Le  monde  ?  c'est  une  terre  de  malédiction  où  les  plaisirs 
portent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amertume  :  le  jeu  lasse  par  ses  fu- 
el par  ses  caprices  ;  les  con?ersations  ennuient  par  les  oppositions  à*ïuh 
et  la  contrariété  des  sentiments  ;  les  passions  et  les  attachements  criminels- 
lenrs  dégoûts,  leurs  contre-temps,  leurs  bruits  désagréables  ;  les  spectacles,  ne 
tiiavant  presque  plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossièrement  dissolues 
d  incapables  d'être  réveillées  que  par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  dê- 
ItKhe,  deviennent  fades,  en  ne  remuant  que  ces  passions  délicates,  qui  ne  foat 
qm  montrer  le  crime  de  loin,  et  dresser  des  pièges  à  Tinnocence.  Le  monde  enfin 
Ol  on  lieu  où  Tespérance  même,  qu*on  regarde  comme  une  passiMi  si  douce,  rend 
tMS  les  hommes  malheureux  ;  où  ceux  qui  n'espèrent  rien  se  croient  encore  plus 
altérables;  où  tout  ce  qui  platt  ne  plait  jamais  longtemps  ;  et  où  l'ennui  est 
piesque  toujours  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  supportable  qu'on  puisse  y 
attendre.  Voilà  le  nnonde,  mes  frères  ;  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur  qui  ne  con- 
ntl  ni  les  grands  plaisirs  ni  les  charmes  de  la  prospérité,  de  la  faveur  et  de  Popo- 
lesee  :  c'est  le  monde  dans  son  beau,  c'est  le  monde  de  la  cour,  c'est  vousnnêmes 
qal  m'êcontez,  mes  frères.  Voilà  le  monde;  et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  peintures 
imaginées,  et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  peins  le  monde 
qne  d'après  votre  cœur;  c'est-à-dire  tel  que  vous  le  connaissez  et  le  sentez  tous 
les  Jours  vous-mêmes  >.  » 

Dans  son  zèle,  il  ne  craint  pas  d'attaquer,  de  flétrir  les  abus  les  plus 
omsacrés,  et  de  s'en  prendre  aux  préjugés  et  vanités  les  plus  chers  au 
cœur  de  Thomme,  comme  dans  ce  magnilique  passage  d'un  de  ses  diefs- 
d'œuvre,  le  Sermon  sur  l'aumône  : 

1  Les  fautes  de  jeunesse  qui  firent,  à  deux  reprises,  éloigner  Massillon  de  l'Ora- 
toire, et  dont  il  est  vaguement  parlé  dans  une  notice  écrite,  en  1821,  sur  les  Mé- 
moires d'un  petit-neveu  de  l'évéque  de  Clermont,  pourraient,  ce  nous  semble,  con- 
firmer cette  opinion. 

•  Serm.  pour  la  fête  de  la  Visitatiofif  I. 

*  Senn.  pour  la  fête  de  tous  les  saints,  Donheur  des  Justes,  1. 
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t  A  la  vérité,  tl  gdI  peo  de  ces  hyporrlslea  groBslËres  et  âéclBr#«B  qnl  publiOA 
sur  les  lofU  le  mérlle  de  leurs  œuvres  «ainlc»;  l'orteil  eel  plus  babile,  el  ne  M 
démasque  jamais  loul  1  fail:  mais  qu'il  est  encore  muins  de  véhLables  K<ciik 
charité  qui  cbervbenl,  comme  JésuB-Cbriel,  les  lieux  solitaires  el  écartés  pour) 
cacher  leurs  saintes  prurusloDs  I  Dd  ne  voit  presque  que  de  ces  iHet  bttueui  qu 
n'ont  des  yeux  que  pour  des  mlstres  d'éclat,  et  qui  Teuleni  pieusement  mriinlt 
public  dans  la  conUdencc  de  leurs  lurgt'iees  :  on  prendra  bien  quelquefois  dn  dk- 
Gures  pour  les  CDcber;  mais  on  n'est  pas  fAché  qu'une  Indiscrëliuo  les  tr(<i*i 
on  ne  cherchera  pas  les  regards  publics,  mais  on  sera  ravi  que  Im  regard!  p» 
bllce  noue  surprennent,  el  l'on  regarde  presque  comme  perdues  le*  llbéraUlé*  (pt 
sont  Ignorées. 

Hélas!  nos  temples  et  dos  autels  n'élalral-tU  pas  de  toutes  parts,  avec  len 
dons,  les  noms  el  les  marques  de  leurs  bienfaiteur!,  c'ef't-i-dlre  les  monomali 
publics  de  la  vanllé  de  nos  pères  el  do  la  nôtre  P  Si  l'on  ne  voulait  que  l'œil  iaO- 
cible  du  Père  célesle  pour  témoin,  à  quoi  bon  celle  ^aine  ostentation?  Oatçan- 
vDus  que  le  Seigneur  n'oublie  vu»  uCTrandesT  Faut-Il  que.  du  fond  du  uncluain 
où  nous  l'adorons,  Il  ne  puisse  Jeter  ses  regards  sans  en  retrouver  le  souvenir*  Si 
voue  ne  vous  proposez  que  de  lui  plnire,  pourquoi  exposer  vos  larges»»  i  d'il- 
très  yeux  qu'aux  siens  ?  Pourquoi  les  ministres  eux-mèmca,  dans  les  fonctions  la 
plus  redoutables  du  sacerdoce,  parallront-ll»  h  l'autel,  où  Ils  ne  devraient  poftv 
que  les  péchés  du  peuple,  chargés  cl  revêtus  des  marques  de  votre  vanité?  Prai' 
quoi  ces  titres  et  ces  inscriptions  qui  immortalisent  aur  des  mura  sacrés  vosdMi 
et  votre  orRueilP  N'était-ce  pas  asseï  que  ces  dons  Tussent  écrits  de  la  nain  <■ 
Seigneur  dans  le  livre  de  vie  ?  Pourquoi  graver  sur  le  marbre  qui  périra  l(  ni- 
rite  d'une  action  que  la  charité  avait  pu  rendre  immortelle  ? 

Âb  1  Salomun,  après  avoir  élevé  le  temple  te  plus  pompeux  et  le  plus  nispt- 
Elque  qui  fût  Jamais,  n'y  fit  graver  que  le  nom  redoutable  du  Seigneur,  ri  aW 
garde  de  mêler  les  marques  de  la  iirandeur  de  sa  rnce  avec  relies  de  la  msJeMt 
éternelle  du  Roi  des  rois.  On  donne  un  nom  depléléieet  usage;  onseperHUét 
que  ces  monuments  publics  sollicllcnl  les  libéralités  des  tldéles.  Hais  le  SeignM 
a-t-il  cbargé  votre  vanité  du  soin  d'attirer  deslargeeies  i  ses  auteIsT  et  vous  i- 
t'il  permis  d'èlre  moins  modesle,  eÛn  que  vos  frères  devinssent  plus  diaritiblts' 
Hélas!  les  plus  puissants  d'entre  les  premiers  fidèles  portaient  simplement,  coatii 
les  plus  obscurs,  leur  patrimoine  aux  pieds  des  apAIreSi  Ils  vojaieat  avec  ■* 
sainte  Joie  leurs  noms  et  leurs  biens  confondus  avee  ceux  de  leurs  tth*t  f*) 
avaient  molna  uirerl  qu'eux  ;  on  ne  les  dlstinguail  pas  alors  dans  l'assemlilM  és 
Qdèles  k  proportion  de  leurs  largesses  ;  les  honneurs  el  les  préséances  n'y  «iMl 
pu  encore  le  prix  des  dons  et  des  olfrandea  ;  et  l'on  n'aiail  garde  de  ebuçet  M 
récompense  étemelle  qu'on  atiendalt  du  Seigneur  en  rette  gloire  frivole  qa'M 
sursit  pu  recevoir  des  hommes  ;  el  aujourd'hui  l'Eglise  n'a  pas  nsset  de  prlviltp 
pour  «alisraire  la  moitié  de  ses  bienfaiteurs  ;  leurd  plaies  y  sont  nurquén  da»  K 
sanctuaire  :  leurs  tombeaux  y  paraissent  jusque  sous  l'autel,  où  ne  devriml  r«- 
poser  que  les  cendres  des  mai  tyrs  ;  on  leur  rend  même  îles  honneurs  qui  devisKot 
être  réservé»  I  la  gloire  du  sacerdoce  ;  el,  s'ils  ne  portent  pas  la  main  1  Ftan» 
loir,  Ils  veulent  du  moins  partager  avce  le  Seigneur  l'encens  qui  brtie  sw  »  ' 
autels.  L'usage  autorise  cet  sbus.  Il  ist  vrai;  mais  l'usage  ne  JnaUlle  JtMAM  1 
qu'UauiurUei.  > 

Personne  o'a  mieux  tu  toute  la  laideur  des  vices  colorés,  et  tool  k 
'  '^'rm.potir  /e  l>(/i»i.  (feCdr.,  SnrruumûneJI. 
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flux  de  la  piété  de  parade  et  de  montre  du  dix-septième  siècle  finissant. 
Pirlant  de  la  protection  accordée  par  Louis  XIV  à  la  religion  et  à  la 
teriu  : 

m  Jours  fortanés,  s'écrie-t-il,  vous  deviez  ramener  parmi  noas  le  règne  de  la 
fiété  et  de  Tinnocence  ;  et  cependant  Jamais  la  malice  n'a  plus  abondé  ;  et  les 
fliTvars  royales,  accordées  à  la  vertu,  n'en  ont  peut-être  rendu  que  les  apparences 
Mtlmables.  Siècle  pervers,  tout  coopère  donc  à  ta  perte  !  Si  le  prince  oublie  Dieu, 
il  affermit  et  perpétue  les  vices  ;  s'il  favorise  les  justes,  il  multiplie  les  hypo- 
crites^. > 

Ailleurs,  revenant  sur  cette  hypocrisie  produite  par  un  servile  désir  de 
plaire,  il  la  flétrit  dans  des  termes  empreints  de  la  plus  apostolique  et  de 
la  plus  généreuse  indignation  : 

€  Mais  hélas  !  mes  frères,  s'écrie-t-ll,  où  sont  dans  nos  temples  ces  ftmes  res- 
feelaeuses  qui,  saisies  d'une  sainte  terreur  à  la  vue  des  lieux  sacrés,  sentent  tout 
lepolda  de  la  majesté  du  Dieu  qui  les  habite,  et  ne  trouvent  point  d'autre  situa- 
tioo,  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  présence,  que  l'inmiobilité  d'un  corps  anéanti,  et 
la  j»ofonde  religion  d'une  âme  qui  adore  ? 

«  Où  sont  ceux  que  la  grandeur  de  Dieu  toute  seule  occupe,  et  qui  perdent  ici  de 
tue  toutes  celles  de  la  terre  ?  Disons -le  hardiment  devant  un  roi  dont  le  profond 
fcspect,  aux  pieds  des  autels,  honore  la  religion  :  on  vient  dans  ce  temple  saint, 
non  pas  honorer  le  Dieu  qui  l'habite,  mais  s'honorer  souvent  soi-même  d'un  vain 
extérieur  de  piété,  et  le  faire  servir  à  des  vues  et  à  des  intérêts  que  la  piété  sin- 
tèn  condamne  ;  on  vient  fléchir  le  genou,  comme  Naaman  le  fléchissait  devant 
Faotel  profane;  pour  s'attirer  les  regards  et  suivre  l'exemple  du  prince  qui  adore; 
iB  Tient  y  chercher  un  autre  dieu  que  celui  qui  parait  sur  nos  autels  ;  y  faire  sa 
eoar  à  un  autre  maître  qu'au  maître  suprême  ;  y  chercher  d'autres  grâces  que  les 
grikes  du  ciel,  et  s'y  attirer  les  regards  d'un  autre  rémunérateur  que  du  Rému- 
■tateur  immortel.  Au  milieu  même  d'une  foule  d'adorateurs,  il  est  dans  son  tem- 
pleun  Dieu  inconnu,  comme  il  était  autrefois  au  milieu  d'Athènes  la  païenne. 
Tons  les  regards  sont  ici  pour  le  prince,  qui  n'en  a  lui-même  que  pour  Dieu  : 
tons  les  vœux  s'adressent  à  lui,  et  son  profond  anéantissement  aux  pieds  des  au- 
leb,  loin  de  nous  apprendre  â  respecter  ici  le  Seigneur,  devant  lequel  on  grand 
vol  lui-même,  qui  porte  pour  ainsi  dire  l'univers,  courbe  sa  tête  et  oublie  toute  sa 
gmidear,  nous  apprend  seulement  â  nous  servir  de  sa  religion,  et  des  faveurs 
dont  il  honore  la  vertu,  pour  en  emprunter  les  apparences,  nous  élever  par  là  à 
de  nouveaux  degrés  de  grandeur  sur  la  terre.  0  mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  là  ce  que 
TOUS  annonciez  à  vos  disciples,  que  viendraient  des  temps  où  la  foi  serait  éteinte, 
où  la  piété  deviendrait  un  trafic  honteux,  et  où  les  hommes,  vivant  sans  Dieu  sur 
la  terre,  ne  vous  connaîtraient  plus  que  pour  vous  faire  servir  à  leurs  cupidités  in- 
«stes?  *» 

Dans  ses  peintures  de  moeurs^  Massillon  s*arrête  quelquefois  à  des  dé- 
tails assez  minutieux,  comme  dans  cet  exposé  des  moyens  par  lesquels  lu 
mollesse  cherche  à  éluder  la  rigueur  du  précepte  du  jeûne  : 

*  Panég,  de  Louis  XIV,  2«  part. 

*  Serm,  pour  le  mardi  de  la  prem.  sem,  de  Car.,  Sur  le  respect  dans  les  tem- 
ples, 11. 
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•  Il  Minble  qoe  toute  Dotre  altenllon  «e  borne  i  faire  en  sorte  qa'oa  pui^K 
irriier  A  l'heure  du  repai  sane  e'<}lre  aperçu  de  lu  loogucar  et  4e  1*  rïgueui  do 
jeûne. 

<  El  de  li  [puisque  vous  noue  iilligei  de  le  dire  Ici,  et  de  mettre  ces  d*t»lli 
indécents  â  la  gilave  des  grandes  vériléB  de  ta  religion),  de  U  on  prelongs  la 
heures  du  eommeil  peur  abréger  celle?  de  l'absllnenee  ;  ou  craint  de  ïentii  on 
leul  moment  la  rigueur  du  précepte,  on  étouffe  dam  la  mollegae  du  repoi  l'Uguil- 
lon  de  la  fairo,  dont  le  jeûne  même  de  Jêeua-Chrlst  ne  fui  pas  exempt  ;  on  nouirli 
dans  l'oisiveté  d'un  lit  une  chair  que  l'Ëglise  avait  préteuda  eiténuet  et  lObfcr 
pur  la  pénlience  -,  et  loin  de  prendre  la  nourriture  comme  un  soulagement  n^e*- 
«aire  accordé  enQn  h  la  longueur  de  l'abstinence,  on  y  porte  un  corps  encore  tout 
plein  des  fumées  de  la  nuit,  et  on  n'y  trouve  pu  mâroe  le  geût  que  le  seul  pbUii 
aurait  souballépour  se  satUfnire  >.  > 

Les  vices  des  grands  et  des  princes  ne  sont  pas  plus  à  couvert  du  lêle 
de  Hassillon  que  ceux  des  petits  et  du  peuple;  el,  par  les  hardies  ceosuRs 
qu'il  en  ose  Taire,  il  montre  qu'il  n'est  pas  s  un  de  ces  miuistres  timi- 
des, qui,  sous  prétexte  d'honorer  les  grands,  croient  qu'il  faut  retpcc- 
ter  leurs  vices  ;  qui,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environue,  n'osant  eniiu- 
ger  leurs  démarches,  se  niellent  volontairement  un  voile  devant  les  yeni. 
de  peur  de  les  apercevoir,  et  donnent  à  leur  faiblesse  les  noms  gpédent 
de  modération  etde  prudence  '.  » 

Û  s'indigne  saintement  et  éloquemmcnt  de  la  prétention  qu'ont  ces 
grands  d'Être  épargnés  plus  que  la  multitude  par  les  ministres  de  la  parole 
sainte  : 

•  Aujourd'hui,  dans  le  sièulc,s'écrie-l-ll,siroD  se  trouve  nâ  avec  queiquadteliac- 
liun,  onexigedeaministrcddc  Jésus^'.hrist  des  égards  et  des  mëaagemenUindlpK 
de  leur  earietèro;  on  eettileseé  de  leur  iËle,on  croit  tira  dégradé,  s'ili  DautdMK 
la  vérité  comme  Ils  la  disent  au  peuple  :  on  dirait  que  la  sainte  sévérité  de  VÊru- 
glle  ne  regarde  plus  que  les  Amea  vulgaires;  el  que  les  vices  des  grandi  MOt  Bfe 
nobles  comme  eux,  et  qu'on  leur  doit  les  mêmes  égards  qu'A  leurs  pi 


Comme  Boiirdalonc,  comme  Flécbier,  Massillon  no  fait  pas  plus  ffkt 
aux  vices  et  aux  désordres  du  clergé  qu'à  ceux  des  autres  canditioni.  b' 
posant  combien  dhummes  suivent  une  voie,  une  carrière  différentos^ 
celles  qui  leur  avaient  été  tracées  par  la  main  de  Dieu  : 

•  On  est  surpris  aprËi  celo  quelquefois,  mes  frères,  dii-ll,  que  lea  monn  ^ 
cbréllena  aient  si  furl  dégénéré  :  on  se  demande  d'où  vient  que  no*  siècle*  Mot  ■ 
dUKrentide  ceux  de  nos  pères,  que  tons  les  élati  ont  corrompu  leur  «nie,  qv 
la  magistrature  n'est  presque  plus  qu'une  honorable  oisiveté  uu  on  art  de  Û> 
sertir  tes  lois  à  dépouiller  les  peuples  mêmes  en  faveur  de  qui  elles  ont  Mé  tifla  i 
que  la  voie  dea  nrm es  n'est  plus  qu'une  profession  déclarée  d'irréli^gn  wtiti- 
cence  ;  que  la  cour  eit  le  théâtre  de  toutes  les  pa^sioDs  ;  que  loua  lu  arts  InvatH 
pour  les  hcioins  et  tes  délassements  publics  ne  fournissent  plus  qu'au  luxe  A  1 
la  1lc«nce  publique  ;  que  l'art  des  arle,  llionoeur  du  sanctuaire,  n'est  preiqM  plm 

'  Se-tt. 
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qo'im  trafic  honteux  d'ambition  et  de  cupidité;  que  la  contagion  n*a  pas  même 
épaigBé  ces  asiles  saints  et  religieux  élevés  au  milieu  de  nous  ;  et  que,  dans  ces 
maisona  de  retraite,  de  prière,  d'austérité,  où  il  semble  que  le  Seigneur  devrait 
tronver  cette  foi  qui  n'est  plus  dans  le  reste  de  la  terre,  l'esprit  du  monde  y  règne 
qnelqoefols  plus  que  dans  le  monde  même  :  on  en  est,  dis-Je,  surpris  ;  et  les 
Jnstes,  qat  sont  encore  parmi  eux,  en  gémissent  sans  cesse  devant  le  Seigneur, 
et  lat  demandent  avec  douleur  d'où  vient  qu'il  a  abandonné  son  peuple. 

€  Mais  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver  :  tout  est  corrompu,  parce  que 
onl  homme  n'est  à  la  place  où  il  devrait  être,  etc.  *■  » 

Dans  son  beau  discours  Sur  h  jugement  universel,  il  parle  ainsi  des  mau- 
vais prêtres  paraissant  devant  le  tiibunal  de  Dieu  : 

«  Oaenis-Je  le  dire  Ici,  et  révéler  la  honte  de  mes  frères  ?  Vous  étiez  peut-être 
dispensateur  des  choses  saintes,  élevé  en  honneur  dans  le  temple  de  Dieu  ;  le 
dépôt  de  la  foi,  de  la  doctrine,  de  la  piété,  vous  était  confié  ;  vous  paraissiez  tous 
les  jours  dans  le  sanctuaire  revêtu  des  marques  redoutables  de  votre  dignité, 
offrant  des  dons  purs  et  des  sacrifices  sans  taches  ;  on  vous  confiait  le  secret  des 
CBOscleDoes  ;  TOUS  souteniez  le  faible  dans  sa  foi,  vous  parliez  de  la  sagesse  parmi 
Iss  parfaits;  et,  sous  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  saint,  vous 
eiehiez  peut-être  ce  que  la  terre  a  de  plus  exécrable;  vous  étiez  un  imposteur, 
an  homme  de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu  ;  vous  enseigniez  les  autres,  et 
foos  ne  roQS  enseigniez  pas  vous-même  ;  vous  inspiriez  de  l'horreur  pour  les 
iddlcSv  et  vous  ne  comptiez  vos  Jours  que  par  des  sacrilèges.  Ah  1  le  mystère 
4'inlquité  sera  donc  révélé,  et  on  vous  connaîtra  enfin  pour  ce  que  vous  aviez 
iDiifioitrs  été,  l'anathème  du  ciel  et  la  honte  de  la  terre  :  Et  videbunt  omnem  tur» 
piiydinem  tuam  *,  » 

Comme  Ton  sent  l'homme  vertueux^  en  même  temps  que  le  grand 
ontemr  dans  ce  pathétique  exposé  des  hontes  de  Tordre  saint  auquel  il 
appartient! 

Les  peintures  morales  de  Massillon  frappaient  d'autant  plus  ses  audi- 
lenrs  qu'ordinairement  c'étaient  des  peintures  générales  où  tout  le  monde 
était  forcé  de  se  reconnaître^  et  non  pas  des  peintures  particulières  qui 
ne  représentassent  que  telle  ou  telle  condition,  tels  ou  tels  individus.  Ce 
qu'il  mettait  sous  les  yeux,  c'était  le  tableau  des  passions,  qui  sont  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes,  et  dans  toutes  les  situations. 

Mais  ce  moraliste  qui  connaissait  si  bien  les  hommes  n'a  pas  toujours 
suffisamment  tenu  compte  de  leur  faiblesse.  Dans  l'entraînement  de  son 
fêle,  il  a  quelquefois  dépassé  et  partant  manqué  le  but. 

Ce  qui  donne  aux  sermons  de  Bourdaloue  une  si  grande  autorité,  c'est 
que  la  morale  y  est  toujours  soutenue  par  une  suite  de  grands  principes 
et  de  raisonnements  solides.  Chez  Mdssillon,  elle  repose  sur  de  moins 
fermes  bases;  aussi  est-elle  moins  autorisée.  On  lui  reproche  justement 
on  excès,  oîi  le  grand  jésuite  a  su  se  garder  de  tomber,  Teicès  de  la 
séférité  :  contraste  singulier  entre  l'esprit  et  la  forme  de  ces  deux  cé- 
lèbres prédicateurs,  l'un  de  Tesprit  le  plus  modéré  et  de  la  morale  la 

*  Serm,pour  le  mercredi  de  la  2*  sem,  de  Car.,  Sur  la  vocation.  11. 
'  Serm.  pour  le  l«r  dim.  de  VAvent,  II. 
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rement;  et  c'est  d'elle  que  Tertullien  parle  dam  eeite  description  dekpè- 
nitencc  canonique.  Ce  premier  point  du  discours  de  Massillon  ponedoDc 
sur  un  argument  ineiact  :  une  simple  distincUon  le  renverse.  Tertuluo, 
DePcenit,,  paisim  '.  u 

K  La  seconde  et  la  troisième  partie,  remarque  encore  le  même  j&DiU, 
ne  sont  que  le  développement  de  ce  syllogisme  :  la  multitude  M  duM 
parce  que,  d'une  part,  elle  suit  des  maximes  incompatibles  avec  le  nlu^ 
et  que,  de  l'autre,  elle  ignore  ou  rejette  les  obligations  iodiqtensablesM 
salut;  [ir,  presque  tous  les  chrétiens  vivent  comme  la  multiluile,  daM 
presque  tous  se  damnent  avec  elle.  Il  aurait  fallu  dire  :  or  presque  loai 
les  chrétiens  vivent  et  meurent  comme  la  muKiliide.  Cet  oubli  des  coo- 
versions  à  la  mort  donne  au  discours  une  torce  qui  peut  ébranler  i'inu- 
ginaiion ijchauilée,  maisqu'un  peu  de  réflexion  ramène  jtsa juste  valeur. 
Massillon  aurait  pu  laisser  à  ses  tableaux  une  lionne  partie  de  lalerrew 
qu'ils  inspirent,  en  parlant  des  diltlcultés  qui  encbalnent  un  pécteur  DO- 
ribond.  Hais  il  cOt  Tallu  pour  cela  distinguer  les  deux  genres  de  péni- 
tence qu'il  avait  confondus,  et  par  conséquent  détruire  l'efTet  de  m  pn- 
mière  partie.  Il  fera,  il  est  vrai,  mention  des  réconciliations  avec  le  dd 
à  la  dernière  heure  d'une  vie  mondaine,  mais  en  passant,  te  plushnèrt- 
mcnt  possible,  et  en  les  appelant  des  exceptions  cbimériqtui  *.  a 

Le  rigorisme  est  si  réellement  et  si  dangereusement  outré  chn  H» 
sillon  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  signalé  et  repris  par  les  chefs  du  ^nfft 
et  que  plusieurs  éveques  de  nos  jours  ont  prescrit  h  leurs  prfitrea  da  H 
faire  des  lecturesde  ce  prédicateur  à  leurs  lidèlcs  qu'avec  une  giudii^ 
serve,  pour  ne  pas  les  décourager  et  les  désespérer. 

Bien  que  Massillon  demandât  souvent  à  ses  auditeurs  plua  qu*ill  M 
pouvaient,  à  cette  époque  d'amolli  stement,  lui  accorder,  il  exerçait  MF 
eux  un  grand  empire.  Ce  succès,  il  le  devait  h.  la  pénélraote  onctiondaM 
parole,  à  son  accent,  à  ses  tours  passionnés. 

Ce  n'est  pas  assez  de  peindre,  comme  ce  n'est  pas  assci  de  pr^swbr 
une  série  de  raisonnements  irréfulablcs  ;  il  faut  aller  à  l'Ame,  UlsallM 
le  sait  ;  et  c'est  ce  qui  fait  de  lui  un  grand  orateur.  Il  ne  plait  pas  sn\t- 
ment  à  l'esprit;  il  ne  s'insinue  pas  seulement  dans  la  raison;  ilreniMks 
cœurs  par  les  mouvements  les  plus  pathétiques.  Il  est  nécessaire  de  p4- 
lenler  des  exemples,  pour  montrer  qu'il  posséda  l'énergie  comm  k 
grAce.  Nous  citerons  d'abcTd  un  passage  de  son  magnifique  sennoo  Sw 
l'aumône,  oii  il  veut  prouver  que  les  malheurs  dont  la  France  est  tttffi» 
au  moment  uii  il  parle,  doivent  être  attribués  en  particulier  à  l'ii 
lité  (les  grands  et  de»  ricbes  envers  les  malheureux  : 

•  Cn  llifaui  dont  nous  commet  aUIlgé),  ei  dont  vous  vous  plalfnet,  s'h 
wnl  la  poine  de  votre  dureté  envers  les  pauvres;  Dieu  veng*  sur  vo»  Nt 
)Dste  usage  que  VOUE  en  CultM)  n  sont  les  r ris  et  les  gtinisteniants  dM  B 


"B  tlY/o^uener  françaiie,  p.  37 1 . 
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^m  TOQi  â^tndonnei,  qui  attirent  l'indignation  da  ciel  snr  yos  terres  et  sur 


i.  C'est  donc  dans  ces  calamités  publiques,  qa'il  faut  vous  faàter 
Apftiter  la  colère  de  Dieo  par  rabondancede  vos  largesses;  c'est  alors  qu'il  faut 
yteqiM  Jamala  intéresser  les  pauvres  dans  vos  malheurs.  Ah!  vous  vous  avisez 
éi  imam  adraaer  au  ciel,  d'invoquer,  par  des  supplications  générales,  les  saints 
de  cette  monarchie  pour  obtenir  des  saisons  plus  heureuses,  la  cessa- 
des  llénax  publics,  le  retour  de  la  sérénité  et  de  l'abondance  :  mais  ce  n'est 
fM  là  ieolement  qu'il  faut  porter  vos  vceux  et  vos  prières  ;  vous  ne  trouvères 
Jmais  les  saints  sensibles  à  vos  peines,  tandis  que  vous  ne  le  serez  pas  vous- 
à  celles  de  vos  frères.  Vous  avez  sur  la  terre  les  maîtres  des  vents  et  des 
;  adreseer-vous  aux  pauvres,  ce  sont  eux  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  les  clefs 
dn  ciel  ;  ce  sont  leurs  vœux  qui  règlent  les  temps  et  les  saisons,  qui  nous  rame- 
■eot  des  Jours  sereins  ou  funestes,  qui  suspendent  ou  qui  attirent  les  faveurs  du 
ëtl;  car  l'abondance  n'est  donnée  à  la  terre  que  pour  leur  soulagement;  et  c« 
itet  que  par  rapport  à  eux  que  le  ciel  vous  punit  ou  que  le  ciel  vous  favorise. 

«  Mais  poor  adiever  de  vous  confondre,  vous,  mes  frères,  qui  nous  alléguez  si 
fert  le  malheur  des  temps  ;  la  rigueur  prétendue  de  ces  temps  retranctie-t-elle 
.fHlqne  chose  À  vos  plaisirs?  Que  souHlrent  vos  passions  des  misères  publiques? 
U  le  flaalhear  des  temps  vous  oblige  à  vous  retrancher  sur  vos  dépenses,  retran- 
d'abord  tout  ce  que  la  religion  condamne  dans  l'usage  de  vos  biens  ;  réglez 
tables,  Tos  parures,  vos  Jeux,  vos  trains,  vos  édifices  sur  le  pied  de  l'Ëvangile  ; 
I  lec  retranchements  de  la  charité  ne  viennent  du  moins  qu'après  tous  les  au- 
I;  retranchez  vos  crimes,  avant  de  retrancher  vos  devoirs.  C'eut  le  dessein  de 
quand  il  frappe  de  stérilité  les  provinces  et  les  royaumes,  d'èter  aux  grands 
poissants  les  occasions  des  dissolutions  et  des  excès.  Entrez  donc  dans 
IMra  de  sa  Justice  et  de  sa  sagesse  ;  regardez-vous  comme  des  criminels  publics 
qae  le  Seigneur  châtie  par  des  punitions  publiques;  dites-lui  comme  David,  iors- 
fifll  vit  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  son  peuple  :  C'est  moi.  Seigneur,  qui  suis 
Il  seul  coupable,  qui  ai  attiré  votre  indignation  sur  ce  royaume  en  abusant  de  ma 
iwapétlté,  et  en  me  livrant  à  des  passions  honteuses;  c'est  sur  moi  seul  que  doit 
la  force  de  votre  bras  :  Vertatur,  oùêecro,  manus  tua  contra  me  (II  Reg., 
r,  17).  liais  cette  populace  obscure  et  affligée,  mais  ces  infortunés,  qui,  dans 
MB  condition  pénible,  ne  mangeaient  leur  pain  qu'à  la  sueur  de  leur  front,  eh  ! 
fi'oDt-ils  fait.  Seigneur,  pour  être  exposés  au  glaive  de  votre  vengeance?  Ego 
mm  qui  peccavi,  ego  inique  egi:  iiti  quioves  sunt^  quid  fecerunt  (Ibid.)  ? 

«  Vallà  votre  modèle  :  faites  cesser,  en  unissant  vos  désordres,  la  cause  des 

MJhenrs  publics  ;  offrez  à  Dieu,  en  la  personne  des  pauvres,  le  retranchement  de  vos 

flalsirs  et  de  vos  profusions,  comme  le  seul  sat.riflce  de  justice  capable  de  désar- 

■er  sa  colère;  et  puisque  ces  fléaux  ne  tombent  sur  la  terre  que  pour  punir  l'abus 

fM  vous  avez  fait  de  l'abondance,  portez-en  aussi  tout  seuls,  en  retranchant  ces 

iboSy  la  peine  et  l'amertume.  Mais  qu'on  ne  s'aperçoive  des  malheurs  publics  ni 

l'orgueil  des  équipages,  ni  dans  la  sensualité  des  repas,  ni  dans  la  magnlfl- 

des  édifices,  ni  dans  iafureur  du  jeu  et  l'entêtement  des  plaisirs,  mais  seule* 

daM  votre  inhumanité  envers  les  pauvres  ;  mais  que  tout  au  dehors,  les  spec^ 

i^leaasaemblées  profanes,  les  réjouissances  publiques,  que  tout  aille  même  train, 

Indlaquc  la  charité  seule  se  refroidira;  mais  que  le  luxe  croisse  même  de  jour 

a  jour,  et  que  la  miséricorde  seule  diminue  ;  mais  que  le  monde  et  le  démon  ne 

fodeni  rien  au  malheur  des  temps,  tandis  que  Jésus-Cbrist  tout  seul  en  soufBre 

tel  ses  membres  affligés;  mais  que  le  riche,  à  couvert  de  son  opulence,  ne  vole 

qae  de  loin  les  effets  de  la  colère  du  ciel,  tandis  que  le  pauvre  et  l'Innocent  en 

tiendront  la  triste  victime;  grand  Dieu!  vous  ne  voudriez  donc  frapper  que  les 

QiUieureux  en  répandant  des  fléaux  sur  la  terre?  Votre  unique  dessein  serait  donc 
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d'achever  d'écraser  ces  infortanés  sur  qui  votre  main  s'était  d^à  fort  appesantie,  en 
les  faisant  naître  dans  l'indigence  et  dans  la  misère?  Les  puissants  de  TËgypte  se- 
raient donc  épargnés  par  l'Ange  exterminateur,  tandis  que  toute  votre  ftireur  vieo- 
drait  fondre  sur  l'Israélite  alDigé,  sur  son  toit  pauvre  et  dépourvu,  et  maïqii 
même  du  sang  de  l'Agneau?  Oui,  mes  frères,  les  calamités  publiques  ne  sont  des* 
tinées  qu'à  punir  les  riches  et  les  puissants;  et  ce  sont  les  riches  et  les  puissinls 
tout  seuls  qui  n'en  souffrent  rien  :  au  contraire,  en  multipliant  les  malheuren, 
elles  leur  fournissent  un  nouveau  prétexte  de  se  dispenser  du  devoir  de  la  mliéri> 
corde  1.  » 

Il  faut  encore  citer^  comme  modèle  de  pathétique,  le  tableau  célèbit 
de  la  Mort  du  pécheur.  Quelle  énergie  dans  cette  peinture  ! 

k 

«  Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans  le  souvenir  dn  passé  que  dtt  1i) 

regrets  qui  l'accablent,  dans  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  que  des  images  qai  ji^ 

l'affligent,  dans  la  pensée  de  l'avenir,  que  des  horreurs  qui  l'épouvantent;  ne  si-  u 

chant  plus  à  qui  avoir  recours,  ni  aux  créatures,  qui  lui  échappent  ;  ni  au  mouds,  L 

qui  s'évanouit  ;  ni  aux  hommes,  qui  ne  sauraient  le  délivrer  de  la  mort;  ni  au  DiH  r 

Juste,  qu'il  regarde  comme  un  ennemi  déclaré  dont  il  ne  doit  plus  attendre  éli-  ^ 
dulgence  :  Il  se  roule  dans  ses  propres  horreurs.  Il  se  tourmente,  11  8*aglte  pour  Mr 
la  mort  qui  le  saisit,  ou  du  moins  pour  se  fuir  luiHaaéme;  il  sort  de  ses  yeox 
rants  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche  qui  exprime  les  foreurs  de  son 
il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots,  qu'on  b'i 

tend  qu'à  demi,  etqu'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir  ou  le  repentir  qui  les  a  formés;  k 

il  jette  sur  un  Dieu  cruclQé  des  regards  affreux,  et  qui  laissent  douter  si  e'flst  k  L 

crainte  ou  Pespérance,  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment  ;  il  entre  dans  des  lai-  L 

slssements  où  l'on  Ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout  ou  l'âme  qui  sentl'approdi  ^ 

de  son  juge  ;  Il  soupire  profondément^etTon  ne  saitsi  c'est  leisouvenir  de  sescrioMi  ^ 

qui  lui  arrache  ces  soupirs,  ou  le  désespoir  de  quitter  ia  vie.  Enfln,  au  milieu  de  es  ^* 

tristes  efforts,  ses  yeux  se  fixent,  ses  traits  changent,  son  visage  se  défigure,  a  '^ 

bouche  livide  s'entr'ouvre  d'elle-même,  tout  son  corps  frémit;  et  par  ce  deniiff  ^ 

effort,  son  âme  infortunée  s'arrache  comme  à  regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe  4 

entre  les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal  redoutable.»  v 

Mais  le  triomphe  de  Massillon  dans  le  grand  art  de  remuer  lescœurs,  c'est  ^ 

sa  fameuse  péroraison  du  sermon  Sur  le  petit  nombre  des  élus.  Ce  discoins  ^ 

avait  été  prêché  une  première  fois  à  Saint-Eustache.  Quand  l'orateur  k  . 

répéta  à  Versailles,  devant  la  cour,  qui  était  prévenue  et  attendait  avec  ,. 
empressement  le  morceau  célèbre,  il  réussit  comme  si  l'épreuve  avait âé 

nouvelle,  et  il  produisit  une  émotion  comparable  et  supérieure  à  cdk  ^ 

qui  saisit  tous  les  cœurs,  quand  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  da-  . 
cbesse  d'Orléans,  prononça  d'un  accent  si  pénétré  ces  mots  fomeux  : 

Madame  se  meurt,  Madame  est  morte.  «  L'orateur,  dit  DussauU,  avant  . 

d'entrer  dans  ce  mouvement,  jeta  ses  regards  sur  ie*roi,  et  parut  hésiter  . 

un  moment  par  respect  pour  la  majesté  royale;  puis,  s^abandonnant  i  ^ 

toute  la  véhémence  oratoire,  il  ne  s'arrêta  plus  qu'à  Tinstant  où  l'éino-  , 
tion,  portée  au  comble  et  visiblement  partagée  par  Louis  XIV,  l'obligea 
de  s'interrompre.  Il  pâlit  alors,  demeura  muet,  et  posa,  pendant  quelques 


*  Serm.  pour  le  4«  dtm.  de  Car.,  Sur  l'aumône,  I. 
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mimitesy  les  deux  mains  sur  ses  yeux,  laissant  ainsi  à  l'assemblée  le 
temps  de  revenir  de  sa  frayeur,  et  prenant  celui  de  se  remettre  lui-même. 
La  vérité  et  la  beauté  de  l'action  achevèrent  l'efTei  du  morceau  ^  » 

Toujours  MassiUon  devait  une  partie  de  son  succès  à  la  perfection  de 
son  débit,  et  à  tout  l'air  de  sa  personne  qui  portait  irrésistiblement  dans 
les  âmes  la  conviction  et  le  sentiment. 

«  Massillon,  dit  un  contemporain  que  nous  avons  déjà  cité,  parut  en 
cbair  avec  cet  air  simple^  ce  maintien  modeste^  ces  yeux  humblement 
baissés,  ce  geste  naturel,  ce  ton  affectueux,  cette  contenance  d'un  homme 
pénétré,  portant  dans  l'esprit  les  plus  brillantes  lumières,  et  dans  le  cœur 
les  mouvements  les  plus  tendres.  Il  ne  tonnait  point  dans  la  chair,  il 
n*épouvantait  point  l'auditenr  par  Téclat  de  sa  voix;  il  versait  dans  les 
eœors  les  sentiments  qui  attendrissent^  et  qui  se  manifestent  par  des 
larmes  et  par  le  silence  *.  » 

Ce  genre  de  déclamation  était  si  goûté  que  le  célèbre  acteur  Baron, 
ayant  assisté  à  un  des  sermons  de  Tillustre  oratorien,  dit  en  sortant  à  un 
ami  qui  l'accompagnait  :  Voilà  un  orateur,  et  nous  ne  sommes  que  des 
cotnédtwSm 

MassiUon  s'arrêta  tout  à  coup,  en  1704,  dans  cette  carrière  d'éloquence 
^1  parcourait  avec  tant  de  gloire.  Louis  XIY  avait  témoigné  le  désir  de 
fentendre  tous  les  ans  ;  cependant,  nous  Tavons  dit,  après  son  Carême 
de  1704,  il  ne  fut  plus  invité  à  reparaître  en  chaire  devant  le  roi,  auprès 
Aiqiuel  des  ennemis  bassement  envieux  Tavaient  desservi.  Peut-être  aussi 
ee  monarque,  que  MassiUon  devait  un  jour  juger  très-sévèrement,  dans 
son  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  sentait-il  dans  les  idées  de  ce  reli- 
gieux, comme  dans  celles  de  Fénelon,  trop  de  hardiesse,  et  des  aspirations 
trop  libres  et  trop  généreuses,  par  conséquent,  selon  lui,  trop  chimé- 
riques. 

Ce  brillant  orateur  sortit  de  son  long  silence  sous  le  gouvernement  du 
régent,  qui,  après  Tavoir  chargé  de  célébrer  le  roi  défunt,  l'engagea, 
en  i748,  à  prêcher  un  carême  devant  le  roi  Louis  XY,  âgé  de  neuf  ans. 
Massillon  était  alors  dans  sa  cinquante-cinquième  année.  11  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  de  TOratoire,  et  y  composa,  dans  le  court  espace 
de  six  semaines,  le  célèbre  Petit  Carême,  Dans  ces  entretiens  particuliers 
ûdts  uniquement  pour  l'instruction  du  jeune  roi,  et  pour  les  personnes 
de  la  cour  qui  composaient  seules  l'auditoire  de  la  chapelle  des  Tui- 
leries où  ils  furent  prononcés,  l'orateur  se  proposa  de  traiter  de  toutes  les 
Tertus  et  de  tous  les  vices,  dans  leurs  rapports  avec  ceux  qui  sont  chargés 
de  commander  aux  autres  hommes. 

Saint-Simon  témoigne,  avec  tous  les  contemporains,  du  succès  qu'ob- 
tinrent ces  discours,  si  bien  «  à  la  portée  de  Tâge  et  de  l'état  du  roi  >.  » 
Leur  vogue  se  soutint  pendant  longtemps  jusque  auprès  des  dames  mon- 
daines et  des  philosophes.  C'est  que,  dans  le  style  le  plus  fluide,  le  plus 

t  Annai,  iitt,,  t.  lit,  Notice  sur  Massfllon. 

•  Langue!  de  Gergy,  Disc,  à  VAcad,  franc, 

s  Mém,  de  Saint-Simon,  édit.Chér.,  X,  1771  ;  ch.  v,  p.  88. 
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charmant  et  le  plos  harmonieux,  ils  offraient  moins  des  sennons  qoe  des 
dissertations  philosophiques.  ' 

Dans  le  temps  même  de  la  plus  grande  fateur  du  Petit  Carême,  il  ne  ' 
manquait  pas  de  critiques  solides  qui  savaient  y  Toir,  arec  des  qualité  '' 
enchanteresses,  des  défauts  incontestables,  en  particulier  runiformité  et  * 
la  monotonie,  et  le  perpétuel  retour  sur  une  ou  deux  vëritës  :  les  lenli-  ^ 
tions  que  les  grands  trouvent  dans  le  plaisir,  dans  l'adulation,  dans  rtm-  ^ 
bition,  et  «  l'humanité  qui  est  le  premier  devoir  des  grande  envers  kl  f* 
euples,  en  même  temps  que  l'usage  le  plus  délicieux  de  la  grandeur.»    r* 

Aujourd'hui  les  bons  juges  sont  unanimes  à  préférer  au  Petit  CoHm  *^ 
'  l'Avenu  et  le  Grand  Carême,  ** 

Peu  de  temps  avant  de  prêcher  cette  station  devant  le  jeune  princefd  4 
avait  seul  survécu  à  toute  sa  race,  Massillon  avait  été  nommé  par  le  lé-  ^ 
gent  évêquede  Glermont,  et  sacre,  le  16  décembre  1718,  dans  la  chapdb  ^ 
même  du  roi,  qui  voulut  honorer  la  cérémonie  de  sa  présence.  i^ 

c(  Massillon,  dit  le  cardinal  Maury,  attendrit  la  cour,  qui  lui  témoigBt  ^ 
l'estime  la  plus  touchante,  par  un  murmure  soudain  d'acdamallM^  ^ 
quand  il  prit  congé  d'elle  pour  toujours,  en  annonçant,  à  la  fin  de  «■  r" 
Sermon  de  Pâque,  le  jour  de  la  clôture  du  Petit  Carémê^  que  sanoDiDirlfl 
tion  à  l'évêché  de  Clermonl  ne  lui  permettrait  plus  de  reparaître  èmr 
cette  même  chaire  où  il  s'était  illustré  par  tant  de  succès  inmioïkk  N" 
«  Grand  Dieu  !  ces  prières  seront  les  dernières,  sans  doute,  que  menai*  |* 
nistère,  attaché  désormais  par  les  jugements  secrets  de  votre  fNrovitaei  ;^ 
au  soin  d'une  de  vos  églises,  me  permettra  de  vous  offrir  dans  ce  Met  ^^ 
auguste.  »  Ces  paroles  simples  et  touchantes  émurent  sennUemot  ^ 
l'auditoire,  qui  manifesta  par  des  regrets  unanimes  son  admiration  pov  '^ 
un  si  beau  talent  relégué  désormais  dans  les  montagnes  de  l'Aufa)*  ^" 
gne  *.  »  '** 

Ilfut  reçu  à  l'Académie  française  le  23  février  1719,àla  place  de  l'abbé  ^ 
de  Louvois,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'amitié  dès  la  jeunesse,  et  qui  ^ 
avait  d'abord  été  destiné  par  Louis  XIV  à  Tévêché  de  Clermont  qoTil  ^ 
refusa  ;  circonstance  que  Idassillon  rappela  dans  son  discours  de  rccep  " 
tion,  quand  il  dit  :  "^ 

«  Sa  modestie  m*a  élevé  à  une  place  que  le  choix  du  prince  lui  avait  d'abori  j: 
destinée.  Je  ne  m'attendais  pas  que  sa  mort  me  prépar&t  celle  que  son  mérite  loi  -^ 
avait  acquise  depuis  longtemps  parmi  vous.  » 

Le  discours  que  Massillon  prononça  le  jour  de  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie compte  parmi  les  plus  remarquables  de  ce  genre  par  la  solidité  des     ^ 
pensées  et  la  beauté  sobre  du  style.  L'orateur  y  trace  un  éloquent  tableaa 
de  la  corruption  du  goût  qui  régnait  jusque  dans  la  chaire  avant  la  nais- 
sance de  l'Académie. 

L'abbé  Fleury,  dans  une  réponse  également  solide,  entretint  surtout 

*  De  l'éloquence  de  la  chaire. 
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loouYeaa  confrère  des  devoirs  rigoureux  que  l'épiscopat  lui  imposait 
i  avoirs  de  l'académicien,  observe  d'Alembert,  disparurent  entière- 
■I  à  ses  yeux;  loin  d'inviter  le  récipiendaire  à  l'assiduité,  il  ne 
ihirUi  qu'à  une  absence  éternelle  ;  et,  ce  qui  rendait  le  conseil  plus 
en  oicore,  il  le  revêtit  de  la  forme  obligeante  des  regrets  les  plus  for- 
t  exprimés  :  Nous  prévoyons  avec  douleur,  lui  dit-il,  que  nous 
vous  perdre  pour  jamais,  et  que  la  loi  indispensable  de  la  résidence 
enlever  sans  retour  à  nos  assemblées  ;  nous  ne  pouvons  plus  espérer 
voir  que  dans  les  moments  où  quelque  affaire  fâcheuse  vota  arka- 
■u  HALGEÉ  vous  à  voirs  église.  Ce  conseil,  dit  encore  d'Alembert,  fut 
plus  elBcace,  que  celui  qui  le  recevait  se  Tétait  déjà  donné  loi* 


tesonne  n'eut  des  vues  plus  dépouillées  d^ambition  que  le  pieux  Massil- 
L  Anasi,  après  quelques  retards  forcés,  s'empressa-t-il  de  quitter  la  cour 
!•  centre  des  faveurs  pour  se  rendre  dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit 
■qu'une  seule  fois,  au  mois  de  février  1723,  pour  venir  prononcer,  à 
IpIpDenis,  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent, 
devons  ici  dire  quelques  mots  sur  les  diverses  oraisons  funèbres 
orateur.  Outre  les  deux  essais  dont  nous  avons  parlé,  il  pro- 
mk  en  1709  Toraison  funèbre  de  M.  de  Conti,  qui  venait  de  mourir 
p  les  plus  grands  sentiments  de  piété,  entre  les  bras  du  Père  de  la 
Wf  général  de  l'Oratoire.  On  y  admira  de  très-belles  parties,  telles  que 
|riileau  du  prince  de  Conti  à  la  journée  de  Nerwinde,  et  la  peinture 
Ipiites  les  grflces  séductrices  et  de  toutes  les  qualités  liantes  qui  en 
WX  ridole  des  armées,  dans  la  guerre  civile.  Ces  morceaux  brillants 
ndent  dû  préserver  cette  oraison  funèbre  des  critiques  qu*elle  essuya 
■id  elle  eut  été  rendue  publique,  et  la  rendent  digne  d'être  encore  lue 
jenrd'hui. 

lenz  ans  après,  Massillon  prononça  Toraison  funèbre  du  grand  Dauphin, 
É éloge d^un  prince  médiocre; et,  en  1715,  celle  de  Louis XIV.  «Son 
^  de  Louis  XIV^  dit  M.  de  Chateaubriand,  n'est  remarquable  que  par  la 
nière  phrase  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  !  »  C'est  un  beau  mot 
e  celui-là,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis  le  Grand  ^  » 
tte  oraison  funèbre  est  du  reste  remplie  de  pensées  généreuses  et  har- 
••  On  y  sent,  dans  les  appréciations  sur  le  gouvernement  et  la  con- 
Ue  de  Louis  XIV,  l'esprit  de  l'auteur  du  Télémaque;  mais  de  bons 
\fiM  ont  trouvé  qu'il  faut  dans  Toraison  funèbre  plus  de  mouvement, 
flioins  de  philosophie,  plus  de  morale  évangélique,  et  moins  de  peti- 
m  dans  les  détails. 

■itsillon  prononça,  en  1723,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  une  der- 
kte  oraison  funèbre,  celle  de  Madame,  mère  du  régent.  C'est  un  éloge 
incoup  trop  embelli  et  idéalisé,  qui  ressemble  assez  peu  au  portrait 
le  les  contemporains  nous  ont  tracé  de  cette  rude  et  bizarre  Alle- 
■Dde,  et  à  l'idée  qu'elle  nous  donne  elle-même  de  sa  personne  et  de 
Hi  caractère,  dans  ses  singuliers  mais  curieux  Mémoires,  L'évêque  de 

*  Génie  du  christianisme,  pari.  111,  liv.  IV,  chap.  m. 


CkfiiMBl  BOBi  la  repr^soMe,  entre  antres  traiti,  eoaiae  >  li  fiisaM 
b  pliifnujatii«ite<|ueUFraDC«ût  nie*,a>mèae  tcafs^'BaMili 
mootn  «*ec  ■  U  àmplicilê  des  preiDiêns  bcdbi,  •  ^Êà,  à  Hs  |ai 
■  t*ail  pin*  de  dignité  et  de  Téritable  éUvaiMm  i/ok  la^  It  brte  * 
DM  mages  '.  ■  Flatteries  commandées  par  k  genre,  ctqoi  oe  anniaitk 
moioi  du  monde  aulorÎE«r  à  âiettre  le  lincère  et  hardi  IbaillM  li 
nombre  de  ccui  pour  qui  l'oraison  funèbre  ne  roi  qoe  rut  d'imgr 
de  beaux  mensooijes. 

Trè^pni  de  personnes  lisent,  très-pen  d^  personnes  mime  cnanaitM 
les  oraisons  Tunëbres  de  Massillon,  Elles  t>e  manquent  pas  de  TilMr, 
mus  c'est  une  «aleur  trèS'Secondure.  HassiUoii,  de  beaucoup  supérinir 
à  Fléchicr,  dans  le  sermon,  est  loin  de  l'avoir  égalé  dans  l'art  de  câëtm 
te  mérile  et  la  gloire  des  illuslrcs  morts  de  wn  siècle. 

L'évoque  de  Clermont,  rentré  dans  son  dioctse  tout  aussitôt  aprèstnir 
prononcé  l'oraison  fuuèbre  de  Madame,  ne  le  quitta  plus,  nous  l^roai 
dit. 

Tous  ses  soins  «e  portèrent  désormais  à  faire  fleurir  la  piété  el  i  Wn 
régner  la  tharité  dans  la  grande  province  dont  l'administration  ^htiHli 
lui  élail confléc.  Il  y  trouva  t)ien  des  réfuiraes à  faire,  parmi  les  pesten 
cummc  parmi  le  troupeau.  Il  mit  a  les  réaliser  le  xële  le  plus  adîfttll 
plus  persévérant,  surtout  pour  ce  qui  concernait  le  culte  et  les  huÉi 
Tonctions  du  ministère. 

Son  soin  à  retrancher  les  abus  dans  les  exercices  de.  la  religion  édiBÉ 
de  toutes  les  manières,  el  s'appliquait  à  tous  les  détails.  C'est  dam  ce  MU 
esprit  qu'il  composa  pour  ses  prêtres  un  nouveau  bréviaire,  dont  il  !(■ 
parie  eu  ces  ternies  dans  un  de  ses  Dmours  synodaux  : 

■  Lo  prlire  publique,  tous  le  savei,  est  le  canal  le  plus  ordinaire  et  It  fia 
fécond  de  toutes  Us  grlcee  que  Dieu  répnnd  sur  \a  peuple»  ;  et  on  ne  sannltv<f> 
nu  on  élDlgner  luui  ce  qui  peut  il  i  si  rai  re  l'esprit  et  defaëi'her  le  cceur,  oujihi^ 
bltr  tout  l'O  qui  ul  le  plus  cipalile  <le  ûxcr  l'un,  et  d'atteudrir  et  d'enflaiMt 
l'autre.  C'est  ce  que  noui  noua  sommeB  pruposé  dans  la  composition  de  ee  aoat^ 
brérliirn.  Tout  ce  qui  ne  nous  a  pas  paru  convenir  i  la  décence  et  à  U  digiW 
de  l'ulIlcB  public,  nous  l'avons  retranché  ;  nous  y  avons  substitué  les  endrMtM 
livres  saints  et  des  l'ères  qu)  nous  ont  paru  les  plus  propres  i  nous  InttndRll 
DOS  devoir»,  ou  à  BXctt«r  en  nous  vos  mouvements  tendres  et  vib  de  T«pcntlr,41^ 
lions  de  fjtice»,  d'amour,  d'udutation,  de  supplicalluns,  qui  font  devant  DIsb  M 
le  mërllc  de  nos  prières. 

•  Nous  n'avons  rien  laissé  de  fabuleux,  ni  même  de  douteux,  dan*  la  titia 
saints  que  l'Rgll se  nous  propose  pour  modèles  el  pour  l'objei  public  de  DoireaMi 
ils  nous  ont  laissé  des  exemptes  al  certains  el  fi  Inconleflaliles  de  lontn  IM  <^ 
lus,  que  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  recourir  i  des  faits  supposée  pour  now  IMÉI 
cesbétosde  la  retiglon  reipeeiables '.  • 

Il  se  trouvait  plus  heureux  dans  ces  montagnes  solitaires  el  sagnga 
qu'au  sein  de  la  capitale  et  au  milieu  de  la  cour,  parce  qu'il  metiall  tcal 

■  Oraittin  funèbre  de  Madame, 

■  Ditr.  tiiod.,  X,  De  le  prltrc  publlqu^  I7tt. 
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m  booheor  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs.  Doué  des  qualités  et 
èm  manières  les  plus  liantes  et  les  plus  attachantes,  il  était  un  ange  de 
frix  pour  tous  ceux  qui  étaient  placés  sous  son  autorité.  11  TiTait  également 
Mm,  rapporte-t-on,  ayec  les  jésuites  et  les  oratoriens  de  son  diocèse,  et 
•plaisait  à  les  réunir  dans  sa  maison  où  il  leur  marquait  la  même  bien- 
frillanoe  et  les  mêmes  égards,  et  se  plaisait  à  les  faire  jouer  aux  échecs. 
Les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  feuille  janséniste,  lui  jetaient  fréquem- 
■OBt  comme  un  reproche  et  une  injure  la  qualification  de  ce  pacifique 
fffM.  Sans  se  prononcer  plus  qu'il  ne  devait  en  faveur  des  appelants  in- 
êmOe»,  il  les  défendait  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  et  séculière.  H 
^•eenpa  STec  mesure,  avec  sagesse,  et  avec  une  tendresse  ferme  qui  ose 
Are  latérite,  à  ramener  monseigneur  Soanen^  évêque  de  Senez,  ancien 
■derkn  qui  avait  des  talents  et  des  vertus,  mais  qui,  pour  avoir  soutenu 
Siveitement  et  opiniâtrement  les  erreurs  du  père  Quesnel,  qu'il  avait  eu 

confesseur  à  l'Oratoire,  et  pour  avoir,  dans  une  tn^ructton  pasto- 

r,  appelé  la  bulle  Unigeniius  un  décret  monstrueux,  duquel  il  croyait 

isfôir  appeler  au  futur  concile,  s'était  vu  condamner  au  concile  d'Em- 

que  le  cardinal  de  Fleury  avait  assemblé  en  1727,  et  que  présida  le 
de  Tencin  ;  avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  d'évèque  et  de 
|Alre,  et  exilé  à  Tabbaye  de  La  Ghaise-Dieu ,  dans  le  diocèse  de  Gler- 
■BDt.  Dans  cette  abbaye,  Soanen  se  trouvait  incommodé.  Aussitôt  que 
iMsillon  l'apprit,  il  lui  fit  offrir  son  château  de  Beauregard,  dans  la  per- 
msion  que  la  cour  ne  lui  refuserait  pas  cet  adoucissement.  11  renouvela 
moffire  dans  Thiver  de  1728,  en  proposant  au  malheureux  évêque  tout 
es  qui  pourrait  dépendre  de  lui  pour  améliorer  sa  situation.  Il  profita 
Is  cette  occasion  pour  lui  exprimer  la  douleur  qu'il  ressentait  avec  toute 
rCjgtise  de  sa  triste  séparation  : 

c  Vous  affligez  l'Église  par  votre  injuste  séparation,  lui  dit-Il.  Vous  calomniei 
m  confrères  ;  vous  nous  regardez  tous  comme  des  déserteurs  de  la  vérité,  comme 
te  évéques  livrés  à  la  cour,  et  disposés  à  tout  sacriûer  pour  une  misérable  for- 
:  c'est  là,  du  moins,  le  langage  de  vos  adhérents. 

cie  suis  assurément  le  plus  faible  et  le  plus  imparfait  de  mes  confrères;  mais  je 
déclare  devant  Dieu  que  c'est  Tamour  de  l'Ëglise  et  de  sa  doctrine  tout  seul, 
fâ  me  retient  dans  l'union  avec  le  pape  et  tous  mes  confrères  ;  que  je  croirais 
Itoe  hors  de  l'Église,  si  j'en  étais  séparé  ;  et  que  je  perdrais  plutôt  mille  vies  que 
él  rompre  les  liens  sacrés  qui  font  toute  ma  sûreté  et  ma  consolation. 

•  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  mette  dans  les 
■Idms  dispositions.  Dépouillons-nous  de  toutes  ces  complaisances  inséparables  de 
Isringiilarité;  regardons  comme  un  piège  que  nous  tend  l'orgueil,  ce  désir  sou- 
vett  caché  à  nous-mêmes,  de  nous  donner  en  spectacle.  11  est  terrible  d'être  tout 
lod  de  son  côté,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte  un  nom  d'autorité  dans 
Itgllse  :  eette  solitude,  loin  de  flatter  Tamour-propre,  doit  alarmer  la  fol.  II  faut, 
feu  être  tranquille  dans  cet  état,  pouvoir  parvenir  à  se  persuader  qu'on  est  seul 
flis  éclairé  ou  plus  sincère  que  tout  l'univers  ensemble,  et  penser,  comme  le  pliu- 

ilricn,  qu'on  n'est  pas  fait  comme  le  reste  des  hommes  ^  !  9 

^  Lettre  à  Mgr  Soanen,  évêque  de  Senez,  29  janv.  1728. 
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FlalUnt  UD  peu  l'éloigneraent  que  Soaaen  aiait  pour  les  opinions  des 
jésuites,  que  Hassillon  lui-mënie,  comme  lous  les  oratorîens,  élût  loin 
d'adopter  sans  exception  : 

<  Les  jésutles,  dit  l'évéque  de  Clermonl,  ont  leurs  opinions  que  l'Églîie  lol*f6; 
mnis  croye»-vous  que  ta  plupart  des  évèques  (j^nsent  et  eneeignent  comine  nu? 
Je  puis  Bltp5ter  le  eoniraire.  Au  lieu  de  vous  unir  à  nous  pour  nous  aider  t  an- 
tenlr  la  mime  doctrine  et  la  saine  morale,  vous  nous  afbiblltseï  en  tous  «éptnri 
de  noua  ;  ïoub  donnei  de  nouvelle,'  armes  an  molfnlsme  ;  vous  aidei  ses  sert»- 
leurs  i  persuader  au  monde  qu'on  ne  peut  combattre  leur  doctrine  sans  lonto 
dans  des  excis  opposés }  et  votre  conduite  seule  serait  capable  de  la  hire  prénJoli 
eur  la  vérité...  Vous  êtes  seul,  aJouIe-t-U,  comparé  au  reste  de  l'Iiijllie.  Vhk 
avei  été  élevé  dam  son  sein  i  vous  y  evei  vieilli  :  ne  dolt-11  pas  être  donloanu 
pour  vous,  i  la  du  de  votre  carrière,  de  la  voir  année  contre  vous,  et  de  mowit 
dans  sa  haine  el  sa  disgrâce  <  ',  d 

llalgrij  ces  sages  reprdsenlalions  et  ces  tendres  eihortalions,  Soukh 
mourut  en  effet  dans  son  scandaleux  entêtement,  à  l'abbaje  de  I.a  Chaise- 
Dieu,  en  1740,  i  l'âge  de  93  ans,  bonon^  comme  un  saint  par  le  putl, 
mais  jugd  par  le  resie  de  l'Église  coupable  d'opiniâtreté  el  d'orgueil' 

Jamais  MassilJon  ne  se  démentit  des  senlimentade  charité,delalé- . 
rance,  de  dévouement  qui  honorent  tant  son  caractère,  et  il  les  avafl 
hautement  proclamés  dans  les  occasions  les  plus  solennelles.  Cest  tintf 
qu'en  face  du  cercueil  de  l'auleurde  la  révocation  de  l'édil  de  Naot». 
il  n'avait  pas  craint  de  laisser  voir  combien  il  répugnait  am  raovens  vio- 
lents employés  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  religion,  quand  il 
peignit  «l'hérésie,  depuis  si  longtemps  redoutable  au  trOneparlaforceik 
ses  places,  par  la  faiblesse  des  règnes  précédents  forcés  à  la  tolérer,  par 
un  déluge  de  sang  français  qu'elle  avait  fait  verser,  par  le  nombre  M 
ses  partisans  et  par  la  science  orgueilleuse  de  ses  docteurs,  pur  l'ippn 
de  lanl  de  nations,  et  même  par  t'aneien  souvfnir  et  rinjuatiee  dt  ont 
journée  tanglante  qui  devrait  ftre  effacée  de  no»  annales,  que  la  pUU  M 
l'humanité  désavoueront  toujours,  et  qui,  en  voulant  l'écraser  sous  on 
do  nos  derniers  rois,  ranima  sa  force  ctsa  fureur,  et  fit,  si  j'ose  le  lUit, 
de  son  sang,  la  semence  de  nouveaux  ditcîples  '.  « 

Masiiillon  ne  se  contentait  pas  de  professer  des  principes  généreux,  il  ■ 
montrait  bienfaisant  dans  sa  conduite  de  lous  les  joure.  Rien  d'adntniUi 
comme  son  désintéressemenl  et  sa  charité.  Il  réduisit  à  des  »omm«  trt*- 
modiquea  ses  droits  épiscopaui.  Tout  son  revenu  appartenait  aux  paurre- 
En  deux  ans,  il  fit  porter  vingt  mille  livres  i  rRfltcl-Dieu  de  Clennom. 

Sa  tendresse  poiu-  les  molbeurcui  éclate  particulièrement  dans  11 
lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Fleury,  relativement  à  l'euùt  do 
impAts  qui  pesaient  sur  l'Auvergne,  et  èi  ruHVeusc  minère  des  btU> 
lants  des  campagnes  dont   il  avait  été  témoin  daus  ses  visito  dîot^ 


J 
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«  Les  peoplesde  mw  campagnes,  y  dit  le  compatissant  prélat,  vivent  dans  une 
■Mra  aAlreoae,  sans  Ut,  sans  meubles  ;  la  plupart  même,  la  moitié  de  l'année, 
mnqucnt  de  pain  d*orge  ou  d'avoine,  qui  fait  leur  unique  nourriture,  et  qu'ils 
iOBt  obligés  de  s'arracber  de  la  bouche  et  de  celle  de  leurs  enfants,  pour  payer  les 
iapositioiii. 

•  J'ai  la  douleur  d'avoir  chaque  année.  Monseigneur,  ce  triste  spectacle  devant 
■es  jaox  dans  met  visites.  Non,  Monseigneur,  c'est  un  fait  certain,  que  dans  tout 
brale  de  la  France  il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  pauvre  et  plus  misérable  que 
«dai-d.  11  Test  au  point  que  les  nègres  de  nos  Iles  sont  infiniment  plus  heureux, 
cv  en  traTsillant  ils  sont  nourris  et  habillés,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
m  lea  que  nos  paysans  les  plus  laborieux  du  royaume  ne  peuvent,  avec  le  travail 
le  ptaa  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour  eux  et  pour  leur  famille,  et  payer  leurs  sub- 
S'il  s'est  trouvé  dans  cette  proviuce  des  intendants  qui  aient  pu  parler  un 
langage,  ils  ont  sacrifié  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  misérable  for- 


I 

( 
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«  Mais,  Monseigneur,  continue-t-il  un  peu  plus  loin,  à  cette  Indigence  générale 
et  trdtaialTe  de  la  province  se  sont  jointes,  ces  trois  dernières  années,  des  grêles  et 
éeirtérilités  qui  ont  achevé  d'accabler  les  pauvres  peuples.  L'hiver  dernier,  sur- 
Mt,  a 'été  ai  aflireux,  que,  si  nous  avons  échappé  à  la  famine  et  à  une  mortalité 
liaérale,  qui  paraissait  inévitable,  nous  n'en  avons  été  redevables  qu'à  un  excès 
tf  I  sn  empressement  de  charité  que  des  personnes  de  tous  les  états  ont  fait  pa- 
nllic  poar  prévenir  tous  les  malheurs.  Toutes  les  campagnes  étaient  désertes,  et 
M  Tilles  pouvaient  à  peine  suffire  à  contenir  la  multitude  innombrable  de  cet 
Ubitnoés  qui  y  venaient  chercher  du  pain.  » 


Cette  toachante  requête  eut  le  succès  que  désirait  le  bon  évoque  :  le 
poids  des  impôts  qui  pesaient  sur  ses  malheureux  diocésains  fut  allégé, 
etdes  secours  furent  accordés  aux  gens  nécessiteux.  Massillon  fut  bien 
récompensé  de  son  zèle  par  la  tendresse  générale  qui  alla  jusqu'à  ce 
points  que  dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Clermont^  le  peuple  se 
proAerDait  autour  de  lui  en  criant  :  Vive  notre  père! 

Pendant  les  vingt  et  un  ans  que  Massillon  résida  dans  son  diocèse,  se 
consacrant  ainsi  à  faire  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui,  il  crut  devoir 
lenoncer  à  la  prédication  ;  mais  il  nous  a  laissé,  dans  ses  Discours  syno* 
ioMX,  au  nombre  de  vingt,  que  sa  mémoire  lassée  l'obligeait  à  se  con- 
tenter de  lire,  des  monuments  de  son  élo({uence  à  cette  époque,  dont 
éei  parties  au  moins  ne  sont  en  rien  inférieures  à  ses  chefs-d'œuvre  ^ 

En  attaquant  les  vices  en  général,  Massillon,  dans  ses  sermons,  tonne 
ioavent,  nous  l'avons  vu,  avec  une  véhémence  particulière,  contie  les 
^ices  et  les  désordres  du  clergé.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  Discours  sy- 
lodaiicc  adressés  à  ses  curés  et  à  ses  prêtres  de  tou-s  ordres,  que  le  pieux 
^▼èque  trace  de  vigoureux  tableaux  des  désordres  des  minlHtrrs  de 
Itglise.  Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  fatigué  le  monde  de  décla- 
iDilions  emphatiques  et  venimeuses  contre  ces  alms.  Qu'on  sache  que  de 
aints  évêques  ont  parlé  sur  ce  triste  sujet  plus  fortement  qu'eux,  et 


*  Us  Discours  synodaux  de  Massillon  ont  été  Ixen  apprécié*  |iar  Dussault,  dans 
^Àwtles  littéraires,  t.  111,  p.  272. 

51  I 


482  MASS1LL0N. 

n'oDt  rien  épargné  puur  mettre  fin  aux  scandales  qui  désoliient  \m 

cœur. 

Recherchant  et  expliijuant  les  causes  des  divisions  qui  eristent  Up 
souvent  entre  les  ecclésiastiques  : 

-  Ainsi,  dit  HasEilloD,  l'oisiveté,  l'orgudl,  pour  nerlrn  dire  de  ptus,MHit,ltl> 
part  des  prélres,  les  seules  sources  de  ces  disputes  scADdileuscî.  LisUvTOlneMni^ 
llels  sont  négligés  ;  l'honneur  du  gacerdoce  rt  le  scandale  de*  Adèta  ne  KM 
comptés  pour  rien  ;  et  dans  un  lemps  surtout  oïl  le  clergé  de  ce  dloctec  fWst4i 
recevoir  une  humiliation'  si  pulilique  el  si  doulouicuiie;  où  nous  dcvrioM  dm 
réunir  el  nous  ranimer  pour  cOscfr  par  un  ESint  roncour*  de  piété,  de  ttii.dt 
concorde,  d'édlllcallun,  te  souvenir  d'un  événement  si  triste  el  si  honleut.  tm 
le  réveillons  tous  1rs  Jours  pur  des  discussions  el  daa  anImosJtés  (i  pobUqiw. 
qu'elles  parlageni  même  el  troublent  les  villes  el  les  paroisse*,  et  qu'on  les  poitt 
devant  les  tribunaux  laïques,  où  la  huate  du  stcetdoce  et  l'opprolira  dn  oriMMi 
n'ont  déjà  que  tiop  éclaté >,  • 

Il  est  impitojalile  sur  la  vieoisiveet  inutile  de  cerUins  prêtres: 

•  Je  ne  parle  pas,  dit'il,  de  ces  alisences  fr^uenteael  presque  joumal-èr».^ 
n'ont  pour  bul  que  l'amusement,  la  dlsiipallon,  la  crapule,  dans  leMjueltei  uDp»- 
leur  oiseux,  dégoûté  de  ses  devoirs,  cherche  à  remplir  le  vide  d'utie  vie  lastilt 
par  l'agltailon  étemelle  d'une  vie  erranle  et  tumultueuse,  taujuuts  ai^canipuiiR 
d'un  uulli  criminel  de  lous  ses  devoirs  ;  d'un  scandale  perpétuel  pour  une  parguw. 
témoin  des  courtes  continuelles  de  ^on  curé  ;  et  d'un  exemple  lontaginit  por 
tout  son  voisinage,  où  1!  ta  troubler  la  solitude  de  ses  coniréres,  et  le*  cngagtt  k 
venir  i  leur  tour  troubler  la  sienne  ;  de  sorte  que,  dans  certains  cantom,  la  àt- 
mlns  sont  plus  fréquentés  par  les  curés  que  les  paroisses  elles-mtmes  *.  • 

OAns  le  lUscaun  De  la  nécessité  de  la  prière  ^ ,  il  ei  pose  lesdaogenil- 
tachés  au  iDini.stcre  ecclésiastique,  princi  paiement  par  rapport  k  la  coo- 
fession,  avec  une  vérité  admiruhle  d'observation  et  de  pénétration  psjt^ 
logique,  surtout  dans  le  passage  qui  finit  par  ces  mots  :  ■  On  est  nW 
ministre  dans  le  tribunal,  et  on  n'est  plus  qu'un  homme  quand  wa 
sort.  D 

Le  digne  pasteur  n'épargne  aucun  abus  comme  aucun  vic«.  Tëà 
comme  il  parle  de  la  négligence  de  certains  curts  à  cotiserver  l«(ife(i 
et  les  registres  iniportanis  qui  leur  étaient  confiés  : 

«  diocAw.  am  A» 
u  en  puUur  paat  f^ 

'  Un  curé  venait  d'être  condamné  au  lea  par  nrr«  du  parlemrnt. 

•  DÎK.  tjptod.,  V.Sultedes  divisions  entre  leecuréiict  les  luétret  dHMiitiMs. 

n.  *^ 

•  Diir,  it/nod..  XVll.  De  l'obscrvunoc  des  stoluU  el  des  «rdonnances  da  *»• 
tn.  1719. 

'  Ditt..  xn,  na*. 
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tair  11  diMiptttloD  el  realèvement  des  titres  et  des  registres  des  églises  après  la 
Mrt4M  curés;  tout  demeurerait  dans  l'ordre  requis  ;  les  parents  ne  se  regarde» 
Bomine  bérJtlert  des  monuments  publics  des  églises,  d'où  dépend  la 
pobUqiie  ei  la  sûreté  des  mariages,  des  baptêmes  et  des  familles  ;  et 
te  fiftiiaei  B^lootcnlent  pas  à  la  douleur  d'avoir  perdu  leur  paateur  celle  de 
«air  iiiparaitge  avee  lui  toos  les  titres  authentiques  et  tous  les  témoignages  sa- 
ois  dn  lear  iut  et  de  leur  religion^ 

■  Maliy  BMt  Mras,  afin  qut  ces  titres  puissent  se  conserrer  et  se  transmettre  à 
m  awnaeiira»  v^as  devez  Teiller  vous-mêmes,  pendant  votre  administration*  à 
hmectn  CB  état  d'être  transmis  et  conservés.  Nous  avons  été,  dans  nos  visites, 
wndilltéa  de  la  négligence  de  plusieurs  curés  sur  un  point  aussi  essenllel.  Les 
Mata  do  diocèse,  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  peines  rigoureuses  qui  y  sont 
eontre  les  contrevenants,  l'Intérêt  public  même  ne  les  touchent  point  ;  les 
,  les  mariages,  les  certiûcats  mortuaires,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
jjm  sacrés  et  qui  fait  toute  In  sûreté  de  l'État  et  de  la  religion,  tout  cela  n'est 
Mt  que  Mir  des  feuilles  volantes,  sans  ordre,  sans  soin,  sans  précaution.  Des 
Bbet  al  augustes  et  si  saints  sont  dispersés  à  l'aventure,  comme  des  papiers  de 
nbot  ;  el  tandis  (j^u'il  n'y  a  point  de  père  de  famille  qui  ne  tienne  les  titres  de  sa 
aaisoo  el  de  ses  enfants,  et  l'état  journalier  de  ses  affaires  temporelles  dans  un 
•ire  scmpoleux  et  dans  des  registres  qui  subsisteront  après  sa  mort,  des  curés, 
h  pères  des  fidèles,  laissent  dans  un  désordre  affreux  la  filiation  spirituelle  de 
liants  selon  la  foi,  les  témoignages  publics  de  leur  origine  chrétienne,  et 
les  Ulres  qui  leur  donnent  droit  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu  >...  » 


en  revue  «  tant  de  prétextes  frivoles  que  se  font  tous  les  jours 
de  curés  pour  se  dispenser  des  devoirs  de  hnstruction,  de  la  rësi- 
dans  leur  paroisse,  et  du  désintéressenaent  dans  Texercice  de  leurs 
'tmddùos,  »  il  s'arrête  à  ce  point  : 

■ 

:  c  CTélalt  ie  dernier  abus,  dit-Il,  que  je  m'étais  proposé  de  combattre,  si  les  an- 
m'avaient  mené  trop  loin;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  dire  un  mot 
finissant,  et  de  vous  rappeler  mon  règlement  sur  l'honoraire  des  pasteurs  dans 
fonctions.  Oui,  mes  frères,  cette  orUimnance  si  peu  honorable  au  saint  mi» 
^  et  que  le  désintéressement  si  recommandé  aux  pasteurs  aurait  dû  m'é- 
le  chagrin  de  publier  ;  cette  ordonnance,  publiée  moins  pour  prescrire  aux 
ee  <iu'ils  doivent  à  leurs  pasteur»  que  pour  mettre  des  bornes  à  l'avarice  et 
A  la  dureté  des  pasteurs  envers  1rs  fldèlis  ;  moins  pour  apprendre  aux  peuples 
^lla  ne  doivent  pas  refuser  des  bénédictions  temporelles  i  ceux  qui  leur  en 
lapassent  de  spirituelles,  que  pour  apprendre  aux  dispensateura  des  choses  saintes 
à  les  dispenser  saintement,  et  non  par  le  motif  indigne  d'un  gain  honteux;  cette 
anlonnance,  que  je  voudrais  pouvoir  efTacer  du  nombre  de  celles  que  j'ai  publiées, 
parée  qu'elle  rappellera  toujours  la  sordidiié  et  la  baue  avarice  des  ministres, 
l'oppression  et  les  justes  plaintes  àei  peuples  qui  en  ont  été  l'occasion  ;  je  suis 
peartant  encore  forcé  malgré  moi  d'en  parler  et  d'en  perpétuer  même  le  souvenir, 
m  la  distinguant  des  autres  par  les  peines  plus  sévères  dont  11  faudra  punir  les 
tranagresseurs. 
«  Oui,  mes  frères,  c'est  avec  toute  la  tristesse  et  l'amertume  de  mon  cœur  que 

i  Duc.  tynod.,  V.  Suite  des  divisions  entre  les  curés  et  les  prêtres  des  pa- 

rcMtuu^    f  ?  97 
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j'd^pi'ende  qu'il  se  trouve  encore  ànxta  te  dIoctM  des  curés  asseï  m«rccnairCf,BiKi 
peu  touchée  de  la  eublloiltë  de  leurs  fondions,  de  lu  niliiire  de  lenr»  peaple*,  fl 
de  leur  caractère  augUBle  et  tendre  de  père  et  de  ps^teur,  pour  oser  [ruodUr  IB 
liarriérea  Bages,  mal*  honteuses  pour  eui,  que  nous  avons  cru  devoir  mettlc  fv 
notre  ordunnance  i  l'excès  de  leur  avarice  et  de  leur  illjioe  itureté.  Ltrin  A'Htt 
honlcui  d'une  loi  qui  les  déshonore,  et  de  la  fdlre  oublier  par  une  nouTcUa  cm- 
dalte  paternelle  et  dêelntére^ée,  ils  forcent  eui-niËmea,  en  la  TJolanI,  lean  pn- 
vre9  peuples  ft  la  leur  remetlre  sans  cesse  devant  les  yeux,  i  la  rAcltmer  CWnK 
leur  sauvegarde,  et  à  la  porter  ménie  devant  les  tribunaux  laïques  pour  le  >kIIr 
i  couvert  dea  enlreprisea  de  l'availce  infâme  et  de  la  tyrannie  de  lean  pw- 


Un  de  ses  p)u«  beaux  discours  traite  de  Vuvarice  de»  prâret  : 


•  Il  semble,  y  dit-Il,  que  ce  vice  est  une  malédiction  attachée  an  si 
quels  avlllasentenla  ne  prostllue-t-ll  pas  tous  les  Jours  la  salote  dlgnll4  de  aobi 
état!  On  volt  desprétreB  et  des  paitcurs  avilir  leur  caractère  jusqu'aux  tnSnl» 
plus  bas  et  les  plua  honteux,  courir  tout  les  marchés,  s'y  montrer  pins  avldo  et 
gain,  et  paraître  souvent  dans  ces  assemblées  publiques  pour  en  angmalir  le 
scandale,  ou  par  un  extérieur  profane  ei  Indécent,  ou  en  autorisant  par  Im 
exemple  les  Intempérances,  les  crapules,  et  les  autres  abus  si  ordinaires  m  ta 
sortes  de  lieux.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  mee  frères  :  un  prêtre  avare  et  inténai 
etl  capable  de  tout  ;  tous  les  principes  sont  éteints  dans  ton  cœur  :  la  charMé,  Il 
religion,  la  bienséance  même,  et  le  respect  qu'il  doit  i  son  étal  :  c'(«t  me  la* 
vile.  Incapable  d'aucun  de  ces  senllDienls  nobles  qu'inspirent  les  devolradn  HM- 
dœe.  El  ce  qu'il  y  a  Ici  de  plus  terrible,  et  qui  nous  fait  mieux  sentir  la  juMlBldl 
Dieu  contre  un  vice  qui  avilit  si  fort  et  la  religion  et  ses  mlDlsIres.c'eatqiicItgi^ 
en  nous  rapprochant  du  terme  où  tout  cet  amas  de  boue  va  fondreà  dm  jvai.tt  * 
noua  n'allons  emporteravec  noua  que  nos  œuvre»;  l'igc,  qui  devrait  nous  ddn* 
per  de  cet  aveuglement,  l'augmente,  rortlfle  cette  malheureuse  paialon.  la  fal 
croître  M  revivre,  pour  ainsi  dire,  sur  les  débris  mêmes  d'un  i-orps  dé|É  dHalllUI. 
el  dont  la  caducité  a  déjt  fnil  un  cadavre,  et  ne  eerl  qu'à  nous  fairv  ruppritf  et 
qui  nous  reate  encore  de  désirs  et  du  sentiments,  pour  nous  attachir  «ver  pba  * 
fureur  a  ce  qui  va  noue  échapper  en  on  moment*.  • 

Dans  un  autre  discours,  Massillon  a  Iracé  une  peinture  da  Unit 
l'avarice  chez  les  prêtres,  un  portrait  du  prélre  avare,  qui  est,  k  noW 
avis,  une  des  plus  admirables  pages  d'éluquencc,  h  la  fois  hiatoriqMtl 
morale,  que  l'on  puisse  lire.  Nous  citerons  ce  morceau  presque  tOVt  « 
entier,  malgré  son  étendue,  parce  que,  bien  que  Irès-peu  coana,  fl  MB 
parait  des  plus  honorables  pour  le  caractère  coiiinie  pour  le  Meilél 
l'illustre  éïéque  de  Cleimoni  : 

•  L'aTarIce,  voilÂ,  mes  frère».  Il  faut  le  dire  Ici,  la  plaie  la  pltu  iiilllliallli  <» 
sacerdoce  ;  voila  le  vice  qui  souille  presque  toute  la  Mlnielé  «t  la  bon 
tanciuaire  :  tous  ne  le  portent  pas  à  uit  certain  excès,  mais  il  en  «t  p> 
i<''pr«  ne  salisse;  el  si  les  pauvres  sont  abandonnés  dans  plualeutv  pi 


■  Dite.  ij/Ttod.,  XVII.  De  l'obacrvance  des  statuts  et  des  ordonnaocaii  t^ 
Tf.  1110, 
*  Dite,  «ynotf,,  IX,  1T38. 
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le  pi»  sonreDl  la  doreté  et  ravarice  qui  ferment  leurs  entrailles  aux  cris  et  aux 
betotna  de  leur  peuple. 

«  Oui,  mes  frères,  disons-le  ici,  et  disons-le  avec  douieur,  puisque  Toccasion  s'en 
présente  :  depuis  que,  par  le  partage  des  biens  ecclésiastiques,  nos  titres  dans  le 
minlfltère  sont  devenus  fixes  et  perpétueis  pour  nous,  nous  les  avons  regardés 
comme  notre  bien  et  notre  patrimoine  ;  nous  nous  y  sommes  attachés  ;  nous  les 
avons  fisit  valoir  comme  on  fait  profiter  un  fonds  profane  ;  et  souvent  plus  notre 
portion  temporelle  s'est  trouvée  modique,  pius  souvent  notre  cœur  s'y  est  atta- 
dié;  et  plus,  sans  partager  avec  les  riches  du  monde  ie  crime  de  leur  luxe  et  de 
leor  mollesse,  nous  avons  partagé  avec  eux,  et  poussé  même  pius  loin  qu'eux,  le 
crime  de  leur  attachement  et  de  leur  avarice,  li  semble  même  que  ce  vice  est 
devenu  une  malédiction  attachée  au  sacerdoce  ;  on  se  le  dissimule  à  soi-même  ; 
on  le  couvre  du  prétexte  frivole  d'une  sage  précaution  ;  on  ne  voit  dans  cette  soi^ 
dide  passion,  que  le  devoir  indispensable  de  ne  pas  laisser  perdre  les  droits  de 
son  église;  et  plus  on  est  saisi  et  possédé  de  ce  vice,  plus  on  se  le  donne  à  soi- 
même  comme  une  vertu.  » 

Et,  un  peu  plus  loin,  il  entre  dans  le  détail  des  traits  qui  composent  le 
hideux  caractère  du  prêtre  avare  : 

«  Or,  mes  frères,  quel  caractère  de  réprobation  pour  un  prêtre  et  pour  un  pasteur 
que  l'Indignité  de  ce  vice!  caractère  de  dureté,  d'avilissement  pour  lui,  d'opprobre 
flt  de  scandale  pour  ie  saint  ministère.  Caractère  de  dureté  :  il  est  père,  il  est 
pisteor  ;  il  est  à  la  place  du  souverain  pasteur,  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis, 
et  qui  continue  après  sa  mort,  à  les  nourrir  de  sa  cliair  et  de  son  sang;  il  est  ici- 
bti  le  vicaire  de  son  amour  pour  les  hommes  :  or,  quel  monstre  d'horreur  sera- 
Ml  dans  l'Église,  si,  se  dépouillant  de  ces  titres  si  glorieux  et  si  aimables,  de  ces 
titres  aussi  ineffoçables  que  son  caractère,  il  n'a  que  des  entrailles  de  fer  pour  son 
peuple?  Voilà  pourtant  la  situation  réelle  et  affreuse  d'un  pasteur  avare.  Gom- 
mait soulagerait-il  les  besoins  de  ses  pauvres  peuples?  Il  se  refuse  ses  propres  be- 
loins  à  lui-même  ;  il  n'aime  et  n'estime  de  ses  fonctions  que  ie  gain  malheureux 
qui  lui  en  revient;  il  l'exige  avec  dureté  :  le  pauvre  n'est  pas  plus  à  couvert  de  ses 
barbares  exactions  que  ie  riche  ;  il  passe  sans  pudeur  les  bornes  que  des  règles 
sages  ont  prescj-ites  à  son  avarice  ;  il  foule  aux  pieds  ces  barrières  sacrées,  si  hon- 
teuses au  saint  ministère,  et  qu'une  triste  nécessité,  c'est-à-^lire,  l'avidité  seule  de 
certains  ministres  nous  a  forcés  de  poser  ;  ii  ne  connaît  de  frein  et  oe  règles  que 
celle  de  son  insatiable  avarice.  Les  plaintes  et  les  murmures  d'un  pauvre  peuple 
vexé  et  opprimé  par  l'excès  et  la  dureté  de  ses  exactions,  l'endurcissent,  loin  de  le 
toucher  et  de  l'attendrir  :  son  cœur  devient  plue  dur  et  plus  insensible,  à  mesure 
que  les  cris  des  malheureux  augmentent;  et  ii  redouble  de  barbarie  envers  ceux 
qui  ont  osé  même  nous  en  porter  leurs  plaintes.  Qu'il  voie  son  peuple  frappé  de 
mortalité,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  occupé  si  leur  mort  sera  précieuse  devant  Dieu  ; 
le  profit  infâme  qui  lui  en  revient  est  l'unique  objet  qui  l'occupe,  le  seul  qui  le 
console  de  leur  perte;  j'ai  horreur  de  le  dire,  le  seul  peut-être  qui  fait  le  sujet  de 
sa  barbare  joie  :  disposé  à  laisser  ie  corps  précieux  d'un  fidèle,  d'un  membre  de 
Jésna-Christ,  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  animaux  de  la  terre,  si  une  fa- 
mille indigente  ne  capitule  avec  son  avarice,  et  n'assure  d'avance  par  un  prix 
exoesalf  à  ce  pauvre  défunt  la  consolation  de  se  voir  réuni  par  la  sépulture  à  ses 
frères,  auxquels  la  foi  l'avait  uni  sur  la  terre. 

•  Quel  monstre  encore  une  fois  qu'un  tel  pasteur!  et  plût  à  Dieu  qu'ils  fussoit 
aussi  rares  dans  l'Église  et  dans  ce  diocèse,  que  les  êtres  monstrueux  le  sont  sur 
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la  terre  1  Mais  ce  n'est  pas  asses  encore  de  faire  de  leurs  fonctions,  et  du  «iDg  ado- 
rable de  Jésus-Christ,  un  profit  infâme;  ce  n'est  pas  asses  da  rendre  par.teni 
exactions  la  religion  onéreuse,  accablante,  odieuse  à  leur  pau?re  peuple  e  Us  loi 
suscitent  des  procès  Injustes;  Ils  achètent  même  des  droits  Utlgleax;  lissa  préva- 
lent de  leur  honteuse  abondance,  pour  usurper  et  se  faire  adjuger  des  biena  <ia*a9 
pauvre  possesseur  n'a  pas  le  moyen  de  défendre  :  sous  prétexte  d'avancer  qoelfac 
secours  à  ceux  qui  s'adressent  à  eux,  ils  le  leur  font  acheter  à  des  conditiOBaMi- 
raires  et  tyranniques;  ils  n'offrent  que  des  secours  barbares  et  meurtriecs^el  m 
soulageant  les  opprimés,  Ils  ne  veulent  que  sehAterde  leadrraser,  et  achever  II 
les  mettre  au  désespoir.  Je  me  lasse,  mes  frères,  d'expos»  Ici  cea  horreors  demi 
tant  de  ministres  fidèles,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste^  c'est  que  je  ne  Cals  ft» 
reprocher  un  spectacle  d'Infamie,  dont  vos  yeux  ont  été  plus  d'une  fola  téoMlBS; 
que  votre  piété  et  votre  zèle  pour  le  ministère  ont  encore  plus  souvent  détesté:  Ji 
ne  fais  que  rappeler  des  plaintes  qui  nous  sont  mille  fois  revenues,  et  ^uleot  M* 
tant  de  fois  déchiré  nos  entrailles,  et  aggravé  le  joug  de  notre  épiscopat.    ■  , 

«  A  la  dureté,  ajoutez,  mes  frères,  l'avilissement  et  l'opprobre  où  celte  fuéok  j 
dégrade  et  le  ministère  et  le  ministre;  les  soins  bas,  indécents  et  publics  qui  Toc-  y 
cupent  :  suivez  toute  sa  conduite  :  c'est  un  vil  négociateur  ;  Il  entre  dans  les  traflci  , 
et  les  commerces  les  plus  bas;  tout  ce  qui  lui  offre  quelque  gain  ne  lui  pantt  | 
Indigne,  ni  de  ses  empressements,  ni  de  la  sainte  décence  de  son  ministère;  llpt-  , 
ratt  plus  souvent  dans  les  marchés  publics  que  dans  son  église  et  dans  les  foa^  | 
lions  de  sa  paroisse.  Plus  Instruit  des  moyens  sordides  d'amasser,  et  des  règhi  j 
obscures  d'un  vil  commerce,  que  des  règles  de  l'Église,  H  oublie  qu'il  eat  p^qiH 
est  pasteur,  qu'il  est  honoré  du  titre  sublime  de  ministre  de  Jésus-Christ.  Lesetd  ;, 
titre  qui  le  touche,  et  dont  il  fait  usage,  est  celui  de  vil  commerçant  :  ne  lai  pafki  ^ 
pas  du  gbin  et  du  salut  des  âmes,  dont  II  doit  répondre;  c'est  on  langage  ineMOi  ^ 
qu'il  n'entend  pas,'  et  tout  ce  qui  ne  grossit  pas  son  Infâme  trésor,  est  pour  lai  OM  ^ 
vaine  spéculation  et  une  chimère.  II  avilit  la  dignité  de  son  caractère  par  dci  ^ 
mœurs  basses  et  sordides;  et  il  devient  par  sa  vile  épargne,  et  parlacrafli  ., 
même  do  ses  vêtements,  et  l'indécence  de  tout  son  extérieur,  un  spectacle  dt 
dérision  pour  son  peuple  et  de  honte  pour  ses  confrères;  c'est  un  paofredo 
monde  et  de  l'enfer  i.  » 


*  Disc,  syn.,  XllI,  De  la  compassion  des  pauvres,  1735. 


^ 


« 


Qu'on  remarque  que  c'est  tout  à  la  fin  de  sa  longue  carrière  que  Hvr  i 

sillon  s'exprimait  avec  celle  énergie  el  avec  ce  feu.  « 

La  Harpe  vante  la  siropliclté  de  ion,  accompagnée  d'élégance^  des  Dit-  ^ 

cours  synodaux  de  Massillon.  Quand  on  les  a  lus  tous  dans  leur  entier»  ^ 

on  est  obligé  d'y  reconnaître  des  mérites  d'un  ordre  plus  relevé,  et  ce  * 

que  nous  venons  d'en  citer  sufGt  à  montrer  que  l'illustre  prédicateur  t  ' 
rarement  été  plus  grand,  plus  paihéiique  et  plus  fort  de  pensées. 

Les  Discours  synodaux  prouvent  que  l'éloquence  de  Massillon,  tnitf-  . 
plantée  dans  le  rude  terriioire  de  l'Auvergne,  sut  encore  produire  de  très- 
heureux  fruits.  La  même  preuve  est  fournie  par  ses  Mandements,  Noos  y  i 
signalerons  parliculièrement  les  mêmes  sentiments  d*humanitë,  le  wèwe  . 
amour  de  la  paix  et  de  la  justice  qui  recummandent  le  Petit  Carême,  lis  - 
éclatent  avec  une  parliculière  éio(]uence  dans  le  Mandement  pour  fair* 
chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  remportée  en  Italie 


t 
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sur  les  Impériaux  par  les  troupes  du  roi  et  celles  du  roi  de  Sardaigne, 
du  28  juillet  1734. 

«  LaiMont,  y  dit  l'érangélique  prélat,  laissons  à  ceux  qui  ne  jugent  jamais  des 
éfénements  que  par  les  vues  fausses  et  bornées  de  la  sagesse  humaine,  à  s'en  or- 
gndllir,  et  à  ne  chanter  que  des  chants  d'allégresse  sur  nos  victoires.  Pour  nous, 
met  chers  frères,  instruits  dans  les  lumières  de  la  foi,  pensons  avec  une  sainte 
fnyeor,  que  la  colère  de  Dieu  doit  être  bien  irritée  contre  les  hommes,  puisque 
nalgré  le  désir  universel  de  la  paix,  que  les  longues  calamités  des  dernières  guerres 
avaient  inspiré  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  aux  souverains  qui  la  gouver* 
nenl,  le  fléau  terrible  de  la  discorde  leur  a  remis  les  armes  à  la  main  avec  une 
Donvelle  fureur,  et  inonde  encore  la  terre  du  sang  de  ses  habitants.  11  est  vrai  que 
Dieu  favorise  visiblement  la  justice  des  armes  du  roi  :  tout  victorieux  qu'il  est,  il 
est  encore  un  roi  pacifique  :  il  souhaite  la  paix  pour  ses  peuples,  et  ses  souhaits 
sont  récompensés  par  des  victoires  ;  mais  les  victoires  sont  toujours  des  bienfaits 
d'un  Dieu  irrité  contre  les  hommes. 

«  Quel  spectacle,  en  effet,  mes  frères,  nous  offre  celle  même  que  nous  venons  de 
remporter!  un  carnage  si  aifreux  et  si  nouveau  du  côté  des  ennemis  et  du  nôtre, 
qu'on  n'en  trouve  presque  d'exemple  que  parmi  les  peuples  barbares.  Eux  seuls 
peavent  triompher  d'une  journée  aussi  sanglante  et  aussi  meurtrière  ;  pour  nous, 
die  couvre  même  de  deuil  l'éclat  de  notre  victoire  :  elle  accompagne  nos  témoi- 
gnages publics  de  reconnaissance  envers  le  Dieu  des  armées,  d'une  tristesse  d'bu- 
nanité  et  de  religion,  et  mêle  à  nos  actions  de  grâces  les  larmes  que  nous  ne 
yoQVons  nous  empêcher  de  verser  sur  la  mort  de  nos  proches,  de  nos  amis,  et  de 
tint  de  vaillants  sujets,  qui  viennent  de  sacrifier  généreusement  leur  vie  pour  la 
gloire  du  prince,  et  pour  les  intérêts  de  l'Etat. 

c  Quels  trophées  pourrions-nous  donc  élever  sur  un  champ  de  bataille  tout  cou- 
lert  des  corps  entassés  et  des  membres  épars  de  tant  de  milliers  de  chrétiens!  Trans* 
portoas-nous-y  en  esprit,  mes  frères  ;  et  de  ce  lieu  souillé  de  tant  de  ruibseaux  de 
ang,  et  si  lugubre  même  pour  nous  malgré  notre  victoire,  de  ce  lieu,  dont  nous 
le  sommes  demeurés  les  matlres,  que  pour  y  lire  et  y  méditer  à  loisir  l'instabilité 
des  choses  humaines,  et  les  nralhenrs  inévitables  des  guerres,  présentons  au  Dieu 
de  paix  ce  spectacle  si  capable  d'émouvoir  ses  entrailles  paternelles  :  faisons  mon- 
ter jusqu'à  lui  U  voix  de  tant  de  sang  répandu  ;  et  que  cette  voix,  loin  de  sollici- 
ter comme  autrefois  sa  vengeance,  la  calme  et  la  désarme  :  arrachons  de  ses  mains 
par  nos  supplications  le  glaive  que  sa  justice  fait  de  nouveau  briller  sur  nos  têtes  s 
promettons-lui  des  mœurs  plus  saintes,  et  il  nous  accordera  des  jours  plus  tran- 
qnllles;  faisons  cesser  les  crimes  qui  l'Irritent,  et  il  suspendra  les  fléaux  qui  nous 
affligent... 

«  Allons  donc,  mes  chers  frères,  nous  assembler  au  pied  de  ses  autels,  plus  touchés 
des  horreurs  qu'entraine  la  guerre,  que  de  la  gloire  de  nos  succès.  Ne  demandons 
pu  à  un  Dieu,  qui  n'est  descendu  sur  la  terre  que  pour  y  éteindre  dans  ton  sang 
toutes  les  inimitiés,  et  réconcilier  l'univers  :  ne  lui  demandons  pas  que  son  glaive 
achève  d'exterminer  les  nations  armées  contre  nous;  ces  prières  de  sang  retombe» 
ffmlent  sur  nos  têtes  :  demandons-lui  cette  paix,  que  les  rois,  que  les  victoires, 
que  le  monde  ne  sauraient  donner,  et  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  ses  miséri- 
cordes Infinies  :  demandons-lui  que  les  peuples  et  les  rois  réunis  enfin,  et  récon* 
ciliés,  ne  soient  plus  occupés  qu'à  le  servir  ;  et  que  plus  jaloux  d'étendre  le  règne 
de  la  fol  que  les  bornes  de  leur  empire,  ils  ne  prennent  plus  les  armes,  que  pour 
porter  ensemble  l'étendard  de  la  religion,  ei  la  gloire  du  nom  chrétien  jusqu'à  ces 
nations  infidèles,  qui  doivent  être  appelées  un  jour  à  la  connaissance  de  TÊvan* 
glle  :  In  conveniendo  populos  in  unum,  et  reges,  ut  serviant  Domino,  (Ps.  ci,  23).  • 
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Ce»  hauls  senliments  de  charilé  et  de  Traiernité  chrélienoes  sonUé- 
veloppéa  avec  autant  d'àme  et  d'élwjuince  dans  d'autres  muideinenU 
Ainsi,  dans  le  Mandement  pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  aetiara  i 
grâce»  fow  la  prise  de  ta  ville  de  Fontarabie,  (1  juillet  1719,  ob  m  lit 
ces  mots  : 

•  L'ËglIseatoaionrtreprilélesgueiTesquI  «'élèvent  entre  les  prlncsctiréliMC. 
comme  les  cbAllments  de  Diea  eur  t»  peuplei  et  sur  les  royaumes  ;  et  si  elle  «■ 
donne  des  rantlquesde  Joie  et  d'actions  de  gi-Aces  pour  les  victoires  qu'ils  re» 
pnrlcnl  les  uns  sur  les  autres,  c'est  dans  l'espérance  que  ces  évéoements  lei  tm- 
duiroDl  a  une  paix  plus  prompte  et  plus  durable,  ete.  • 

Hdme  inspiration  dans  le  Mandement  pour  faire  c/iarUer  U  Te  Dmb 
en  actions  degrdces  de  la  prise  de  la  ville  et  du  citdleaa  de  SaintSibai- 
lien,  2D  septembre  1119. 

•<  La  paix  entre  les  princes  chrétiens  est  loujoun  l'objet  des  vœui  et  des  ptUt* 
de  rÊ|;llsc,  et  les  suCL-èa  heureux  dont  le  Ciel  cuntiriue  de  favoriser  les  anncf  du 
roi,  par  la  prise  de  ia  tille  et  du  l'.hâleau  de  Sainl-Séliastien.  ne  doivent  nous  ri- 

Jouir  que  parce  qu'ils  nnus  donnent  de  nouvelles  espérances  d'obleair  cette  pals 
si  nécessaire  à  l'Europe,  etc.  • 

Qu'on  lise  dans  leur  suite  ces  belles  pages,  et  qu'on  se  demsDde  ce  qui 
sont  auprès,  les  déclamations  en  prose  ou  en  vers  de  Voltaire  et  de  toute 
son  école  sur  la  paix,  sur  l'humanité,  sur  la  fraternité  des  hommes,  etc. 

Hassillon  consacra  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  la  Faraphrase  mor^ 
de  plwiietirs  pioiimes  en  forme  rie  prières.  Dans  cet  ouvrage  resté  inaclierj, 
et  qui  s'arrête  au  P.^aume  xixi,  le  picui  auteur  n'entrcprll  point  de 
donner  un  commentaire  sur  les  psaumes;  il  ne  prétendit  expliqner  d 
le  sens  historique,  ni  le  sens  propbi:tiqiie  ;  il  ne  se  proposa  pas  même  4t 
Taire  une  paraphrase  proprement  dite.  Son  objet  Tut,  en  prenant  (eiU 
de  la  lettre  du  psaume,  de  présenter  aux  chrétiens  des  modèles  te 
difTérentes  sortes  de  prières  qu'ils  doivent  adresser  à  Dieu,  suivant  II 
variété  des  situations  où  ils  se  trouvent.  Aussi  ce  livre  a-t-il  éié  jate- 
menl  iniitulé  :  Sentiments  d'une  dme  touchée  de  Dieu,  tlri*  dt$  ^mhmm 
de  David,  ou  Paraphrase  morale  de  plusieurs  psaume*  en  forme  de  prièn. 

Dans  ses  divers  sermons,  en  particulier  dans  celui  du  Laxare.  Met- 
sillon  a  paraphrasé  les  psaumes  d'une  manière  plus  puissante  et  Vit 
plus  d'animation  et  de  mouvement.  Cependant,  on  rencontre  daotll 
Paraphrase  morale  des  pa(;es  dignes  d'être  comparées  aui  pitu  bdla^ 
ce  grand  écrivain,  comme  la  paraphrase  du  Psaume  vni  :  ■  Prière  ifOM 
ime  qui  adore  la  grandeur  et  ia  toute-puissance  de  Dieu  Ttsiblenffil 
tracée  dans  les  créatures,  cl  qui  lui  rend  gr&ces  de  la  magnificence  de  ^ 
bienraits sur  l'homme.  « 

Quel  beau  style  et  quelles  belles  pensées  dans  ce  déhul  : 

•  Grand  Dieu,  souverain  Maître  de  l'univers,  quel  lieu  de  la  (erre  paurniH' 
parcourir,  où  Je  ne  trouveparlout  sur  mes  pas  les  marques  seoeltile»  de  TotnF*~ 
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»,et  de  quoi  admirer  la  grandeur  et  la  magnificence  de  Totre  saint  nom!  Si 
èm  peoplea  saimges  ont  pu  laisser  eiïacer  Tidée  que  vous  en  avies  graTée  dans 
kor  âme»  tontes  les  créatures  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  le  portent  écrit  en  caractères 
ri  hieflk^bles  et  si  éclatants,  qu'ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  tous  y  reconnaître. 
Llmple  loi-même  a  beau  se  vanter  qu'il  ne  vous  connaît  pas,  et  qu'il  ne  re- 
Imove  en  lol-méme  aucune  notion  de  votre  essence  infinie  ;  c'est  qu'il  vous  cherche 
tas  ion  coor  dépravé  et  dans  ses  passions,  Dieu  très-saint,  plutôt  que  dans  sa 
laitOD.  Mais  qu'il  regardedu  moins  autour  de  lui,  il  vous  retrouvera  partout  ;  toute  la 
Wnt  loi  annoncera  son  Dieu  ;  il  verra  les  traces  de  votre  grandeur,  de  votre  puis- 
■née  et  de  votre  sagesse  imprimées  sur  toutes  les  créatures;  et  son  cœur  corrompu 
Rtronrera  seal  dans  l'univers,  qui  n'annonce  et  ne  reconnaisse  pas  l'Auteur  de 
MO  être.  » 

Le  même  genre  de  beauté  se  retrouve^  avec  des  développements  ana- 
logues, dans  la  paraphrase  du  Psaume  xviii^  dont  nous  citerons  le  com- 
mencement: 

«  Qae  les  impies  qui  sepiqueni  de  supériorité  d'esprit  et  de  raison,  sont  méprisa- 
is 6  mon  Dieu,  de  ne  pas  reconnaître  votre  gloire,  votre  grandeur  et  votre  sa- 
dans  la  structure  magnifique  de«  cienx  et  des  astres  suspendus  sur  nos  têtes  I 
Il  sont  frappés  de  la  gloire  des  prince»  et  des  conquérants  qui  subjuguent  les  peu- 
fin  el  fondent  des  empires  ;  et  ils  ne  sentent  pas  la  toute-pui!*f  ance  de  votre 
■alB»  qui  seule  a  pn  Jeter  les  fondements  de  l'univers.  Ils  admirent  llndustrie  et 
Iteeellenee  d'un  ouvrier  qui  a  élevé  des  palais  superbes  que  le  temps  va  dégrader 
tt  détroire;  et  Us  font  honneur  au  hasard  de  la  magnificence  des  cieux  ;  et  ils  ne 
walcnt  pas  vous  reconnaître  dans  l'harmonie  si  constante  et  si  régulière  de  cet 
immense  et  superbe,  que  ia  révolution  des  temps  et  des  années  a  ton- 
respecté,  et  respectera  jusqu'à  la  fin.  N'est-ce  pas  assez  vous  manifester  à 
que  de  leur  montrer  tous  les  Jours  ces  ouvrages  admirables  de  vos  mains  ? 
Les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  instruits  par  la  seule  na- 
y  ont  reconnu  votre  divinité  et  votre  puissance;  et  l'impie  aime  mieux  dé- 
tout le  genre  humain,  taxer  de  crédulité  le  sentiment  universel,  et  ses  pre- 
lumières  nées  avec  lui,  de  préjugés  de  i'enfance,  que  se  départir  d'une 
«finlon  monstmeuse  et  incompréhensible,  i  laquelle  ses  crimes  seuls,  ces  enfants 
éè  téoèbres,  ont  forcé  sa  raison  d'acquiescer,  et  que  ses  crimes  seuls  ont  pu  rendre 
naliemblable... 

«  Si  le  Seigneur  n'avait  montré  qu'une  fois  aux  hommes  le  spectacle  magnifique 
to  astres  et  des  cieux,  l'impie  pourrait  y  soupçonner  du  prestige  ;  il  pourrait  peut- 
tee  se  persuader  que  ce  sont  là  de  ces  jeux  du  hasard  et  de  la  nature,  de  ces  phé- 
Bsmènes  passagers  qui  doivent  leur  naissance  à  un  concours  fortuit  de  la  matière, 
tt  qol  formés  d'eux-mêmes  et  sans  le  secours  d'aucun  être  intelligent,  nous  dis - 
de  chercher  les  raisons  et  les  motifs  de  leur  formation  et  de  leur  usage. 
if  6  mon  Dieu,  ce  grand  spectacle  s'offre  à  nos  yeux  depuis  l'origine  des  siècles  : 
Il  aoceession  des  Jours  et  des  nuits  n'a  Jamais  été  interrompue,  et  a  toujours  eu 
m  cours  égal  et  majestueux  depuis  que  vous  l'avez  établie  pour  la  décoration  de 
ranirers  et  l'utilité  des  hommes.  Le  premier  jour  qui  éclaira  le  monde,  publia 
^otre  grandeur  par  la  magnificence  de  ce  corps  immense  de  lumière,  qui  com* 
BSDça  à  7  présider;  et  il  transmit  avec  son  éclat  à  tous  les  jours  qui  devaient 
Mivre  ee  langage  muet,  mais  si  frappant,  qui  annonce  aux  hommes  la  puissance 
de  votre  nom  et  de  votre  gloire.  Les  astres  qui  présidèrent  à  la  première  nuit,  ont 
itpara  el  présidé  depuis  à  toutes  les  autres,  et  font  passer  sans  cesse  avec  eux,  par 
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la  régularité  perpétuelle  de  leurs  mouvements,  la  connaiManoe  de  lasageaie  ctda 
la  majesté  de  Touvrler  souverain  qui  les  a  tirés  du  néant.  » 

Quelle  belle  langue,  et  qu'elle  était  bien  faite  pour  être  appréciée 
même  par  une  époque  légère  et  incrédule  1 

Massillonaété^avecFénelon,  Fauteur  de  Fâge  classique  le  plus  goûté  du 
dix-huitième  siècle,  a  Les  Sermons  du  père  Massillon,  dit  Voltaire, sont  im 
des  plus  agréables  ouvrages  que  nous  ayons  dans  notre  langue  ^.  »  Il  dit 
dans  une  autre  lettre,  parlant  de  lui-même  :  <c  II  se  faisait  lire  à  sa  taUe 

(où  il  ne  se  met  que  pour  recevoir  ses  botes)  les  Sermons  du  père  MassilIoOi  i 

selon  sa  coutume  '.  y>  Ailleurs  il  met  une  réstriction  à  ses  éloges  :  «  Le  i 

seul  Massillon  aujourd'hui  passe  chez  les  gens  de  goût  pour  un  orateur  M 

agréable  ;  mais  qu'il  est  encore  loin  de  l'arcbevêque  Tillotson  aux  yeux  c 

du  reste  de  l'Europe"  !  »  *■ 

Cette  admiration  pour  Tillotson  était-elle  bien  sincère  chez  Voltaire?  fe 

Celle  qu'il  témoignait  pour  Massillon  était  assurément  très-sentie,  et  il  H 

l'a  montré  non-seulement  par  ses  éloges,  mais  encore  par  les  emprunts  t 

qu'il  a  faits  à  l'évêque  de  Clermont^  des  idées  et  des  expressions  duquel  il  Ui 

a  embelli  plusieurs  de  ses  poésies.  Cet  onctueux  MasMHon  quij  malgré  11  le 

sévérité  de  sa  morale,<(  gazouille  du  ciel  je  ne  sais  quoi  qui  est  ravissant^;?  4 

ce  géni^reux  ennemi  de  tous  les  abus,  ce  défenseur  de  tous  les.  droits, devait  ^ 

être  cher  à  cette  époque  qui  associait  si  étrangement  les  cootraitei  la  ^ii 

plus  disparates,  mais  qui  avait^  malgré  tout,  de  nobles  aspirations.  ^ 

Le  dix-huitième  siècle  goûtait  particulièrement  le  PeîitCaréme  quifiil,  le 
pendant  longtemps,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Massillon.  Voltaire,  iT 
dit-on,  l'avait  toujours  sur  sa  table  à  côté  d'Athalie;  il  était  lu  par  les  damo  tis 
mondaines  comme  par  les  philosophes.  C^ciait  une  vogue  générale.  Elle  4 
dura  presque  sans  opposition,  jusqu'au  moment  où  le  cardinal  Maury,  à  la  !■ 
grande  indignation  de  Dussault  '  et  de  quelques  autres  critiques,  ne  crai*  m 
gnit  pas  de  dire,  dans  son  Essai  sur  Véloquence  de  la  chaire,  que  la  répu- 
tation acquise  au  Petit  Carême  était  très-exagérée,  et  que  cet  ouvrage  lie  ^ 
meux  avait  corrompu  le  goût  de  l'éloquence  sacrée.  * 

Maury  mit  peut-être  à  ddprécier  le  Petit  Carême  quelque  chose  de 
l'excès  qu'on  avait  mis  à  le  louer.  Mais  il  est  incontestable  que  MassillODf 
dans  sou  Petit  Carême,  est  très-éloigné  de  la  plénitude  de  sens,  de  la  force 

de  pensées  qu'il  a  souvent  déployées  dans  ses  grands  sermons.  L'élocutioD  ^ 

oratoire  y  est  plus  faible  aussi  que  dans  son  Grand  Carême  et  son  Aveni;  c 

ce  n^est  plus  ce  style  qui  présente  toujours  un  tissu  plein^  serré,  et  qui  est  t 
digne  de  Fénelon,  sinon  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue. 

L'excès  de  l'engouement  pour  le  Petit  Carême  devait  roalheureuseioeot  ~ 

porter  coup  à  l'éloquence  de  la  chaire.  De  médiocres  imitateurs,  esprits  ^ 


*  LeMre  à  M.  d'Argental,  7  julll.  1769. 

*  Mirf.,  à  Tévéque  d'Annecy,  1769. 

*  l/Écossatse,  épUre  dédie. 

*  Joubert,  Pens.,  t.  11,  p.  172. 

>  Voir  Journal  des  Débats,  22  Juillet  1810. 
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fides  d'idées,  allaient  bientôt  exagérer  les  défauts  de  Massillon  sans  rien 
reproduire  de  ses  qualités.  Ils  allaient  remplacer  par  l'enluminure  ce 
eoloris  enchanteur,  par  Tafieterie  la  plus  fardée  ces  grâces  encore  natu- 
relles quoique  parfois  un  peu  recherchées. 

Mais  quelle  distance  de  Massillon  à  ses  pâles  et  fades  copistes  !  Lui  au 
moins  il  fut  original,  et  il  eut  la  gloire  de  n'avoir  marché  sur  aucune 
trace  cQunue. 

Arrêtons-nous  un  peu  maintenant  sur  les  caractères  qui  distinguent 
Massillon  parmi  les  grands  orateurs  qui  ont  été  l'honneur  de  la  chaire 
française  au  dix-septième  siècle. 

Massillon  est  un  des  orateurs  chrétiens  qui  ont  le  mieux  connu  le  grand 
art  d'exciter  et  de  rectifier  les  passions.  Il  est  de  ceux  chez  lesquels  on 
trouve  le  plus  d'exemples  du  pathétique,  pathétique  qui  se  montre  sur- 
tout dans  ses  péroraisons,  notamment  dans  celles  du  Petit  Carême  qui 
lont  toutes  des  chefs-d'œuvre  de  sensibilité  comme  de  grâce.  Voilà  sou 
premier  titre  à  la  célébrité.  Joignons-y  sa  profonde  connaissance  des  plus 
lecrets  mpbiles  du  cœur  humain, 

n  est  en  outre  un  écrivain  hors  ligne^  un  écrivain  naturellement  et  le 
plus  facilement  du  monde  agréable  et  charmant.  Il  eu  est  peu  dont  le 
itvle  coule  de  source  avec  autant  d'abondance. 

Avec  le  charme^  Massillon  possède  une  certaine  majesté  douce,  et  une 
distinction  ravissante.  Peu  d'auteurs  lui  sont  comparables  pour  la  ri* 
cbesse  et  la  dignité  du  discours.  Les  figures  les  mieux  ménagées  contri- 
Itoent  d'abord  à  relever  et  à  embellir  son  élocution.  Il  excelle  à  employer 
toutes  les  images  qui  entrent  dans  l'éloquence.  Il  abonde  en  comparai- 
iODS.  n  ne  craint  pas  d'en  employer  dont  on  s'est  servi  avant  lui  ;  mais 
toujours  il  se  les  approprie  par  Tapplication,  par  les  développements  et 
|Mur  le  style,  Entendez-le  parler  de  la  brièveté  de  la  vie  : 

c  Mais,  hélas  !  toute  notre  vie  n'est  elle-même  qu'un  point  imperceptible  s  ia 
plus  longue  dure  si  peu  ;  nos  Jours  et  nos  années  ont  été  renfermés  dans  des  bo^ 
Hes  si  étroites»  qu'on  ne  volt  pas  ce  que  nous  pouvons  encore  en  perdre  dans  un 
espace  si  court  et  si  rapide.  Nous  ne  sommes,  pour  ainsi  dire,  qu'un  instant  sur 
la  terre  :  semblables  à  ces  feux  errants  qu'on  voit  dans  les  airs  au  milieu  d'nna 
Huit  obscure,  nous  ne  paraissons  que  pour  disparaître  en  un  clin  d'ail,  et  nous 
replonger  pour  toujours  dans  des  ténèbres  éternelles  :  le  spectacle  que  nous  don- 
nons au  monde  n'est  qu'un  éclair  qui  s'éteint  en  naissant;  nous  le  disons  tons 
les  Jours  nous-mêmes  ^.  » 

Toujours^  quand  il  emploie  des  images  qui  ne  sont  pas  nouvelles,  il  sait 
y  imprimer  un  cachet  d'originalité,  comme  dans  cet  autre  exemple  : 

«  Oui*  mes  frères,  les  aumônes  qui  ont  presque  toujours  coulé  en  secret,  arri- 
TenI  bien  plus  pures  dans  le  sein  de  Dieu  même,  que  celles  qui,  exposées  même 
malgré  nous  aux  yeux  des  hommes,  ont  été  comme  grossîtes  et  troublées  sur  leur 
coari,  par  les  complaisances  inévitables  de  i'amour-propre  et  par  les  louanges  des 

i  Sertn,  pour  le  lundi  de  la  stm,  de  la  Pass.,  1. 
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•peclalears  :  SPtnbUblea  à  ctf,  Heuvea  qui  ont  presqae  toujours  tovM  waw  li 
teire.  et  qui  portent  dans  1b  mer  îles  eaut  vivei  et  pares  ;  au  \iea  qae  cfdi  qii 
ODt  traieceë  i  découv«rl  les  plaines  el  les  campagnes,  n'y  purtcnt  d 'ordinaire  qoc 
du  eaux  bourbeuses,  el  entraînent  toujours  après  eai  les  dibrâ,  les  cadaTrs,  \t 
llinOD  qu'ils  ont  amaasés  sur  leur  route  <.  • 

Ce  qui, chez  Massillon,  frappe  encore  plus  que  la  beauté  âet  imag». 
c'est  la  douceur,  la  grâce,  et  quelquefoiG  la  majesté  des  périodes.  U  i 
une  manlËre  de  former  ses  périodes  et  ses  phrases,  et  de  les  lier  pour  li 
pompe  du  discours,  qui  le  distingue  entre  tous  nos  écrirains. 

•  Chaque  développement  ehei  Hassllton,  chaque  strophe  oratoire,  dit  un  en- 
lique  cunlemi'oraln,  ae  compose  d'une  fuite  de  pensées  et  de  phrases,  d'onlium 
■sseï  courtes,  se  rtprodulBant  d'e]le,s-incine»,  naissant  l'une  de  l'autre,  s'appelim, 
se  succédant  sans  traits  aiguH,  uns  Imiiges  trop  saillantes  ol  communes,  el  ur- 
chant  avec  nombre  et  mélodie  comme  les  parties  d'un  même  tout.  Cest  no  idm- 
venient,  c'est  un  concert  naturel,  liarmonleui'.  > 

Plus  on  lit  Massillon,  plus  on  est  frappé  de  sa  surprennnle  ridiesw  de 
développements.  Peu  d'auteurs  ont  su  comme  lui  user  des  figures  que  lc> 
rhéteurs  appellent  addition,  extension,  énuméralion,  amplification.  Va 
seul  exemple,  pris,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  suffil  h  donner  UM  jarte 
idée  de  la  période  de  Uassillun.  Il  se  propose  de  montrer  la  aéaaâlHl 
la  prière  : 

•  Oui,  mes  frères,  dll-il,  si  le  monde  entier,  an  milieu  duquel  nout  ftraat 
n'eet  qu'une  tentation  continuelle  ;  si  toutes  les  sltunliuns  uCi  nous  nous  troanai. 
et  tous  les  objets  qui  nous  environnent,  paraissent  d'accord  Bvec  notre  eorra^ 
tlDD,  ou  pour  nous  Hfbiblir,  nu  pour  noua  séduire  ;  si  les  rliiheiHS  nous  coma- 
pent.  l'indigence  nous  aigrit,  la  prospérllé  n«UB  eiève,  l'allllciion  nous  alwi.  t» 
alTalreg  nous  dls.^lpent,  le  repos  nous  amollit,  les  eciencea  nous  ennoit,  ricnt- 
rance  nous  égare,  tes  commerces  nous  répandent  trop  au  dehors,  la  Militnde  ww 
laisse  trop  k  nous-mêmes,  les  plaisirs  nous  séduisent,  les  lEuvrra  salntei  osfe 
enorgnelllliaent,  )a  Bonté  réveille  les  passions,  la  maladie  nourrit,  ou  laliédewi» 
les  murmures  ;  en  un  mot,  il  depuis  ta  chute  de  la  nature,  tout  ce  qui  est  en  nwft 
ou  autour  de  nous  est  pour  nnui  un  nouTeau  péril  :  dans  une  iltuatloo  si  dépir 
rallie.  S  mon  Dieu!  quel  espoir  de  salut  pourrall-ll  encore  rester  k  rbamne,  ■•■ 
du  fond  de  sa  misère,  il  ne  raisaiimontersanseeesedrsgémisseoKDtsTenletrtw 
de  votre  nilsérlcorde,plln  que  TOUS  daigniez  vous-même  venir  t  son  seroors,  DHtlR 
un  frein  i  tes  passions  Indomptées,  éclairer  ses  erreurs,  soutenir  sa  failitcasr. ■<•■•- 
clr  set  tentations,  abréger  les  heures  du  combat,  et  U  relever  de  ses  dinteiT** 

Quelle  fécondité,  quelle  Huidité  !  C'est  la  même  aro pleur  de  déTelofft- 
mcnts,  la  même  largeur  il'harinonie  que  dans  Isocrate  et  ôua  Clo<ta>- 

Par  la  manière  dont  il  aitne  à  employer  k's  phrases  Bvnoninies.i re- 
tourner dans  tous  les  ïens  la  même  pensée,  à  la  commenter,  à  la  part- 
plifuer,  Massillon  est,  par  excellence,  un  amplificateur.  Sonveot,  iua 

'  Sêrm.  pour  !e  4»  rfim.  de  Car.,  Sur  l'aumltne.  II. 

'  Sainte-Beuve,  Coûter..  ;o«rp|.  isas. 

'  Serm.  pour  U  jeudi  dt  la  prwi.  wm.tfeCar.,  Eiorde. 
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une  page,  il  n'offre  qu'une  même  idée  ;  il  FembelUt  de  tous  les  ornements 
du  style  ;  mais  ]e  fond  demeure  un  peu  uniforme,  et  la  marche^  par  là 
même,  un  peu  lente.  Aussi^il  a  beau  dire  :  Ne  vous  lassez  pas,  mes  frères, 
de  m'écouter  ;  la  fatigue  devait  prendre  quelquefois  à  l'écouter  prononcer 
ses  longs  sermons^  comme  elle  prend  quelquefois  à  les  lire;  mais  on  était, 
et  on  est  encore  captivé  par  son  harmonie  presque  poétique. 

Le  nombre,  l'harmonie^  voilà  ce  que  Massillon  semble  chercher  avant 
tout  dans  l'arrangement  de  ses  périodes^  dans  la  construction  de  ses  am- 
ples phrases. 

Un  illustre  auteur  de  notre  temps  a  justement  vanté  «  la  douceur^  le 
nombre  et  la  grâce  de  Técrivain  qui  a  le  mieux  transporté  dans  la  prose 
reuphonie  racinienne  ^  p  Madame  de  Maintenon  avait  déjà  dit,  après 
ravoir  entendu  à  Saint-Cyr  :  «  11  a  la  même  diction  dans  la  prose  que  Ra- 
cine dans  la  poésie.  »  Voltaire  s'est  appliqué  à  développer  ces  caractères 
de  ressemblance  entre  le  style  de  VeiUieuTd'Athalie  et  de  l'auteur  du  Petit 
Ccréme* 

•  «  Massillon,  dit-il,  imita  Racine,  autant  qu'on  peut  rimiter  en  prose.  Son  style  est 
pur,  ses  peintures  sont  attendrissantes. 

«  Rellseï  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands. 

«  Hélas!  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être  sombre,  bizarre,  chagrin,  à 
«  charge  aux  autres  et  à  soi-même,  ce  devrait  être  à  ces  infortunés  que  la  faim,  la 
t  misère,  les  calamités,  les  nécessités  domestiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis 
I  environnent.  Ils  seraient  bien  plus  dignes  d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil, 
•  l'amertume,  le  désespoir  souvent  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper  quel- 
«  qaet  traits  au  dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les  heureux  du  monde,  à  qui 
«  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout,  prétendent  tirer 
«  de  leur  félicité  même  un  privilège  qui  exéuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs 
«  caprices;  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets,  inabordables,  parce 
«  qu'ils  sont  plus  beureux  ;  qu'ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à  la  prospé- 
«  rite,  d'accabler  encore  du  poids  de  leur  humeur  des  malheureux  qui  gémissent 
«  déjà  sous  le  joug  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  !  Grand  Dieu  1  serait-ce 

donc  là  le  privilège  des  grands  P  » 

«  Souvenez- vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britarmicus  : 


t 


Tout  ce  que  tous  yoyez  conspire  à  yos  désira; 

Vos  jours,  toujoura  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 

L'empire  en  est  pour  tous  Tinépuisable  source  ; 

Ou,  si  quelque  chagrin  eu  interrompt  la  course. 

Tout  Tunivers,  soigneux  de  les  entretenir, 

S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 

Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse, 

il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse, 

Et  n'a  pour  tous  plaisirs,  seigneur,  que  quelques  pleurs 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheun. 

Acte  11,  se.  m. 

«  Je  crois  voir  dans  la  comparaison  de  ces  deux  morceaux  le  disciple  qui  tâche 
de  lutter  contre  le  maître.  Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples,  si  je  ne  crai- 
gnais d'être  long. 

*■  Cbat.,  léém,  d'outre-tombe. 

0 
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«  UasBilIon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  oœar,  et  déguisaient  lea  ven  de 
•e  divin  poète  dans  leur  prose  pieuse  ^.  » 

Massillon  avait  beaucoup  imité  nos  poêles  tragiq[ue8j  et  ComeiUe 
comme  Racine.  On  rencontre  dans  tous  ses  ouvrages  des  imitations  de 
Fauteur  du  Cid  comme  de  celui  d'Athalie\  Mais  Racine  devait  naturelle- 
ment être  son  auteur  de  prédilection. 

L'orateur  chrétien  ne  le  cède  pas  au  poète  dans  l'art  d*exprimerle  senti- 
ment, il  est  presque  son  égal  pour  Tharmonie,  bien  qu*il  ait  le  tort  de  troj^ 
la  rechercher  aux  dépens  de  la  précision  et  de  la  force,  bien  que  trop  sen- 
Tent,  pour  donner  plus  de  cadence  à  ses  phrases,  et  pouf  les  rendre  plni 
nombreuses,  il  les  charge  de  mots  oisifs,  qui  ne  font  qu'étendre  la  dic- 
tion, sans  rien  ajouter  au  sens.  Hais  nous  ne  voudrions  pas,  comme  a  lait 
M.  de  Ronald,  mettre  sur  la  même  ligne  Racine  et  Massillon,  et  lesappder 
«  les  deux  grands  maîtres  de  notre  style  en  vers  et  en  prose  ^  »  (Test 
beaucoup  trop  accorder  à  l'auteur  du  Petit  Carême,  Si  suave  que  soitsoo     ^ 
élocution,  Massillon  pèche  trop  souvent  contre  la  diction,  pour  qu'il  puistt    | 
être  comparé  au  plus  correct  de  nos  poêles.  Une  critique  un  peu  sévère    k 
pourrait  relever,  chez  Massillon,  en  particulier  dans  le  Petit  C€tréme,  Uen    jk 
des  fautes  de  langue,  bien  des  incorrections, surtout  blendes  impropriétés^ 
quoique  Fauteur,  depuis  sa  promotion  à  Fépiscopat,  ait  oonslamment 
revu  et  corrigé  tous  ses  sermons,  dont,  à  sa  mort,  on  trouva  dans  M 
portefeuilles  douze  éditions  manuscrites.  Ce  sont  habituellement  de  ees 
fautes  dont  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçoit  pas,  et  qu'oD    ^ 
n'imite  que  trop  facilement.  Qu'il  nous  sufGse  de  citer  le  premier  eiem 
pie  venu,  comme  cette  phrase  de  son  dernier  ouvrage  : 


fa 
ta 


I 


«  Livré  à  la  faiblesse  d'un  tempérament  malheureux,  et  tenté  à  chaque  monMOt    i_ 
de  me  livrer  encore  à  des  penchants  que  mes  larmes  n'ont  pas  encore  éteints  K  >    i 

te 
On  sent  facilement  la  discordance  qu'offrent  ces  deux  images  pendmtf    ,  ^ 

et  éteints,  ^ 

On  rencontre,  chez  Massillon,  des  négligences  non-seulement  dansles  ^ 

expressions  et  dans  les  tours,  mais  même  dans  la  mélodie  si  habituelle'  ^ 

ment  enchanteresse  de  son  style.  On  est  tout  étonné  quand  on  tombe  sur  ^ 

des  phrases  comme  celle-ci  :  ^ 

«  Quel  bonheur,  quand  on  commence  de  bonne  heure  à  connaître  le  Seigneur!      ^ 
Quel  bonheur  quand  on  a  pu  mettre  de  bonne  heure  un  frein  à  son  coeur  *.• 

Petites  taches  qu'on  ne  remarquerait  pas  sur  une  médiocre  peinture. 

>  VoIt.,itf;^/.  litt.  Letire  au  duc  de  la  Vallière,  juin  1762. 

•  Voir  noire  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille,  particulièrement  au^ 
articles  Dégrader  de,  Ingrata. 

>  M^/flnflr.,t.  11,  p.  199.  éd.  1819. 

•  Paraphrase  du  Psaume  xxi. 

•  Serm.  pour  le  mercredi  de  la  snm.  de  la  Passion,  Sur  les  dégoûts  qui  accom- 
pagnent la  piété  en  cette  vie. 
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mais  qui  Arappent  la  vae  quand  elles  sont  sur  un  tableau  parfait  ;  notes 
discordantes  qui  choquent  l'oreille  dans  un  concert  de  la  plus  pure  har- 
nioiiie. 

Pour  les  fautes  de  goût,  elles  ne  se  rencontrent  guère,  chez  ce  disciple 
attentif  des  anciens,  que  dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  qui  en  offrent 
un  certain  nombre  ;  comme  dans  ce  passage  d'un  Panégyrique  : 

«  Un  étang  d*eaa  glacée  où  il  se  jette,  punit  à  l'instant  sa  faiblesse  :  il  éteint 
dans  ce  nouveau  bain  de  la  pénitence  les  traits  enflammés  de  Satan  ;  et  comme  tm 
Êmire  Jtmatil  calme,  en  se  jetant  dans  les  eaux^  ta  tempête  naissante  que  son  in* 
fdilité  avait  excités  dans  son  coeur  >  !  » 

Quelquefois  aussi  Massillon  pèche  contre  la  sévérité  du  goût^  par  la 
rediercfae  de  la  couleur,  et  par  remploi  de  métaphores  qui  seraient  har- 
lies  même  en  poésie,  comme  quand  il  dit  : 

«  On  a  honte  des  louanges  qu'on  leur  a  données  ;  c'est  un  langage  suranné  et 
iMipide  qu'on  n'oserait  plus  parler  :  on  en  voit  presque  rougir  les  monuments 
fMics  où  elles  sont  encore  écrites ,  et  où  elles  ne  semblent  subsister  que  pour 
lapfBler  publiquement  un  souvenir  qui  les  désavoue  *.  • 

« 
# 

liurase  magnifique  assurément,  mais  qui  sent  l'excès. 

Nous  indiquerons  encore,  comme  exemples  de  mauvais  goût  ches 
Massillon,  quelques  interprétations  louches  des  paroles  de  l'Écriture, 
quelques  applications  arbitraires  et  fausses  des  textes  sacres  '. 

Au  fond  ces  fautes  de  détail  sont  assez  peu  de  chose  ;  ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que,  chez  Massiilon,Ie  style  commence  à  dégénérer  de  la  belle 
solniété  des  chefs-d'œuvre  classiques.  Ce  n'est  plus  la  langue  simple  et 
forte  de  Bossuet.  La  politesse,  l'élégance,  les  gr&ces  de  détail  sont  pous* 
sées,  chez  Massillon,  jusqu'à  un  excès  qui  sent  un  peu  la  rhétorique.  Il 
recherche  trop  les  alliances  inaccoutumées,  les  demi-teintes,  les  nuan- 
ces, les  reflets  de  l'expression  ;  enGn  il  semble  trop  se  préoccuper  de  plaire 
à  son  auditoire  mondain. 

L'époque  où  Massillon  parut  dans  la  chaire,  époque  où  la  grandeur 
du  beau  siècle  des  arts  commençait  à  s'évanouir  avec  le  goûl  des  choses 
solides,  cette  époque  déjà  dégénérée  exigeait,  il  faut  bien  l'avouer,  qu'il 
accordât  plus  que  ses  prédécesseurs  aux  einbellisseuients  du  style  et  à 
tout  ce  qui  pouvait  attirer  et  retenir  ces  esprits  si  peu  préparés  à  l'aus- 
térité du  langage  évangélique. 

«  Nous  sonunes  obligés,  dit-il  lui-même  à  ses  auditeurs,  dans  un  Discours  sur 

*  Serm,  pour  le  jour  de  S,  Bernard,  I. 

*  Petit  Car.f  Serm.  pour  le  jour  de  l'Incarn.,  III. 

»  Voir  en  particulier  le  sermon  pour  le  jour  de  Pâques,  Sur  les  causes  ordinaires 
de  nos  rechutes,  vers  la  fln  de  la  seconde  partie,  où  ces  paroles  d'un  psaume  : 
Quoniam  spiritusnon  pertransibit  in  illo,  et  non  suftsistet,  et  non  cognosoet  am- 
piiuslocum  suum,  sont  totalement,  et  sans  aucune  utilité,  détournées  de  la  pensée 
de  l'auteur  sacré. 
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la  parole  de  Dieu^  de  respecter  vos  ennuis  et  vos  dégoûts,  en  mêlant  80iiT«it  àli 
véritë  des  ornements  humains  qui  toujours  l'aifoiblisfient;  il  semble  que  nous  ve 
nions  ici  vous  parler  pour  nous  ;  et  vous  nous  écoutez  comme  dee  importuns  qui 
viendraient  vous  demander  des  grâces  ^.  »  j 

Il  disait  encore  dans  le  même  sermon  : 

«  Que  votre  piété  rende  à  la  vérité  dans  vos  cœurs  ce  qu'elle  perd  dans  notre 
bouche,  et,  par  vos  dégoûts  injustes,  n'oblige  pas  les  ministres  de  l'Évangile  à  re- 
courir, pour  vous  plaire,  aux  vains  artiûces  d'une  éloquence'humaine,  à  briller 
plutôt  qu'à  instruire,  et  à  descendre  chez  les  Philistins,  comme  autrefois  la 
Israélites,  pour  aiguiser  les  histruments  destinés  à  cultiver  la  terre  ;  je  veux  dire, 
h  chercher  dans  les  sciences  profanes,  ou  dans  le  langage  d'un  monde  ennemi,  dei 
ornements  étrangers  pour  embellir  la  simplicité  de  l'Évangile  et  donner  aux  in- 
struments et  aux  talents  destinés  à  faire  croître  et  fructifier  la  semence  sainte  im 
brillant  et  une  subtilité  qui  en  émousse  la  force  et  la  vertu,  et  qol  met  un  fiox 
éclat  à  la  place  du  zèle  et  de  la  vérité  *.  » 

Le  brillant^  le  faux  éclat,  on  trouve  chez  Massillon  lui-môme,  il  ftnt 
bien  le  dire,  ces  qualités  de  rhéteiu*.  Quand  il  n'est  pas  trop  rechercbéyil 
lui  manque  toujours  un  degré  d'énergie  et  de  solidité.  Massillon  est  bien 
loin  d'être  fort  et  nerveux  de  raisonnement  comme  Bossuet  et  Bourdt- 
loue.  Il  est  bien  loin  aussi  de  savoir  comme  eux  composer  fortement  un 
discours.  La  composition  est  incontestablement  une  des  parties  faibles 
chez  cet  orateur  qui  s'abandonnait  trop  à  sa  verve  naturelle,  à  cette  faci- 
lité d'écrire  si  prodigieuse  chez  lui  que  le  plus  soigné  de  ses  sermons  ne 
lui  coûtait  pas  plus  de  dix  à  douze  jours. 

«  Le  plan  des  sermons  de  Massillon  est  mesquin  ;  mais  les  bas-reliefs 
en  sont  superbes  ',  »  a  dit  un  bon  critique.  C'est  à  ces  bas-reliefs  qu'on 
s'arrête  surtout.  La  beauté  des  figures,  la  grandeur  des  mouvements,  l'é- 
légance, la  souplesse  et  la  fécondité  du  style,  enfin  l'harmonie  la  plus 
suave  et  la  plus  constante  font  oublier  ce  qui  manque  à  Massillon  du  côté 
du  raisonnement  et  de  la  composition.  Quand  on  est  sous  le  charme  de 
cette  belle  langue,  on  n'est  guère  disposée  demander  plus  à  celui  qui  nous 
procui'e  un  si  délicieux  plaisir. 

Et  ce  n*est  pas  seulement  dans  ses  grands  discours  oratoires  quelUs- 
sillon,  qui  conserva  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée  la  même  forme 
de  style,  qualités  et  défauts,  se  montre  un  merveilleux  prosateur  :  roêiDC 
dans  ses  Discours  synodaux,  même  dans  ses  Mandements,  les  figures  les 
plus  élégantes,  les  images  les  plus  vives,  tous  les  ornements  de  ,1a  bdle 
diction  coulent  naturellement  de  son  génie. 

C'en  est  assez  pour  assurer  son  immortalité  ;  et  quelques  justes  criti- 
ques qu'on  soit  en  droit  de  lui  adresser,  on  ne  pourra  jamais  le  dégrader 
du  rang  des  giands  orateurs  et  des  admirables  écrivains. 

»  Senn.  pour  leprem.  dim.  de  Car,^  I. 

»  ïbid,,  H. 

»  Joubert,  Pens.,  xxiv,  i.  II,  p.  172. 
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Péroralion  da  sermon  «nr  le  petit  nombre  des  élus. 

Qui  pourra  se  sauver?  Voulez -vous  le  savoir?  Ce  sont  ceux  qui 
opèrent  leur  salut  avec  tremblement;  qui  vivent  au  milieu  du 
monde,  mais  qui  ne  vivent  pas  comme  le  monde.  Qui  pourra  se 
sauver?  Cetle  femme  chrétienne  qui,  renfermée  dans  l'enceinte  de 
ses  devoirs  domestiques,  élève  ses  enfants  dans  la  foi  et  dans  la 
piété;  laisse  au  Seigneur  la  décision  de  leur  destinée  ;  ne  partage 
son  cœur  qu'entre  Jésus-Christ  et  son  époux,  est  ornée  de  pudeur 
et  de  modestie,  ne  s'assied  pas  dans  les  assemblées  de  vanité^  ne 
se  fait  point  une  loi  des  usages  insensés  du  monde;  mais  corrige 
les  usages  par  la  loi  de  Dieu,  et  donne  du  crédit  à  la  vertu  par  son 
rang  et  par  ses  exemples.  , 

Qui  pourra  se  sauver?  ce  fidèle,  qui,  dans  le  relâchement  de 
ces  derniers  temps,  imite  les  premières  mœurs  des  chrétiens;  qui 
aies  mains  innocentes  et  le  cœur  pur,  vigilant^  qui  n'a  pas  reçu  son 
âme  en  vain  (Ps.  xxiii,  i),  mais  qui,  au  milieu  môme  des  périls  du 
grand  monde,  s'applique  sans  cesse  à  la  purifier  :  juste,  qui  ne 
Jure  pas  frauduleusement  «  son  prochain  (ibid.),  et  ne  doit  pas  à  des 
voies  douteuses  l'innocent  accroissement  de  sa  fortune  :  géné- 
reux, qui  comble  de  bienfaits  l'ennemi  qui  a  voulu  le  perdre,  et 
ne  nuit  à  ses  concurrents  que  par  son  mérite  :  sincère,  qui  ne 
sacrifie  pas  la  vérité  à  un  vil  intérêt,  et  ne  sait  point  plaire  en 
trahissant  sa  conscience  :  charitable,  qui  fait  de  sa  maison  et  de 
son  crédit  l'asile  de  ses  frères,  de  sa  personne  la  consolation  des 
affligés;  de  son  bien,  le  bien  des  pauvres,  soumis  dans  lesafflic- 
lions,  chrétien  dans  les  injures,  pénitent  môme  dans  la  prospérité. 
Qui  pourra  se  sauver?  vous,  mon  cher  auditeur,  si  vous  voulez 
suivre  ces  exemples;  voilà  les  gens  qui  se  sauveront.  Or,  ces  gens- 
là  ne  forment  pas  assurément  le  plus  grand  nombre  :  donc  tandis 
que  vous  vivrez  comme  la  multitude,  il  est  de  foi  que  vous  ne  de- 
vez pas  prétendre  au  salut  '.  Car,  si  en  vivant  ainsi  vous  pouviez 
vous  sauver,  tous  les  hommes  presque  se  sauveraient;  puisqu'à  un 
pelit  nombre  d'impies  près,  qui  se  livrent  à  des  excès  monstrueux, 
Ions  les  autres  hommes  ne  font  que  ce  que  vous  faites  :  or,  que 
tons  les  hommes  presque  se  sauvent,  la  foi  nous  défend  de  le 
croire  ;  il  est  donc  de  foi  que  vous  ne  devez  rien  prétendre  au 

1  €  Mais  il  est  aussi  de  foi  qae  vous  vous  saaverex  si  vous  vous  convertissex,  dp 
Ittl-ce  qu'à  TOtre  dernier  soupir,  »  observe  le  père  Gahours. 

n.  S9 
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salut,  tandis  que  *  vous  ne  pourrez  vous  saover  si  le  grand  nombre 

ne  se  sauve. 

Voilb  des  vérités  qui  font  (rembler  :  et  ce  ne  sont  pas  ici  de  cvs 
vérités  vagues  qui  se  disent  à  tous  les  hommes,  et  que  doI  ne 
prend  pour  soi,  et  ne  se  dît  à  soi-même.  Il  n'est  peut-être  per- 
sonne ici  qui  ue  puisse  dire  de  sot  :  Je  vis  comme  le  grand  nombre, 
comme  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de  mon  état;  je  suis  perdu 
si  je  meurs  dans  cette  voie.  Or,  quoi  de  plus  propre  à  effrayer  une 
ftme  à  qui  il  reste  encore  quelque  soin  de  5ou  salut?  Cependant 
c'est  la  multitude  qui  ne  tremble  point;  il  n'est  qu'un  petit  nom- 
bre de  justes  qui  opèrent  à  l'écart  leur  salut  avec  crainte,  tout  le 
reste  est  calme  :  on  tiait  eu  général  que  le  grand  nombre  se  damne; 
mais  on  se  flatte  qu'après  avoir  vécu  avec  la  multitude,  on  en  un 
discerné  à  la  mort  ;  chacun  se  met  dans  le  cas  d'une  exception 
chimérique,  chacun  augure  favorablement  pour  soi. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  m'arrête  à  vous,  mes  frères,  qui  Ain 
ici  assemblés  :  je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ;  je  vous  re- 
garde comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre  :  et  voici  la  pensée 
qui  m'occupe  et  qui  m'épouvante.  Je  suppose  que  c'est  ici  vo(r 
dernière  heure  et  la  Dn  de  l'univers  ;  que  les  cieux  vont  s'ooTiir 
sur  nos  tètes,  Jésus-Christ  paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce 
temple,  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre,  d 
comme  des  criminels  tremblants,  à  qui  l'on  va  prononcer  ou  uot 
sentence  de  grâce,  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle  :  carTOOsim 
beau  vous  flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui: 
tous  ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous  amutennl 
jusqu'au  lit  de  la  mort;  c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles;  tout 
ce  que  vous  trouverez  alors  eu  vous  de  nouveau  sera  peut-être  os 
compte  uo  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez  aujourdliail 
rendre  ;  et  sur  ce  que  vous  seriez,  si  l'on  venait  vous  juger  duik 
moment,  vous  pouvez  presque  décider  ce  qui  vous  arrÎTenU 
sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  Trappe  de  lerrew. 
ue  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vâlre,  et  me  meUaotdiB 
la  même  disposition  oix  je  souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous  de- 
mande donc  :  ai  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  temple,  au  inili*" 
de  cette  assemblée,  la  plus  auguste  de  l'univers,  pour  nous  jufrr. 
pour  faire  le  terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis,  cruyn- 
vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ic 


'  Dnn»  l«  sens  mtclen  ûe  tant  que,  autsi  lonytrmpu  qur.  Voir  notre  Ui'l*> 
CumeilU,  pabllé  rhei  t'édlteur  DtDiu. 


MASSILLON.  499 

fût  placé  à  la  droite  ?  Croyez-vous  que  les  choses  du  moins  fusseot 
égales  ?  Croyez-vous  qu'il  s*y  trouvât  seulement  dix  justes,  que  le 
Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières?  Je 
vous  le  demande:  vous  Tignorez,  je  Tignore  moi-môme;  vous 
seul,  6  mon  Dieu  I  connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent;  mais 
si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous 
savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas. 
Or  qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés  ?  les  titres  et  les  dignités  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien  ;  vous  en  serez  dépouillés  devant 
Jésus-Christ  :  qui  sont-ils  ?  beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir;  encore  plus  qui  le  voudraient,  mais  qui  diffèrent 
leur  conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  convertissent  jamais 
que  pour  retomber  ;  enfin,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  croient 
n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti  des  réprouvés.  Re- 
tranchez ces  quatre  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainte; 
car  ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour  :  paraissez  maintenant, 
ittstes;  où  êtes- vous?  restes  d'Israël,  passez  à  la  droite  :  froment 
de  Jésus-Christ,  démôlez-vous  de  cette  paille  destinée  au  feu  :  6 
Dieu  !  où  sont  vos  élus?etque  reste-t-il  pour  votre  partage? 

Mes  frères^  notre  perte  est  presque  assurée,  et  nous  n'y  pensons 
pas.  Quand  môme  dans  cette  terrible  séparation  qui  se  fera  un 
jour^  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un  seul  pécheur  dans  cette  assemblée 
du  côté  des  réprouvés,  et  qu'une  voix  du  ciel  viendrait  nous  en 
assurer  dans  ce  temple,  sans  le  désigner  :  qui  de  nous  ne  crain- 
drait d'ôtre  le  malheureux?  qui  de  nous  ne  retomberait  d'abord 
sur  sa  conscience^  pour  examiner  si  ses  crimes  n'ont  pas  mérité 
ce  châtiment?  Qui  de  nous,  saisi  de  frayeur,  ne  demanderait  pas 
à  Jésus-Christ,  comme  autrefois  les  apôtres  :  Seigneur,  ne  serait- 
ce  pas  moi:  Numquid  ego  sum^  Domine  (Matth.,  xxvi,  23)?  et 
si  l'on  laissait  quelque  délai,  qui  ne  se  mettrait  en  état  de  dé- 
tourner de  lui  cette  infortune  par  les  larmes  et  les  gémissements 
d'une  sincère  pénitence  ? 

Sommes-nous  sages,  mes  chers  auditeurs?  Peut-ôtre  que  par- 
mi tous  ceux  qui  m'entendent  il  ne  se  trouvera  pas  dix  justes,  peut- 
être  s'en  trouvera-t-il  encore  moins;  que  sais-je,  ô  mon  Dieu  !  je 
a'ose  regarder  d'un  œil  fixe  les  abîmes  de  vos  jugements  et  de  votre 
jDSlice;  peut-ôtre  ne  s'en  trouvera-t-il  qu'un  seul;  et  ce  danger  ne 
TOUS  touche  point,  mon  cher  auditeur?  et  vous  croyez  ôtre  ce  seul 
heureux  dans  le  grand  nombre  qui  périra  :  vous  qui  avez  moins 
sujet  de  le  croire  que  tout  autre;  vous  sur  qui  seul  la  sentence  de 
mort  devrait  tomber,  quand  elle  ne  tomberait  que  sur  un  seul  des 
pécheurs  qui  m'écoutent? 
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Grand  Dieu,  que  l'on  connaît  peu  dans  le  monde  les  terreurs 
de  votre  loi  !  les  justes  de  tous  les  siècles  ont  séché  de  frayeur  en 
méditant  la  sévérité  et  la  profondeur  de  vos  jugements  sur  la  des- 
tinée des  hommes  :  on  a  vu  de  saints  solitaires  après  une  vie  en- 
tière de  pénitence,  frappés  de  la  vérité  que  je  prêche,  entrer  au 
lit  de  la  mort  dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvait  presque  calmer, 
faire  trembler  d'efifroi  leur  couche  pauvre  et  austère,  demander 
sans  cesse  d'une  voix  mourante  à  leurs  frères  :  Croyez-vous  que  le 
Seigneur  me  fasse  miséricorde?  et  être  presque  sur  le  point  de 
tomber  dans  le  désespoir,  si  votre  présence,  6  mon  Dieu,  n'eût  à 
l'instant  apaisé  l'orage,  et  commandé  encore  une  fois  au  vent  età 
la  mer  de  se  calmer  :  et  aujourd'hui  après  une  vie  commune, 
mondaine,  sensuelle,  profane,  chacun  meurt  tranquille;  et  le 
ministre  de  Jésus-Christ,  appelé,  est  obligé  de  nourrir  la  fausse 
paix  du  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des  trésors  infinis  des  mi- 
séricordes divines,  et  de  l'aider,  pour  ainsi  dire,  à  se  séduire  lui- 
même.  0  Dieu  !  que  prépare  doncf  aux  enfants  d'Adam  la  sévérité 
de  votre  justice? 

Mais  que  conclure  de  ces  grandes  vérités?  qu'il  faut  désespérer 
de  son  salut?  A  Dieu  ne  plaise!  il  n'y  a  que  l'impie  qui,  pour  se 
calmer  sur  ses  désordres,  tâche  ici  de  conclure  en  secret  qoe 
tous  les  hommes  périront  comme  lui;  ce  ne  doit  pas  être  là  le 
fruit  de  ce  discours;  mais  de  vous  détromper  de  cette  erreur  si 
universelle,  qu'on  peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font,  et  qne 
Tusage  est  une  voie  sûre;  mais  de  vous  convaincre  que  pour  se 
sauver  il  faut  se  distinguer  des  autres,  être  singulier,  vivre  à  part 
au  milieu  du  monde,  et  ne  pas  ressembler  à  la  foule. 

Lorsque  les  Juifs,  emmenés  en  servitude,  furent  sur  le  point  de 
quitter  la  Judée  et  de  partir  pour  Babylone,  le  prophète  Jérémie, 
à  qui  le  Seigneur  avait  ordonné  de  ne  pas  abandonner  Jérusalem, 
leur  parla  de  la  sorte  :  Enfants  d'Israël,  lorsque  vous  serez  arrivés 
à  Babylone,  vous  verrez  les  habitants  de  ce  pays-là  qui  porteroni 
sur  leurs  épaules  des  dieux  d'or  et  d'argent  ;  tout  le  peuple  se    à 
prosternera  devant  eux  pour  les  adorer  ;  mais  pour  vous  alors,  lois    ^ 
de  vous  laisser  entraîner  à  l'impiété  de  ces  exemples,  dites  es   s 
secret  :  C'est  vous  seul  Seigneur,  qu'il  faut  adorer.  Te  oportet 
adorari,  Domine  (Barugh.  vi,  5). 

Souffrez  que  je  finisse  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Aa 
sortir  de  ce  temple  et  de  cette  autre  sainte  Sion,  vous  allez  reD- 
trer  dans  Babylone  ;  vous  allez  revoir  ces  idoles  d'or  et  d'aiynl» 
devant  lesquelles  tous  les  hommes  se  prosternent;  vous  allez  i^ 
trouver  les  vains  objets  des  passions  humaines,  les  biens,  f< 
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gloire,  les  plaisirs  qui  sont  les  dieux  de  ce  monde^  et  que  presque 
tons  les  hommes  adorent  ;  vous  verrez  ces  abus  que  tout  le  monde 
se  permet,  ces  erreurs  que  l'usage  autorise,  ces  désordres  dont 
ooe  coatume  impie  a  presque  fait  des  lois.  Alors^  mon  cher  audi- 
teur, si  vous  voulez  être  du  petit  nombre  des  vrais  Israélites,  dites 
dans  le  secret  de  votre  cœur  :  C'est  vous  seul,  6  mon  Dieu,  qu'il 
tant  adorer  :  Te  oporiet  adorari,  Domine;  je  ne  veux  point  avoir  de 
psii  avec  un  peuple  qui  ne  vous  connaît  pas  ;  je  n'aurai  jamais 
d'autre  loi  que  votre  loi  sainte  :  les  dieux  que  cette  multitude  in- 
sensée adore,  ne  sont  pas  des  dieux  ;  ils  sont  l'ouvrage  de  la  main 
des  hommes  ;  ils  périront  avec  eux  :  vous  seul  êtes  Timmortel,  ô 
mon  Dieu  !  et  vous  seul  méritez  qu'on  vous  adore  :  Te  oportet  ado- 
Ttrij  Domine.  Les  coutumes  de  Babylone  n'ont  rien  de  commun 
afec  les  saintes  lois  de  Jérusalem;  je  vous  adorerai  avec  ce  petit 
nombre  d'enfonts  d'Abraham,  qui  composent  encore  voire  peuple 
an  milieu  d'une  nation  infidèle;  je  tournerai  avec  eux  tous  mes 
désirs  vers  la  sainte  Sion  :  on  traitera  de  faiblesse  la  singularité 
de  mes  mœurs;  mais  heureuse  faiblesse,  Seigneur,  qui  me  don- 
nera la  force  de  résister  au  torrent  et  à  la  séduction  des  exemples! 
et  vous  serez  mon  Dieu  au  milieu  de  Babylone,  comme  vous  le 
serez  un  jour  dans  la  sainte  Jérusalem  :  Te  oporiet  adorari^  Domine. 
Ah!  le  temps  de  la  captivité  finira  enfin;  vous  vous  souviendrez 
d'Abraham  et  de  David  ;  vous  délivrerez  votre  peuple  ;  vous  vous 
tiiDsporterez  dans  la  sainte  cité;  et  alors  vous  régnerez  seul  sur 
kraél  et  sur  les  nations  qui  ne  vous  connaissent  pas  :  alors  tout 
étant  détruit,  tous  les  empires,  tous  les  sceptres,  tous  les  monu- 
ments de  l'orgueil  humain  étant  anéantis,  et  vous  seul  demeu- 
laat  éternellement,  on  connaîtra  que  vous  seul  devez  être  adoré  : 
Tecp(n'tet  adorari,  Domine. 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours  :  vivez  à  part , 
pensez  sans  cesse  que  le  grand  nombre  se  damne  ;  ne  comptez 
pour  rien  les  usages,  si  la  loi  de  Dieu  ne  les  autorise;  et  souvenez- 
^ns  que  les  saints  ont  été  dans  les  siècles  des  hommes  singuliers. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  distingués  des  pécheurs  sur  la  terre, 
^s  en  serez  séparés  glorieusement  dans  Téternité.  Ainsi  soii-ii. 
(Serm.  pour  le  lundi  de  la  troisième  semaine  de  Carême.) 
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l^mnlté  4m  Miotifs  «al  font  oublier  4e  penser  à  In  mort. 

Sur  quoi  pouvez-vous  donc  justifier  cet  oubli  profond  et  incom- 
préhensible dans  lequel  vous  vivez  de  votre  dernier  jour?  sur  h 
jeunesse  qui  semble  vous  promettre  encore  une  longue  suite  d'an- 
nées ?  La  jeunesse  ?  mais  le  fils^de  la  veuve  de  Naïm  était  jeune  ;  U 
mort  respecte-t-elle  les  âges  et  les  rangs  ?  La  jeunesse?  mais  c'est 
justement  ce  qui  me  ferait  craindre  pour  vous;  des  mœurs  licen- 
cieuses, des  plaisirs  extrêmes,  des  passions  outrées,  les  excès  de 
la  table,  les  mouvements  de  l'ambition,  les  dangers  de  la  guerre, 
les  désirs  de  la  gloire,  les  saillies  de  la  vengeance  ;  n'est-ce  pas 
dans  ces  beaux  jours  que  la  plupart  des  hommes  finissent  leur 
course?  Adonias  eût  vieilli,  s'il  eût  été  libre  d'ambition;  le  fils  du 
roi  de  Sichem,  s'il  n'eût  pas  aimé  Dina;  Jonathas,  si  la  gloire  ne 
lui  eût  creusé  un  tombeau  sur  les  montagnes  de  Gelboé.  La  jeu- 
nesse ?  mais  faut-il  renouveler  ici  la  douleur  de  la  nation,  et  re- 
doubler des  larmes  qui  coulent  encore  ?  faut-il  aigrir  la  plaie  qd 
saigne  encore  et  qui  saignera  longtemps  dans  le  cœur  du  grand 
prince  qui  nous  écoute  ?  Une  jeune  princesse,  les  délices  de  h 
cour;  un  jeune  prince,  l'espérance  de  l'État;  l'enfant  même, k 
fruit  précieux  de  leur  tendresse  et  des  vœux  publics ,  la  cruelle 
mort  ne  vient-elle  pas  de  les  moissonner  tous  ensemble  en  un  clii 
d'œil  ?  et  cet  auguste  palais  rempli,  il  y  a  peu  de  jours,  de  tant  de 
gloire,  de  majesté,  de  magnificence,  n'est-il  pas  devenu,  ce  scm* 
ble,  pour  toujours  une  maison  de  deuil  et  de  tristesse?  Lajeo* 
nesse  ?  que  la  France  serait  heureuse,  si  l'on  eût  pu  compter  soi 
cette  ressource  !  hélas  !  c'est  la  saison  des  périls,  et  l'écueil  le  pins 
ordinaire  de  la  vie. 

Sur  quoi  vous  rassurez-vous  donc  encore? sur  la  force  du  tem- 
pérament? Mais  qu'est-ce  que  la  santé  la  mieux  établie?  uneétin' 
celle  qu'un  souffle  éteint  :  il  ne  faut  qu'un  jour  d'injirmité  pool 
détruire  le  corps  le  plus  robuste  du  monde.  Je  n'examine  ptf 
après  cela  si  vous  ne  vous  flattez  point  même  là-dessus  ;  si  on 
corps  ruiné  par  les  désordres  de  vos  premiers  ans,  ne  vous  an- 
nonce pas  au  dedans  de  vous  une  réponse  de  rnort;  si  desiofi^ 
mités  habituelles  ne  vous  ouvrent  pas  de  loin  les  portes  du  tom- 
beau ;  si  des  indices  fâcheux  ne  vous  menacent  pas  d'un  accident 
soudain  :  je  veux  que  vous  prolongiez  vos  jours  au  delà  môme  d« 
vos  espérances.  Hélas  !  mes  frères,  ce  qui  doit  finir  peut-il  vous 
paraître  long  !  regardez  derrière  vous  ;  où  sont  vos  premières 
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années?  que  laissent-elles  de  réel  dans  votre  souvenir?  pas  plus 
qu'un  songe  de  la  nuit  :  vous  voyez  que  vous  avez  vécu  ;  voilà  tout 
ce  qui  vous  en  reste  :  tout  cet  intervaille  qui  s'est  écoulé  depuis 
votre  naissance  jusques  aujourd'hui,  ce  n'est  qu'un  trait  rapide 
qu'à  peine  vous  avez  vu  passer  :  quand  vous  auriez  commencé  à 
vivre  avec  le  monde,  le  passé  ne  vous  paraîtrait  pas  plus  long  ni 
plus  réel  :  tous  les  siècles  qui  ont  coulé  jusqu'à  nous,  vous  les  re- 
garderiez comme  des  instants  fugitifs  :  tous  les  peuples  qui  ont 
para  et  disparu  dans  l'univers  ;  toutes  les  révolutions  d'empires  et 
de  royaumes  :  tous  ces  grands  événements  qui  embellissent  nos 
histoires,  ne  seraient  pour  vous  que  les  différentes  scènes  d'un 
spectacle  que  vous  auriez  vu  finir  en  un  jour.  Rappelez  seulement 
les  victoires,  les  prises  de  places,  les  traits  glorieux,  les  magnifi- 
cences, les  événements  pompeux  des  premières  années  de  ce  rè- 
gne, vous  y  touchez  encore  :  vous  en  avez  été  la  plupart,  non-seu- 
lement spectateurs,  mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la 
gloire  :  ils  passeront  dans  nos  annales  jusqu'à  nos  derniers  neveux , 
mais  pour  vous,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un  songe,  qu'un  éclair  qui 
t  disparu,  et  que  chaque  jour  efiace  môme  de  votre  souvenir. 
Qu'est^e  donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  à  faire? 
Croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient  plus  de  réalité  que  les 
passés  ?  les  années  paraissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin 
de  nous  :  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous  échappent  en  un 
instant,  et  nous  n'aurons  pas  tourné  la  tête,  que  nous  nous  trou- 
verons, comme  par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui  nous  pa- 
ndt  encore  si  loin,  et  ne  devait  jamais  arriver.  Regardez  le  monde 
tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  :  une  nouvelle  cour  a  succédé 
i  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nouveaux  personnages 
lont  montés  sur  la  scène,  les  grands  rôles  sont  remplis  par  de 
nouveaux  acteurs;  ce  sont  de  nouveaux  événements,  de  nou- 
velles intrigues,  de  nouvelles  passions,  de  nouveaux  héros  dans  la 
vertu,  comme  dans  le  vice,  qui  fait  le  sujet  des  louanges,  des  dé- 
risions, des  censures  publiques  :  un  nouveau  monde  s'est  élevé 
insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus,  sur 
les  débris  du  premier  :  tout  passe  avec  vous  et  comme  vous  : 
une  rapidité  que  rien  n'arrête,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de 
l'éternité  :  nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le  chemin  ;  et  nous 
allons  le  frayer  demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  âges 
te  renouvellent;  la  figure  du  monde  passe  sans  cesse,  les  morts 
et  les  vivants  se  remplacent  et  sç  succèdent  continuellement; 
rien  ne  demeure;  tout  change,  tout  s'use,  tout  s'éteint  :  Dieu 
seul  demeure  toujours  le  même;  le  torrent  des  siècles  qui  en- 
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tratne  tous  les  hommes,  coule  devant  ses  yeux,  et  il  voit,  a?ec 
indignation,  de  faibles  mortels  emportés  par  ce  courant  rapide 
l'insulter  en  passant  ;  vouloir  faire  de  ie  seul  instant  tout  leur 
bonheur,  et  tomber  au  sortir  de  là  entre  les  mains  de  sa  colère 
et  de  sa  vengeance.  Où  sont  maintenant  les  sages  parmi  nous! 
dit  l'Apôtre;  et  un  homme,  fût-il  capable  de  gouverner  l'univers, 
peut-il  mériter  ce  nom,  dès  qu'il  peut  oublier  ce  qu'il  est  et  ce 
qu'il  doit  être? 

Cependant^  mes  frères^  quelle  impression  fait  sur  nous  l'insta- 
bilité de  tout  ce  qui  passe,  la  mort  de  nos  proches,  de  nos  amis, 
de  nos  concurrents,  de  nos  maîtres?  Nous  ne  pensons  pas  que 
nous  les  allons  suivre  de  près;  nous  ne  pensons  qu'à  nous  revêtir 
de  leurs  dépouilles  :  nous  ne  pensons  pas  au  peu  de  temps  qu'ils 
en  ont  joui  ;  nous  ne  pensons  qu'au  plaisir  qu'ils  ont  eu  de  les 
posséder  ;  nous  nous  hâtons  de  profiter  du  débris  les  uns  des  au- 
tres :  nous  ressemblons  à  ces  soldats  insensés,  qui,  au  fort  de  U 
mêlée,  et  dans  le  temps  que  leurs  compagnons  tombent  de  toutes 
parts  à  leurs  côtés,  sous  le  fer  et  le  feu  des  ennemis,  se  chargent 
avidement  de  leurs  habits  ;  et  à  peine  en  sont-ils  revêtus,  qu'un 
coup  mortel  leur  ôte,  avec  la  vie,  cette  folle  décoration  dont  ils 
venaient  de  se  parer.  Ainsi  le  fils  se  revêt  des  dépouilles  du 
père,  lui  ferme  les  yeux,  succède  à  son  rang,  à  sa  fortune,  à  ses 
dignités,  conduit  l'appareil  de  ses  funérailles,  et  se  retire  plus  oc- 
cupé, plus  touché  des  nouveaux  titres  dont  il  est  revêtu,  qu'in- 
struit des  derniers  avis  d'un  père  mourant,  qu'affligé  de  sa  perte, 
ou  du  moins  désabusé  des  choses  d'ici-bas  par  un  spectacle  qui 
lui  en  met  sous  les  yeux  le  néant,  et  qui  lui  annonce  incessam- 
ment la  môme  destinée.  La  mort  de  ceux  qui  nous  environnent 
n'est  pas  pour  nous  une  instruction  plus  utile  ;  un  tel  laisse  un 
poste  vacant,  et  on  s'empresse  de  le  demander;  un  autre  vous 
avance  d'un  degré  dans  le  service;  celui-ci  finit  avec  des  préten- 
tions qui  vous  auraient  incommodé  ;  celui-là  vous  laisse  l'oreille 
et  la  faveur  du  maître,  et  c'était  le  seul  qui  pouvait  vous  la  dispu- 
ter ;  un  autre  enfin  tous  approche  d'une  dignité,  et  vous  ouvre  les 
voies  à  une  élévation  où  vous  n'auriez  pu  prétendre  qu'après  lui  ; 
et  là-dessus  on  se  ranime,  on  prend  de  nouvelles  mesures,  on  fait 
de  nouveaux  projets;  et  loin  de  se  détromper  par  l'exemple  de 
ceux  que  l'on  voit  disparaître,  il  sort  de  leurs  cendres  mêmes  des 
étincelles  fatales  qui  viennent  rallumer  tous  nos  désirs,  tous  nos 
attachements  pour  le  monde  ;^  et  la  mort,  cette  image  si  triste  de 
notre  misère,  la  mort  ranime  plus  de  passions  parmi  les  honunes 
que  toutes  les  illusions  de  la  vie.  Qu^y  a-t-il  donc  qui  puisse  nous 
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détacher  de  ce  monde  misérable,  puisque  la  mort  même  ne  sert 
qa'à  resserrer  les  liens,  et  nous  aifermir  dans  Terreur  qui  nous  y 
9!Authe1{Serrnonpour  le  jeudi  de  la  quatrième  sem.  deCarême^h  Sur 
h  mort.) 


VrUmui  des  Budliears  4e  1»  i^erre  accamolés  «ar  Im  France 

en  paaltloB  de  ses  crimes. 

Gomme  nous  avons  mis  le  comble  à  nos  crimes.  Dieu  semble 
uni  rassembler  sur  nos  têtes  les  traits  de  sa  colère.  Nos  ennemis 
Doos  insultent.  Les  enfants  d'Amalec  ont  la  victoire  sur  le  peuple 
et  Dieu.  Notre  ancienne  valeur  semble  s*ôtre  changée  en  fai- 
blesse. Nos  frontières  sont  ouvertes.  Ces  murs  inaccessibles,  en 
fui  nous  mettions  notre  confiance,  sont  renversés.  Nos  voisins, 
à  peine  autrefois  en  sûreté  dans  leurs  places  les  plus  reculées, 
ttmblent  déjà  méditer  la  conquête  de  nos  provinces^  et  se  parta- 
ger par  avance  nos  terres  et  nos  foyers.  La  justice  de  nos  armes 
leiiible  en  affaiblir  la  force  et  le  succès.  La  paix,  autrefois  entre 
101  mains,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nous,  et  nos  désirs  ne  font 
:  foe  la  rendre  plus  difficile.  Le  fléau  de  la  guerre  et  de  la  déso- 
'.  Iitîon  répand  le  deuil  et  la  misère  sur  nos  villes  et  sur  nos  cam- 
figoes.  Le  peuple  gémit  sous  le  poids  des  charges  que  le  mal- 
kor  des  temps  a  rendues  nécessaires.  La  France,  que  nos  pre- 
■iéres  années  avaient  vue  si  florissante,  est  maintenant  plongée 
4iis  une  tristesse  amère  et  profonde  ;  et  nos  ennemis,  si  jaloux 
autrefois  de  nos  prospérités,  peuvent  à  peine  se  persuader  nos 
,  aalheurs  et  nos  pertes. 

D'o&  vient  ce  changement,  mes  frères?  Je  Tai  déjà  dit.  La 
nière  de  Dieu  éclate  sur  nos  crimes  :  leur  énormité  est  enfin 
BODtée  jusqu'au  trône  de  ses  vengeances.  Il  a  regardé  du  haut 
it  sa  demeure  éternelle,  dit  le  prophète  :  Prospexit  de  exceho 
9meto  $uo;  et  il  a  vu  les  abominations  qui  sont  au  milieu  de 
ions;  les  fidèles  sans  mœurs,  les  grands  sans  religion^  les  mi- 
listres  mêmes  sans  piété  ;  le  sexe  sans  pudeur  et  sans  bienséance, 
Arilissant  par  des  indécences  dont  les  siècles  de  nos  pères 
^indent  rougi,  et  n'étant  plus  en  sûreté  que  par  le  dégoût  qu'en 
^ceux  même  à  qui  il  s'étudie  de  plaire.  Prospexit  de  exceho 

^tOMIêO. 

D  a  regardé  du  haut  du  ciel,  et  il  a  vu  les  adultères  et  les  abo- 
l^&ottiona  en  honneur  au  milieu  de  son  peuple  ;  les  rapines  et  les 
^tices  revêtues  des  titres  et  des  dignités  publiques;  les  débau- 
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ches  et  les  excès  affreux  autorisés  par  de  graods  exemples;  i 
luxe  monstrueux  et  insensé  croître  et  augmenter  avec  la  misèrf 
publique;  les  thé&Ircs  devenus  des  lieux  de  prostitulioD,  parle 
dérèglement  déclaré  de  ces  victimes  inTortunées  qu'on  y  court 
entendre;  et  les  mœurs  publiques  devenues  des  scandales  pu- 
blics. Prospe3:it  de  excelso  sattcto  suo. 

Il  a  regardé  du  baul  du  ciel,  el  il  a  vu  l'intrigue,  l'ambition,  le 
schisme  et  l'aigreur  déshonorer  son  sanctuaire;  les  ministres  de 
la  paix  eux-mêmes  divisés  ;  la  défense  de  la  vérité  devenue  le  pr* 
texte  des  anjmosités  personnelles  ;  le  zèle  allumé  par  un  vil  intf-      ^ 
rét;  les  passions  appelées  à  la  défense  de  la  religion  qui  les  cou-     ^ 
damne;  la  piété  changée  en  gain  et  en  une  indigne  hypocrisie:    ^ 
et  ce  royaume,  autrefois  le  soutien  de  la  foi  et  la  plus  pure  por-     ^ 
tion  de  son  église,  devenu  par  la  licence  des  discours  cl  l'ini'    ^ 
piété  des  sentiments  le  théâtre  d'honneur  des  philosophes  et  drf    _^ 
incrédules.  Prospexit  de  ejxeUo  sancto  suo.  ^ 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel,   et  il  a  vu  un  souverain  pifu 
environné  d'une  cour  dissolue;  le  courtisan  toujours  parmi  nous    ^ 
servile  imitateur  du  maître,  devenir  ici  son  censeur  secret;  1"    ^ 
piété  sur  le  IrAnc  devenue  plus  odieuse  ;  tes  crimes  se  maili-   ^ 
plier  par  la  contrainte,  !e  péril  de  la  débauche  en  assaisonnif    ^ 
les  excès;  l'ambition  se  revêtir  des  apparences  de  la  piâlé  {loar    ^ 
attirer  les  largesses  du   souverain  ;   l'hypocrisie   s'enrichir  de   ^ 
bienfaits  destinés  à  récompenser  la  vertu;   et  la   religion  plu 
déshonorée  par  les  mœurs  et  les  artifices  de  ces  faux  ju5ls> 
que  par  la  licence  des  pécheurs  les  plus  déclarés.  Pmptxiti 
excelso  sancto  suo, 

El  alors  il  a  versé  sur  nous  la  coupe  de  sa  fureur  cl  de  sa  co 
Il  a  fait  périr  par  le  glaive  de  nos  ennemis  nos  enfants,  nns  époo. 
nos  frères  et  nos  proches.  11  a  répandu  sur  nos  armées  ui 
prit  de  terreur  et  de  vertige.  Il  a  fait  échouer  nos  projets,  et  n» 
prospérités  passées  n'ayant  été  pour  nous  que  de  nouveaux  motib 
d'orgueil  et  de  dissolution,  il  a  eu  recours  aux  chàlimenls,  il* 
que  si  nous  avons  été  ingrats  '  à  ses  faveurs  nous  ne  soyons  pM 
insensibles  k  notre  affliction  et  h  nos  peines. 

Et  cependant  quel  usage  faisons-nous  de  ces  fléaux  publio' 
Qu'opposoDS-nous  it  la  colère  de  Dieu,  pour  la  désarmer?  D» 
plaintes  inutiles,  des  terreurs  humaines  sur  l'incertilade  des  M- 
nements.  des  inquiétudes  sur  les  misères  et  sur  les  chaînes  p* 

'  Voy.  eur  l'ct  cmplul  du  mol  iiigml  a\ec  à  notit  Lexique cDtiqMrrrtttthil^ 
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blîqoes  ;  que  dirai-je  ?  des  murmures  peut-être  contre  le  gouver- 
nement, de  vaines  réflexions  et  des  censures  éternelles  sur  ceux 
qui  sont  à  la  tête  des  affaires;  des  clameurs  inutiles  contre  ceux 
qui  sont  chargés  des  entreprises  et  des  projets  ;  des  dérisions  sou- 
leot,  et  des  chants  satiriques  et  profanes,  symbole  éternel  de  la 
légèreté  de  la  nation,  et  qui  nous  ont  toujours  consolés  de  nos 
malheurs,  en  éternisant  le  souvenir  de  nos  pertes,  c'est  ce  qu'un 
iDcien  Père  reprochait  déjà  de  son  temps  à  nos  ancêtres  :  Cantù 
kniê  infortunia  sua  solantur  ^ 

Insensés  que  nous  sommes  !  nous  nous  en  prenons  aux  hommes, 
comme  s'ils  étaient  les  auteurs  de  nos  calamités.  Nous  accusons 
leor  imprudence,  leur  peu  d'hahileté,  leurs  méprises,  de  nos  mal- 
heurs. Nous  ne  remontons  pas  plus  haut;  nous  ne  voyons  pas 
que  les  coups  qui  nous  frappent  partent  du  ciel,  que  c'est  Dieu 
hi-méme  qui  confond  les  conseils  et  la  prudence  de  nos  chefs  ; 
qui  aveugle  nos  sages  et  nos  vieillards  ;  qui  répand  la  terreur  et 
répouvante  dans  nos  armées  ;  et  que  nos  crimes  seuls  enfantent 
tous  nos  malheurs.  Mettons  Dieu  de  notre  côté,  mes  frères,  et 
alors  nous  serons  les  plus  forts.  Forçons  le  Seigneur,  par  un  re- 
pentir sincère,  à  combattre  pour  nous  ;  et  alors,  ou  il  donnera  la 
pdx  à  son  peuple,  ou  nous  dissiperons  nos  ennemis  comme  de  la 
poussière.  {Serm.  pour  le  mercredi  des  Cendres^  Motifs  de  con- 
version, cinquième  motif.  ) 

*  Salviamus. 
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Nous  terminerons  par  iin  étninent  philosophe  el  moraliste  nos  fUds 
sur  les  grands  écrivains  ecclésiastiques  de  l'époque  de  Louis  XIV. 

Malebrancbe,  penseur  de  la  famille  de  Platon  et  de  saiut  Auguitio,el 
disciple  supérieur  de  Descaries,  brille  au  dix-septième  siècle  entre  Lcili- 
nilz et  Bossuel.  Bayle  le  nommait  ule  premier  philosophe  de  ce  siècle» 
Depuis  longlemps.cepcndant,  il  est  loin  d'âlre  lu  aulanl  qu'il  le  méritemt;  p 
tout  le  monde  le  cite  et  parle  de  lui,  mais,  dans  la  vérité,  il  est  coniHi  « 
de  très-peu  de  personnes  :  les  hommes  du  monde,  et  même  les  lillén- 
leurs  ordinaires,  ne  li^nt  guère  des  livres  aussi  abstraits  et  aussi  ap^- 
quants  que  les  siens.  C'est  pourquoi  un  grand  jupe  en  matière  de  ftrt 
comme  de  pensée  l'appelait,  ■  cet  admirable  Halebranche,  si  n^itr 
par  sou  aveugle  cl  injusle  patrie  '.  h  L'étude  que  nous  allons  essajer,  0  f 
oii  nous  le  laisserons  aut;inl  que  possible  parler  lui-même,  invilen,  nov 
l'espiTons,  nos  lecteurs  à  faire  une  connaissance  directe  avec  loi,  et  U* 
convaincra  que  parmi  les  plus  parfaits  ouvrages  de  prose  du  dîx-MptièiM 
siècle  il  faut  ranger  ceux  de  ce  profond  penseur,  qui  a  donné  au  ni- 
sonnement  tout  le  vif  et  tout  l'éclat  qu'il  peut  avoir;  quia  trouvé  l'i» 
de  faire  parler  \  la  mcl.iphvsique  la  plus  alislraitc  une  lan^e  loi^joun 
riche,  toujours  naturelle,  quelquefois  sublime;  enlin  qui  a  su  dtainti 
aux  phénomènes  psychologiques  une  forme  et  une  couleur  sani  ria 
enlever  à  l'citaclitude. 

I^icolas  Malebranche  naquit  à  Paris,  te  16  aoOt  1038,  d'un  secrétaiR 
du  rui  el  d'une  femme  tilrée.  Il  fut  élevé  d'abord  dans  U  maison  pilff- 
nelle,  puis  alla  faire  saphilosophie  au  collOgcde  la  Marche,  etn  tbcolofit 
en  Sorbonnc.  Le  goût  de  la  retraite  lui  ht  lefuser  un  canonicsl  qa'oaln 
offrait  h.  Notre-Dame  de  Taris,  pour  entrer,  en  tSâO,  dans  la  congréf*- 
tion  de  l'Oratoire,  fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle  ;  coromunaulé  « 
l'on  entrait  sans  aliéner  sa.  liberté,  uii  chaque  membre,  soumis  KuW- 
ment  à  un  petit  nombre  de  règlements  peu  asscrvissanis,  gardait  aaa 
d'indépendance  pour  pouvoir  se  livrer  aux  occupations  et  aux  étote 
pour  lesquelles  il  se  sentait  le  plus  de  goût. 

Les  études  auxquelles  Matebranche  se  livra  furent  surtout  phihwopbi- 
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(nés.  Il  ne  Toyait  que  futilité  dans  celle  de  l'histoire,  même  de  l'histoire 
le  la  philosophie^  qu'il  retranchait  sans  réserve  de  ses  lectures.  Dagues- 
eau  nous  a  raconté  très-agréablement  Tespèce  de  scandale  philosophique 
[ue  le  grand  métaphysicien  éprouva  un  jour  en  le  surprenant  un  Thucy- 
iide  en  main  ^ 

Étant  entré  par  hasard  dans  une  boutique  de  libraire,  on  lui  présenta 
e  Traité  de  l'homme^  de  Descartes.  Quoique  cet  ouvrage  posthume  soit  un 
lei  moins  estimés  de  ce  grand  philosophe,  Malebranche  fut  frappé,  dit 
Pontenelle,  comme  d'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en  sortait.  Il  entre- 
nt une  science  dont  il  n'avait  point  d'idée,  et  il  sentit  qu'elle  lui  conve- 
nait. Il  lut  ce  livre  avec  un  tel  transport,  que  des  battements  de  cœur 
l'obligèrent  plusieurs  fois  d'en  interrompre  la  lecture.  Dès  lors  il  quitta 
loate  autre  étude,  comme  ne  donnant  qu'une  connaissance  très-impar- 
fldte  de  l'homme.  Il  se  rendit  même  si  familiers  les  ouvrages  de  son 
maître,  qu'il  se  flattait  d'être  en  état  de  les  rétablir,  au  moins  pour  les 
pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre. 

c  Au  bout  de  dix  années  de  cartésianisme,  »  selon  Texpression  de 
taitenelle,  Malebranche  eut  composé  son  plus  célèbre  ouvrage,  qui  parut 
ions  le  titre  de  »  Recherche  de  la  Vérilé,  où  l'on  traite  de  la  nature  de  Ves- 
prtt  de  l'homme,  et  de  Vusage  quUl  en  doit  faire  pour  éviter  Verreur  dans 
U$  sciences.  )>  L'auteur,  pour  sonder  le  goût  du  public,  avait  commencé 
pir  en  laisser  courir  le  premier  volume  manuscrit,  et  avait  été  vive- 
nent  engagé  à  n'en  pas  diCTérer  l'impression.  La  sensation  fut  très- vive, 
et  l'admiration  générale,  à  la  première  lecture.  Fontenelle  reproduit 
bien  ce  jugement  favorable  quand  il  dit  : 

«  11  règne  en  cet  ouvrage  un  grand  art  de  mettre  les  idées  abstraites  dans  leor 
Jour,  de  les  lier  ensemble,  de  les  fortiUcr  par  leur  liaison.  11  s'y  trouve  môme 
an  mélange  adroit  de  quantité  de  choses  moins  abstraites  qui,  étant  facilement 
entendues,  encouragent  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres,  le  flattent  de  poavoir 
tout  entendre,  et  peut-être  lui  persuadent  qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La  diction, 
ootre  qu'elle  est  pure  et  châtiée,  a  toute  la  dignité  que  les  maUères  demandent, 
et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrirs.  » 

Le  succès  de  l'ouvrage  fut  si  grand,  qu'en  1675,  l'assemblée  générale 
de  rOratoire  résolut  d'en  faire  des  remerciements  publics  à  l'auteur. 
Les  critiques  ne  devaient  venir  que  quand  la  première  admiration 
serait  amortie.  On  ne  pouvait  du  reste  trop  applaudir  au  but  général  de 
ce  livre  qui  était,  sans  prétendre  traiter  à  fond  de  la  nature  de  l'esprit, 
de  faire  sentir  aux  hommes  leur  faiblesse  et  leur  ignorance,  de  leur 
montrer  la  nécessité  d'une  religion,  de  faire  voir  l'accord  de  la  philoso- 
phie de  Descartes  avec  la  vraie  religion,  et  de  prouver  que  cette  philo- 
sophie produit  plusieurs  autres  vérités  importantes  dans  l'ordre  de  la 

^  Sar  l'injustice  de  ce  mépris  pour  l'histoire,  voir  V.  Cousin,  Court  de  Vhistoire 
de  la  philosopkie,  8«  leçon,  12  juin  1828. 
s  Èlog,  de*  Acad.,  Éloge  de  Malebr. 
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nature  et  de  la  grâce.  Pour  assurer  le  Iriomphe  de  la  philosophie  de 
l'examen,  il  s'eDorce  de  ruiner  dans  ses  fondemeots  la  philosophie  de 
l'aulorilé. 

Malebranche  se  montra  bien  plus  netlement  que  Descartea  anlipéripi- 
léticien.  Tous  les  livres  de  Descartes  abondent  en  traits  viTs,  mais  ordiui- 
rement  voilés,  contre  Aristole  ;  Antoine  Arnauld,  un  âer  esprit  poutUDi. 
n'altaque  non  plus  le  Slagirile  que  d'une  manière  timide,  dans  le  moooiI 
discours  de  sa  Logique.  Les  traits  de  Malebranche  sont  directs  et  acéres: 
et  ces  Irails,  il  les  lame  sans  relâche  dans  toutes  les  parties  de  ses  étriK, 
spécialement  dans  chacun  des  livres  de  la  Recherche  de  la  vérili.  Il  âtH 
l'entendre  railler  impitoïablement  ceui  qui  persistent  obslioénieDt  i 
ne  vouloir  reconnaître  de  vérité  philosophique  que  dans  les  écrib  de 
l'ancien  oracle  des  écoles  à  qui  chacun  prËle  ses  propres  idées  pour 
s'autoriser  : 

■  Si  l'on  découvre  quelque  vérité,  dit-il  ironiquement,  il  faut  encore  I  jtéM 
qu'Arlstoie  l'ait  vue  ;  ou  si  Aristote  y  eil  contraire,  la  découverte  sera  tauM^  \M 
uni  font  parler  ce  philosophe  d'une  taçon,  les  autres  d'une  autre,  car  tom  MV 
qui  veulent  passer  pounavanla  lui  font  parler  leur  langage.  Il  n'y  a  point  d1» 
pertinence  qu'on  ne  lui  hsfe  dire,  et  11  ;  a  peu  de  nouvelles  dëcouveries  qd  h* 
trouvent  en  Igm  a  tique  ment  dans  quelques  recoins  de  ses  livre!.  En  un  dmCR* 
roniredit  presque  toujours,  si  ce  n'est  dans  ses  ouvrages,  c'est  au  moins  dnsb 
bouche  de  ceux  qui  l'enseignent.  Car  enciireque  les  philosophes  prote>li«(t|rt- 
tendent  même  d'enseigner  sa  doctrine,  Il  etl  difHcile  d'en  trouver  deux  qniirtM 
d'accord  tar  ses  sentiments,  parce  qu'en  eiïet  les  livres  d'Ari»lolc  sont  *i  etacHt 
et  remplis  de  termes  si  vagues  et  si  généraux,  qu'on  peut  lui  attrtbtierm 
quelqne  vralsemblanre  les  senilraents  de  ceux  qui  lui  «ont  le  pitis  opporik  (k 
peut  lui  Taire  dire  tout  ce  qu'on  veut  dans  quelques-uns  de  ces  ouvrages,  pn  I 
qu'il  n'y  dit  presque  rien,  quoiqu'il  fa^e  beaucoup  de  bruit  :  de  mAoïeqai  ' 
enfanlB  font  dire  au  son  des  cloches  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  parce  que  lesctwio 
[ont  grand  bruit  et  ne  disent  rien  '.  > 

A  l'entendre,  ce  philosophe  n'observe  point  les  règles  nécestumA 
la  méthode,  et  ceux  qui  pensent  autrement,  a  se  laissent  éblouir  fH  i 
des  mots  qu'ils  n'entendent  peint  ■.  a  Pour  les  personnes  d'etprit,  on  (* 
trouve  bien  peu  «  qui  soient  satisraites  de  la  lecture  d'Arislote,  et  ^ 
soient  persuadées  d'avoir  acquis  une  réritable  science  après  nlM 
qu'ils  ODt  vieilli  sur  ses  livres  '.  ■ 

Il  refuse  à  l'auteur  de  la  Dialectique  et  des  Catiyoriei  la  Torce  Ai  iw 
sonnement  et  la  netteté  des  idées: 

•  Aristote,  dit -il,  ne  raisonne  presque  Jamais  que  sur  les  idées  conlaSMViaO* 
reçoit  par  tes  cens,  et  sur  d'autres  idées  v*);ues,  tsénéralcset  tDdritennliiéaqriV 
repris  en  lent  rien  de  particulier  à  l'esprit,  car  les  termes  ordinaire*  de  ee  |**" 


i  Hechrrfhe  de  la  vtr.,  llv,  IV,  eh.  i 
'  Liv,  VI,  Tlf  la  méthode.  »•  part. 
■  Ui.  IV,  Det  ineliitatiom. 
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aophe  ne  peavent  nenir  qo'à  exprimer  confusément  aux  sens  et  à  l'imagination 
les  sentiments  confus  que  l'on  a  des  choses  sensibles,  ou  à  faire  parler  d'une  ma- 
nière si  Tagae  et  si  indéterminée,  que  l'on  n'exprime  rien  de  distinct  ^  » 

U  revient  sans  cesse  sur  ce  grief: 

«  Je  défie  le  plus  intelligent  de  ses  interprètes,  dit-il  hardiment,  d'attacher  des 
Idées  distinctes  aux  termes  dont  il  se  sert,  et  défaire  voir  qne  ce  philosophe  com- 
mence  par  les  choses  les  plus  simples  avant  que  de  parler  des  plus  composées,  ce 
foi  est  absolument  nécessaire  pour  raisonner  juste*.  »  —  «  11  parle  beaucoup  et 
il  ne  dit  rien  ;  ce  n'est  pas  qu'il  soit  diffus,  mais  c'est  qu'il  a  le  secret  d'être  concis 
et  de  ne  dire  que  des  paroles  >.  > 

Les  expressions  les  plus  dures  ne  lui  paraissent  pas  trop  fortes  pour 
qualifier  les  idées  de  cet  oracle  si  longtemps  révéré  : 

«  Il  n'est  pas  possible  d'exposer  la  bizarrerie  et  l'extravagance  des  explications 
fue  donne  Aristote  sur  toutes  sortes  de  matières.  Lorsque  les  sujets  qu'il  traite 
•oot  simples  et  faciles,  ses  erreurs  sont  simples,  et  il  est  assez  facile  de  les  décou- 
irrir.  Mais  lorsqu'il  prétend  expliquer  des  choses  composées  et  qui  dépendent  de 
ftnaieors  causes,  ses  erreurs  sont  pour  le  moins  autant  composées  que  les  sujets 
4011  traite,  et  11  est  impossible  de  les  développer  toutes  pour  les  exposer  aux 
iotres^  » 

11  se  fait  fort  de  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  chapitre  dans  les  livres  les 
plus  célèbres  du  Stagirite  où  il  n'y  ait  quelque  impertinence,  et  il  en  vient 
eux  preuves.  S'il  ne  traduit  pas  des  chapitres  mêmes  d'Aristote^  c'est  pour 
éfîter  d'être  inutilement  ennuyeux  : 

«  Si  je  ne  craignais  point,  dit-il,  d'être  ennuyeux,  je  traduirais  encore  quelques 
diapitres  d'Aristote.  Mais,  outre  qu'on  ne  prend  guère  de  plaisir  à  le  lire  en  fran- 
^to  (c'est-à-dire  lorsqu'on  l'entend),  J'ai  fait  assez  savoir,  par  le  peu  que  j'en  ai 
«xposé,  que  sa  manière  de  philosopher  est  entièrement  inutile  pour  découvrir  la 
litïté.  Car,  puisqu'il  dit  lui-même,  dans  le  cinquième  chapitre  de  ce  livre  {du 
Ciel),  que  ceux  qui  se  trompent  d'abord  en  quelque  chose  se  trompent  dix  mille 
ftis  davantage  s'ils  avancent  beaucoup,  étant  visible  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit 
ians  les  deux  premiers  chapitres  de  son  livre,  on  doit  croire  qu'il  n'est  pas 
iûr  de  se  rendre  à  son  autorité  sans  examiner  ses  raisons  >.  » 

U  ne  peut  contenir  son  indignation  et  son  mépris  contre  Vaveugle- 
maU^  la  bassesse  d'esprit,  la  stupidité  de  ceux  qui  obéissent  servilement  à 
r«otorité  du  prince  des  philosophes,  ou  qui  sont  esclaves  d'une  prévention 
ObfUnée  pour  tel  autre  chef  que  ce  soit  : 

«  le  De  doute  pas,  dit-il  avec  une  verve  croissante^  qu'il  n'y  ait  quelques  per- 
qoi  croient  que  celui  qu'ils  appellent  le  prince  des  philosophes  n'est  point 


»  Liv.  V,ch.  II.—  *  Llv.  VI,  ii»  part.  —  '  Ibid.,  plus  haut. 
*  Ibid.,  liv.  VI,  «•  part.  —  »  Ibid. 
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dans  rerrpar,  et  que  c'efi  dans  ses  uufrnges  qae  l'on  trouve  la  «érliable  et  HriUg 
pblloMphie.  Il  y  a  des  gens  qui  s'Imaginent  que  depuis  qu'AriBlula  ■  écrit,  gi 
n'a  pu  encore  dëcouvrlr  qu'il  tùl  tombé  dans  quelque  errenr^  qu'ainsi,  éUHt  b- 
faillible  en  quelque  manière,  ils  peuvent  le  lulTre  aveuglément  et  le  cit«r  cmuk 
inralllllilc.  Mais  on  ne  veul  pas  s'arrêter  k  répondre  h  ces  persanncs,  parc*  qa'il 
faut  qu'elles  soient  dans  une  ignorance  trop  grossière  et  plus  cligne  d'éln  m- 
prUée  que  d'être  comballue.  On  leur  demande  seulcmenl  que  s'ili  suent  qu'lni- 
lateoa  quelqu'un  de  ceux  qui  l'ont  suivi  aient  jamais  déduit  quelque  lérîléfa 
principes  de  physique  qui  Jul  soient  parliculifrs,  ou  si.  pcut-ttre,  iisl'oni  bll 
euvmémes,  qu'ils  se  déclarent,  qu'iU  l'eipllquent  el  qu'Us  U  prouvent,  et  mlrcl 
promet  de  ne  plus  parler  d'ArIslole  qu'avec  éloge.  On  ne  dira  plus  que  Ma  pli» 
dpei  sont  InuMes,  puisqu'ils  auront  enfin  servi  à  prouver  une  vérité  :  mis  llB'< 
a  pas  lieu  de  l'espérer.  Il  y  a  déji  longtemps  qu'un  en  a  tait  le  déO,  et  M.  D» 
L-artes,  eolre  autres,  dans  eea  Midilatiom  tnitophytiqva,  11  j  a  prés  de  qaamu 
ans,  avec  promesse  même  de  démontrer  la  [aus^eiê  de  cette  vérité  preleodiie.  B 
11  y  a  grande  apparence  que  perso&nv  ne  se  hasardera  jamais  df  fain^  ce  qae  la 
plus  grandit  ennemis  de  M.  Descartes  el  les  plus  lélés  déreaaeur«  de  la  pbilODopba 
d'Arislote  n'ont  point  encore  osé  entreprendre. 

•  Qu'il  soit  donc  permis  après  cela  de  dire  que  c'est  aveuglement,  butcB 
d'esprll,  stupidité,  que  de  se  rendre  ainsi  à  l'aulorilé  d'ArIslole,  de  Platon  m'< 
quelque  nuire  philosophe  que  ce  Eoit,  que  l'on  perd  son  temps  â  tel  lire  ifnai 
on  n'a  point  d'autre  de»se'n  que  d'en  retenir  lis  opinions,  et  qu'on  le  hit  poèt 
ii  ceux  i  qui  on  les  apprend  de  celte  sorle  *.  > 

Le  hardi  diifenseur  des  droits  de  la  raison  contre  l'autorité  cervilemil 
subie  B'indjgne  de  ce  qucle  fondaleur  du  LïcéeaJt  eula  pré^nipliai  II 
dire  qu'il  le  rullait  croire  sur  sa  parole,  et  ait  déclaré  comine  M 
axiome  qu'il  faut  que  le  disciple  croie,  iiï  nivriûni  i»  f.'a.-AiiwcM,  Et  I 
s'amuse  plus  encore  qu'il  ne  s'indigne  de  la  hardiesse  avec  laquelle  t» 
"génie  delà  nslurena  ptétendu  rendre  raison  de  choses  absoluPMri 
impossibles,  ou  du  moins  extrêmement  diRlciles  k  connaître.  ArittM 
enlieprend-il  d'eipliquer,  par  exemple,  la  cause  qui  rend  Uana  kl 
cheveui  des  vieiltards,  en  allirmanl  que  c'est  celle-li  méroequi  bilfM 
quelques  personnes  el  quelques  chevatix  ont  un  œil  Ueu  et  l'autre  Swm 
autre  couleur  : 

■  Cela  est  a^sex  surprenant, dit  ironiquement  Malebranche,  maïs  il  n'ja  ttot" 
caché  4  ce  grand  homme,  et  il  rend  raison  d'un  si  grand  nombre  de  diusM  IV 
presque  tousses  ouvrages  de  phiiiqueque  les  plus  éda  liés  de  cfialempa-ct  cmM 
impénétrable*,  que  c'est  avec  raison  qu'on  dit  de  lui  qu'il  nous  a  M  diat* 
Dieu,  nOn  que  nous  n'ignoraa^lons  rien  de  ce  qtil  peut  être  comm.  JrMiMÏ 
daetrina  ttl  tumma  vtrila;  queniam  ejut  initlUcfia  fuit  fina  humtmi  Mitl^ 
lut.  Quarr  6ene  ituitur  de  Hlo  quod  ipte  fuit  cnatu»  et  dalu*  wJtit  dtvtmt^ 
vidtHtia,  u(  non  ignorvHim  fnusifiilia  teiri.  Averroè)  devait  même  dire  ^  1^ 
divine  providence  nous  avait  donné  Arliiote  pour  nous  apprendre  ce  qaV  ifW 
pai  possible  de  saTOtr.  Car  il  eat  vrsl  que  ce  philosophe  ne  noua  appnad  pr 
seulement  les  dioiei  que  l'oa  peut  savoir;  mais,  puisqu'il  le  taut  croire lur  Mf* 


■  lI*cA«reAe  dr  la  vérOé,  llT.  |V,  rb.  m. 
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nie,  tt  doctrine  étant  la  sonveraioe  Yôrité,  summa  veritas,  il  nous  apprend  même 
qu'il  est  impossible  de  savoir  K  » 


NoiipdeTons  dire  qu'il  n*est  pas  du  tout  sûr  que  les  livres  où  se  trouvent 
CBsbelles  explications  et  ces  grandes  découvertes  soient  bien  réellement 
flnvre  d'Aristote.  Mais^  dans  ses  attaques  contre  le  chef  des  péripaléti- 
émê,  Malebranche  ne  se  met  nullement  en  peine  de  discuter  si  les  livres 
èm  il  veut  montrer  les  erreurs  et  les  contradictions  sont  ou  ue  sont  pas 
i,  s'ils  sont  ou  ne  sont  pas  corrompus. 


•  Je  prends»  dit-il  assez  dédaigneusement,  Aristote  tel  qa'il  est  et  qu'on  le  re- 
fril  ordinairement,  car  on  ne  doit  pas  se  mettre  fort  en  peine  de  savoir  la  généa- 
%le  véritable  des  choses  dont  on  n'a  pas  grande  estime  ;  outre  que  c'est  un  fait 
fhl  est  impossible  de  bien  éclaircir,  comme  on  le  peut  voir  par  les  Discussions 
fHpafétiques  de  Patricios  y  » 

L'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  traite  successivement  des  cinq 
kb  auxquels  il  rapporte  toutes  nos  erreurs  :  les  sens,  l'imagination,  les 
kdiiiations^  les  passions^  rentendcment  par  lui-même  ;  et  il  consacre  un 
hnier  livre  à  la  méthode  d'éviter  Terreur  et  de  trouver  la  vérité.  Son 
Ifet  est  très-distinct^  et  il  ne  le  perd  jamais  de  vue  ;  cependant  il  garde 
tte  marche  très-libre,  et  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'aborder  toutes  les 
Pestions  qui  s'offrent  à  lui  sur  sa  route.  A  propos  de  quelques  digressions 
m  a  faites  en  parlant  des  passions  : 

«le  ne  prétends  point,  dlt-ll,  m'obliger  à  rien  lorsque  je  me  fais  un  ordre.  Je 
Utibi  on  ordre  pour  me  conduire,  mais  je  prétends  qu'il  m'est  permis  de  tour- 
fr  la  léte  lorsque  je  marche,  si  je  trouve  quelque  chose  qui  mérite  d'être  consi- 
hi.  Je  prétends  même  qu'il  m'est  permis  de  me  reposer  en  quelques  lieux  à 
hvi,  pourvu  que  je  ne  perde  point  de  vue  le  chemin  que  je  dois  suivre.  Ceux  qui 
i  leolent  point  se  délasser  avec  moi  peuvent  passer  outre;  II  leur  est  permis  ;  lis 
kat  qu'à  tourner  la  page,  mais,  s'ils  se  fâchent,  qu'ils  sachent  qu'il  y  a  bien  des 
lisqul  trouvent  que  ces  lieux  que  je  choisis  pour  me  reposer  leur  font  trouver 
idiëmin  plus  doux  et  plus  agréable'.  > 

Cest  en  effet  par  cet  art  habile  que  Malebranche  conduit  doucement  son 
Meur  à  travers  les  questions  les  plus  ardues,  et  le  fait  arriver  au  terme 
las  trop  de  fatigue. 

Ob  Halebranche  excelle,  c'est  ù  démêler  les  sources  de  nos  erreurs,  c'est 
IBOiitrer  les  illusions  des  sens^  les  visions  de  l'imagination,  les  fausses 
hgUactions  de  l'esprit  qui  nous  trompent  à  chaque  instant,  les  couleurs 
■ttdëles  dont  nos  passions  teignent  les  objets  pour  nous  empêcher  de  les 
Mr  dans  toute  leur  vérité.  «  Quelle  connaissance  du  cœur  humain,  dit  un 
Snve  écrivain  de  nos  jours,  quelles  observations  profondes  et  délicates, 

•  Ut.  III,  \n  part.,  De  Veftprit  pur, 

•  Ut.  VI,  u«  part. 
»  Ut.  IV,  ch.  I. 
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que  de  porlraits  et  de  caraclères  d'une  admirable  finesse  et  d'une  fiiià>- 
gaote  vérilé,  que  de  traits  piquanls,  dans  celle  de^ription  de  loules  iio> 
maladies  inlellecluelies  !  Avec  des  ejiti'ciils  ield.HeclieTchrdelavinli,ot 
pourrait  Taire  un  lifre  digue  de  prendre  place  il  câté  des  CaTaclèrti  de  \i 
Bruyère  '.  » 

Malebranehe  est  encore  admirable  dans  les  explications  lumineat» 
qu'il  nous  donne  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  dont  Descanes  n'anii 
çuèreéUbli  quela  distinction.  Allant  plus  loin,  il  e'elToree  denoutCût 
connailie  l'union  que  nous  avons  avec  les  corps  qui  nous  enTironotnl. 
et  celle  qu'a  noire  àme  avec  Dieu.  Il  rencontre  de  fécondes  vérités;  nui) 
ilï  m@le  des  opinions  parliculières  qui  sentent  le  rSve  plus  quelstpëcn- 
laliou  philosophique;  Ici  est  ^n  Tamcux  système  de  la  Vision  m  Din 
qu'il  a  successivement  expliqua  de  plusieurs  manières  dlITérenlef,  c 
sans  jamais  le  rendre  acceptable.  Voyant  Dieu  partout,  il  Tait  Dieu  le  «d 
agent,  dans  le  sens  le  plus  élroil,  et  ne  reconnait  dans  les  causes  .fc  and» 
quelles  occasions. Posaut  en  principe rimpossibilild d'une communtcalnn 
naturelle  et  immL'diale  entre  la  penst'e  et  l'élendue,  à  cause  de  l'in 
patibilitâ  de  leurs  attributs,  il  conclut  à  un  inlermédiaircGSScntielquicJi 
Dieu,  lequel,  eu  vertu  des  lois  générales  qu'il  a  établies  ou  s'est  impowti. 
modilie  l'âme  à  l'occasion  des  mouvements  du  corps,  et  mudille  le  corps  i' 
l'occasion  des  pensées  de  l'âme.  D'après  lui,  l'on  ne  saurait  voir  qo"! 
Dieu  les  corps  qu'il  a  créés,  ou  plutôt,  nous  nous  trompons  lorsque  nom 
pensons  les  voir,  parce  que,  n'élant  pas  visibles,  ce  ne  sont  pas euiipir 
nou!  voyons,  mais  des  parties  quelconques  derétenducintclligibleginllni^ 
que  Dieu  renferme.  Pour  Malebranche,  les  idées  seulosont  une  eustm'"' 
réelle:  on  ne  peulconnallrc qu'elles; cl  si  l'on  ssit  qu'il  en  exisledwpf 
pies,  c'esi  que  Dieu  nous  révèle  leur  eitislence  par  l'autorité  de»  M"* 
sacréset  par  l'entremise  de  nos  sens,  crqui,pireui-mêmes  etdirectemW. 
nenousapprennenl  rien  de  leurs  objets,  "  Son  grand  principe,  et  Usoioc 
de  tousses  égarements,  c'est  que  «  notre  âme  ne  peut  voir  que  ce<]ullDi 
est  intimement  uni,  de  sorte  que  nul  corps  particulier  ne  lui  pou'Mi 
ôlre  intimement  uni  de  celte  manière,  elle  ne  les  saurait  voir,  mai)  f'If 
voit  au  lieu  de  CCS  corps  U(3S  êtres  représentalifs  qui  leur  ressenibleDt,qu''' 
près  avoir  bien  ciierclié  vous  n'avez  pu  trouver  qu'en  Dieu  *.  » 

Ce  paradoxe  de  la  vue  en  Dieu  des  corps  qui  nous  eovironiMot,^>x 
Ualcbranche  a  d'abord  exposé  dans  la  Kechtrche  lie  la  oérit*,  il  le  soalin' 
dans  tous  ses  ouvrages,  en  particulier  dans  ses  Cunun'tittiofw  cAriUtM". 
oii  l'un  lemarque  ces  passages  : 

<  Ta  KO  DO  HE.  Pensez- vuus,  Kraile,  que  Ira  eaprils  puissent  voit  let  conxFMil*' 
tW,  penwi-ïùusquece  raondomatéiielBt  si-iiBilila  pults«  4lrc  l'objenaïaH** 
lie  lesprilt  Pentei-voui  que  les  corps  puiiseni  agir  d»ns  l'csprll,  le  r  ' 
li]«*  i  l'Mprit,  i^Uirer  l'etprlt  ? 

ËMiTt.  Je  DS  le  peme  pas. 

'  BoDlllier,  Iliat.  de  la  philo:  eoWA.,  V  tin.,  t.  II.  (i 
*  Quetrt  Ulimaa  P.  Maldii:,  l"  leti. 
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TiÉ!o»oiB.  Que  voyex-Yous  donc  immédiatement,  lorsqae  tous  Toyei  le  monde 
Batériel  et  sensible? 

ËiASTE.  Je  Tois,  poar  ainsi  dire,  le  monde  intelligible. 

TatoDoai.  Quoi  !  lorscpie  yous  regardez  les  étoiles ,  yous  ne  Toyex  pas  les 
4bMles? 

fiaASTE.  Lorsque  Je  regarde  les  étoiles,  Je  vois  les  étoiles ,  lorsque  Je  regarde  les 
Aoiles  du  monde  matériel,  Je  vois  les  étoiles  du  monde  intelligible,  et  Je  Juge 
fÊt  eea  étoiles  matérielles  sont  semblables  à  celles  du  monde  intelligible  que  Je 
lois^  • 

Un  peu  plus  loin,  il  dit  encore  : 

«  Pour  les  créatures  en  elles-mêmes,  elles  sont  inTisibles. 

c  Oui,  Ëraste,  il  n'y  a  point  de  créature  corporelle  ni  spirituelle  qui  puisse  agir 
Inmédlatement  dans  l'âme  et  se  faire  voir  à  elle.  Tout  ce  que  nous  voyons,  Dieu 
Mos  le  montre;  mais  il  nous  le  montre  dans  sa  substance,  car  il  n'y  a  que  la 
lobatance  divine  qui  puisse  donner  la  vie,  nous  éclairer  et  nous  rendre  heu- 


Il  relie  cette  pensée  singulière  aux  idées  les  plus  indiscutables  de  la  foi  : 

«  S'il  est  certain,  dit-il,  que  la  faculté  que  nous  avons  de  penser  vient  de  Dieu, 
Il  est  certain  qu'elle  est  faite  pour  Dieu,  puisque  Dieu  n'agit  que  pour  lui.  Mais 
Il  nous  ne  voyons  les  choses  en  Dieu,  comment  peut-on  dire  que  Dieu  ne  nou<(  a 
Ms  et  ne  nous  conserve  que  pour  lui?  Car  enfin,  si  l'objet  immédiat  de  nos  con- 
Uteanoes  sont  des  corps,  notre  esprit  est  en  partie  fait  pour  les  voir*.  » 

Assurément  ces  déductions  sont  plus  subtiles  que  solides. 
Le  ridicule  ne  pouvait  éviter  d'atteindre  «  celte  imagination  fantasque 
que  nous  ne  pouvons  voir  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre,  notre  propre 
corps,  que  dans  l'étendue  intelligible,  qui  est  Dieu  même  ;  ou  plutôt  que, 
quand  nous  regardons  le  soleil,  un  cheval,  un  arbre,  noire  propre  corps, 
aous  ne  voyons  rien  de  tout  cela,  mais  seulement  des  parties  quelconques 
et  rétendue  intelligible,  qui  est  Timmensilé  de  l'être  divin,  tous  les  corps 
que  Dieu  a  créés  ne  pouvant  être  Tobjel  de  nos  connaissances  '.  » 

Ce  système  n'a  pas  seulement  paru  singulier  et  bizarre,  mais  encore  de 
trè»-dangereuse  conséquence.  On  a  trouvé  qu'en  niant  si  nettement  la 
réalité  des  substances  corporelles,  le  P.  Malebranche  avait,  quoique 
bien  contre  son  gré,  frayé  la  voie  au  scepticisme  de  Berkeley  et  de  Hume. 
Ken  plus,  on  lui  a  reproché  d'avoir  ainsi  favorisé  le  spinosisme  et  le 

panthéisme. 
Malebranche  ne  parle  jamais  de  Spinosa  qu*avec  une  sorte  d'horreur  ; 

partout  il  témoigne  la  plus  vive  aversion  pour  ses  opinions  panthéistes, 

€1  il  ne  lui  parait  pas  que  l'auteur  y  ait  cru  lui-même,  tant  elles  lui  sem- 

lAent  monstrueuses  : 

«  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'extravagances  dont  les  hommes  ne  soient  capables,  dit-il, 

*  Convers.chrét.,  111.  —  «  Ibid. 

*  Quatre  lettres  au  P.  Malebr.,  !'«  lett. 
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je  croirais  volontiers  que  ceux  qui  produisent  de  semblables  chimères  n'en  soDt 
guère  persuadés.  Car  enûn,  l'auteur  qui  a  renouvelé  cette  impiété,  convient  que 
Dieu  est  l'Être  infiniment  parfait.  Et,  cela  étant,  comment  aurait-il  pu  croireip» 
tous  les  êtres  créés  ne  sont  que  des  parties  ou  des  modifications  de  la  Divinité? 
Est-ce  une  perfection  que  d'être  injuste  dans  ses  parties,  malheureux  dans  m 
modifications,  ignorant,  insensé,  impie?  11  y  a  plus  de  pécheurs  que  de  geosde 
bien,  plus  d'idol&tres  que  de  fidèles.  Quel  désordre,  quel  combat  entre  la  Divinité 
et  ses  parties  I  Quel  monstre,  Ariste,  quelle  épouvantable  et  ridicule  chimère!  Cn 
Dieu  nécessairement  hal,  blasphémé,  méprisé,  ou  du  moins  ignoré  par  la  msit- 
leure  partie  de  ce  qu'il  est;  car  combien  peu  de  gens  s'avisent  de  reconnaître  nne 
telle  divinité?  Un  Dieu  nécessairement  ou  malheureux  ou  Insensible  dansleploi 
grand  nombre  de  ses  parties  ou  de  ses  modifications.  Un  Dieu  se  punissant,  on  se 
vengeant  de  soi-même,  en  un  mot,  un  être  infiniment  parfait  composé  néanmoins 
de  tous  les  désordres  de  l'univers.  Quelle  notion  plus  remplie  de  contradictioni 
visibles  !  Assurément,  s'il  y  a  des  gens  capables  de  se  former  un  Dieu  sur  nna 
idée  si  monstrueuse,  ou  c'est  qu'ils  n'en  veulent  point  voir,  ou  bien  ce  sont  dei 
esprits  nés  pour  chercher  dans  l'idée  du  cercle  toutes  les  propriétés  des 
triangles  ^  > 

j 

11  est  impossible  de  dësavoiier  et  de  condamner  plus  énergiquementet  [ 
plus  expressément  un  système.  Tout  à  la  fin  de  sa  Tie,  quand  Dorlous  de 
Mairan  lui  expose  avec  force  et  logique  *  les  analogies  qu'il  croit  découvrir 
entre  son  étendue  intelligible  et  la  matière  animée  de  l'auteur  du  Traclatiii 
theologico-politicus,  Malebranche  témoigne  son  étonnement  en  prodigoiot 
les  expressions  d'horreur  et  de  dédain  pour  le  sophiste  dont  le  secrétaire  p 
(le  l'Académie  des  sciences  s'était  laissé  séduire.  Cependant  on  ne  peutse  k 
dissimuler  qu'il  tombe,  sans  le  vouloir,  dans  le  panthéisme  et  dans  le  --^ 
spinosisme,  en  abolissant  toute  activité  dans  les  créatures,  en  déclarant 
<)ue  Dieu  fait  tout  dans  les  êtres,  qu'il  pense,  quMl  veut  dans  les  esprits;  en  ^ 
taisant  la  raison  impersonnelle  à  Thomme,  en  ne  laissant  à  rbomiDe  p 
qu'une  ombre  de  volonté  aveugle  et  impuissante  ;  enfin  en  disant  que  Dieu  s 
donne  aux  corps  leurs  figures  et  leurs  mouvements,  qu'il  produit  en  enx  ' 
tout  ce  quMls  ont  de  réel,  de  positif,  et  qu'il  est  leur  puissance,  d'où  il  s'en-  ^ 
suivrait  qu'il  est  leur  substance  commune,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  mo-  i 
diûcations.  Opinions  dont  était  révolté  le  grand  Leibnitz  qui  voyait  et  dé- 
iionçait  sans  cesse  un  panthéisme  réel  dans  tous  les  points  du  système  de  s« 
l'illustre  oratorien.  Les  représentants  les  plus  élevés  de  la  philosophie  du  a 
dix- neuvième  siècle  ne  se  sont  pas  montrés  moins  opposés  à  cet  anéantis-  ^ 
sèment  de  la  personnalité  humaine,  à  cette  concentration  de  toute  réalité  a 
et  de  toute  causalité  en  Dieu,  qui  est  le  fond  de  la  doctrine  malebranchiste. 

Malgré  les  parties  faibles  ou  dangereuses  du  système  de  Malebranche,  sa  -• 
philosophie  se  répandit  de  toute  part  ;  des  dames  mêmes  Tembrassèrent  j 
avec  enthousiasme  '.  Bientôt  elle  franchit  les  mers,  et  pénétra  jusqii'^ 

*  Entret,  métaph.,  IX. 

*  Lettre  du  17  sept.  1713. 

3  Voir  la  correspondance  du  P.  André.  Mademoiselle  de  Launay  nous  appf'^ 
dans  SCS  Mémoires  qu'elle  étudiait  au  couvent,  avec  plusieurs  de  ses  comptS"^^' 
la  Recherche  de  la  vérité^  et  qu'elle  se  passionnait  pour  le  système  de  son  anieur- 
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dtns  la  Chine,  d'où  un  jésuite  écrivait  qu'il  ne  fallait  y  envoyer  que  des 
gms  qui  sussent  les  mathématiques^  et  fussent  familiers  avec  les  ouvrages 
ÉD  P.  Ilalebranche.  Dans  ses  opinions  les  plus  hasardées,  ses  adversaires 
Blêmes  reconnaissaient  une  part  de  vérité.  Ainsi  Bossuet^  Fénelon,  Nicole, 
empruntaient  au  système  de  la  vision  en  Dieu  Tidée  d'une  raison  uni- 
nsneWe,  absolue  et  souveraine.  Arnauld  lui-môme  rendait  hommage  à  la 
Mtdkerehe  de  la  vérité,  et  la  citait  plusieurs  fois  avec  de  grands  éloges 
lans  son  Examen  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Sur  Vessence  du  corps,  et 
Vwmcn  de  l'âme  et  du  corps  contre  la  philosophie  de  M.  Descartes  K 

Cependant  les  attaques  étaient  commencées.  Malebranche  y  répondit 
el  par  des  additions  successives  à  son  grand  ouvrage^  et  par  la  coroposi- 
liOD  de  divers  petits  traités  destinés  à  expliquer,  à  développer  et  à  vul- 
gariser son  système. 

En  1677,  à  la  sollicitation  du  duc  de  Chevreuse,  il  composa  ses  Con- 
mrsations  chrétiennes,  pour  exposer  en  entier  la  manière  dont  il  accordait 
la  religion  avec  son  système  de  philosophie. 

«  Là,  dit  Fontenelte,  il  introduit  trois  personnages,  Théodore  qui  est  lui-même  ; 
ArMarqae,  homme  du  monde,  qui  a  peu  d'habitude  avec  les  idées  précises, 
fal  a  beaucoup  lu,  et  n'en  sait  que  moins  penser;  et  Ëraste,  jeune  homme,  qui 
aTcsl  gftté  ni  par  le  monde,  ni  par  la  science,  et  qui  saisit,  par  une  attention 
tiacte  et  docile,  ce  qui  échappe  à  l'imagination  tumuUueuse  d'Aristarque.  Le 
iiilogue  en  est  bien  entendu,  les  caractères  finement  observés,  et  Arlstarque  y 
«t,  comme  il  devait  être,  philosophiquement  comique.  Théodore  sait  encore 
mkm  que  le  Socrate  de  Platon  faire  accoucher  ses  auditeurs  des  vérités  cachées 
|ai  étaient  en  eux.  • 

Dans  les  dix  entretiens  dont  se  composent  les  Conversations  chrétiennes, 
lUebranche  prouve  à  ses  interlocuteurs^  ou  plutôt  leur  fait  découvrir  par 
eu-mêmes,  qu'il  y  a  un  Dieu^  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  agisse  véritable- 
laent  en  nous^  et  qui  puisse  nous  rendre  heureux  ou  malheureux.  Puis^ 
■piès  avoir  expliqué  quel  fut  Tordre  de  la  nature  dans  la  création  de 
iVimme^  et  parlé  du  désordre  causé  par  le  péché  originel^  il  en  vient  a 
la  réparation  de  la  nature  par  Jésus-Christ^  il  prouve  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne^  établit  que  la  morale  chrétienne  est  très-utile  à  la  perfec- 
tioD  de  l'esprit^  et  est  absolument  nécessaire  pour  la  conversion  du  cœur; 
QnAn  il  termine  en  exposant  avec  une  éloquence  onctueuse  quelle  est  la 
htee  nécessaire  pour  accomplir  les  préceptes  de  l'Évangile. 

Le  ton  du  philosophe  chrétien,  dans  ce  bel  ouvrage,  est  tout  d'insinua- 
Uqo.  Il  ne  veut  pas  imposer  sa  manière  de  voir  à  son  disciple,  qui  est  lui- 
Qiême  un  esprit  élevé  que  la  raison  seule  peut  entraîner. 

>  AaisTABQDB.  J'ai  vécu  par  opinion,  je  veux  vivre  par  raison.  Je  ne  veux  croire 
qweeque  la  foi  et  la  charité  m'obligent  de  croire;  pour  toutes  les  autres  choses,  je 
teux  consulter  la  vérité  intérieure,  et  ne  croire  que  ce  qu'elle  me  répondra.  Je  me 
Me  de  tons  les  hommes,  et  de  vous-même,  Théodore.  Parlez  tant  que  vous 
towires,  je  ne  vous  croirai  point  pour  cela,  si  la  vérité  ne  parle  comme  vous.  Votre 

*  XXXVIII*  vol.  des  Œuvres  d'Araauld. 


548  MALEBRANCHE. 

manière  est  capable  d'imposer  ;  car  elle  est  sensible  :  YOtre  air  est  celai  d'an 
homme  persuadé  de  ce  qn'ii  dit,  et  cet  air  persuade;  vous  êtes  à  craindre  comiM 
les  autres.  Jd  vous  honore,  et  je  vous  aime  ;  mais  J'honore  et  J'aime  la  vérité  plu 
que  vous  :  et  je  vous  aimo  d'autant  plus,  que  Je  vous  trouve  plus  uni  que  beau- 
coup d'autres  à  la  vérité  que  J'aime. 

TnéoDORB.  Vous  voilà,  Aristarque,  dans  la  meilleure  disposition  d'un  philosoplis 
et  d'un  véritable  ami;  car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  éclaire  les  vrais  philosophai 
et  qui  unisse  les  vrais  amis.  N'écoutez  et  n'aimez  en  moi  que  la  vérité.  J'y  con- 
sens;  je  vous  parle,  mais  Je  ne  vous  éclaire  pas.  Je  ne  suis  pas  votre  lumière, je 
ne  suis  pas  votre  bien  :  ne  me  croyez  donc  pas,  ne  m'aimez  donc  pas.  Si  l'air  de 
mon  visage,  si  la  manière  de  mes  expressions  fait  ellbit  sur  votre  imagination,  sa- 
chez que  ce  n'est  point  dans  le  dessein  de  vous  imposer.  Je  n'ai  point  de  desseio; 
je  parie  naturellement  ;  et  si  j'ai  quelque  dessein,  c'est  celui  de  réveiller  Totre 
attention  par  quelque  chose  qui  vous  pénètre. 

Aristasque.  J'en  suis  persuadé,  Théodore,  et  comme  vous  seriez  Iftchéde  me 
tromper,  vous  ne  trouverez  point  mauvais  que  Je  me  défie  de  vous,  et  que  je  ne 
vous  croie  pas  sur  votre  parole  >.  » 

Le  fruit  de  ces  entretiens  est  la  conversion  d'Aristarque  au  syslème 
chrétien  de  Théodore,  c'est-à-dire  du  P.  Malebranche,  et  la  détermination 
qu'Eraste,  «  convaincu  par  la  raison  et  par  la  foi,  par  une  lumière  évi- 
dente et  par  une  autorité  infaillible,  par  les  paroles  intelligibles  de  la  vé- 
rité intérieure,  et  par  les  paroles  sensibles  de  la  vérité  incamée  *,»  prend 
tout  à  coup  de  renoncer  à  la  position  éclatante  à  laquelle  on  le  destine, 
et  de  se  renfermer  dans  un  monastère. 

Malebranche  laissa  d'abord  attribuer  à  un  certain  abbé  Catalan  le  livre 
des  Conversations  chrétiennes*;  mais  on  en  découvrit  bientôt  l'auteur  vé- 
ritable, et  on  lui  accorda  toutes  les  louanges  qu'il  méritait  pour  le  style 
comme  pour  la  pensée.  Leibnitz,  tout  en  trouvant  que  le  philosophe  cbré-i 
tien  avait  trop  écrit  pour  les  cartésiens^  lui  exprimait  en  ces  termes  sa 
satisfaction  : 

«  J'ai  eu  vos  Conversations  chrétiennes  par  la  faveur  de  madame  la  princesse 
Elisabeth,  aussi  illustre  par  son  savoir  que  par  sa  naissance;  elle  en  juge  très- 
avantageusement,  comme  en  eflet  il  y  a  bien  des  choses  très-ingénieuses  et  fort 
solides.  J'y  ai  mieux  compris  votre  sentiment  que  je  n'avais  fait  du  temps  pasié 
en  lisant  la  Recherche  de  la  vérité,  parce  que  Je  n'avais  pas  eu  alors  assez  de  loi- 
sir. Je  voudrais  que  vous  n'eussiez  pas  écrit  pour  les  cartésiens  seulement, 
comme  vous  avouez  vous-même.  Car  il  me  semble  que  tout  nom  de  secte  doit 
être  odieux  à  un  amateur  de  la  vérité  *.  » 

Dans  un  nouvel  ouvrage  de  même  nature,  les  Méditations  chrétiennes 
et  métaphysiques,  Malebranche  se  proposa  un  objet  plus  général,  el  fat 
moins  exclusivement  cartésien  ;  mais  elles  ne  parurent  que  six  ans  après 
les  Conversations  chrétiennes.  Dans  cet  intervaUe,  la  publication  d'un  autit 

>  ContTersat,  chrét,,  V. 

*  X«  Eniret. 

'  Yoy.  Lettre  de  Malebranche  à  Leibnitz,  janv.  1C79. 

^^Letlre  de  Leibnitz  à  Malebranche,  13  janv.  1679. 
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Initéy  écrit  dans  les  intentions  les  plus  pures,  devait  susciter  au  célèbre 
ontorien  de  violentes  et  amères  conlradictions  ;  nous  voulons  parler  de 
ion  fameux  Traité  de  la  nature  et  de  la  grdce^  qui  parut  à  Amsterdam, 
en  4^9,  en  un  faible  volume  in -12. 

Aussitôt  que  Bossuet  en  eut  pris  connaissance,  il  trouva  que  ce  petit  li- 
rre  ne  respirait  que  la  nouveauté,  la  fausseté  et  la  folie;  et  il  écrivit  sur 
Toemplaire  que  l'auteur  lui  avait  envoyé  ces  mots  durement  réproba- 
tifs:  Tamnova,  tamfaUa,  tam  insana,  iam  exitiosa  circa  gratiam  Christi, 
lam  quàm  indigna  de  ipsâ  Christi  persond,  sanetœque  ejus  animœ  Ecclesiœ 
mm  structurœ  incumbentis  saientiâ.  Dans  une  lettre  adressée  le  23  juin 
1183  à  l'évèque  de  Gastorie,  il  qualifie  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce 
ivec  une  extrême  sévérité,  et  accuse  l'auteur  d'avancer  sur  la  grâce  des 
dpioions  fausses,  insensées  et  pernicieuses,  et  d'être  plus  blâmable  encore 
dans  ce  qu*il  dit  de  Jésus-Ghrist  et  de  sa  sainte  âme.  Dans  une  autre  lettre 
toile  quelques  années  plus  tard,  le  21  mai  1687,  Bossuet,  en  attaquant 
encore  le  P.  Malebranche,  emploie  des  expressions  plus  modérées;  il  dé- 
clare cependant  qu'il  voit  naître  une  hérésie  du  système  de  l'illustre 
ontorien  : 

«  Tant  que  le  P.  Malebranche,  écrit-il  k  un  disciple  de  ce  religieux,  n'écoutera 
fait  des  flatteurs  ou  des  gens  qui,  faute  d'avoir  pénétré  le  fond  de  la  théologie, 
i^nront  que  des  adorations  pour  ses  belles  expressions,  il  n*y  aura  point  de  re- 
■éde  au  mal  que  je  prévois,  et  je  ne  serai  point  en  repos  contre  Thérésle  que  je 
vois  naître  par  votre  système.  Ces  mots  vous  étonneront,  mais  je  ne  les  dis  pas 
cnTalr.  Je  parle  sous  les  yeux  de  Dieu,  et  dans  la  vue  de  son  jugement  redou- 
table, comme  un  évéque  qui  doit  veiller  à  la  conservation  de  la  foi.  Le  mal 
Signe  :  à  la  vérité,  je  n'aperçois  pas  que  les  théologiens  se  déclarent  en  votre  fa- 
vcnr,  au  contraire  ;  ils  s'élèvent  tous  contre  vous.  Mais  vous  apprenez  aux  laiques 
à  les  mépriser  ;  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  laissent  flatter  à  vos  nou- 
veautés. En  un  mot,  ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se  for- 
ner  contre  l'Église,  et  il  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne  heure  on  ne  cherche 
à  s'entendre,  avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait.  » 

Tout  le  mal  venait  de  ce  que  l'élève  de  Descartes  prétendait  expliquer 
ee  qui  est  inexplicable,  et  concilier  ce  qui  est  inconciliable  pour  notre 
bible  raison  dans  ces  incompréhensibles  mystères  de  la  foi  à  la  vue  des- 
quels il  avoue  lui-même,  dans  ses  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  sur 
Ureligiony  qu'il  s'est  senti  mille  fois  agité  par  des  mouvements  dange- 
reux, et  dont  il  dit  que  leur  profondeur  refifrayait,  que  leur  obscurité  le 
saisissait,  parce  que  l'esprit  appréhende  naturellement  dans  les  ténèbres; 
enfin  que,  si  son  cœur  se  rendait,  ce  n'était  pas  sans  résistance  de  la  part 
de  l'esprit. 

Dans  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  Malebranche  avait  le  désir  le 
|to  sincère  de  demeurer  rigoureusement  orthodoxe. 

«  Cet  ouvrage,  dit-il  dans  l'avertissement,  est  divisé  en  trois  discours.  Dans 
le  premier,  je  représente  Dieu  comme  faisant  à  ses  créatures  tout  le  bien  que  sa 
tafesse  lui  peut  permettre.  Dans  le  second  j'expose  comment  le  Fils  de  Dieu. 


rimnir  aacflc  ui.iiM  K  cmnaie  c^ef  àt  l^Église»  répand  dans  ses  mcmbrei  ki 
xrhrrr  uL'i  M  ]ifvia&  ttic  asMcÂcT  fOÊomt  sagesse  étemelle;  et  je  tâche  «bal 
m  iuCT  nmnr'suin  »  iùi..çsB,'(ws  H  Vs  rapports  que  nous  ayons  à  Jésos-Chriit 
Caibr^  ÔB»  «  Tn^Haif.  ffriilinnf  re  qae  c'est  que  la  liberté,  et  comment  la  grk( 


BiMaifltfèig  {&<:  i«ifa  çt:'fln  l'accosen  de  nouveauté  ;  il  prévoit  de 
niinftmse?  <c  j.inriies  fia^foe^  il  ne  s'en  étonne  pas,  et  n'en  est  pis 
si^yii»  r»:«iK  i;  iisv^&s&âr  âi»  ses  fcntîments.  Du  moment  qu'il  ne  s'écarte 
fo^  ^  U  i.'T^  £  <a-fc:  vnsvcir  H  même  devoir  chercher  de  nouTeaui 
iiH««B(  As  îà  Il^y  iè&5  lar.ikaïaiA  embrasser  aux  incrédules  : 


«  •fâcoBi  A,^iiiift*n  yr. cjùiir eawatf,  dit-ii,  tous  ccnx  qui,  en  maUère  dere- 
liçtoL.  tat  VK  iv^rtOf  atv^iiSi  jm?  tMite»  les  nouveautés.  Ils  ne  me  choqocM 
jtiioa  jÉcaçK"  js-  »  igamsinic  a  nés  iiiir'iiBl^  quand  c*est  ce  motif  qui  les  bit 
u^\  «i  naHK  MES  7rfi.iiiçf»  mal  ^tk-  liûtîoaes,  quand  même  ils  m'out^lg^ 
Tiiisc  H  w  ssnçufriis  iifusù  àc  7«Ri(ct  |«c«r  eux,  car  la  disposition  de  leorcs- 
irc  esc  irdsiiMve  ^«jis^  ^«lantâiV^ae  rri>  de  certaines  gens  qui  donnent  dans 
ihic  «  c  i^  i^ir.-t  *:  ctc^::9Kt  «f  ja  ONEreanté.  Néanmoins,  coomMT  je  crois  qu'A 
Ili'  iJDfT  fc  *^Kà>fr.*àwr  a  i*eraf  ^  :<cXe»  ses  forces,  et  la  eonmiuniqoer  au 
uLirs  Jinçi  is  «TVi;  ri-rnr  :tc/cbv«  ie  pcBse  qu'après  avoir  supposé  coohm 
nisnm&KJdiif  :i«i:  x-ï  j^t  ia  )m  me»  ^awicue,  Ton  peut  et  même  l'on  doit 
~i«!kfr  it  «ecja.irr  <k  {tu  tti,  fmnàùt  «e  a  cuoirmer  et  de  la  faire  embrasier 
i  liie  ifï»  IffouDtfSw  3«  ^i^iiTTLS  :  cs£]ft<r  <:«  '  t  ■•inw  nt  psr  la  conduite  des  Pèrtf  et 
.«r  TsiZir^  ixèssk  Àf  slo:  AscKâu  fzi  exhorte  souvent  à  rechercher  l'ioteUi- 
saux  àe^  1«rJ^^^  cm  TfK  cr4*i:  À^a  ÀaB^  7«ft6curîlé  de  la  foi.  Mais  je  ne  pcoK 
7ia^  ÇK*J  y  i*:  làes  >R5ccff»f»  aaem  ftf'^î'niuwihh^  pour  trouver  à  redire  à  m 
r.fliît-:*.  ^TfrJç^D*  3i-*»:oM7ipi»  <|i*tG«  $^«el  oNitre  mes  senUments.  Ainsi,  je 
:c*  w\L\  ;i.  «vQcr;iL:  i^tn.  m  ïubskc  a  2«lz»eue  l.re  «  que  j'ai  écrit,  de  ne 
>i-x:  *ïi::i.-ïî<r  :2;  .^  of  r*:cr7%.  if  >a?j*f»irf  Irtr  jcce ment  jusqu'i  c-e qu'il* 
:  -îc:  :.-!=  i-  ~:->  ra  ;«s»!-,  £f  ti*  id*  T^ijit  cvodamner  en  termes  généraux,  rt 
;î   r>?  ;•-  r:  ij^c  :r;T  Tr.'cr.:  rfsikxt  ij  aoes  j^rlncpes  des  conséquence?  fa- 


is bo3i!De  bîea  ciTiiSe  «Se  le  cocfrmdrv,  et  peu  habitué  à  précipitff 
5.: a  ;u;^fmeTit,  B.-eîsift,  ,;-ji.  dir;>  sor.  sap-ifaoe  ton  sens,  disait:  t  Dieu 
'-  -m^aae  1  Kscin  d"âtc:r  nisi  es.  »  ne  ru:  pisser  à  MaSetianche  ce  qu'il 
y  avait  daa<  joq  5y<!èia*  àr  cîmxKffique  e:  de  cootraine  à  la  rigoureuse 
nlKiiL^iie, 

A  l'i:*ri£iDe«  i  c^-t\|ue  «àe  M«aiix  vochat  aaxner  par  insiaoatico  celui 
•"i"il  raririâit  cmme  lai  &m:«iîr  à  n»i:6er  5ca  «vstème:  nsais  il  refusa 
c^r.astamncent  d'entrer  dic<  lacune  disccssi^e!  de  vire  voiv.  «  Tons  vouki 
'ifK,  lui  di:  1*  ptylIi:,  ^'ùtf  jë:nïe  c:r:re  vccs?  —  Je  tiendraii  à  hon- 
r.eur,  nL^f<*Ddn  roriîcriea,  d'avoir  ca  tel  anSafxibte.  » 

LeCTand  alhiètece  li  fc:,  accaiié  dVv^cpati.Ms^  dur^a  le  docteur 
Anuu.d  de  soutenir  à  <a  place  rittaq**:^  en  ferme  qu'il  avait  en  Finteii- 
:;oa  de  diriger  contre  Malebrandjc.  après  qne  te  relicieux  eut  refusé  de 
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('expliquer  avec  lui  sur  ses  sentiments  dans  une  conférence  amicale.  Cest 
»qoi  détermina  la  publication,  en  1685^  des  Réflexions  théologiques  et 
fkàosophiques  sur  le  traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qu'avait  précédées^ 
en  1683,  le  livre  Des  vraies  et  des  fausses  idées.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
e  fameux  docteur  de  Sorbonne  attaqua  Toratorien  sur  ses  opinions  tou- 
Aant  les  plaisirs,  la  providence,  les  idëes,  opinions  auxquelles  il  était  si 
ipposë  qu'ayant  lu,  en  Hollande,  le  manuscrit  du  Traité  de  la  nature 
t  de  la  grâce,  il  avait  voulu,  un  peu  despotiquement,  en  empêcher  Tim- 
>res8ion. 

Il  est  trop  ordinaire  aux  discussions  métaphysiques  d'exciter  d'impie- 
sables  animosités,  des  dissensions  irréconciliables.  C'est  ce  qu*après  tant 
l'exemples  montra  la  querelle  de  Malebranche  et  d'Amauld,  quand  ils  fu- 
rent une  fois  commis  Tun  contre  Fautre.  Nous  n'en  dirons  ici  que  quel- 
{ues  mots,  nous  y  étant  étendu  assez  longuement  dans  notre  article 
l'Antoine  Arnauld^ 

Malebranche  aurait  pu  dire  au  docteur  Arnauld  ce  que  saint  Augustin 
lisait  à  saint  Jérôme,  lors  de  leurs  démêlés  Ihéologiques  :  a  Vous  me 
portez  des  coups  de  cesle  aussi  rudes  et  aussi  terribles  que  ceux  qu'En- 
lellus  portait  à  Taudacieux  Darès  *.  »  L'oratorien  riposta  lui-même  avec 
rigueur,  et,  le  prenant  sur  le  ton  dédaigneux  et  courroucé,  il  ne  sut  pas, 
lui  non  plus,  se  garder  de  quelques  excès.  U  s'irritait  surtout  de  n'être  pas 
compris,  et  d'être  traité  de  novateur  lorsque,  disait-il,  sa  philosophie 
{tait  celle  de  Descartes,  et  sa  théologie  celle  de  saint  Augustin,  saint  Au- 
g[U8tin  avec  lequel,  dans  tous  ses  éclaircissements,  dans  toutes  ses  pré- 
Gices,  il  s'efiorce  de  montrer  l'accord  de  ses  doctrines  ;  il  s'indignait  d'être 
lecablé  plus,  croyait-il,  par  la  réputation  de  son  adversaire  que  par  ses 
raisons  : 

«  Vous  devez,  Monsieur,  écrivait-il  au  docteur  lui-même,  prendre  garde  que  j'ai 
lar  les  bras  deux  puissants  adversaires,  M.  Arnauld  et  sa  réputation,  M.  Arnauld, 
la  terreur  des  pauvres  auteurs,  mais  qu'on  ne  doit  pas  néanmoins  craindre  beau- 
ump  lorsqu'on  défend  la  vérité  ;  et  sa  réputation,  qu'on  a  grand  sujet  d'appréhen- 
1er,  quelque  vérité  qu'on  soutienne,  car  c'est  un  fantôme  épouvantable  qui  le  pré- 
sède  dans  les  combats,  qui  le  déclare  victorieux,  et  par  lequel  je  suis  déjà  depuis 
trois  ans  au  nombre  des  vaincus.  Mais  comme  les  coups  que  donne  un  fantôme  ne 
M>Dt  points  mortels,  que  la  lumière  les  guérit  et  fait  même  évanouir  le  fantôme 
]Di  les  a  portés,  j'espère  qu'enfin  on  s'appliquera  sérieusement  à  l'examen  de  mes 
[Hincipes,  qu'on  ne  croira  pas  M.  Arnauld  sur  sa  parole,  touchant  un  ouvrage 
M>ntraire  au  parti  qu'il  a  pris  depuis  longtemps,  et  qu'on  me  rendra  la  justice  que 
*ai  toujours  espérée  des  lecteurs  éclairés  et  équitables.  > 

La  mort  même  d'Amauld  ne  termina  pas  cette  vive  querelle. 

c  La  mort  de  M.  Arnauld,  dit  Fontenelle,  était  arrivée  en  1C94;  mais  cinq  ans 
iprès  on  vit  renattre  la  guerre  de  ses  cendres,  par  deux  lettres  posthumes  de  ce 
ioeteur,  sur  la  matière,  déjà  tant  traitée,  des  Idées  et  des  plaisirs.  Le  P.  Malebranche 

>  Voy.  notre  tome  I,  p.  531-533. 
«  Uttre  LXXU. 
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y  répondit,  et  joignit  à  sa  réponse  un  petit  traité  Contre  la  préventkm.  Ce  n'ait 
point,  comme  on  poorrait  se  l'imaginer,  nn  traité  moral  oontre  la  maladie  da 
genre  humain,  la  plus  ancienne,  la  plus  générale  et  la  pins  inconble  ;  ce  tsat 
uniquement  différentes  démonstrations  géométriques  par  la  forme,  et,  selon  l'as- 
teur,  par  leur  évidence,  de  ce  paradoxe  surprenant,  que  M.  Amanid  n'a  lait  an- 
cmi  des  livres  qui  ont  paru  sons  son  nom  contre  le  P.  Malebranche.  11  n*a  betois 
que  d'une  seule  supposition,  qui  est  que  M.  Arnaud  a  dit  vrai  lor^oll  a  prototé 
devant  Dieu,  «  qu'il  avait  toujours  eu  un  désir  sincère  de  bien  prendre  les  scsti- 
ments  de  ceux  qu'il  combattait,  et  qu'il  s'hait  toujours  fort  éloigné  d'emplojer 
des  artifices  pour  donner  de  fausses  idées  de  ces  auteurs  et  de  leurs  livres.  • 
Cela  supposé,  les  preuves  sont  victorieuses.  Des  passages  du  P.  Malebranche,  m- 
nifestement  tronqués,  des  sens  mai  rendus  avee  un  dessein  visible,  des  artifices 
trop  marqués  pour  être  involontaires,  démontrent  que  celui  qui  a  fait  le  ic^ 
ment  n'a  pas  fait  les  livres.  Tout  au  plus  M.  Amauid  n'aurait  écrit  quecoome 
cause  générale  déterminée  par  des  causes  occasionnelles,  défectueuses  et  im^* 
faites,  c'est-à-dire  par  les  extraits  de  quelque  copiste.  » 

Ce  petit  traité  contre  la  prévention^  qui  termina  la  polémique  de  Mile- 
branche  contre  Arnaud,  est  un  des  écrits  les  plus  propres  à  montrer 
combien  il  y  avait  de  finesse  et  de  vivacité  dans  l'esprit  de  ce  profond 
métaphysicien. 

Après  que  son  plus  rude  antagoniste  eut  quitté  ce  monde,  Malebraocbe 
fat  encore  exposé  aux  attaques  de  nombreux  et  terribles  adversaires. 
Tel  fut  Fénelon,  qui  s*était  déjà  déclaré  hostile  longtemps  auparavant 
Bossuel  et  Fénelon  qui  devaient  se  montrer  si  éloignés  de  senliments 
sur  des  points  nombreux  de  doctrine,  se  rencontrèrent  à  désapprouver 
le  système  et  les  tendances  du  célèbre  oratorien  ;  mais  vers  la  tin  de  sa 
vie,  Bossuet  relAcha  quelque  chose  de  la  sévérité  de  son  jugement  sur 
les  opinions  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  et  il  alla  même 
trouver  le  P.  Malebranche  pour  lui  ofTrir  son  amitié  ;  Fénelon,  au  con- 
traire^ lui  fut  toujours  opposé. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'époque  où  Fënclon  écrivit  la  RéfuUilio^ 
du  système  du  P.  Aialehranche  sur  la  nature  et  la  grâce  ;  seulement  on 
pense  qu'iule  composa,  avec  l'aide  de  Bossuet  dont  il  était  alors  ami, 
dans  les  commencements  de  la  polémique  d'Arnauld,  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  dans  la  Réfutation.  Féneion  dit  dans  cet  ouvrage  qu'il  n'a  point 
lu  les  écrits  d'Amauld  contre  Malebranche.  S'ils  avaient  été  publiés  de 
puis  un  certain  temps,  le  bruit  public  n'aurait-il  pas  sufS  à  les  lui  faire 
connaître? 

Fénelon  commence  ainsi  sa  réfutation  : 

•  il  m'a  paru,  en  lisant  la  Recherche  de  la  vérité,  que  l'auteur  du  livre  jolgi*^ 
à  une  grande  connaissance  des  principes  de  la  philosophie,  un  amour  sincère  àt 
la  religion.  Quand  j*ai  lu  ensuite  son  ouvrage  De  la  Kature  et  de  la  Grâce,  \'^ 
time  que  j*avais  pour  lui  m'a  persuadé  qu*il  s'était  engagé  insensiblement  à  former  ce 
système,  sans  envisager  les  conséquences  qu^on  en  peut  tirer  contre  les  food^ 
ments  de  la  foi.  Ainsi,  je  crois  qu'il  est  important  de  les  lui  montrer*.  • 

'•4^/.  du  syst.  du  P,  Mafehr.,  cli.  i. 
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Pour  armer  à  cette  fin,  Fdnelon  emploie  la  plupart  des  arguments 
d'Amauld.  La  liberté  de  Dieu  assujettie  à  l'ordre,  la  simplicité  des  voies 
préférée  à  la  perfection  de  l'ouvrage,  les  volontés  particulières  sacriûées 
inz  volontés  générales,  paraissent  à  l'adversaire  de  Malebranche  des  opi- 
nioDS  insoutenables  et  téméraires.  Il  s'écrie  : 


«  A  quel  propos  l'auteur  dit- il  donc  que  Dieu  ne  peut  agir  que  par  la 
fOie  la  plus  simple,  parce  qu'un  ouvrier  InÛniraent  sage  ne  fait  Jamais  d'efforts 
biotilei?  Non-seulement  Dieu  ne  fait  Jamais  d'efforts  inutiles,  mais  il  ne  fait  ja- 
mais d'efforts,  car  en  toutes  choses,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  il  n'a  qu'à  vou- 
loir. Il  n'a  peint,  comme  l'auteur  le  dit  très-bien,  d'autre  puissance  que  sa  vo- 
Ifmtéf  i  laquelle  le  néant  même  ne  peut  résister.  11  peut  vouloir  plus  ou  moins 
de  choses;  mais  il  ne  lui  faut  pas  un  plus  grand  nombre  de  volontés  pour  vouloir 
beaucoup  que  pour  vouloir  peu  ;  un  seul  acte  de  volonté  fait  tous  ses  ouvrages, 
•oit  simples,  soit  composés,  soit  les  règles  générales,  soit  les  exceptions.  Si  l'au- 
teur avait  corrigé  son  imagination  en  consultant  exactement  l'idée  pure  de 
PÊtre  infiniment  simple  et  parfait,  il  n'aurait  pas  autant  de  peine  qu*il  en  a  à  le 
concevoir  aussi  stmple  dans  ce  qu'il  appelle  volontés  particulières  que  dans  ce 
qu'il  appelle  volontés  générales  :  11  n'irait  pas  jusqu'à  cet  excès  de  croire  que 
Dieu  ferait  des  efforts  inutiles,  s'il  ajoutait  des  exceptions  aux  règles  générales, 
10  delà  d'un  certain  nombre. 

c  Dès  que  l'on  connaît  la  simplicité  de  la  volonté  de  Dieu,  toujours  égale,  soit 
dans  le.^  règles,  soit  dans  les  exceptions,  Il  faut  conclure,  sans  hésiter,  que  cent 
Brille  volontés  particulières  ne  lui  coûtent  pas  plus  que  dix,  puisque  cent  mille, 
non  plus  que  dix,  ne  sont  véritablement  qu'un  seul  et  indivisible  acte  de  volonté. 
Dieu  peut,  quand  il  lui  plaira,  par  une  autre  vue  de  sa  sagesse  Infinie/  faire,  dé- 
Ciire,  changer,  unir,  diviser,  multiplier  les  règles,  pour  montrer  qu'il  est  au-dessus 
d'elles  par  son  domaine  souverain  >.  > 

Selon  Fénelon,  la  vraie  notion  de  la  providence  consiste  dans  les  vo- 
lontés particulières  par  lesquelles  Dieu  accommode  à  nos  besoins  les  cau- 
ses générales  ;  faire  la  providence  générale,  c'est  la  ruiner  ;  c'est  en  même 
temps  renverser  les  prières  et  les  actions  de  grftcede  TËglise,  et  les  prin- 
cipes de  la  piété  chrétienne  ;  c'est  aller  contre  renseignement  de  l'Église 
touchant  le  rôle  de  la  liberté  et  l'action  de  Jésus-Christ  dans  la  distribution 
de  la  grAce. 

Fénelon  presse  non  moins  vivement  Malebranche  sur  son  système  de 
Toptimisme.  U  l'accuse  de  ruiner  la  liberté  de  Dieu  par  la  maxime^  qu'en 
tont  ce  qu'il  fait  il  suit  invariablement  l'ordre  ou  la  sagesse  souveraine 
qui  est  son  essence  même  ;  maxime  d*oii  il  suivrait  que  Dieu  n'a  pu  choisir 
entre  les  possibles;  et  qu'ayant  dû  mettre  dans  son  ouvrage  les  perfec- 
tions qui  étaient  seules  possibles,  il  ne  peut  plus  rien  en  dehors  du  plan 
qu'il  a  choisi  :  ce  qui  serait  supposer  l'élemiié  comme  la  nécessité  de 
là  création. 

Pour  laisser  à  la  liberté  et  à  la  toute-puissance  de  Dieu  sa  pleine  action, 
Fénelon  croit  devoir  soutenir,  en  s'appuyant  de  Tautorité  de  saint  Au- 

*  Réfutât,  du  9yst.du  P.  Mafebr.^  ch.  xvi. 
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gustin,  que  non-seulement  Dieu  ne  fait  pas  le  meilleiir,  mais  que  ja- 
mais il  ne  peut  le  faire,  le  meilleur  n'existant  pas  au  regard  de  son  infi- 
nité. 

Les  doctrines  du  grand  métaphysicien  de  fOraioire  rëpugnaiect  si  fort 
à  Fénelon  qu'à  chaque  instant  on  rencontre  dans  sa  polémique  les  termes 
d'excès  étonnants,  d'erreurs  monstrueuses,  de  scandalesà  réparer  par  un 
désaveu  public.  11  traite  son  adversaire  comme  un  philosophe  révolté 
contre  tout  l'enseignement  et  toute  la  tradition  de  l'Église. 

«  Qu'appellera- t-on  nouveauté  profane  à  laquelle  on  doive  boucher  ses 
oreilles,  s'écrie-t-il,  si  on  ne  donne  ce  nom  odieux  à  des  prineipef  par  lesqoeb  on 
homme  veut  décider  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  le  mystère  de  Jésos- 
Cbrist,  sans  autre  autorité  que  celle  de  sa  philosophie,  et  sans  avoir  la  consola- 
tion de  pouvoir  dire  qu'un  seul  théologien  catholique,  depuis  les  apôtres  Josqa'à 
nous,  ait  parlé  comme  lui?  SI  on  peut  impunément,  dans  les  matières  de  religiOD, 
ouvrir  des  chemins  si  nouveaux  et  si  écartés  des  anciens  vesUges  ;  si  la  sagesse 
sobre  et  tempérée,  que  saint  Paul  recommande,  est  si  oubliée  parmi  les  chrétiens, 
que  ne  doit-on  pas  craindre  dans  ces  malheureux  siècles,  où  une  effrénée  curiosité 
et  une  présomption  violente  agitent  tant  d'esprits  ^  ?  » 

En  pressant  si  rigoureusement  les  expressions  du  pieux  oratorien,  Fé- 
nelon en  tire  des  conséquences  aussi  éloignées  de  la  pensée  de  cet  écri- 
vain que  les  conséquences  qu'on  voulut  plus  tard  tirer  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  étaient  éloignées  des  sentiments  de  l'archevêque  de 
Camhraif 

Un  historien  de  la  philosophie  que  nous  avons  déjà  cité  et  que  nous 
avons  consulté  avec  profit  *,  pense  que  les  expressions  trop  vives,  trop 
dures,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  la  Réfutation  du  P.  y<^' 
lebranche,  y  ont  été  mises  par  Bossuet.  Cette  opinion,  que  nous  sommes 
loin  de  partager,  tient  à  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore  assez  que  rimp^u^v^) 
Vinflexible  Bossuet,  eut  en  réalité  plus  de  véritable  douceur  et  plus  de 
modération  que  le  tendre  et  tolérant  Fénelon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  excès  si  difûciles  à  éviter  dans  la  polémique^ 
assurément  c'est  un  grand  préjugé  contre  le  système  théologique  de  l'au- 
teur du  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  d'avoir  eu  pour  adversaires  des 
hommes  tels  que  Bossuet,  Amauld,  Fénelon^  et  d'avoir  tu  son  livre  cen- 
suré à  Rome,  ainsi  que  les  écrits  composés  pour  sa  défense  ;  mais,  malgré 
tout,  sa  philosophie  ne  Ta  jamais  rendu  infidèle  à  la  foi,  et  l'Église  n^ 
pas  prononcé  de  décision  dogmatique  contre  «  cet  illustre  Malebranchç 
qui  a  bien  pu  errer  quelquefois  dans  le  chemin  de  la  vérité,  mais  q^ 
n'en  est  jamais  sorti  '.  » 

Pour  en  finir  sur  ce  sujet,  disons  qu'après  les  attaques  d'Arnauld  et  de 
Fénelon,  le  P.  Malebranche  eut  la  douleur  d'essuyer  celles  d'un  religieux 

*  Réfutât,  du  P.  Malebr.,  ch.  ?cxiii. 

*  Bouillier,  Hist.  de  la  philos,  cartes,,  2*édit.,  t.  II,  ch.  x. 
8  De  M»'»»'*  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  11*  entret. 
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Nir  qui  il  était  prévenu  d'estime  et  d'amitié,  le  bénédictin  Lamy  i.  Ce 
•Jjgieux,  comme  lui  cartésien  déclaré,  vit  de  l'épicuréisme  dans  sa 
itoie  du  bonheur.  En  réponse  à  cette  accusation  pénible,  Malcbranche 
iblia  son  Traiti  de  Vamour  de  Dieu  (1697,  in-12). 
Après  s'être  justiûé  lui-même,  à  son  tour  il  attaqua  le  P.  Lamy  sur  son 
ntàon  touchant  Tamour  désintéressé,  opinion  par  laquelle  Tauteur  de 
Connaissance  et  de  l'amour  de  Dieu  se  rapprochait  de  Tauteur  du  livre 
%  Maximes  des  Saints.  11  est  ainsi  amené  à  traiter  la  question  brûlante 
iquiéiisme  ;  mais  il  ne  cède  que  malgré  lui  à  celte  nécessité. 

«  Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  approuver  ou  réfuter  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
n  dans  ces  propositions  et  de  semblables,  ni  traiter  à  fond  du  quiétisme  bon  ou 
iBvais.  Le  respect  que  j'ai  pour  ceux  qui  ont  entrepris  d'éclaircir  cette  matière 
I  me  le  permet  pas,  et  le  peu  de  connaissance  et  d'expérience  que  j'ai  des  voies 
tnordinaires  me  le  défend.  Je  prétends  seulement  expliquer  ce  que  j'en  pense, 
ifiqu'un  de  mes  amis  m'y  a  malheureusement  engagé  dans  son  dernier  ouvrage, 
il^ré  le  dessein  que  j'avais  pris  de  garder  sur  cela  un  profond  silence  ;  je  doiâ 
pBquer  mes  sentiments,  puisqu'on  ne  les  prend  pas  bien.  » 

Malgré  la  réserve  qu'il  veut  s'imposer,  il  se  pose  en  adversaire  de  Féne- 
0  aussi  bien  que  du  P.  Lamy,  en  déclarant  «  que  Tamour  de  Dieu,  même 
i  plus  pur,  est  intéressé  en  ce  sens  qu'il  est  excité  par  l'impression  natu- 
sue  que  nous  avons  pour  la  perfection  et  la  félicité  de  notre  être;  en  un 
lot,  pour  le  plaisir  pris  en  général,  ou  pour  les  perceptions  agréables 
ni  se  rapportent  à  la  vraie  cause  qui  les  produit  et  qui  nous  la  font 
ioer.  » 

Un  peu  plus  loin,  réfutant  l'un  des  sentiments  qu'on  reprochait  le  plus 
n  quiétistes,  il  ajoutait  : 

«  Il  suit  encore  des  principes  que  j'ai  tâché  d'établir  :  que  l'indifférence  pour 
t  béatitude,  pour  sa  perfection  et  pour  son  bonheur  est  non-seulement  impossible, 
nii  qu'il  est  très-dangereux  d'y  prétendre,  parce  que  cela  ne  peut  qu'inspirer 
Be  nonchalance  infinie  pour  son  salut,  qu'il  faut  opérer,  comme  dit  l'Apôtre, 
•ee  crainte  et  tremblement.  Cette  indifférence  par  laquelle  on  prétend  détruire 
ttièrement  l'amour-propre  ne  le  combat  qu'en  apparence.  C'est  une  victoire 
Biginaire  qui  nous  flatte  d'aulant  plus  qu'elle  nous  coûte  moins.  » 

Le  métaphysicien,  que  son  imagination  égara  trop  souvent,  parait  ici 

iciiiement  dans  le  vrai  et  dans  le  bon  sens. 

Malebranche  demeurait  d'autant  plus  ferme  dans  ses  idées  qu'elles 

Uicontraient  plus  de  résistance;  la  nécessité  de  les  défendre  lui  faisait 

loduire  sans  cesse  de  nouveaux  chefs-^i'œuvre. 

Oiosles  Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques,  qui  parurent  en  1683, 

introduit  le  Verbe  lui-même  dictant  en  personne  les  réponses  de  la 

liioa  immuable  et  universelle,  et,  comme  étant  la  seule  lumière  qui 


'  Oom  François  Lamy,  religieux  de  la  congrégalloo  de  Sainl-Maur,  qu'il  ne  faut 
^t  confondre  avec  l'oralorien  Bernard  Lamy. 
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nous  éclaire  et  le  seul  maître  qui  nous  instruit,  découvrant  à  son  diacipk 
les  plus  sublimes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  religion. 

•  11  n'a  pas  manqué  d'avertir  dans  sa  préface,  observe  Fontenelle,  qu'il  ne 
donne  pas  cependant  pour  vrais  discours  du  Verbe,  tous  ceux  qoll  lui  fait  tenir; 
qu'à  la  vérité  ce  sont  les  réponses  qu'il  croit  avoir  reçues,  lorsqu'il  Ta  interrogé; 
mais  qu'il  peut  ou  l'avoir  mal  interrogé,  ou  avoir  mal  entendu  ses  réponses;  d 
qu'enfin  tout  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  qu'il  ne  faut  s'adresser  qu'à  ce  maître 
commun  et  unique.  Du  reste,  on  peut  assurer  que  le  dialogue  a  une  noblene 
digne,  autant  qu'il  est  possible,  d'un  tel  interlocuteur:  l'art  de  l'auteur, ou  platit 
la  disposition  naturelle  où  il  se  trouvait,  a  su  y  répandre  un  certain  air  sombre, 
auguttte  et  majestueux,  propre  à  tenir  les  sens  et  l'imaglnalion  dans  le  stleiife,et 
la  raison  dans  l'attention  et  dans  le  respect  ;  et  si  la  poésie  pouvait  prêter  des  orne- 
ments à  la  philosophie,  elle  ne  lui  en  pourrait  pas  prêter  de  plus  philosophiques.» 

Les  adversaires  de  Halebranche  voulurent  tourner  en  ridicule  le  ton  de 
pieuse  onction,  et  eiî  quelque  sorte  d'inspiration  divine,  qu'ilavaitprisdins 
cet  écrit  pour  mieux  insinuer  son  système  philosophique  et  religieux. 

«  Pour  empêcher  qu'on  ne  s'opposât  à  vos  nouvelles  pensées,  lui  disait  l'impla- 
cable Arnauld,  vous  les  avez  revêtues  de  termes  si  mystérieux  et  si  dévols,  qw 
vous  avez  pu  vous  promettre  de  les  faire  embrasser  aux  personnes  de  piété.  Pour 
leur  en  donner  l'exemple,  vous  nous  avez  assuré  dans  la  Recherche  de  la  vérité, 
qu'elles  étaient  si  conformes  à  notre  religion,  que  vous  vous  trouviez  indispeosi- 
blement  obligé  de  les  soutenir,  quelques  railleries  qu'on  vous  en  pût  faire.  Vous 
les  avez  ensuite  travesties  en  méditations  pieuses,  où  vous  nous  les  débitez  comsK 
des  oracles  que  vous  faites  prononcer  à  la  sagesse  éternelle  ^  » 

Qu'on  lise  sans  prévention  le  livre  du  pieux  oratorien,  et  si  Ton  n'a- 
dopte pas  toutes  ses  idées,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  subir  l'influence 
de  cette  parole  si  noble  et  si  pénétrante.  On  reconnaitia  que  Dieu  a 
exaucé  la  prière  que  Tauteur  lut  adressait  en  ces  termes  au  commence- 
ment de  son  livre  : 

«  Donnez-moi  des  expressions  claire»  et  véritables,  vives  et  animées,  en  un  mol 
dignes  de  vous  et  telles  qu'elles  puissent  augmenter  en  moi  et  dans  ceux  qui  too- 
drout  bien  méditer  avec  moi  la  connaissance  de  vos  grandeurs  et  le  sentiment  de 
vos  bienfaits.  » 

On  a  retrouvé^  dans  ces  dernières  années,  quelques  nouvelles  Méditor 
lions  métaphysiques.  Elles  portent  ce  titre  :  Méditations  métaphysiques  o« 
l*on  tâche  de  commencer  par  les  premiers  principes  des  sciences  et  de  m 
rien  admettre  qui  ne  soit  évident  et  démontré.  Malebranche  8*y  monlrf 
aussi  profond  penseur  et  aussi  habile  écrivain  que  dans  ses  autres  mé- 
ditations ou  entretiens  sur  la  métaphysique.  La  première,  qui  porte  la 
date  du  24  janvier  16S9,  reproduit  la  méthode  du  doute  cartésien  : 

«  Je  me  trouve  à  présent,  dit  le  philosophe  chrétien,  dans  un  âge  où  il  me 
•  Quatre  lettres  de  M.  Arnauld  au  Hév.  P.  Malebranche,  II»  lett. 
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soBble  que  je  n'en  dois  pas  attendre  un  plus  avancé  pour  m'appliquer  sérieuse- 
OKOt  à  la  recherche  de  la  vérité  dans  les  sciences  qui  conviennent  à  l'état  où  j'ai 
sojet  de  croire  que  Dieu  m'a  appelé.  Je  vais  donc  commencer  par  les  premières  et 
\m  ploa  simples  de  nos  connaissances,  et  je  tâcherai  d'avancer  ensuite  par  ordre. 

t  Comme  Je  me  suis  appliqué,  jusqu'à  présent,  à  différentes  sortes  de  sciences, 
•è  J'ai  formé  différents  jugements  aussi  bien  que  dans  les  conversations  des  per- 
•omies  avec  qui  je  me  suis  trouvé,  et  dans  la  lecture  des  livres  à  la  présence  des 
lèiets,  etc.;  je  me  trouve  rempli  d'une  infinité  d'opinions  sur  toutes  sortes  de 
m4^  parmi  lesquelles  il  se  peut  faire  que  plusieurs  soient  très-véritables,  et  J'ai 
néme  sujet  de  le  croire  d'un  très-grand  nombre.  Mais  je  suis  aussi  assuré  qu'il  y 
CB  a  beaucoup  de  fausses  ;  je  suis  du  moins  certain  que  je  n'ai  pas  toujours  apporté 
tMrte  Tattention  nécessaire  pour  les  examiner. 

c  Afin  donc  que  mes  opinions  précédentes,  que  j'appelle  mes  préjugés,  surtout 
cdles  qui  sont  fausses,  ne  me  donnent  point  l'occasion  de  tomber  dans  l'erreur  et 
M  viennent  point  traverser  mon  dessein,  je  veux  révoquer  en  doute  tout  ce  que 
j^ii  cru  jusqu'à  cette  heure. 

c  Ainsi,  je  ne  recevrai  plus  aucune  de  mes  opinions  que  je  ne  Taie  de  nouveau 
mminée,  et  je  ferai  de  celte  manière  le  choix  des  véritables  d'avec  les  fausses. 
J'excepte  de  mon  doute  les  vérités  de  la  foi  ^  > 

En  1684^  il  donna  un  Traité  de  morale,  en  un  volume  in-i 2.  Le  pieux 
anieur  parle  très-modeslomenl  de  cet  ouvrage  : 

*  J'ai  tâché  de  démontrer  par  ordre  les  fondements  de  la  morale  dans  un  traite 
piiticulier,  mais  je  souhaiie,  et  pour  moi  et  pour  les  autres,  qu'on  donne  un  ou- 
vnge  et  plus  exact  et  plus  achevé  *.  » 

Cependant  ce  traité  fut  reçu,  dès  son  apparition,  avec  tous  les  applau- 
dissements qu'il  méritait.  Aussitôt  qu'il  eut  été  publié^  Bayle  écrivait  : 

«  La  Morale  du  père  Malebranche  est  achevée  d'imprimer.  Je  l'ai  lue  avec  beau- 
MQp  de  plaisir.  Elle  n'est  point  diffuse,  et  dit  des  choses  bien  singulières,  et  d'au- 
^  qui  sont  communes  mais  tournées  d'un  air  d'original  '.  > 

Quelque  temps  après^  il  formulait  sur  le  môme  ouvrage  ce  jugement  : 

«  On  n'a  jamais  vu  aucun  livre  de  philosophie  qui  montre  si  fortement  l'union 
de  tous  les  esprits  avec  la  Divinité.  On  y  voit  le  premier  philosophe  de  ce  siècle 
tisonner  sur  des  principes  qui  supposent,  de  toute  nécessité,  un  Dieu  tout  sage, 
tout-puissant,  la  source  unique  de  tout  bien,  la  cause  immédiate  de  tous  nos  plai- 
lin  et  de  toutes  nos  idées.  C'est  un  plaidoyer  plus  puissant  en  faveur  de  la  bonne 
cnue  que  cent  mille  volumes  de  dévotion,  par  des  auteurs  de  petit  esprit.  > 

La  Morale  de  Malebranche  est  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  traite 
delà  vertu  et  l'autre  des  devoirs.  La  vertu  et  les  devoirs  y  sont  appuyés 
^  les  principes  les  plus  élevés.  Toutes  les  fois^  dit- il  en  substance,  qu^en 
^ODttit  une  chose,  notre  amour  est  réglé  sur  le  degré  de  perfection  con- 

*  Des  véritte  générales,  §  I ,  Du  doute. 

^  Recherche  de  la  vér,,]iy,  VI,  2»  part.,  cii.  vi,  dem.  édit. 

*  Lettre  à  M.  Lenfant,  8  août  1684. 
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tenn  dans  celte  chose,  nous  aimons  en  comnninaaté  aTec  Dieu,  c'est-i- 
dire  selon  sa  loi,  c'est-à-dire  encore,  selon  la  loi  de  la  raison  et  d^  la  mé- 
rité. De  même  donc  qne  nous  pensons  la  Térité  aTec  Dieu,  noos  ponrcBs 
aimer  et  agir  arec  Dieu,  en  prenant  pour  règle  de  notre  amoiir  et  de  no* 
tre  conduite^les  rapports  de  perfection  qui  existent  entre  les  êtres,  et  qui 
sout  la  Traie  loi  de  Tamour  et  de  la  conduite.  Ces  rapports  de  perfectko 
constituent  Tordre.  Aimer  :$elon  ces  rapports,  c*est  aimer  Tordre  et  s'y 
conformer.  D*où  cette  conclusion  que  la  Tertu  n'est  antre  chose  que  le 
respect  de  Tordre. 

Nous  Toilà  transportés  sur  des  haoteors  bien  sublimes.  Le  moraliste 
métaphysicien  n^en  descend  pas.  Et  qu'arrlTera-t-il,  continue-t-il,  si 
nous  savons  ainsi  proportionner  notre  amour  et  régler  notre  coodaile 
sur  les  degrés  de  perfection  des  choses  ?  Il  n'arrivera  pas  seulement  que 
nous  sentirons  et  agirons  en  communauté  avec  Dieu,  mais  encore  que 
nous  dcTiendrons  par  là  même  plus  parCûts,  car  notre  perfection  ne 
consistant  que  dans  notre  similitude  avec  Dieu,  plus  nous  aimerons  et  agi- 
rons avec  lui,  plus  nous  deviendrons  semblables  à  lui,  et,  par  conséquent, 
parfaits.  Ainsi  nous  mériterons  d'être  aimés  de  Dieu,  qui,  reconnaissant 
en  noils  sa  ressemblance,  nous  fera  participer  à  son  bonheur. 

«  Rant  lui-même,  dit  très-justement  un  remarquable  historien  de  h 
philosophie,  n'a  pas  exprimé  avec  plus  de  rigueur  ni  distingué  plus  sé- 
vèrement de  tout  motif  intéressé  et  sensible,  le  principe  rationnel  et  ab- 
solu de  la  morale.  Pour  la  morale,  Técole  cartésienne  tout  entière  n'a  rien 
produit  qui  puisse  être  égalé  au  traité  de  Malebranche,  et;c'est  à  lui  qu'ap- 
partient en  France  l'honneur  d'avoir  comblé  cette  importante  lacune  de 
la  philosophie  de  Descartes  *.  » 

Mais  celte  doctrine  si  élevée  a  un  défaut,  c'est  «  de  laisser  dans  un  ra- 
gue  extrême  Tidée  d'ordre  dans  laquelle  elle  résout  Tidée  du  bien  moral, 
en  laissant  dans  un  vague  extrême  l'idée  de  perfection  dans  laquelle  elle 
résout  l'idée  du  bien  absolu.  Son  défaut,  en  d'autres  termes,  c*est  de  don- 
ner du  bien  une  dénnition  si  métaphysique,  et  si  j'osais  ie  dire,  si  in- 
time que  quand  on  cherche,  d'après  cette  dëûnition,  à  fixer  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal,  et  par  conséquent  comment  on  doit  se  conduire, 
on  est  fort  embarrassé  de  le  trouver  *.  » 

Malebranche  doonaenfîn  le  plus  haut  et  le  dernier  développement  à  sa 
doctrine  dans  ses  Enlreliens  sur  la  métaphysique  et  la  religion,  publiés, 
en  1688,  en  deux  volumes  in-1-2,  auxquels^  en  1697,  dans  une  troisième 
édition,  il  ajouta  trois  nouveaux  entretiens  sur  la  mort. 

L'entrée  en  malièredes  Entretiens  sur  la  métaphysique  ^ioxii  le  charme 
du  début  des  dialogues  de  Platon  : 

«  Théodoie.  Bien  donc,  mon  cher  Ariste,  puisque  vous  le  voulei,  il  faut  que  J< 
vous  entretienne  de  mes  visions  métaphysiques.  Mais  pour  cela  il  est  nécessaire 
que  je  quille  ces  lieux  enchantés  qui  charment  nos  sens,  et  qui  par  leur  rariéie 

>  BouiUier,  Hist.  de  la  philos,  cariés.,  2«  édit.,  1. 11,  ch.  m,  p.  68. 
'  JoulTroy,  Cours  de  droit  naturel,  24«  leçon,  t.  II,  p.  J6Î. 
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rfigcnt  trop  on  e^rit  tel  que  le  mien.  Comme  j'appréhende  extrêmement  de 
màn  pour  les  réponses  immédiates  de  la  Yérité  intérieure  quelquea-uns  de  nos 
|a§és,  ou  de  ces  principes  confus  qui  doivent  leur  naissance  aux  lois  de  l'union 
Finie  et  dn  eorps  ;  et  que  dans  ces  lieux  je  ne  puis  pas,  comme  yous  le  pouTez 
ilFélre»  faire  taire  un  certain  bruit  confus  qui  jette  la  confusion  et  le  trouble  dans 
j$m  mes  idées,  sortons  d'ici  Je  yous  prie.  Allons  nous  renfermer  dans  Yotre  ca- 
Kl»  ^din  de  rentrer  plus  facilement  en  nous-mêmes.  Tâchons  que  rien  ne  noue 
ifécfae  de  consulter  l'un  et  l'autre  notre  maître  commun,  la  Raison  universelle 
r  e'est  la  Yérité  intérieure  qui  doit  présider  à  nos  entretiens.  C'est  elle  qui  doU 
i  dicter  ce  que  je  vais  yous  dire,  et  ce  que  vous  voulez  apprendre  par  mon  en- 

i.  En  un  mot,  c'est  à  elle  à  qui  il  appartient  uniquement  de  juger  et  pro- 

sur  nos  diiTérends.  » 


Haton  est  dépassé  dans  la  suite  de  cette  mise  en  scène  : 

«  Alisn.  Allons  donc  promptement,  Théodore.  Vos  promesses  me  donnent  une 
km  que  Je  ne  piyis  vous  exprimer.  Assurément  je  vais  faire  tout  ce  que  vou!> 
Momieres.  Doublons  le  pas...  Grâces  à  Dieu,  nous  voici  enfin  arrivés  au  lieu 
Illi6à  DOS  entretiens.  Entrons...  Asseyez-vous...  Qu'y  a-t-il  ici  qui  puisse  noub 
iplelier  de  rentrer  en  nous-mêmes  pour  consulter  la  Raison  ?  Voulez-vous  que 
Inné  tous  les  passages  de  la  lumière,  afin  que  les  ténèbres  fassent  éclipser  tout 
ifoni  y  a  de  visible  dans  «tette  chambre,  et  qui  peut  frapper  nos  sens? 
■  TUoDoaE.  Non,  mon  cher.  Les  ténèbres  frappent  nos  sens  aussi  bien  que  la 
Brière.  Elles  effacent  l'éclat  des  couleurs.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  elles  pourraient 
te  quelque  trouble,  ou  quelque  petite  frayeur  dans  notre  imagination.  Tirez 
■hoieot  les  rideaux.  Le  grand  jour  nous  incommoderait  un  peu,  et  donnerait 
HUétre  trop  d'éclat  à  certains  objets...  Cela  est  fort  bien  :  asseyez-vous. 
•  Eijetes,  Ariste,  tout  ce  qui  vous  est  entré  dans  l'esprit  par  les  sens.  Faites  taire 
Un  Imagination.  Que  tout  soit  chez  vous  dans  un  parfait  silence.  Oubliez  même, 
\nm  le  pouvez,  que  vous  avez  un  c^rps,  et  ne  pensez  qu'à  ce  que  je  vais  vous 
iRib  on  mot,  soyez  attentif,  et  ne  chicanez  point  sur  mon  préambule.  L'atten- 
^ert  la  seule  chose  que  je  vous  demande.  Sans  ce  travail,  ou  ce  combat  de 
^rtl  Mntre  les  impressions  du  corps,  on  ne  fait  poUit  de  conquêtes  dans  le 
•Ife  de  la  vérité.  » 

tec^tien  pouvaitseul  atteindre  à  ce  plein  dégagement  de  la  matière, 
ili'élefer  &«qs  efFort  à  cette  hauteur  élhérée. 

L*aatear  des  Bniretiens  sur  la  métaphysique  H  la  religion  tous  trant- 
IHteaTec  lui  dans  les  régions  célestes,  et  «  jusqu'au  trône  de  laMtgesté 
lotieraine  à  qui  appartient,  de  tonte  éternité,  cette  terre  heureuse  et 
iMnoblle  où  habitent  nus  esprits  ^  »  On  le  suit  avec  charme;  on  admire 
k  Vielle  profondeur  il  creuse  son  sujet,  on  est  émerveillé  de  la  sublimité 
k  MO  Toi  ;  mais  parfois  on  regrette  de  ne  pouToir  le  suivre.  On  dit 
soMie  Ariête  : 

«  Tout  ee  que  vous  me  dites,  Théodore,  est  furieusement  abstrait,  et  J'ai  bien 
'^li peine  à  le  fixer  devant  moi.  Mon  esprit  travaille  étrangement:  un  peu  de'rc- 
P^i  tll  vous  plait.  Il  faut  que  je  pense  à  loisir  sur  toutes  ces  grandes  et  sublimes 


*  Mrtt,  sur  la  métaph.^  1. 
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▼érités.  Je  tieheni  de  me  les  rendre  funilières  par  les  eflbfts  pénibles  d'à» 
attention  tonte  pure.  Mais  présentement  Je  n*en  sois  pas  capable.  Il  faut  que  Je  me 
dâassepoor  reprendre  de  nonvelles  forées  *.  > 

Pais  le  grand  métaphysicien  se  rabaisse  à  la  portée  des  înteBigences  o^ 
dinaires  ;  sa  parole  brillante  et  onctueuse  sMnsinue  dans  Tesprit  et  dans 
rftme^  et  l'on  s'écrie  avec  le  même  interlocuteur  : 

c  Ah,  Théodore  !  que  tos  principes  sont  clairs,  qu'ils  sont  solides,  qu'ils  sont 
chrétiens!  mais  qu'ils  sont  aimables  et  toachants  !  J*en  sois  tout  pénétré  *.  » 

Les  esprits  ordinaires  ne  peuvent  pas  cependant  en  être  si  bien  péné- 
trés^ qu'arant  la  fin  des  entretiens  ils  ne  soient  disposés  à  dire  :  Que  vo- 
tre système  est  obscur,  abstrait,  transcendant  !  Parmi  toutes  ces  hantes 
pensées, n*y  a-t-il  pas  quelques  beUes  chimères,  quelques  idées  de  Platonf 

Mais  malgré  tout,  les  entretiens  métaphysiques  renferment  tant  deben- 
tés  de  Tordre  le  plus  élevé  qu'on  ne  s*étonne  pas  que  Daguesseau  les  re- 
gardât comme  le  chef-d^œuvre  de  Malebranche,  soit  pour  rarrangement 
des  idées,  soit  pour  le  style  et  poiur  la  manière  d'écrire  K 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  ces  graves  oitretîeDs  estcdk 
où  le  P.  Malebranche  démontre  scientifiquement  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  religion,  n  résume  ainsi  son  système  : 

c  En  un  mot,  Ariste,  je  lAche  de  bien  m'assurer  des  dogmes  sur  lesquels  Je  veax 
méditer  pour  en  avoir  quelque  intelligence.  Et  alors  je  fais  de  mon  esprit  le  mène 
usage  que  font  ceux  qui  étudient  la  physique.  Je  consulte,  avec  toute  Tattentioa 
dont  je  suis  capable,  l'idée  que  j'ai  de  mon  sujet,  telle  que  la  foi  me  la  propose. 
Je  remonte  toujours  à  ce  qui  me  parait  de  plus  simple  et  de  plus  général,  afin  de 
trouver  quelque  lumière.  Lorsque  j'en  trouve,  je  la  contemple  ;  mais  Je  ne  la  v^ 
qn'antant  qu'elle  m'attire  invinciblement  par  la  force  de  son  évidence.  La  m^o^lTe 
obscurité  fait  que  je  me  rabats  sur  le  dogme  qui,  dans  la  crainte  que  j'ai  de  l'er- 
reur, est  et  sera  toujours  inviolablement  ma  règle. 

«  Ceux  qui  étudient  la  physique  ne  raisonnent  jamais  contre  l'expérience.  ^^ 
aussi  ne  concluent-ils  jamais  par  l'expérience  contre  la  raison.  Ils  hé^^**^  ^ 
voyant  pas  le  moyen  de  passer  de  l'une  à  l'autre.  Ils  hésitent,  dis-»^»  ï^on  sur  U 
cerUtude  de  l'expérience,  ni  sur  l'évidence  de  la  raison,  mais  -^r  le  moyen  d'«c- 
corder  l'une  avec  l'autre.  Les  faiU  de  la  religion  ou  l'»*'  ^'ogmes  décidés  sont  mes 
expériences  en  matière  de  théoiogie.  Jamais  j«  ^^  l^  révoque  en  doute.  C'est  ce 
qui  me  règle  et  qui  me  conduit  à  l'iuielligence.  Mais  lorsqu'en  croyant  lessultit 
je  me  sens  heurter  contre  la  raison,  je  m'arrête  tout  court  ;  sachant  bien  que  te 
dogmes  de  la  foi  et  les  principes  de  la  raison  doivent  être  d'accord  dans  la  Térité, 
quelque  opposition  qu'ils  aient  dans  mon  esprit.  Je  demeure  donc  soumis  à  Fao- 
torité,  plein  de  respect  pour  la  raison,  convaincu  seulement  de  la  faiblesse  de 
mon  esprit;  et  dansuue  perpétuelle  défiance  de  moi-même.  EnÛn  si  l'ardeur  poor 
la  vérité  se  rallume,  je  recommence  de  nouveau  mes  recherches,  et  par  une  atten- 


ntr  la  méiaph.,  II. 
^XIV. 
HT  Fétude  et  ies  exerc.,  etc. 
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alternative  aox  idées  qni  m'éclairent,  et  aux  dogmes  qui  me  soutiennent  et 
pii  me  conduisent,  je  découvre,  sans  autre  méthode  particulière,  le  moyen  de 
^•tser  de  la  foi  à  Tintelligence.  Mais  pour  l'ordinaire,  fatigué  de  mes  efforts,  je 
Éiaie  aux  penonnes  plus  éclairées  ou  plus  laborieuses  que  moi  une  recherche 
dont  Je  ne  me  crois  pas  capable  ;  et  toute  la  récompense  que  Je  Ure  de  mon  tra- 
rail,  c'est  que  Je  sens  toujours  de  mieux  en  mieux  la  petitesse  de  mon  esprit,  la 
profèndear  de  nos  mystères,  et  le  besoin  extrême  que  nous  avons  tons  d'une  au- 
toiité  qui  nous  conduise  ^  >» 

L'infatigable  religieux  publia,  en  1708*  un  dernier  ourrage  de  mëta- 
phytique,  les  Entretiens  d'un  philosophe  chrétien  avec  un  philosophe  ehi^ 
Moiff  sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu,  petit  iD-i2.  Au  disciple  de  Con- 
taâiée  qui  ne  reçoit  «  que  la  matière  et  le  Ly^  cette  souveraine  vérité, 
ngesse,  justice,  qui  subsiste  éternellement  dans  la  matière,  »  il  s'efforce 
d'enseigner  le  Dieu,  qui  «  pour  nous  renouveler  son  idée,  nous  a  déclaré 
par  son  prophète  qu'il  est  celui  qui  est,  c'est-à-dire  Tètre  qui  renferme 
diDS  son  essence  tout  ce  qu'il  y  a  de  réalité  ou  de  perfection  dans  tous 
hsètres^  l'être  infini  en  tous  sens,  en  un  mot  l'être.  » 

Les  dernières  années  de  ce  grand  philosophe  continuèrent  à  être  laho- 
lienses^  et  il  les  consacra  non-seulement  à  la  métaphysique  et  à  la  théolo- 
gie* mais  encore  aux  sciences  mathématiques  et  physiques,  qu'à  l'exemple 
le  Descartes  il  avait  toujours  aimées  et  cultivées,  surtout  les  mathéma- 
ttfoes  pour  leur  évidence  et  parce  qu*en  nous  détachant  des  choses  sen- 
dUes  elles  nous  élèvent  à  Dieu.  Dans  ses  principaux  ouvrages,  il  se  sert 
le  la  géométrie  pour  appuyer  et  démontrer  ses  plus  hautes  spéculations. 

Toute  l'Europe  savante  honorait  en  Malebranche  un  grand  mathéma- 
tidod  et  physicien,  aussi  bien  qu'un  profond  métaphysicien.  L'Académie 
des  sciences  sanctionna  cette  renommée  justement  acquise,  en  admet- 
tet  dans  son  seui,  en  1699,  Tillustre  oratorien. 

NuUemenl  ébloui  par  la  gloire,  Malebranche  passa  toute  sa  vie  à  Paris, 
Itns  une  cellule  de  l'oratoire  Saint-Honoré,  absorbé  par  la  méditation  des 
cboees  divines.  Lui-même  il  s'honore  de  ce  titre  de  méditatif,  de  tact- 
t^trhê  méditatif  que  lui  donnaient  quelques  beaux  esprits  railleurs,  comme 
fAriste  dos  Entretietis  sur  la  métaphysique,  avant  qu'il  connût  la  solidité 
de  l'esprit  de  V  illustre  philosophe  et  théologien  : 

«  AmiSTE.  Que  ce  mot  de  méditatifs  me  donne  de  confusion,  maintenant  que 
Je  comprends  en  partie  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  et  que  j'en  suis  tout  pénétré. 
le  vous  al  cru,  Théodore,  dans  une  espèce  d'illusion,  par  le  mépris  aveugle  que 
fkrals  pour  la  raison.  H  faut  que  je  vous  l'avoue,  je  vous  ai  traité  de  méditatif, 
et  quelques-uns  de  vos  amis.  Je  trouvais  de  l'esprit  et  de  la  ûnesse  dans  cette 
lotte  raillerie  ;  et  je  pense  que  vous  sentez  bien  ce  qu'on  prétend  dire  par  là.  Je 
vont  proteste  néanmoins  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  le  crût  de  vous,  et  que  J'ai 
bien  empêché  le  mauvais  effet  de  ce  terme  de  raillerie  par  des  éloges  sérieux,  et 
que  J'ai  toujours  crus  très-véritables  *.  > 


*  Entret.  sur  la  métaph.,\\\, 

•  Ibid.,  IV. 
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Malgré  ses  nombreuses  occupations^  son  goût  pour  la  retraite^  et  sa  ré- 
pugnance pour  la  conversation  et  pour  les  commerces  épistolaires,  Ma- 
lebranche^  du  fond  de  sa  cellule^  entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  plus  grands  personnages  de  son  temps,  français  et  étrangers. 
M.  V.  Cousin  a  le  premier  révélé  Texistençe  de  )a  correspondance  inédite 
de  Malebrancbe.et  de  Leibnits  ^  et  en  a  fait  connaître  tout  riotérèt  et 
toute  l'importance.  On  possédait  déjà  la  correspondance  de  Tillustre  on- 
torien  avec  Dortous  de  Mairan,  sur  des  sujets  de  métaphysique  \  et  on  a 
sujet  d'espérer  de  recouvrer  encore  nombre  de  ces  précieuses  lettres. 

Né  avec  une  complexion  très-faible/ travaillant  beaucoup,  mais  exem- 
plairement sobre,  et  refusant  de  prendre,  qnarld  il  était  malade,  aucno 
médicament,  Malebranche  parvint  à  sa  soixante-diz-septième  année.  On 
voit,  par  sa  correspondance  avec  Dortous  de  Màiran,que  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie  il  fut  obligé  de  se  faire  saigner  plusieurs  fois'.  Ilpersistaity 
âgé  de  soixante-seize  ans,  à  vouloir  travailler,  mais  ses  forces  étaient  épui- 
sées, a  La  main  me  tremble  si  fort,  en  été  surtout,  écrivait-il  à  Mairan, 
que  je  ne  puis  écrire  une  ligne  lisible,  dans  le  temps  que  j'aurais  écrit 
autrefois  une  page  \  i»  11  succomba  en6n  le  13  octobre  1715.  La  hante 
littérature  du  dix-septième  siècle  perdait  en  lui  le  dernier,  de  ses  glorieux 
représentants. 

En  lisant  Malebranche,  on  sent,  même  quand  on  ne  le  comprend  pis 
à  fond,  un  esprit  pénétrant  et  d'une  étendue  très- vaste,  un  esprit  tout  ïnt 
bibé  de  lumière,  parce  que  c'est  un  esprit  habitué  à  consulter  cette  vé- 
rité qui  habite  dans  le  plus  secret  de  la  raison.  On  voit  bien  qu'il  n'est 
pas  constamment  dans  le  réel  et  dans  le  vrai;  mais  qui  ne  s'en  écarte  pas 
forcément ,  dans  ces  questions  abstraites,  insondables,  inscrutables,  où 
se  montreront  toujours  la  faiblesse  et  la  limitation  de  l'intelligence  hu- 
maine ?  S'il  n'a  pas  fait  faire  quelques  progrès  marqués  à  la  philosophie 
et  à  la  métaphysique,  au  moins  a-t-il  rendu  d'incontestables  services  à 
ces  deux  sciences,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  lié  la  religion  à  la  philo- 
sophie, pour  avoir  très-supérieurement  démontré  les  erreurs  des  sens  ^ 
«le  l'imagination  ;  pour  avoir  «  vu  clairement,  et  mis  dans  un  jour  Ala- 
tant  celte  vérité  :  qu'en  toute  idée,  en  toute  vision,  en  toute  opération 
intellectuelle,  il  y  a  la  lumière  de  Dieu;  et  que  rien  u^îst  visible  que 
dans  la  lumière  du  soleil  divin  *  ;  »  enfin  pour  avoir  développé  les  idées 
de  Descartes  avec  originalité,  en  les  reproduisant  sous  des  formes  plus 
claires  et  plus  animées. 

Cependant,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  mérite  qui  soutiendra  le  plus  long- 

*  Voy.  Joum.  des  sav.,  1844,  Juill.  et  mois  suivants. 

*  Méditations  métaphysiques  et  correspondance  de  N.  Malebranche,  prêtre  dt 
i* Oratoire,  avec  Dortous  de  Mairan,  sur  des  sujets  de  métaphysique,  publiées 
pour  la  première  fois  sur  les  manuscrits  originaux.  ~  Paris,  1841,  in-8*  de  viu- 
182  pages. 

s  Lettre  du  12  juin  1714. 

*  Ibid. 

"  '^ratrjr,  Théodicée  du  dix -huitième  siècle,  Fénelon,  p.  403. 
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temps  le  P.  Malebranche,  c'est  d^être  un  grand  écrivain,  a  Si  le  P.  Male- 
branchey  a  pu  dire  Montesquieu,  avait  été  un  écrivain  moins  enchanteur^ 
sa  philosophie  serait  rest^  dans  le  fondd'un  collège  comme  dans  une  es- 
pèce de  monde  souterrain  K  » 

Non-seulement  Malebranche  a  toujours  un  style  éminemment  correct 
^t  â^ant;  non-seulement  il  emploie  toujours  les  expressions  les  plus 
capables  de  donner  une  idée  précise,  exacte  et  nette  de  ses  pensées; 
non-seulement  sa  phrase  a  toujours  cette  harmonie  qui  naît  du  juste  ar- 
rangement des  parties  du  discours;  mais  de  plus  ce  métaphysicien  qui 
a  tant  parlé  contre  l'imagination  est  un  des  écrivains  les  plus  imagés  de 
la  littérature  du  dix-septième  siècle.  Ses  adversaires  lui  reprochaient 
même  de  se  laisser  beaucoup  trop  dominer  par  son  imagination. 

«  J'ose  espérer,  disait  Amauld,  que  ees  exemples  seront  capables  de  détromper 
eeax  qui  se  seraient  laissé  ébloolr  par  les  faox  brillants  de  Téloquence  pompeuse 
de  l'ànteor  dii  nouveau  système.  Car  il  faut  avouer  que  l'air  d'élévation  et  de  spi- 
litoallté  dont  il  dit  les  choses  Impose  extrêmement  à  l'esprit,  qu'on  est  aisément 
(mportéy  si  on  n'est  bien  sur  ses  gardes,  par  la  force  et  la  véhémence  des  expres- 
dsot  qoe  son  imagination  lui  fournit,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que 
m'a  éorH  un  de  mes  amis,  qu'il  a  fait  plus  d'une  fois  son  portrait,  en  parlant  avec 
tant  de  chaleur  contre  les  imaginations  fortes  et  contagieuses  *.  » 

FoQtenelle  a  dit  spirituellement  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vé- 
riti  «  avait  naturellement  une  imagination  fort  noble  et  fort  vive,  qui 
travaillait  pour  un  ingrat,  malgré  lui-même,  et  qui  ornait  la  raison  en  se 
cachant  d'elle  '.  »  Voltaire  proposait  Malebranche,  aussi  bien  que  Cicé- 
ron,  comme  un  modèle  du  style  fleuri.  «  Malebranche^  moins  pur  que 
Glcéron>  mais  plus  fort  et  plus  rempli  d'images,  me  paraît,  dit-il,  un 
grand  modèle  dans  ce  genre  ;  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  établi  des  vérités 
«ossi solidement  qu'il  a  exposé  ses  opinions  avec  éloquence^!»  Un  autre 
écrivain  qui  a  de  la  valeur  comme  critique,  a  pu  dire  aussi  bien  :  <c  Ma- 
lebranche est  plus  propre  à  former  un  poète  que  tout  autre  écrivain,  et 
j'adopterais  ses  écrits  comme  la  première  poétique  du  style  indépen- 
dant^  » 

Indépendant,  le  style  de  Malebranche  l'est  quelquefois  trop.  Souvent 
cet  esprit  tout  à  sa  pensée  ne  se  préoccupe  pas  assez  des  règles  les  plus 
obligatoires;  en  outre,  dans  bien  des  pages,  il  s'abandonne,  il  se  néglige  ; 
il  tombe  dans  la  diffusion  et  dans  la  répétition.  Sans  ces  défauts,  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'éviter,  Malebranche  pourrait  marcher  de  pair 
avec  les  plus  émlnents  écrivains  du  siècle  dont  il  est,  comme  penseur, 
une  des  gloires  lesplus.brillantes. 

*  Œuv,  mêl.  eiposth,^  Disc,  prononcé  au  mois  de  nov.  172S. 

s  Défense  de  M.  Amauid  contre  la  Réponse  au  Livre  des  vraies  et  des  fausses 
idées. 

*  Éloffede  Malebranche, 

*  Conseils  à  un  journaliste, 
»  Mercier.  Néologie,  Préf. 
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Payement  ««r  MontalipBe» 

Les  Essais  de  Montaigne  nous  peuvent  servir  de  preuve  de  la 
force  que  les  imaginations  ont  les  unes  sur  les  autres,  car  cet 
auteur  a  un  certain  air  libre,  il  donne  un  tour  si  naturel  et  si  vif 
à  ses  pensées,  qu'il  est  malaisé  de  le  lire  sans  se  laisser  préoccu- 
per. La  négligence  qu'il  affecte  lui  sied  assez  bien  et  )e  rend  ai- 
mable à  la  plupart  du  monde,  sans  le  faire  mépriser  ;  et  sa  fierté 
est  une  certaine  fierté  d'honnête  homme,  si  cela  peut  se  dire 
ainsi^  qui  le  fait  respecter  sans  le  iaire  haïr.  L'air  du  monde  et 
l'air  cavalier,  soutenus  par  quelque  érudition,  font  un  effet  si  pro- 
digieux sur  l'esprit,  qu'on  l'admire  souvent  et  qu'on  se  rend 
presque  toujours  à  ce  qu'il  décide  sans  l'examiner,  et  quelquefois 
même  sans  l'entendre  :  ce  ne  sont  nullement  ses  raisons  qui  per- 
suadent ;  il  n'en  apporte  presque  jamais  des  choses  qu'il  avance, 
ou  pour  le  moins  il  n'en  apporte  presque  jamais  qui  aient  quel- 
que solidité.  En  effet,  il  n'a  point  de  principes  sur  lesquels  il 
fonde  ses  raisonnements,  et  il  n'a  point  d'ordre  pour  faire  les 
déductions  de  ses  principes.  Un  trait  d'histoire  ne  prouve  pas; 
un  petit  conte  ne  démontre  pas  ;  deux  vers  d'Horace,  un  apo- 
phthegme  de  Cléomènes  ou  de  César,  ne  doivent  pas  persuader  des 
gens  raisonnables  ;  cependant  ces  Essais  ne  sont  qu'un  tissu  de 
traits  d'histoire,  de  petits  contes,  de  bons  mots,  de  distiques  et 
d'apophthegmes... 

Il  me  semble  que  ses  plus  grands  admirateurs  le  louent  d'un 
certain  caractère  d'auteur  judicieux  et  éloigné  du  pédantisme,  et 
d'avoir  parfaitement  connu  la  nature  et  les  faiblesses  de  l'esprit 
humain.  Si  je  montre  donc  que  Montaigne,  tout  cavalier  qu'il  est, 
ne  laisse  pas  d'être  aussi  pédant  que  beaucoup  d'aulr<îs,  et  qu'il 
n'a  eu  qu'une  connaissance  très-médiocre  de  l'Église,  j'aurai  fait 
voir  que  ceux  qui  l'admirent  le  plus  n'auront  point  élé  persuadés 
par  des  raisons  évidentes,  mais  qu'ils  auront  seulement  été  gagnés 
par  la  force  de  son  imagination. 

Ce  terme  pédant  est  fort  équivoque,  mais  l'usage,  ce  me  sem- 
ble, et  môme  la  raison,  veulent  que  l'on  appelle  pédants  ceux 
qui,  pour  faire  parade  de  leur  fausse  science,  citent  à  tort  et  à 
travers  toutes  sortes  d'auteurs,  qui  parlent  simplement  pour 
parler  et  pour  se  faire  admirer  des  sols,  qui  amassent  sans 
jugement  et  sans  discernement  des  apophthegmes  et  des  traits 
d'histoire  pour  prouver  ou   pour  faire    semblant   de   prouver 
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des  choses  qui  ne  se   peuvent  prouver  que  par  des  raisons. 

Pédant  est  opposé  à  raisonnable,  et  ce  qui  rend  les  pÉdanls 
odieux  aux  personnes  d'esprit,  c'est  que  les  pédants  ne  sont  pas 
raisonnables  ;  car,  les  personnes  d'esprit  aiment  naturellement  à 
raisonner,  ils  ne  peuvent  souffrir  la  conversation  de  ceux  qui  ne 
raisonnent  point.  Les  pédants  ne  peuvent  pas  raisonner  parce 
qu'ils  ont  l'esprit  petit,  et  rempli  d'une  fausse  érudition;  et  ils  ne 
Tealentpas  raisonner,  parce  qu'ils  voient  que  certaines  gens  les 
respectenl  et  les  admirent  davantage  lorsqu'ils  citent  qaelque  au- 
teur inconnu  et  quelque  sentence  d'un  ancien,  que  lorsqu'il*  pré- 
tendent raisonner.  Ainsi,  leur  vanité  se  satisfaisant  dans  U  vue 
du  respect  qu'on  leur  porte,  les  attache  ii  l'étude  de  toutes  les 
sciences  extraordinaires  qui  attirent  l'admititlioa  du  comcDun 
des  hommes. 

Le5  pédants  sont  donc  vains  et  fiers,  de  grande  mémoire  et  de 
peu  de  jugement,  heureux  et  forts  en  cilAlions.  nulheoreta  et 
biMes  en  rabons, d'une  imagination' vigourense  et  spacieuse, mais 
■tlage  et  déréglée,  et  qui  ne  peut  se  contenir  dans  quelque  jnv 
twe. 

D  M  sera  pas  maintenant  fort  difHcile  de  proover  que  Mootai- 
|M  était  aussi  pédant  que  plusieurs  autres,  selon  cette  Dotîoo  du 
■el  de  pédant,  qui  semhlt:  ta  plus  cooforme  i  la  raÎMa  et  h  I*»- 
■ge  ;  e*r  je  ne  parle  pas  ici  de  pédant  1  loogae  robe,  U  ralw  ne 
pMtfosbire  le  pédant  Montaigne,  qui  k  laol  d'atvràoo  pour  b 
fiémlaie,  poonil  bien  ne  forter pmùihmfat  rtrfie,  nuit  il  ne 
IMoil  pM  de  même  te  défaire  de  les  propres  délurta.  11  a  bée* 
hMlSé  à  te  faire  l'air  cavalier,  mai»  a  s'a  pas  tfsniUé  i  •«  faire 
TmfntjaÊtt,  om  pov  le  motm,  S  n'y  pw  i^ami.  Ainai,  i  l'est 
plrtit  Cntmi  pédutf  àh  cnMènHé'mt  ttfètttùoltmupt- 
HHv  f"  "^  a  cal  fcssa  ninasMie,  j&ÊÊÛttx  M  ■dMwc 


536  MALEBRANGHE. 


PalbleMe  et  aTcni^lement  de  l'ho: 


0  mon  Sauveur,  qui  pourra  comprendre  la  stupidité  de  l'esprit 
humain  ?  qui  pourra  pénétrer  le  dérèglement  de  son  cœur  ?  Quand 
TOUS  me  parlez,  je  suis  comme  un  enfant  qui  entend  raison ,  j'ai 
honte  de  moi-même  et  de  la  bassesse  de  mes  inclinations.  Mais 
dès  que  je  ne  suis  plus  en  votre  présence,  je  retombe' en  enfance; 
une  bagatelle  m'arrête,  je  m'amuse  à  perdre  le  temps  par  leqml 
je  puis  gagner  l'éternité*  Insensibilité  effroyable  !  L'enfer  eslfuèt 
à  tne  dévorer.  Mon  Seigneur,  qu'il  n'y  ait  point  d'enfer  I  Mais  je 
puis  perdre  des  biens  dignes  de  la  magnificence  d^un  Dieu»  dn 
biens  mérités  par  le  sang  d'un  Dieu,  des  biens  pour,  une  étemilé, 
et  je  suis  sans  inquiétude.  Toujours  semblable  4  un  enfant,  je 
prends  de  la  boue  et  des  tuiles  cassées  ;  je  m'amuse  à  bâtir  ose 
huttCf  qui  ne  peut  contenit*  que  la  moindre  et  la  dernière  partie 
de  mon  être.  Cette  hutte  va  se  renverser  avant  qu'elle  soit  bte-; 
je  le  sens  même  en  la  faisant  ;  je  sais  du  moins  que  tout  fonda 
sous  mes  pieds,  à  ma  mort.  Et  cependant,  ferme  dans  iws 
grands  desseins,  je  me  fais  un  plaisir  de  m'aveugler,  dé  me  rf- 
duire,  .de  m'endurcir.  Misérable  que  je  suis!  Quel  est  leprioee 
content  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire  ?  Et  moi,  je  vivrai  édi- 
tent, lorsque  je  me  serai  fait  l'établissement  que  je  désiie? 
Mais  plus  je  vivrai  content,  plus  je  craindrai  la  mort;  je  ne  féf 
donc  vivre  content  que  je  ne  pense  point  à  la  mort.  Mais  lacraeik 
s'approche,  la  voici,  et  je  suis  dans  l'éternité.  Seigneur^  où  soi 
ma  demeure,,  ma  nourriture,  mes  plaisirs?  0  Jésus,  que  ceoiJI 
sont  heureux  à  qui  vous  parlez  sans  cesse  ;  ils  se  regardetït  ici-te 
comme  desvoyageurs;  ils  viventsousdes  tentes  comme  Abrahtfl^ 
Isaac  et  Jacob-  Pleins  d'espérance,  fermes  sur  votre  promeeseï 
ils  méprisent  généreusement  les  biens  qui  passent.  Ils  sefontm 
établissement  dans  la  cité  sainte,  dont  les  fondements  sont  iné- 
branlables, et  dont  Dieu  même  est  l'architecte  et  le  fondatenr.O 
mon  unique  maître,  éclairez-moi  sans  cesse  ;  rompez,  mon  S/êt 
veur,  les  liens  qui  me  tiennent  captif.  {Méditations 
chap.  XVII.) 
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moralistes  ecclésiastiques  nous  ont  longuement  occupés.  Parlons 
mant  d'un  moraliste  laïque  qui  lui  aussi  étudia  profondément  le 
lomain^  et  sut  y  faire  des  découvertes^  bien  qu'il  crût  que  tout  est 
'.  que  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept  mille  ans  quMl  y  a 
mmes^  et  qu'il  pensât  que  sur  ce  qui  concerne  les  mœurs  le  plus 
st  le  meilleur  est  enlevé  ;  enGn  que  l'on  ne  fait  que  glaner  après 
liiens  et  les  habiles  d'entre  les  hommes^  Doué  de  la  plus  fine  péoé- 
I  d'esprit,  La  Bruyère  a  rencontré  assez  de  choses  neuves  pour  quUl 
il  de  compter  parmi  ceux  qui  ont  fait  avancer  la  connaissance  de 
ne.  Et  ses  leçons  ont  été  et  seront  dans  tous  les  siècles  d'autaot 
rofitables  qu'elles  sont  assaisonnées  de  toutes  les  grâces  de  la  belle 
I. 

Iniyère  se  distingue  entre  nos  plus  éminents  auteurs  par  l'art  pro- 
K  de  varier  ses  tours,  ses  couleurs,  ses  mouvements,  et  par  une  fé- 
S  d'expressions  qui  lui  a  fait  enrichir  la  langue  de  quantité  de  formes 
lies.  Esprit  original,  écrivain  sans  modèle,  il  ne  doit  cependant  pas 
sans  défiance.  Chez  lui  Tamour  de  la  politesse  et  de  Tél^gance  est 
lusse  jusqu'à  une  visible  recherche  ;  les  ornements  sont  déjà  moins 
lacés  et  moins  ménagés,  la  recherche  du  trait  spirituel  et  incisif 
snce  à  être  trop  prononcée.  Enfm,  on  sent  que  lorsque  La  Bruyère 
ï,  le  dix-septième  siècle  penchait  déjà  vers  le  dix- huitième,  et  l'au- 
»  Caractères  contribuera  pour  sa  part  à  accélérer  ce  mouvement. 
Iniyère  s'est  donné,  en  riant,  une  très- ancienne  et  très-illustre 
idaôce. 

le  déclare  nettement,  dit-il  quelque  part,  afln  que  Ton  s'y  prépare,  et  que 
le  un  jour  n'en  8oit  surpris.  S'il  arrive  jamais  que  quelque  grand  me  trouve 
le  ses  soins,  si  je  fais  enfln  une  belle  fortune,  il  y  a  un  Geoffroy  de  La 
S  que  toutes  les  chroniques  rangent  au  nombre  des  grands  seigneurs  de 
qui  suivirent  Godefrot  de  Bouillon  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  ; 
ors  de  qui  je  descends  en  ligne  directe  *.  > 

rquoi  pas?  Il  eût  été  assez  embarrassé  de  prouver  qu'il  tirait  son  ori- 
e  cet  illustre  croisé  ;  beaucoup  d*autres  ne  l'eussent  pas  été  moins 
ir  leur  aristocratique  filiation. 

*aeL  de  ce  siècle ^  ch.  i. 

i,,  ch.  uv.  De  quelques  usages. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  son  extraction  plus  ou  moins  reculée  et  plus  ci> 
moins  noble,  Jean  de  La  Bruyère  avait,  parmi  ses  aïeux,  un  ancien  li- 
gueur, qui  joua  un  grand  rôle  à  Paris  dans  la  faction  opiniàlrémeni 
oppos<!e  à  Henri  de  Navarre.  H  naquil,  les  uns  disent  en  1 639  ou  en  ISti. 
les  autres,  arec  plus  de  vraisemblance,  en  I64G  ',  près  de  Dourdan,  du- 
un  village  dont  on  ignore  le  nom.  Son  père,  Jean  de  La  Brnyère^ne  preail 
pas  d'auire  titre  que  celui  de  bourgeois  de  Paris,  dans  quelques  piècei  i 
gnées  de  lui  ;  dans  d'autres,  d'une  date  postérieure,  il  se  qualifie  constiilti 
secrétaire  du  roi  et  de  us  finances.  On  n'a  aucun  délail  sur  l'enbiKC  « 
la  jeunesse  de  celui  qui  couvrit  d'un  si  brillant  éclat  son  nom  obscur.  Où 
sait  seulement  que  plus  lard  il  rechercha  un  emploi  dans  sa  (iroviKc 
natale,  et  acheta  la  charge  honorablt:  et  lucrative  de  Irësorier  de  Frinn 
à  Caen .  BossucI,  avec  lequel  il  fui  mis,  on  ne  sait  commeol,  en  rapport. 
le  fil  venir  à  Paris,  probablement  à  la  suile  de  quelque  revers,  pour  en- 
seigner l'histoire  au  duc  Louis  de  Bourbon,  Tils  du  prince  de  Comir 
Henri-Jules,  et  petit-fils  du  grand  Condé.  Pour  prix  de  ses  soins  il  obtioi 
une  pension  de  mille  écus.  Le  reste  de  sa  vie,  il  continua  de  vivrediB 
l'bdtel  de  Condé,  à  Versailles,  atUché  au  prince  en  qualité  d'bommE^ 
lettres . 

La  Bruyère  essaya  son  talent  par  la  traduction  d'ur.  ouvrage  nwo' 
attribué  au  philosophe  Tyrtamc,  surnommé  Théophrasic  par  son  malin 
Aristote.  Nousdisonaatlrihué,caronne  peut  nullement  ariirmerquetr: 
Caractères,  évidemment  pulsésdans  les  Éthiques  et  dans  les  grandu  JT'- 
rates  du  chef  des  Péri  paie ti Ci ens,  soient  l'œuvre  du  parleur  divin  (9reef^ 
stek),  dontles  innombrables  écrilsont  presque  tous  péri  avec  tant  de  cIk^ 
d'œuvre  de  l'ancienne  Grèce.  La  Bruyère  cependant  ne  doutait  Qullemni 
de  leur  authenticité,  et  il  appelait  ce  livre  o  un  reste  précieux  de  ru- 
tiqullé,  el  un  monument  de  k  vivacité  de  l'esprit,  du  jugement  ferme  (■ 
solide  de  ce  philosophe  dans  un  âge  si  avancé,  m 

•  En  effet,  aJoute-t-H,  Il  a  loujoura  été  lu  comme  un  chef-d'suvra  toiM 
genre  :  il  ne  se  volt  rien  où  le  gnûl  oltfque  «e  hue  inieui  remaniaer,  «I  «A  W- 
gince  grecque  édale  davnnlage  :  on  l'a  appelé  un  livre  d'or.  Lei  MTUU,MiH 
atienllon  I  la  diversité  de»  moeurs  qui  j  «uni  irtiUu,  «t  A  ta  nutléie  ndnl' 
tuu»  ht  caractères  j  sont  exprimés,  el  la  comparant  d'ailleurs  avoc  otila  da  pilk 
JUAianc/rf,  disciple  de  Tliéiiphrasle,el  qui  servit  ensuite  de  modèle  i  TfmeÊ,fC* 
a,  dans  nos  jours,  si  heureusemenl  imilé,  ne  peuvent  s'^mpécher  de  nelll''' 
dans  ce  petit  ouvrage  la  première  source  de  tout  le  comique  :  Je  dia  de  eeM  4" 
est  épuri  des  pointes,  des  ulwcénltés,  des  équlvoquns,  qui  e*t  prit  du*  la  oaM. 
qui  fait  rire  les  sages  et  les  vertueux  *.  ■ 

Théophrasie,  dans  ce  qui  nous  reste  de  son  ouvrage,  compote irift 

■  Sun  acic  de  déni»,  relrODvâ  récemment,  «igné  de  son  hère,  et  poblM  4uê  >> 

Rei'ur  riHrnyierUue  (oclulirc  |8M),  porte  que  Jean  de  La  Uruyère.  *MiJ«f** 
humine  de  iuan»rigneur  le  duf.  cet  décédé  le  II  du  mois  de  mai  itM,  irir* 
clDguooie  ai»  environ. 
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quatre-vingt-dix-neuf  ans,  n'a  tracé  que  des  caractères  ridicules,  et 
nit  avoir  voulu  offrir  moins  des  tableaux  philosophiques  que  des  por- 
liU  mimiques. 

t  Dans  les  Caractères  de  Théophraste,  le  lecteur  se  trouve  souvent  en  mauvaise 
mpagnie.  En  voyant  passer  devant  soi  les  personnages  qu'il  décrit,  on  croit 
elquefois  être  à  la  lisiër^^  des  bois,  au  moment  où  les  hommes  encore  sauvages 
rtafent  de  leurs  forêts  et  de  leurs  cavernes.  Il  semble  avoir  choisi  dans  les  der- 
kres  classes  de  la  société  les  modèles  de  ses  portraits  :  la  volonté  y  parait  sans 
blesse,  le  caprice  sans  esprit,  la  fantaisie  sans  grâce  ;  à  chaque  page  on  trouve 
B  descriptions  dégoûtantes  des  fonctions  les  plus  communes  de  la  vie  populaire, 
K  marchés  et  des  repas  d'Athènes  *.  » 

L'abbé  d'Olivet,  affectant  de  rabaisser  le  prix  des  Caractères  de  La 
uyère,  donne  la  préférence  à  ceux  de  Théoph  raste  : 

■  Jf .  de  La  Bruyère,  dit-il,  montre  beaucoup  d'esprit  dans  ses  Caractères,  et 
Dt-étre  qu'il  y  en  montre  trop  :  du  moins  en  jugera-t-on  ainsi  lorsqu'on  jugera 

ta  manière  d'écrire  par  comparaison  à  celle  de  Théophraste,  dont  il  a  mis  les 
tractères  à  la  tête  des  siens.  » 

Qu'on  soit  admirateur  de  la  grande  antiquité  ;  mais  que  cette  juste  ad- 
Iration  n'aveugle  pas  sur  les  mérites  des  modernes.  Il  y  a  dans  cette 
éférence  accordée  aux  Caractères  peu  authentiques  de  Théophraste  sur 
ux  de  La  Bruyère  un  excès  de  prévention  que  n'a  point  partagé  un 
•nd  écrivain  de  ce  siècle  qui  savait  admirer  les  anciens  sans  dépré- 
sr  les  modernes.  Après  avoir  pailé  de  ce  qui  manque  au  grand  mora- 
(te  français  : 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  de  Chateaubriand,  La  Bruyère  est  un  des  beaux  écri- 
tns  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aucun  homme  n'a  su  donner  plus  de  variété  à  son 
fie,  plus  de  formes  diverses  à  sa  langue,  plus  de  mouvement  à  sa  pensée.  Il  des- 
ad  de  la  haute  éloquence  à  la  familiarité,  et  passe  de  la  plaisanterie  au  raison- 
nent sans  jamais  blesser  le  goût  ni  le  lecteur.  L'ironie  est  son  arme  favorite  : 
■i  philosophe  que  Théophraste,  son  coup  d'œil  embrasse  un  plus  grand  nombre 
ili|et8,  et  ses  remarques  sont  plus  originales  et  plus  profondes.  Théophraste 
4Ôctare,  La  Rochefoucauld  devine,  et  La  Bruyère  montre  ce  qui  se  passe  au  fond 
i  CQBun  *.  » 

La  traduction  des  Caractères  attribués  à  Théophraste  a  été  fort  vantée 
r  piusieuTS  critiques.  Ainsi  Ménage  qui,  par  ses  notes  et  ses  éclair- 
■ements  sur  Diogène  Laêrce,  s'était  acquis  une  grande  réputation 
Iwliëniste,  déclara  que  le  traducteur  de  Théophraste  lui  avait  appris, 
r  eet  auteur^  beaucoup  de  choses  qu'il  n'avait  pas  aperçues  en 
I  HMot  dans  l'original  ^  Mais  cette  même  traduction,  faite  sur  un 
"^  fimtif  et  incomplet,   a  été  jugée  très-faible  par  d'autres  bons 

jyP^t  im  Conversation,  préf. 
~*^  C*rif^.  a«  part.,  llv.  11,  ch.  v. 
^1,  t.  lV,p.  J18. 
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juges  ',  et  après  la  comparaison  altentife  que  nous  avons  eu  ocusun 
de  faire  du  texte  grec  cl  de  la  vei'sîon  TrangaiBe,  nous  nous  rangeocB 
sans  hdsiler  à  cet  avis.  Mais  le  Discours  sut  Thiophrasie  qui  précède  k 
traduclioti  est  un  Irès-beau  morceau  de  liUdraiure,  el  l'on  j  trouve  déji 
despeinluies  morales  dignes  des  plus  belles  pages  de  La  Bruyère;  UUc 
est  cetie  description  de  Paris  et  des  habitudes  des  Parisiens  : 

■  Noua  qui  ftommes  eI  modernee,  ecrons  antleni  dans  quelques  •lèdai.JAM 
rblstolrc  du  iiâtie  fera  gutia  A  la  poilcrité  la  vénalité  des  charges,  e'ull  A( 
le  pouvoli  de  protéger  l'inDOCCDue,  de  punir  ie  crime  et  de  faire  jasilee  a  M 
le  monde,  acheté  à  déniera  comptants,  comme  une  métairie  ;  la  splendeaT-  il« 
parllsans,  gens  si  méptieés  ch»  leu  Hcbreui  el  cbei  les  Grecs.  L'on  mleodn 
parler  d'une  capitale  d'un  grand  royaume,  oil  11  n'y  malt  ni  plares  publiques  t 
bains,  ni  dm  ta  Inès,  ni  amphlthéitrcB,  ni  galeries,  ni  portiques,  ni  promenotrt,  qiu 
était  pourlanl  une  ville  merveilleuse.  L'un  dira  que  tout  le  cours  de  la  île  >'< 
paisait  presque  A  sortir  de  ga  maison,  pour  aller  se  renfermer  dan»  ceUed'u 
autre  ;  que  d'honnéiea  femmes,  qui  n'étaient  ni  marcliandes  ni  hôtelières,  «Taxai 
leurs  maisons  ouvertes  k  ceux  qui  payaient  pour  y  enlrer;  que  l'on  j  avait* 
cbolslr  des  dés,  des  caries  et  de  tous  les  jeux  ;  que  l'on  mangeait  dans  c«a  taaiMi 
et  qu'elles  élaienl  commodes  à  tout  commerce.  L'on  saura  que  le  peupla  M  |** 
ralesaltdans  la  viUeque  pour  y  passer  avec  précipilalioni  nul  entretien, ab 
fimiliarllé;  que  tout  y  était  farouche  et  comme  alarmé  par  le  bmtt  te  dw> 
qu'il  fallait  éviter,  et  qui  s'abandonnaient  au  milieu  des  ruet,  comme  on  UIÉW 
une  Uce  pour  remporter  le  prix  de  la  course. 

■  L'on  apprendra  sans  ëtonnemenl  qu'en  pleine  palx,el  dans  une  traDqaffiBf|l- 
tilique,  des  citoyens  enlruient  dam  \fs  temples,  allaient  voir  des  feniniN.Hiil' 
talent  leurs  amis  avec  des  armes  offensives,  et  qu'il  n'y  avait  presque  pOI^ 
qui  n'eùl  à  son  côté  de  quoi  pouvoir  d'un  senl  coup  en  tuer  un  autre  '.  s 

Eniravaillant  à  la  traduction  de  Théopbraste,  LaUruiëre  coiiC<"' 
projet  d"ï  joindre  des  caractères  modeines,  avec  des  léQeJiions  et  Bl»- 
mes  du  genre  di?s  n^llexioDs  ou  proverbes  dont  Theophroste,  nlnotlt 
récit  de  Uiogène  Laërce,  avait  Tait  suivre  ses  portraits. 

Dans  la  première  édition  parue  en  1SS3,  en  un  seul  volume  petit  in-l!: 
de  trois  cent  soixante  pages,  imprimées  Tort  gros,  les  CorodM'es  de  U 
Bi'uvère  ne  sont  qu'une  addition  à  ceui  de  Théuphraslequi,  iTecledu- 
cours  préliminaire,  occupent  cent  quarante-neuf  pages.  Hais  le  nCR* 
du  ce  premier  travail  encouragea  l'auteur  à  le  perfectionner  et  ïru^ 
meuter.  A  partir  de  la  troisième  édition,  il  i'eniicbil  successivenwsl  ^ 
beaucoup  de  nouveaux  portraits,  et  surtout  de  pensées  ûues  et  j/tiJaalt> 
sur  la  morale,  la  religion,  la  lltlérature,  etc. 

La  Brujère  s'eiplîque  ainsi  lui-même  sur  l'objet  qu'il  a  en  vue.  Afrii 
avoir  parlé  de  celui  que  s'étaient  proposé  Pascal,  dajis  sesi*MU^l(U 
Roctieroucauld  dans  ses  Uaximea  : 

•  L'on  ne  suit,  dlt-il,  aucune  de  ces  routes  dans  l'ouvrage  qui  est  joint  1  11  tt- 

>  En  particulier,  par  Uureau  de  la  Italie,  Traduel,  Jet  BitH/oiti  dt  Stt^ 
Disc,  sur  la  Traduel.,  |i.  3. 

*  DÎK.  jur  l'hA>phrwte.  ' 
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dueUon  des  Caractères,  il  est  tout  différent  des  deux  autres  que  je  vieus  de  tou- 
cher ;  moins  sublime  que  le  premier,  et  moins  délicat  que  le  second,  il  ne  tend 
qn'à  rendre  l'homme  raisonnable,  mais  par  des  voies  simples  et  communes,  et  en 
reiamlnant  indiiliéremment^  sans  beaucoup  de  méthode,  et  selon  que  les  divers 
dnpltres  y  conduisent,  par  les  âges,  les  sexes  et  les  condiUoiis,  et  par  les  vices, 
les  foiblet  et  le  ridicule  qui  y  sont  attachés. 

c  L'on  s^est  plus  appliqué  aux  vices  de  l'esprit,  aux  replis  dn  cœur,  et  4  tout,  l'in- 
térieur de  l'homme,  que  n'a  fait  Théophraste  ;  et  Ton  peut  dire  que  comme  ses 
Cmtoetères^  par  mille  choses  extérieures  qu'ils  font  remarquer  daos  l'homme,  par 
MS  actions,  set  paroles  et  ses  démarches,  apprennent  quel  est  son  fond,  et  font 
nmonter  jnsqnes  à  la  source  de  son  dérèglement,  tout  au  contraire  les  nouveaux 
CùTùctèreM^  déployant  d'abord  les  pensées,  les  sentiments  et  les  mouvements  des 
honoieet  découvrent  le  principe  de  leur  malice  et  de  leurs  faiblesses,  font  que 
foB  prévoit  aisément  tout  ce  qu'ils  sont  fitpables  de  dire  ou  de  faire,  et  qu'on 
■e  t'étoDoe  plus  de  mille  actions  vicieuses  ou  frivoles  dont  leur  vie  est  toute 
remplie  ^  * 

Dès  que  ce  livre  d'un  genre  si  nouveau  et  d'abord  anonyme  eut  paru^ 
il  excita  une  sorte  de  rumeur  à  la  cour  et  à  la  ville  :  tant  chacun  se  re- 
oamaissait  et  surtout  croyait  reconnaître  son  voisin  dans  ces  portraits 
mil  nom. 

Ba  vain  avait-il  pris  la  précaution  de  protester^  dans  sa  préface^  contre 
dee  interprétations  malignes  que  sa  connaissance. des  i hommes  lui  faisait 
prévoir  au  point  d'avoir  hésité  quelque  temps  s'il  rendrait  son  livre  pu- 
blic, il  ne  manqua  pas  d'esprits  superOciels  ou  malveillants  qui  voulurent 
voir  uniquement  dans  ses  Caractères  des  portraits  satiriques  du  temps.  On 
fit  circuler  à  la  cour  et  dans  la  ville  des  clefs  *^  souvent  contradictoires, 

^  Disc,  sur  Théophraste. 

*  Voici  ce  que  dit  sur  sur  ces  clefs  M.  Walkenaer,  premier  auteur  d'une  édition 
eorrecte  et  complète  de  La  Bruyère,  édition  excellente  malgré  des  distractions  et 
des  erreurs  de  fait  assez  graves  : 

c  Comme  plusieurs  des  noms  auxquels  correspondaient  les  peintures  de  notre 
anleor  ne  pouvaient  être  bien  connus  de  la  grande  majorité  des  lecteurs,  ceux 
{Bi,  répandus  dans  le  monde  et  à  la  cour,  avaient  le  plus  de  facilité  pour  les  de- 
floer,  les  écrivaient  en  marge  du  livre  des  Caractères.  On  continua  cette  pra- 
tique à  chaque  édition.  Nous  avons  réuni  plusieurs  exemplaires  de  chacune  de  ces 
idilions,  depuis  la  première  Jusqu'à  la  dixième,  où  ces  noms  sont  écrits  en  marge 
ivae  des  notes  explicatives  sur  chacun  d'eux,  en  écriture  du  temps,  et  toutes 
eQofSnrmes  à  l'orthographe  de  cette  époque.  11  est  remarquable  qu'à  quelques  lé- 
|èces  variations  près,  ces  noms  sont  les  mêmes  dans  tous  les  exemplaires.  Les 
particularités  et  les  remarques  qui  les  accompagnent  sont  aussi  les  mêmes.  Quel- 
IMfois  11  y  a,  il  est  vrai,  deux  ou  trois  noms  pour  un  même  caractère;  mais 
lion  encore  on  retrouve  ces  mêmes  noms  sur  plusieurs  exemplaires  d'éditions 
iméreotes.  De  cet  accord,  on  peut  conclure  avec  certitude  que  les  personnes  dé- 
dgnées  étaient  bien  à  cette  époque  les  vrais  originaux  ou  les  types  les  plus  con- 
los»  les  plus  célèbres  des  caractères  que  La  Bruyère  a  tracés ,  lors  même  que 
se  ne  seraient  pas  toujours  ceux  qu'il  a  eus  en  vue  lorsqu'il  écrivait. 

Cest  d'après  des  exemplaires  annotés  tels  que  ceux  dont  Je  viens  de  parler,  qu'a 
iCé  rédigée  la  clef  que  l'on  imprima  en  Hollande,  à  la  suite  d'une  édition  des 
Caractères,  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  l'on  exceple  utipeWV  n^mX^i^  $%^^>\^w% 
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qui  donnaient  les  noms  des  personnages  qu'on  prétendait  reconnaître  dans 
les  peintures  de  La  Bruyère. 


«  Je  suis  presque  disposé  à  croire,  disait  à  ce  sujet  Tauteur,  qu'il  faut  que 
peintures  expriment  bien  l'homme  en  géuëral,  puisqu'elles  ressemblent  à  tant  et 
personnes,  et  que  chacun  croit  y  voir  ceux  de  sa  ville  ou  de  sa  province...  J^ 
peint,  à  la  vérité,  d'après  nature,  mais  Je  n'ai  pas  songé  à  peindre  celui-d  eo 
celle-là...  J'ai  pris  un  trait  d'un  côté,  un  trait  de  l'autre,  et  de  ces  divers  traits  qui 
pourraient  convenir  à  une  même  personne,  j'en  ai  fait  des  pefnturea  Yralsesh 
blables.  » 

m 

Rien  de  plus  opposé  au  caractère  de  La  Bruyère  que  le  dessein  de  (aire 
un  livre  de  mœurs  pour  blesser  des  personnes  vivantes.a  Ceux  qui  nui- 
sent à  la  réputation  ou  à  la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un 
bon  mot,  a-t-il  dit,  méritent  une  peine  infamante  .  v  II  n'aurait  point  osé 
parler  de  cette  sorte,  s'il  s'était  proposé  dans  son  livre  de  ridiculiser  ou 
de  décrier  telles  ou  telles  personnes  en  particulier. 

«  Sans  doute,  La  Bruyère  en  peignant  les  mœurs  de  son  temps,  a  dit  un  excel- 
lent critique,  a  pris  ses  modèles  dans  le  monde  où  il  vivait;  mais  il  peignit  les 
hommes,  non  en  peintre  de  portrait,  qui  copie  servilement  les  objets  et  les  fonnei 
qu'il  a  sous  les  yeux  ;  mais  en  peintre  d'histoire,  qui  choisit  et  rassemble  difléfenU 
modèles,  qui  n'en  imite  que  les  traits  de  caractère  et  d'elfet,  et  qui  sait  y  i^ter 
ceux  que  lui  fournit  son  imaginaUon,  pour  en  former  cet  ensemble  de  vérité 
idéale  et  de  vérité  de  nature  qui  constitue  la  perfection  des  beaux-arts  *.  • 

La  Bruyère  a  mis  en  tête  de  son  livre  cette  épigraphe  empruntée  i 
Erasme  :  Admonere  voluimus,  non  mordere;  prodesse,  non  Icedere;  conr 

faites  par  les  éditeurs  hollandais,  dans  l'intérêt  de  la  politique  de  leur  payi,  la 
cief  imprimée  est  presque  entièrement  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  écrite 
en  marge  des  éditions  primitives.  Cette  clef  fui  ensuite  reproduite  dans  toutes  les 
nouvelles  éditions,  et  elle  était  en  quelque  sorte  un  commentaire  obligé  du  livie 
qu'elle  accompagnait.  L^s  courts  éclaircissements  donnés  dans  cette  clef  suffi- 
saient aux  contemporains,  qui  avaient  besoin  seulement  qu'on  leur  rappelât  les 
noms  et  les  faits.  Elle  devint  ensuite  insufQsante  et  obscure,  à  mesure  que  les  per- 
sonnages dont  elle  faisait  mention  eurent  cessé  de  vivre,  ainsi  que  ceux  qui  les 
avaient  connus.  On  finit  donc  par  supprimer  cette  clef;  et  les  derniers  éditeon, 
pour  lesquels  elle  n'était  plus  intelligible,  ont  cru  faire  preuve  de  jugement  et  de 
force  d'esprit,  en  repoussant  d'un  livre  dont  ils  étaient  en  quelque  sorte  le  com- 
plément, les  faits  curieux  relatifs  aux  mœurs  et  à  la  vie  privée  du  monde  qu'avait 
peint  La  Bruyère.  Les  dénégations  et  les  protestations  sur  ce  sujet,  consignées  dans 
son  livre,  achevèrent  de  les  confirmer  dans  l'erreur  où  ils  éiaient.  Ils  crurent, 
d'après  ces  assertions,  qu'il  y  avait  plusieurs  de  ces  clefs,  et  qu'elles  se  contredis 
saient  toutes  entre  elles.  lis  ont  ignoré  qu'il  n'y  en  eut  jamais  qu'une  seule«  wo- 
vent  réimprimée,  mais  textuellement  la  même. 

Quant  à  l'impression  de  cette  c/6^  faite  en  Hollande,  ce  n'est  pas  contre  cHe 
que  peuvent  être  dirigées  les  protestations  de  La  Bruyère,  puisque  la  premier 
édition  où  se  trouve  cette  clef  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  >  {Etude  sur  La  Bruj/ère, 
p.  21-22,  de  l'édit.  en  2  vol.  in-12.) 

*  Suard,  Notice  sur  la  personne  et  les  écrits  de  La  Bruyère,  in-18.  Paris,  |78!. 
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tulere  tnoribus  hominum,  non  officere  ;  c'est-à-dire  :  Nous  avons  voulu 
avertir^  non  mordre;  être  utiles,  non  blesser;  servir  les  mœurs  des 
hommes,  non  leur  nuire. 

Si  La  Bruyère  s'est  montré  un  caustique  censeur  des  mœurs  de  son 
époque,  l'innocence  de  sa  vie  et  Télévation  de  ses  sentiments  lui  en 
donnaient  le  droit.  Quelle  belle  idée  ses  Caractères  seuls  nous  donnent 
de  la  noblesse  de  son  âme  !  a  Partout  y  règne  une  haine  implacable  du 
vice  et  un  amour  déclaré  de  la  vertu  ^  » 

Les  vices  bas  lui  inspirent  l'horreur  et  le  dégoût.  Voyez  ce  portrait  de 
^avarice  sordide  : 

«  Il  y  a,  dit-il,  des  &mes  sales,  pétries  de  boue  et  d'ordures,  éprises  du  gain  et 
de  l'intérêt,  comme  les  belles  Ames  le  sont  de  la  gloire  et  de  la  vertu,  capables 
d'une  seule  volupté  qui  est  celle  d'acquérir  ou  de  ne  point  perdre  ;  curieuses  et 
avides  du  denier  dix  ;  uniquement  occupées  de  leurs  débiteurs  ;  toujours  In- 
quiètes sur  le  rabais  ou  sur  le  décri  des  monnaies;  enfoncées  et  comme  abîmées 
dans  les  contrats,  les  titres  et  les  parchemins;  de  telles  gens  ne  sont  ni  parents,  ni 
amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni  peut-être  des  hommes  ;  ils  ont  de  l'argent.  » 

Tout  ce  qui  est  vilain,  tout  ce  qui  est  lâche,  il  le  flagelle  jusqu'au 
«mg. 

Son  âme  noble  et  indépendante  ne  sait  pas  descendre  à  la  flatterie, 
et  il  a  le  courage  de  faire  entendre  aux  plus  grands  comme  aux  plus  pe- 
tits de  dures  vérités.  Ou  connaît  toutes  ses  libres  remarques  sur  les  héros 
et  les  enfants  des  dieux^  dont  il  n'a  pu  dire  que  par  ironie,  dans  son  cha- 
pitre du  mérite  personnel,  qu'ils  «  se  tirent  des  règles  de  la  nature,  et  en 
sont  comme  l'exception.  »  Aucun  prestige  n'éblouissait  celui  qui  a  osé 
dire: 

«  Le  peuple  n'a  guère  d'esprit,  et  les  grands  n'ont  point  d'âme.  Celui-là  a  un  bon 
fond  et  n'a  point  de  dehors  ;  ceux-ci  n'ont  que  des  dehors  et  qu'une  simple  super- 
ficie. Faot-ll  opter  ?  Je  ne  balance  pas  :  Je  veux  être  peuple,  » 

La  satire  domine  dans  les  Caractères,  Cependant  plusieurs  chapitres^ 
comme  ceux  du  Cœur  et  des  Femmes,  sont  semés  de  traits  pleins  de  grâce, 
de  tendresse  touchante,  de  noblesse  exquise. 

Il  y  avait  un  grand  fonds  de  sensibilité  dans  l'âme  de  ce  moraliste  sa- 
tirique. 11  se  montre  vivement  touché  de  misères  qu'à  peine  alors  savait- 
on  apercevoir.  Voici  comment  il  parle  des  paysans  si  malheureux  à  cette 
époque: 

«  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  femelles,  répandus 
par  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu*il^ 
fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  ont  comme  une  voix 
articulée,  et  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine; 
et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes.  Us  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils 
fivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Us  épargnent  aux  autres  hommes  la  peina 

«  Fleury,  Disc,  de  récept,  à  V Académie, 
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de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour  yivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  man- 
quer de  ce  pain  qu'ils  ont  semé  ^.  » 

Enfin  on  reconnaît  dans  La  Bruyère  rhomme  de  bien  peint  par  lui- 
même  qui  rCest  ni  un  saint,  ni  un  dévot,  mais  qui  s'est  peiné  à  fCavoir 
que  de  la  vertu.  Ce  qui  ne  yeut  point  dire  qu*il  ne  fût  pas  en  même  temps 
religieux  et  chrétien. 

A  rencontre  de  ce  troupeau  de  critiques  envieux  qui  s'acharnaient 
sur  ce  un  ouvrage  si  sérieux  et  si  utile  )>  en  répétant  «  ce  continuel  re- 
frain :  c'est  médisance,  c'est  calomnie,  »  La  Bruyère  représente  qu'en 
ménageant  les  particuliers  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
peut  suggérer,  il  a  a  essayé  dans  son  livre  des  mœurs  de  décrier^  s*il  est 
possible,  tous  les  vices  du  cœur  et  del'esprit,  de  rendre  Thomme  raison- 
nable et  plus  proche  de  devenir  chrétien.  »  Violemment  accasé  d'impiété 
pour  avoir  peint  de  leurs  couleurs  la  fausse  dévotion  et  l'hypocrisie,  il 
se  prévaut  avec  justice  de  ce  que  ce  sont  les  membres  les  plus  édifiants 
et  les  plus  éclairés  du  clergé,  en  particulier  du  clergé  régulier^  qui  ont 
les  premiers  reconnu  le  plan  et  l'économie  du  livre  des  Caractères,  et  ont 
observé  que  de  seize  chapitres  qui  le  composent,  il  y  en  a  quinie  qui, 
s'attachant  à  découvrir  le  faux  et  le  ridicule  qui  se  rencontrent  dans  les 
objets  des  passions  et  des  attachements  humains,  ne  tendent  qu'à  ruiner 
tous  les  obstacles  qui  affaiblissent  d'abord,  et  qui  éteignent  ensuite  dans 
tous  les  hommes  la  connaissance  de  Dieu  ;  qu*ainsi  ils  ne  sont  que  des 
préparations  au  seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'athéisme  estattaqaé 
et  peut-être  confondu,  où  les  preuves  de  Dieu,  une  partie  du  moins  de 
celles  que  les  faibles  hommes  sont  capables  de  recevoir  dans  leur  esprit, 
sont  rapportées,  où  la  providence  de  Dieu  est  défendue  contre  l'insulte  et 
les  plaintes  des  libertins*. 

La  Bruyère,  en  concevant  son  ouvrage,  se  proposa-t-il  bien  réellement 
un  tel  plan  ?  Gela  est  douteux  ;  mais  il  est  inconteitabie  qu'un  esprit  de 
religion  éclairée,  mais  sincère  et  profonde,  respire  réellement  dans  tout 
son  livre;  et  toute  sa  conduite  paraît  avoir  porté  le  même  caractère. 

Quelques  écrivains,  comme  La  Harpe,  n'ont  pas  rendu  justice  au  ca- 
ractère de  La  Bruyère.  A  la  réserve  d'un  certain  nombre  de  malveillants 
etd*envieux,  les  contemporains  l'avaient  jugé  bien  plus  favorablement 
Ils  lui  avaient  appliqué  ce  qu'il  a  voulu  dire  en  général  de  l'ihonnfite 
homme,  et  se  plaisaient  à  le  reconnaître  dans  ce  beau  portrait  :  • 


«....  Voulez-vous  être  rare,  dit-Il,  rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  da 
vous  le  serez  davantage  par  cette  conduite  que  par  ne  pas  vous  laisser  voir.O 
homme  important  et  chargé  d'affaires,  qui  à  votre  tour  avez  besoin'  de  aeiier 
vices,  venez  dans^  la  solitude  de  mon  cabinet  :  le  philosophe  est  toujours  teiMi^ 
ble  ;  Je  ne  vous  remettrai  pas  à  un  autre  jour  1  Vous  me  trouvères  sur  les  Vmtt 

de  Platon  ; car  je  cherche  par  la  connaissance  de  la  vérité  à  régler  mon  espilt 

et  à  devenir  meilleur.  Toutes  les  portes  vous  seront  ouvertes;  mon  antidiaflifen 

»  Caract.,  cl',  xi. 

•^e  du  Discours  prononcé  à  l'Académie  française. 
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n'est  pas  faite  pour  8*y  ennuyer  en  m'attendant  :  passez  Jusqu'à  moi  sans  me  faire 
avertir.  Vous  m'apportez  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'argent  et  que  l'or, 
si  c'est  une  occasion  de  vous  obliger.  Parlez  :  que  Youlez-vous  que  je  fasse  pour 
TOUS?  Faut-il  quitter  mes  livres,  mes  études,  mes  ouvrages,  cette  ligne  qui  est 

commencée  ? Quelle  interruption  heureuse  pour  moi,  que  celle  qui  vous  est 

utile! > 

Il  connaissait  trop  les  hommes,  il  avait  trop  calculé  en  combien  de 
façons  ils  peuvent  être  insupportables  S  »  pour  les  rechercher  beaucoup, 
pour  se  plaire  beaucoup  avec  eux.  Cependant  il  ne  se  montrait,  par  sa 
conduite,  nullement  misanthrope,  mais  au  contraire,  civil,  doux,  com- 
plaisant et  officieux.  «  On  m'a  dépeint  La  Bruyère,  dit  Tabbé  d'Olivet, 
comme  un  philosophe  qui  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquille  avec  des 
amis  et  des  livres,  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne  cher- 
chant ni  ne  fuyant  le  plaisir,  toujours  disposé  à  une  joie  modeste  et 
ingénieuse,  et  à  la  faire  naître,  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
discours,  craignant  toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer 
de  Tesprit.  » 

Malgré  ce  que  Thislorien  de  l'Académie  française  nous  dit  de  la  joie 
modeste  que  l'auteur  des  Caractères  montrait  en  société,  certaines 
expressions  répandues  dans  son  livre  nous  font  voir  en  lui  un  homme  at- 
teint au  fond  de  l'âme  d'une  tristesse  désenchantée,  d'une  mélancolie  in- 
curable, d'un  dégoût  invincible  des  choses  et  des  hommes.  Entendez-le  : 

«  11  faut  rire  avant  d'être  heureux,  de  peur  de  mourir  sans  avoir  ri...  La  vie  est 
eourte,  ennuyeuse  ;  elle  se  passe  toute  à  désirer,  si  l'on  remet  à  l'avenir  son  repos, 
les  Joies,  à  cet  âge  où  souvent  les  meilleurs  biens  ont  déjà  disparu,  la  santé  et  la 
Jeunesse.  Ce  temps  arrive  qui  nous  surprend  encore  dans  les  désirs  ;  on  en  est  i& 
quand  la  fièvre  nous  saisit  et  nous  éteint;  si  Ton  eût  guéri,  ce  n'était  que  pour 
désirer  plus  longtemps.  » 

Ne  sent-on  pas  dans  ces  paroles,  et  dans  mille  autres  semblables  répan- 
dues dans  le  livre  des  Caractères,  le  cri  d'une  âme  navrée  ? 

L'ambition  tourmenta-t-elle  La  Bruyère?  Il  ne  parait  pas;  mais  il 
semble  avoir  soufiert  dans  son  orgueil  d'homme  de  lettres  blessé  par  des 
grands  seigneurs  ou  des  parvenus,  dédaigneux  du  mérite  sans  titre  et 
sans  richesse. 

«  Je  ne  sais,  dltes-Tous  avec  un  air  froid  et  dédaigneux  ;  Philante  a  du  mérite, 
de  Tesprit,  de  l'agrément,  de  l'exactitude  sur  son  devoir,  de  la  fidélité  et  de  rat- 
tachement pour  son  maître,  et  il  en  est  médiocrement  considéré,  il  ne  plaît  pas, 
il  n*est  pas  goûté  :  expliquez-vous,  est-ce  Phillante  ou  le  grand  qu'il  sert  que  vous 
eoodamoes  ?> 

Ce  Philante  ne  serait-il  pas  La  Bruyère  ?  Ne  pourrait-on  pas  encore 
le  reconnaître  dans  cet  autre  personnage  : 

•  Il  est  savant,  dit  un  politique,  il  est  donc  incapable  d'affaires.  Je  ne  lui  con- 

1  Caract.f  ch.  xi. 
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fleiiU  pas  VéM  de  ma  gftrde-robe  ;  et  11  a  rsiaon.  Oasat,  XIm«Dte,  Ricbrllru 
élaicDt  SB  vanU.  Étalent- ils  habllM  T  Ont-ils  passé  pour  de  boni  ministres*  i/ian 
le  grec,  con  II  nue  l'homme  d'État;  c'est  un  grimnud,  c'est  un  philosophe.  Et,  ra 
elTEl,  une  frullière  à  Athènes,  eeion  les  apparences,  parlait  grec,  et  par  ptUe 
raUon  Était  philosophe.  Les  Rignon,  les  Lamoignon  étaleol  de  purs  frtmaïuti. 
Qui  peut  en  douter?  Ils  savaient  le  grec.  ■ 

[|  est  très-remarquable  que  La  Bruyère  revienne  peut-ftre  tiogt  foL' 
avec  celte  amcrlumc  sur  le  mépris  atlaché  à  la  coiidilion  de  subalterne 
et  d'homme  de  lettres. 

Qu'on  ne  l'aicuse  pas  cependant  d'avoir  icril,  comme  La  Rocheroo- 
cauld,  sous  la  dicti-e  de  ses  ressentiments.  11  savait  se  conteDler  de  trop 
peu  pour  en  avoir  voulu  à  la  société  de  la  médiocrité  de  son  sort. 

Son  désintéressement  éclate  d'une  manière  admirable  et  touchtDf 
dans  la  manière  dont  il  agit  avec  le  libraire  <]ui  édita  son  ouvrage-  •  Q 
venait  presque  journeUeraent ,  dît  Formey,  s'asseoir  chei  un  libnin 
nommé  Michallet,  où  il  Teuilletait  les  nouveautés  et  s'amusait  arec  un  en- 
Tant  fort  gentil.  Tille  du  libraire,  qu'il  avait  pris  en  amitié.  t!n  jour,  i) 
tire  un  mamiscril  de  sa  poche  et  dit  à  Michallet  :  —  Voulex-vous  impri- 
mer ceci?  (C'étaient  les  Caractères.)  Je  ne  sais  si  vous  y  trotfveret  volrt 
compte  ;  mais  en  cas  de  succès ,  le  produit  sera  pour  ma  petite  amie.  — 
Le  libraire  entreprit  l'édition.  A  peine  l'eut-il  mise  en  vente  qu'elle  Fnt 
enlevée,  et  qu'il  Tut  oblige  de  réimprimer  plusieurs  fois  ce  livre,  qui  hn 
valut  2  ou  300,000  francs.  Telle  fut  la  dot  imprévue  de  sa  fille  ,  qui  fil 
dans  la  suite  le  mariage  le  plus  avantageux,  n 

L'homme  qui  faisait  preuve  de  cette  générosité  vivait  d'une  oiodliitM 
pension  de  mille  écus,  et  ne  possédait  à  sa  mort  qu'im  tiers  dans  un  petit 
bien  situé  à  Sceaux,  et  estimé  4i00  francs. 

Non-seulement  on  publia  coup  sur  coup  des  éditions  multipliées  de 
Caractères,  mais  on  les  traduisit  dans  toutes  les  langues,  et  on  en  fil  à^ 
imitations  de  tous  genres  :  Ouvrage  dans  le  goût  des  Cararlèrn.  TUa- 
phraste  moderne  ou  Nouveaux  Caracléret  de  mtrur»,  Sut'fe  dft  CaTaettf 
de  Théaphrasle  et  des  mœurs  de  ce  Hêeit.  Les  différente  Caradéri  *> 
femmes  du  siècle.  Caracièrts  tirés  de  l'Écriture  sainte  et  apjiliipiit  «bI 
nuBvri  de  ce  siècle.  Caractères  naturels  des  hommes,  en  forme  de  dK/ofV 
Portraits  lirieuji  et  criliques.  Caractères  des  vertus  et  des  victt.  Enfin, 
comme  le  dit  un  journal  littéraire  du  temps,  tout  le  pays  des  lettre)  W 
inondé  de  Caractères  '. 

Ceux  de  La  Bruyère  ont  seuls  vécu,  et  c'est  surtout  le  itileqaiteal»' 
vivre. 

Quelles  sont  les  qualités,  quels  sont  les  défauts  du  style  ds  l'anleiffM 
Caractères?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  rechercher. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  style  de  la  Bruyère  c'est  kiiw 
cité,  l'entrain,  et  mf>rae  l'éloquence.  «  11  n'y  a  presque  point  de  lOW^dM 
l'éloquence,  dit  Vauvenargues,  qu'on  ne  trouve  dans  La  Bruyèn;  al  ^  ■ 

'  Mém.  de  Tr<»Oui,  tel.  V10V. 
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y  désire  quelque  chose^  ce  ne  sont  pas  certainement  les  expressions^  qui 
sont  d'une  force  infinie  et  toujours  les  plus  propres  et  les  plus  précises 
qu'on  puisse  employer  ^  i> 

Ménage  est  d'accord  avec  Yauvenargues  quand  il  loue  Tauteur  des 
Caractères  de  ce  qu'il  dit  «  en  un  mot  ce  qu'un  autre  ne  dit  pas  aussi 
parfaitement  en  six  *.  » 

Cet  écrivain  original  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  imprimé  leur  forme 
k  la  langue.  11  a  créé  nombre  d'expressions,  et  la  plupart  non-seulement 
très-heureuses,  mais  nécessaires.  Son  invention  brille  surtout  dans  les  tours 
vifs,  saisissants,  pittoresques,  qui  partout  animent  sa  diction  ;  elle  brille 
aussi  dans  remploi  ingénieux  et  détourné  qu'il  sait  faire  des  mots  de  la 
langae  générale. 

Mais  chez  ce  brillant  écrivain  les  défauts  sont  à  côté  des  qualités. 
L*abbé  d'Olivet  a  reproché  à  La  Bruyère  un  style  entortillé  et  guindé.  CTest 
trop  dire;  mais  il  est  incontestable  que  a  pour  vouloir  être  trop  énergi- 
que il  sort  quelquefois  du  naturel.  »  On  peut  justement  lui  reprocher,  avec 
Vauvenargues,  d'avoir  trop  tourné  et  trop  travaillé  ses  ouvrages;  il  est  cer- 
tain «  qu'un  peu  plus  de  simplicité  et  de  négligence  aurait  donné  peut- 
être  plus  d'essor  à  son  génie  et  un  caractère  plus  haut  à  ses  expressions 
fières  et  sublimes  '.  d 

La  recherche  des  traits  scintillants,  des  chutes  épigrammatiques,  des 
surprises,  est  encore  chez  La  Bruyère  un  caractère  distinctif  :  il  annonce 
ainsi  Fontenelle,  La  Motte  et  Marivaux.  Chez  l'auteur  des  Caractèrei, 
comme  chez  les  imitateurs  inférieurs  de  sa  manière,  le  fond  est  loin  d'ë* 
galer  toujours  le  travail  de  l'expression  ;  trop  souvent  il  prend  des  tours 
et  des  détours,  il  emploie  des  tournures  inattendues  et  singulières  pour 
arriver  à  une  pensée  commune.  De  même  il  lui  arrive  trop  fréquem- 
ment d'entasser  paroles  sur  paroles,  et  pensées  sur  pensées  pour  exprimer 
une  idée  très-claire  par  elle-même.  Le  chartreux  Bonaventure  d'Ar- 
gonne ,  déguisé  sous  le  pseudonyme  de  Vigncul-Marville ,  reprochant  à 
La  Bruyère,  —  et  cette  fois  avec  raison, —  de  dire  des  choses  communes 
d*un  air  mystérieux,  s'appuie  d*un  exemple  d'un  maniérisme  incontes- 
table. M.  de  La  Bruyère,  dit-il,  prononce  gravement  cette  sentence  : 
«  Après  Tesprit  de  discernement,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  ce 
•  sont  les  diamants  et  les  perles.  » 

Enfin  on  noterait  chez  la  Bruyère  beaucoup  de  phrases  embarrassées,  de 
constructions  vicieuses,  et  de  négligences  graves,  comme  dans  ce  passage  : 

•  Ménippe  est  Voiseau  de  plusieurs  plumages  qui  ne  sont  pas  à  lui...  11  croit  sou- 
vent dire  son  goût,  ou  expliquer  sa  pensée,  lorsqu'il  n'est  que  Técho  de  quelqu'un 
qull  vient  de  quitter.  C  est  quelqu'un  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de  suites  » 

Bien  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  chez  lui  cette  régularité  exacte  et 

*  Réflexions  critiques  sur  les  poètes  et  les  orateurs. 
s  Ménagiana,  t.  IV,  p.  218. 

'  Préf.  des  caractères  de  Vauvenargues.  ~  ^  Caract.^  ch.  u. 
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scrupuleuse  qui  constitue  la  perfection  classique,  La  Bruyère  est,  avec 
Fénelon,  un  des  auteurs  du  dix-septième  siècle  qui  ont  eu  le  plus  le 
goût  antique,  le  goût  grec  surtout,  goût  qu'il  porta,  comme  l'auteur  du 
Télémaque,  jusqu'à  méconnaître  l'art  du  moyen  âge. 

«  On  a  dû  faire  du  style,  dit-il,  ce  qu'on  a  fait  de  l'architecture.  Oo  a  enUèremoit 
abandonné  l'ordre  gothique  que  la  barbarie  avait  introduit  pour  les  palais  et  poar 
les  temples;  on  a  rappelé  le  dorique,  i'ioniqueet  le  corinthien:  ce  qu'on  ne  voyiil 
plus  que  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  vieille  Grèce,  devenu  mo- 
derne, éclate  dans  nos  porUques  et  dans  nos  péristyles.  De  même  on  ne  saunit 
en  écrivant  rencontrer  le  parfait,  et  s'il  se  peut,  surpasser  les  anciens ,  que  par 
leur  imitation  >.  » 

Il  aurait  voulu,  on  le  sent,  naître  dans  la  Grèce  ;  il  aurait  souhaité  vivre 
à  Athènes  hien  plutôt  qu'à  Paris. 

<  Athènes  était  libre,  dit-il  dans  le  Discours  sur  Théophraste,  c'était  le  centre 
d'une  république  i  ses  citoyens  étaient  égaux  ;  Ils  ne  rougissaient  point  Tuo  de 
l'autre,  ils  marchaient  presque  seuls  et  à  pied  dans  une  ville  propre,  paisible  et 
spacieuse,  entraient  dans  les  bouiiques  et  dans  les  marchés, achetaient  eux-mêmes 
les  choses  nécessaires  ;  l'émulation  d'une  cour  ne  les  faisait  point  sortir  d'UK 
vie  commune  ;  ils  réservaient  leurs  esclaves  pour  les  bains,  pour  les  repas,  pov 
le  service  intérieur  des  maisons,  pour  les  voyages  ;  ils  passaient  une  pariie  de 
leur  vie  dans  les  places,  dans  les  temples,  aux  amphithéâtres,  sur  un  port,soasdei 
portiques  et  au  milieu  d'une  ville  dont  ils  étaient  également  les  maîtres.  Là,  le 
peuple  s'assemblait  pour  délibérer  des  affaires  publiques  ;  ici,  il  s'entretenait  arec 
les  étrangers  ;  ailleurs,  les  philosophes  tantôt  enseignaient  leur  doctrine,  tantôt 
conféraient  avec  leurs  disciples.  Ces  lieux  étaient  tout  à  la  fois  la  scène  des  plaisirs 
et  des  affaires.  Il  y  avait  dans  ces  mœurs  quelque  chose  de  simple  et  de  popo- 
laire,  et  qui  ressemble  peu  aux  nôtres,  je  l'avoue;  mais  cependant,  quels  hom- 
mes, en  général,  que  les  Athéniens,  et  quelle  vliie  qu'Athènes  !  quelles  lois! 
quelle  police  !  quelle  valeur  !  quelle  discipline  !  quelle  perfection  dans  toutes  le^ 
sciences  et  dans  tous  les  arts  ;  mais  quelle  politesse  dans  le  commerce  ordioairr 
et  dans  le  langage  !  » 

Cependant,  ce  Grec, cet  Athénien,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  ce  Français 
tout  moderne,  a  su  comprendre  et  apprdcier  noire  vieil  idiome,  et  en  re- 
gretter les  richesses  perdues.  Il  se  plaint,  au  chapitre  des  Ouvrages  defiS' 
prit,  de  l'appauvri ssement  de  la  langue.  Comme  Fénelon,  il  voudrait 
qu'on  restituât  au  langage  moderne  quantité  de  termes  anciens  dès  lors 
tombés  en  désuétude,  et  qui  depuis  n'ont  pas  été  remplacés ,  ou  Font  été 
par  des  mots  qui  n'ont  souvent  de  français  que  leur  désinence  *. 

Un  autre  caractère  très-frappant  du  style  de  La  Bruyère,  cet  autear 
quelquefois  si  raffiné,  c'est  ce  que  nous  appelons  anjourd'Imi  le  réalism- 
Tandis  que  tous  les  autres  écrivains  classiques  se  font  une  loi  de  goûKie 
ne  se  servir  que  des  expressions  nobles,  de  ne  peindre  les  objets  que  ptr 
des  traits  généraux  qui  ont  souvent  le  défaut  d'être  vagues,  Tauteur  des 
Caractères  aime  à  employer  le  mot  propre  et  les  traits  particuliers,  le$ 

«  Caract.,  cli    i. 

'oy.  notre  tojne  I,  p.  xlvi. 
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[Wiits  détails  exacts ,  familiers,  souvent  même  vulgaires.  Quoi  de  plus 
•éaUste  que  ce  portrait  d'un  goulu  malpropre  : 

«  Gnathon  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains  ;  il  manie  les  viandes,  les  rema- 
lie,  démembre,  déchire,  et  en  use  de  manière  que  les  conviés,  s'ils  veulent  man- 
{cr,  mangent  ses  restes.  li  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  malpropretés  dégoA- 
laotfs  capables  d*Ater  Tappétit  aux  plus  affamés.  Le  Jus  et  les  sauces  lui  dégoot- 
)0Bt  do  menton  et  de  la  barbe.  SMl  enlève  un  ragoût  de  dessus  un  plat,  Il  le  répand 
m  chemin  dans  un  autre  plat  et  sur  ia  nappe  ;  on  le  suit  à  la  trace.  11  mange  haut 
st  avec  grand  bruit  ;  il  roule  les  yeux  en  mangeant.  La  table  est  pour  lui  un 
rilelier  ;  il  écure  ses  dents,  et  il  continue  à  manger.  » 

Nos  romanciers  descriptifs  sont  devancés  et  dépassés  dans  cet  autre 
passage  : 

c  N***  est  moins  affaibli  par  l'âge  que  par  la  maladie  ;  car  il  ne  passe  pas 
lolxante-huit  ans.  Mais  il  a  la  goutte,  et  11  est  sujet  à  une  colique  néphrétique,  Il  a 
la  visage  décharné,  le  teint  verdâtre,  et  qui  menace  ruine.  Il  fait  marner  sa  terre, 
It  il  compte  que  de  quinze  ans  entiers  il  ne  sera  obligé  de  la  fumer.  11  fait  bâtir 
laos  la  rue  ***  une  maison  de  pierre  de  taille,  raffermie  dans  les  encoignures  par 
tomainsdefer...» 

Ce  goût  de  descriptions  tirées  de  la  vie  réelle^  et  tracées  avec  des  ex- 
pressions communes,  ce  dédain  d'un  idéal  de  convention,  rendent-ils  La 
Bruyère  moins  classique?  Au  contraire,  il  se  montre  parla  vraiment 
tesique,  classique  tout  simplement  à  la  manière  d'Homère  et  de  So- 
phocle. Ces  modèles  en  valent  bien  d'autres. 

L'idéal  ne  se  trouve  pas  moins  chez  La  Bruyère  que  le  réel.  Ce  puis- 
ant satirique  avait  dans  l'esprit  un  tour  rêveur ,  très-singulier  en  cela 
ptnni  ses  contemporains.  H  avait  aussi  un  vif  sentiment  de  la  nature  et 
m  goût  pour  le  pittoresque  et  les  descriptions  physiques  qui  font  déjà 
penser  à  Jean-Jacques  Rousseau  et  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  comme 
ians  cette  page  : 

c  Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau  qui,  répandu  sur  une 
Mlline  vers  le  déclin  d'un  beau  Jour,  patt  tranquillement  le  thym  et  le  serpolet. 
Ml  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue,  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux 
an  moissonneur  ;  le  berger  soigneux  et  attentif  est  debout  auprès  de  ses  brebis, 
1  ne  les  perd  pas  de  vue.  Il  les  suit,  il  les  conduitt  il  les  change  de  pâturage  ;  si 
dles  se  dispersent,  il  les  rassemble ,  si  un  loup  avide  parait,  il  lAche  son  chien  qui 
le  met  en  fuite  ;  il  les  nourrit  ;  il  les  défend  ;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  cam- 
pagne, d*où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil  ;  quels  soins  !  quelle  vigilance  !  quelle 
icrvitade  I  Quelle  condition  vous  parait  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  du 
tergcr  ou  des  brebis?  le  troupeau  est-il  fait  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour  le  trou- 
peau? Image  naïve  des  peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne,  s'il  est  bon  prince. 

«  Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain,  c'est  le  berger  habillé  d'or  et  de  pierre- 
rlea,  la  houlette  d'or  en  ses  mains  ;  son  chien  a  un  collier  d'or.  Il  est  attaché 
iree  une  laisse  d'or  et  de  soie  :  que  sert  tant  d'or  à  son  troupeau  ou  contre  les 
loups  *  ?  > 

*  Caract.,  ch.  x 
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Ces  images  de  la  nature  embellissent  très-souvent  le  style  de  La 
Bruyère,  où  abondent  d'ailleurs  tous  les  genres  de  métaphores,  mais  sur- 
tout celles  qui  peignent  aux  yeux  les  idées  et  les  sentiments.  «  La  véri- 
table grandeur  se  laisse  toucher  ei  manier...  Elle  se  courbe  avec  bonté  vers 
ses  inférieurs,  et  revient  sans  effort  à  son  naturel.  »  «  U  n'y  a  rien,  dit-il 
ailleurs,  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode  et  qui  le  soulève 
davantage  que  le  grand  jour.  »  Pour  peindre  ces  hommes  qui  n'osent 
avoir  un  avis  sur  un  ouvrage  avant  de  savoir  le  jugement  du  publie: 
€  Ils  ne  hasardent  point,  dit-il,  leurs  suffrages.  Ils  semblent  être  porta 
par  la  foule  et  entraMs  par  la  multitude.  » 

C'est  ainsi  que  chez  ce  grand  peintre  tout  fait  tableau;  et  quel  art  de 
disposer,  de  faire  ressortir  ses  couleurs  par  les  contrastes  les  plus  sa- 
vants! 

Le  style  de  La  Bruyère  offre  toutes  les  sortes  de  variétés  d^oppositions, 
de  contrastes  ^,  avec  l'art  le  plus  merveilleux  de  donner  de  la  saillie  à  ces 
contrastes  et  à  ces  oppositions,  comme  dans  ce  trait  si  habilement  jeté: 
tt  II  s'est  trouvé  des  filles  qui  avaient  de  la  vertu,  de  la  santé,  de  la  ferveur 
et  une  bonne  vocation,  mais  qui  n'étaient  ptu  assez  riches  pour  faire  dam 
une  riche  abbaye  vœu  de  pauvreté.  » 

Le  talent  de  mettre  en  peu  de  lignes  ses  personnages  en  scène  et  de 
les  présenter  toujours  d'une  manière  différente  ;  la  piquante  variété  de 
ses  tournures  où  l'on  voit  successivement  et  souvent  tout  à  la  fois  allu- 
sions, apologues,  rapprochements,  interrogations,  doute  simulé ,  indiffé- 
rence affectée;  l'art  de  laisser  dans  la  pensée  une  espèce  de  réticence  qui 
produit  le  plaisir  de  deviner  ;  enfin  un  mouvement  si  dramatique  qu'on 
voit  ces  portraits  agir,  parler,  se  mouvoir,  voilà  ce  qui  séduit  tout  dV 
bord  chez  La  Bruyère.  Combien  auprès  parait  monotone  et  froid  Théo- 
phraste  qui  n'emploie,  pour  peindre  ses  caractères,  que  la  forme  d'énu- 
mération,  de  description  ! 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  l'auteur  des  Caractères  eût  été  inca- 
pable d'un  ouvrage  suivi  et  méthodique,  et  Boileau  ,  à  ce  qu'on  dit,  lui 
reprochait  l'absence  des  transitions  dont  il  s'était  affranchi,  au  jugement 
de  l'auteur  de  Y  Art  poétique,  pour  s'épargner  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
dans  un  ouvrage.  Malgré  le  décousu  apparent  de  sa  manière,  avec  un  peu 
d'attention ,  on  y  reconnaît  cet  ordre  insensible  dont  parlait  La  Bruyère 
lui-même,  et  qui  consiste  surtout  dans  le  talent  qu'il  a  de  placer  ses  carac- 
tères ou  ses  réflexions  dans  l'ordre  qui  peut  le  mieux  les  faire  ressortir, 
soit  par  le  contraste,  soit  par  la  ressemblance. 

On  a  souvent  loué  La  Bruyère  pour  les  expressions  nouvelles ,  pour  les 
tournures  fortes  et  piquantes  qu'il  a  créées  ;  on  a  surtout  célébré  en  lui 
«  l'écrivain  plein  de  traits  et  de  feu,  qui,  par  un  tour  fin  et  singulier, 
donnait  aux  paroles  plus  de  force  qu'elles  n'en  avaient  elles-mêmes*.  > 
Éloges  assurément  bien  mérités,  mais  qui  doivent  être  accompagnés 
d'une  réserve  critique.  Si  La  Bruyère  a  ajouté  quelques  qualités  au  fran- 

*  Voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  Suard,  p.  xxx-xxxv  de  fq  Notice, 
t  L'abbé  Régnier,  Réponse  au  dise,  derécept.  de  Vabbé Fleury. 
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^,  il  a  contribué  à  lui  en  faire  perdre  d'autres.  Félicitant  quelque  part 
la  langue  de  ses  progrès^  il  a  dit  : 

«  Oq  écrit  régolièrement  depuis  vingt  années  ;  on  est  esclave  de  la  coDstruction  : 
m  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du  latinisme,  et  réduit  le 
ityleà  la  phrase  purement  française.  On  a  pre^çue retrouvé  le  nombre  que  Mal- 
Iwrbe  et  Balzac  avaient  les  premiers  rencontré ,  et  que  tant  d'auteurs  après  eux 
nt  laissé  perdre  ;  on  a  mis  enfln  dans  le  discours  tout  Tordre  et  toute  la  netteté 
ioDt  H  est  capable  :  cela  conduit  insensiblementè  y  mettre  de  Tesprit.» 

Les  grands  maîtres  qui  ont  précédé  La  Bruyère,  et  qui  lui  sont  si 
npérieurs,  Pascal ,  Molière,  La  Fontaine,  Bossuet,  sont  ici,  quoique 
tacitement,  bien  maltraités ,  et  bien  injustement  jugés.  Certes,  ces  écri- 
vains de  génie  n'ont  manqué  ni  de  régularité  dans  le  style,  ni  de  nombre, 
ni  d'esprit.  Leurs  écrits,  publiés  avant  la  date  de  1687  où  l'auteur  des 
Caractères  disait  les  paroles  précitées,  sont  remplis  de  ces  latinismes 
loi  tiennent  au  fond  même  de  la  langue,  leurs  constructions  ne  sont  pas 
Régulières  à  la  façon  de  La  Bruyère,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  va- 
riées et^  grâce  particulièrement  à  l'inversion,  plus  vives,  plus  exprès^ 
lives,  et  non  moins  claires.  Si  La  Bruyère  les  avait  pris  davantage  pour 
modèles ,  en  gardant  Toriginalité  de  son  esprit,  la  postérité  l'aurait 
placé  plus  près  d'eux  dans  son  estime. 

Malgré  tous  les  obstacles  opposés  par  ses  ennemis  et  ses  envieux,  Tau- 
leor  des  Caractères,  après  un  premier  échec,  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise, en  1693,  le  même  jour  que  l'abbé  Bignon,  sans  avoir  fait  aucune 
prière  ni  avoir  employé  le  crédit  de  personne  pour  obtenir  cet  honneur  : 
les  Caractères  en  étaient  déji  à  la  septième  édition. 

Son  discours  de  réception,  presque  entièrement  composé  de  portraits, 
est  un  des  morceaux  les  mieux  écrits,  les  mieux  composés  et  les  plus 
remplis  d'idées  qui  aient  jamais  été  prononcés  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie. L'orateur  s'était  formellement  proposé  de  faire  une  harangue 
d\m  genre  à  part.  «  S'écartant  des  lieux  communs  et  des  phrases  usées 
depuis  si  longtemps,  pour  avoir  servi  à  un  nombre  inÛni  de  pareils  dis- 
eoiirs  depuis  la  naissance  de  l'Académie  française,  »  il  voulut  «  tenter  de 
bdre  de  ce  remerciement  un  discours  oratoire  qui  eût  quelque  force  et 
quelque  étendue.  »  Il  pensait  «qu'ainsi  que  nul  artisan  n*est  agrégé  à  au- 
cune société ,  ni  n'a  ses  lettres  de  maîtrise  sans  faire  son  chef-d'œuvre, 
de  même ,  et  avec  encore  plus  de  bienséance ,  un  homme  associé  à  un 
corps  qui  ne  s*est  soutenu  et  ne  peut  jamais  se  soutenir  que  par  l'élo- 
quence, se  trouvait  engagé  à  faire,  en  y  entrant ,  un eCTort  en  ce  genre, 
qui  le  fît ,  aux  yeux  de  tous ,  paraître  digne  du  choix  dont  il  venait  de 
l'honorer.  Il  lui  semblait  encore  que,  puisque  Téloquence  profane  ne  pa- 
raissait plus  régner  au  barreau,  d'où  elle  a  été  bannie  parla  nécessité  de 
Texpëdition,  et  qu'elle  ne  devait  plus  être  admise  dans  la  chaire,  où  elle 
n'a  été  que  trop  soufferte,  le  seul  asile  qui  pouvait  lui  rester  était  l'Aca- 
démie française,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  naturel,  ni  qui  pût  rendre 

*  Disc,  à  l'Acad.y  préf. 
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cetlti  compagnie  plus  célèbre  que  ai ,  au  sujet  des  Déceptions  de  nouiem 
Acadcmicientt,  elle  savait  queligucTois  attirer  la  cour  et  la  tiUttw 
assemblées,  par  la  cuiiosilé  d'y  entendre  des  pièces  d'élo(|ueiice  d'une 
juste  étendue,  Taites  de  main  de  maîtres,  et  dont  la  profession  est  d'excel- 
ler dans  la  science  de  la  pamlc  '.  •> 

Rien  qu'il  eûl  fait  entrer  dans  son  discours  les  a  louanges  de  chaciin 
des  hommes  illustres  qui  composaient  l'Académie  française,  »  el  que  w 
pensant  pas  que  «  celle  compagnie  put  êlre  une  autre  fois  plus  lellei 
peindre,  ni  prise  dans  un  jour  plus  favorable,  »  il  eût  saisi  cetle  occa- 
sion avec  un  empressement  qui  devait  daller  ses  collègues  el  montrer  » 
tous  qu'il  ne  trouvait  pas  tout  son  plaisir  à  saliriser,  il  ne  di5sarma  pis  le 
ennemis  qu'il  avait  au  dedans  comme  au  dehors  de  l'Académie;  esprit' 
étroits  la  plupart;  «vieux  Corbeaux  »  qui  se  plaisaient  A  "  croasserai!- 
tour  de  ceux  qui,  d'un  vol  lihre  el  d'une  plume  légère,  s'étaient  élevé»  k 
quelque  gloire  par  leurs  ilcriis.  n  11  se  vit  l'objet  d'une  foule  d'épigramiiirt 
et  de  chansons,  ainsi  que  Racine,  Régnier,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  en- 
Iremis  pour  le  faire  entrer  à  l'Académie  ;  il  fut  décrié  et  ridiculisé  dm 
la  ville,  et  calomnié  à  Mnrly  el  à  Cbantill;.  On  alla  jusqu'à  vouloir  eiD- 
pëcher  l'impression  de  celte  harangue  aussi  innocente  qu'éloquente.  Hiit 
luutes  CCS  intrigues  lournèrent  à  la  honle  de  ceux  qui  les  avaient  roi- 
chinécs.  Le  discours  fut  imprimé,  et  n  le  jugement  de  la  cour  el  de  U 
ville,  des  grands  el  du  peuple  lui  fut  favorable.»  C'était  justice;  oo re- 
proche seulement  k  La  Rruyère  d'avoir  accompagné  son  diKours  d'uiw 
préface  démesurée,  et  de  s'y  être  montré  plus  sensible  à  la  critique  qu'il 
ne  convient  à  un  philosophe. 

Si  La  Bruyère,  comme  tous  les  grands  hommes,  rencontra  des  délnc- 
teuraet  des  envieux,  il  eut  aussi,  el  des  le  premier  momcnl,  des  admira- 
teurs qui  sentirent  toute  l'originalilé  de  son  mérite,  et  lui  rendirent  tau- 
tement  hommage. 

BuBSV'Rnbulin  écrit  au  comie  de  Termes,  qui  lui  avait  envoyé  uo  exeu- 
plaire  de  la  première  édition,  avant  qu'elle  filt  mise  en  vente  : 

•  La  Bruyère  e?l  cnirc  plus  avant  que  Tli^nphratle  dans  1c  eœur  de  rtiominr. 
M  y  eg|  mime  enirë  plue  délii'aicmcnt  et  pnr  d«)  expresajoni  plus  ûat*.  Cf  ar 
sonlpas  <if»  tioriraits  de  fanialile  qu'il  nous  a  donnés  t  il  a  travaillé  d'âpre  nilnrr, 
el  il  n'i  a  pas  une  description  sur  laquelle  it  n'ait  eu  queli]u*an  en  vue.  PodcikM 
qui  al  le  malheur  d'une  grande  expérience  du  monde,  j'ai  trouve  •  tout  les  porlnin 
qu'il  m'a  falls  des  resscmlilancvs  peut-ÉIre  autsi  Justes  qut  les  propres  orlgimui'  • 

Saini-Simun  l'appelle  «  un  homme  illustre  par  son  esprit,  par  son 
style  et  par  la  connaissance  des  hommes,  »  el  le  loue  d'avoir  aurpiK^ 
Théophrasie  el  d'avoir  peint  les  hommes  de  son  temps  d'une  nwnihf 
iDimilalde. 

Nicole,  cet  autre  profond  moraliste,  faisait  une  Irès-haule  estime  ie  Li 
Bruyère,  qu'il  cite  plusieurs  fois,  en  l'appelant  un  grand  esprit  de  et  ti*ctt'. 

>  Due.  à  rArad.  Prtf.  —  «  Lrllre  du  10  mars  1088. 

•  E*$.  Traité  mf  la  ehariliel  l'amovr-jTojire,  cli.  iv  e|  vi. 
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Boileaa  n'a  pas  toujours  été  sufGsamment  juste  à  son  égard.  Il  a  dit  de 
loi,  en  rappelant^  on  ne  sait  pourquoi,  du  nom  de  Maximilien  :  a  Maximi- 
lien  m'est  venu  voir  à  Auteuil^  et  m*a  lu  quelque  cbose  de  son  Théo- 
okraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à  qui  il  ne  manquerait  rien  si  la 
nature  l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de 
Tesprit,  du  savoir  et  du  mérite  ^  » 

Mais  il  le  dédommagea  bien  de  cette  appréciation  sévère,  quand  dans 
m  satire  sur  les  femmes,  qui  fut  composée  en  1692,  mais  ne  parut  qu'en 
1904,  la  même  année  que  fut  publiée  la  huitième  édition  du  livre  des 
Caractère$j  il  flt  dire  à  un  de  ses  interlocuteurs  : 

«  Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  ; 
Et  Théophraste  même,  aidé  de  La  Bruyère, 
Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  riche  tableau.  • 

L'envie  fut  enfin  obligée  de  se  taire,  et  dès  ce  moment  la  gloire  de  La 
Brayère  ne  cessa  de  grandir  et  de  s'étendre,  jusqu'à  ce  que,  vingt-cinq  ou 
trente  ans  après  sa  mort,  l'intérêt  des  allusions  ayant  disparu,  la  société  du 
àiz-buitième  siècle,  entraînée  par  des  goûts  fort  différents,  ne  sut  plus, 
comme  on  l'avait  su  de  son  vivant,  et  comme  on  l'a  su  mieux  encore 
Ae  nos  jours,  admirer  et  étudier  en  lui  l'émule  et  souvent  l'égal  des  plus 
câèbres  moralistes^  des  Théophraste,  des  Montaigne^  des  Pascal,  des 
La  Rochefoucauld. 

Noos  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  les  rapports  du  génie  de  I^a 
Brayère  avec  ceux  de  ses  illustres  devanciers  dans  la  peinture  des 
mœurs  des  hommes.  Ces  parallèles  ont  été  traités  trop  de  fois  pour  que 
nous  essayions  de  les  refaire. 

La  Bruyère  eut  une  idée  très-heureuse  en  présentant  d'abord  au  pu- 
blic de  son  époque  la  traduction  des  Caractères  di^  Théophraste,  suffisante 
pour  initier  agréablement  les  gens  du  monde  à  la  société  antique  :  l'op- 
position que  présentait  le  tableau  des  mœurs  de  la  fin  du  dix- septième 
liècle  n'en  devenait  que  plus  piquante.  La  Bruyère  fut  aussitôt  nommé 
le  Théophraste  moderne.  Cependant  il  a  moins  imité  Théophraste  que 
Lucien,  dont  il  reproduisit  le  talent  de  peindre  les  ridicules  en  action. 

Sa  manière  est  très-diflérente  aussi  de  celle  des  autres  moralistes 
uixquels  on  Ta  si  souvent  comparé. 

Montaigne  et  La  Rochefoucauld,  ainsi  que  ces  autres  grands  moralistes, 
Nicole,  Bourdaloue,  Massillon,  ont  peint  l'homme  en  général,  Thomme 
abstrait  et  universel,  Thomme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  La 
Brayère,  circonscrivant  davantage  son  objet,  a  plutôt  peint  le  courtisan, 
Hiomme  de  robe,  le  financier,  le  bourgeois  du  siècle  de  Louis  XIV,  le 
eoartlsan  de  Versailles  avant  tout. 

Oo  trouve  néanmoins  dans  son  livre  une  quantité  de  caractères  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux;  tels  sont,  entre  autres, 
le  rUhe  et  le  pauvre^  le  nouvelliste,  le  pessimiste  et  Voptimiste,  Végoïste, 
le  feuriste,  les  hommes  à  maniey  etc. 

>  Leit.  k  Racine,  10  mui  16S7. 
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Quels  que  soient  son  génie  de  peintre  et  son  mérite  d'observateur,  La 
Bruyère  n'enfonce  pas  si  avant  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  que 
le  font  Pascal  et  La  Rochefoucauld^  et  surtout  il  demeure  bien  au-dessous 
de  rénergie  du  premier. 

«  II  faut  convenir,  dit  M.  de  Chateaubriand,  que  La  Bruyère  qui  imite  volontiœ 
Pascal,  affaiblit  quelquefois  les  preuves  et  la  manière  de  ce  grand  génie.  Quand 
l'auteur  des  Caractères,  voulant  démontrer  la  petitesse  de  l'homme,  dit  :  «  Vooi 
êtes  placé,  ô  Lucile,  quelque  part  sur  cet  atome,  etc.,  »  il  reste  bien  loin  de  ee 
morceau  de  Tauteur  des  Pensées:  «  Qu'est-ce  qu*un  homme  dans  Tinfini?  qui  le 
peut  comprendre  ?  > 

«  La  Bruyère  dit  encore  :  «  Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements  :  naître, 
vivre  et  mourir;  il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  à  mourir  et  il  oublie  de  vivre.  • 
Pascal  fait  mieux  sentir  notre  néant  :  <  Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant, 
quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  Jette  enfin  de  la  terre  sor 
la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais.  »  Comme  ce  dernier  mot  est  effrayant  !  On  voit 
d'abord  la  comédie^  et  puis  la  terre ^  et  puis  Vétemité,  La  négligence  avec  laqoeUe 
la  phrase  est  jetée  montre  tout  le  peu  de  valeur  de  la  vie.  Quelle  amère  faidiSé- 
rence  dans  cette  courte  et  froide  histoire  de  l'homme  ^  1  > 

En  La  Bruyère  il  y  a  plus  de  sagacité  que  de  profondeur,  plus  de  sem 
que  de  philosophie^  il  est  peu  fait  pour  les  vastes  aperçus,  pour  les  hautes 
abstractions.  Il  est  essentiellement  Thomme  du  temps,  de  l'heure  etdn 
milieu  où  il  vit.  Ses  meilleures  observations  sont  des  observations  ac- 
tuelles et  des  ol)servations  de  détail.  Il  ne  peut  guère  peindre  que  ce  qu'il 
a  sous  les  yeux,  mais  sa  peinture  des  passions  et  des  singularités  coq» 
temporaines  est  si  naturelle,  est  tellement  prise  dans  la  réalité  qu'aujour- 
d'hui encore  chacun  s*y  aperçoit  soi-même  comme  dans  un  miroir  fidèk. 
11  démêle  si  bien,  et  peint  d'une  touche  si  vive  les  faiblesses  du  cœur  hu- 
main et  les  misères  de  l'amour- propre,  qu'il  faut  y  reconnaître,  malgré 
qu'on  en  ait,  son  image  et  sa  ressemblance  ;  bien  plus,  qu'il  faut  rougir 
de  soi,  et  concevoir  le  désir  de  se  corriger  de  ces  vices  et  de  ces  petites- 
ses :  tant^  dans  cet  habile  et  agréable  mélange  de  portraits  et  de  réflexions, 
il  a  un  art  merveilleux  d'insinuer  et  de  faire  recevoir  les  leçons. 

L'immortel  auteur  des  Caractères  de  ce  siècle  a  composé  encore  un  autre 
ouvrage  qui  n'a  rien  ajouté  à  sa  gloire,  mais  qui  mérite  cependant  de 
n'être  point  ici  passé  sous  silence,  comme  il  l'est  habituellement,  les 
Dialogues  sur  le  quiétisme,  au  nombre  de  sept^  qu'on  trouva  parmi  ses 
papiers^  et  auxquels  le  docteur  de  Sorbonne  Du  Pin^  qui  les  pubha  trois 
ans  après  la  mort  de  La  Bruyère,  en  ajouta  deux  de  sa  façon,  poiur  com- 
pléter le  nombre  des  neuf  dialogues  que  le  célèbre  moraliste  s'était  pro- 
posé de  faire.  Des  critiques*  ont  cru  que  Tébauche  tracée  par  La  Bruyère 
s'était  perdue,  et  que  les  dialogues  qui  ont  été  donnés  au  public  étaient 
tous  l'œuvre  de  Du  Pin.  Nous  pensons  que  si  Ton  pesait  attentivement 
les  raisons  qui  peuvent  faire  attribuer  à  Tauteur  des  Caractères  les  dia- 
logues en  question,  avec  celles  qu'on  a  d'en  contester  Tauthenticité.  h 

*  ^-^ie du  Christ.,  3<?  part.,liv.  2,  ch.  V. 
rUculier  M.  Walckenaer. 
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balance  ne  tomberait  pas  du  côté  de  la  négatWe.  Qu*on  lise  cet  ouvrage, 
et  on  y  reconnaîtra,  nous  croyons,  dès  le  commencement,  la  touche 
du  maître  : 

LbDuiictbur.  Ah  !  madame!  quelle  consolation  pour  moi  de  tous  voir  aujour- 
d'hui ;  je  songeais  à  tous  lorsqu'on  tous  a  annoncée,  et  il  me  semblait  qu'on  ne  tous 
avait  point  Tue  depuis  ce  jour  que  je  tous  dressai  un  plan  de  toute  notre  doctrine, 
que  TOUS  comprîtes  si  bien,  et  en  si  peu  de  temps.  Je  commençais  tout  de  bon  à 
élre  fort  inquiet  de  Totre  santé  qui  m'est  très-chère,  comme  tous  savez  :  il  y  a 
dans  ma  chambre  un  billet  tout  écrit  que  j'allais  enToyer  ce  matin  chez  tous  par 
le  petit  saint,  pour  apprendre  de  tos  nouTelles. 

La  PéniTEifn.  Il  ne  tous  en  aurait  pas  rapporté  de  fort  bonnes,  mon  père  ;  on 
ne  peut  être  plus  languissante  que  je  l'ai  été  ces  jours-ci. 

IhBicT.  Vous  m'affligez,  madame  ;  mais  levez  un  peu  vos  coiffes,  que  je  vous 
voie  mieux.  Gomment  1  tous  aTez  le  meilleur  Tlsage  du  monde  ;  l'csil  fort  sain, 
on  teint  frais,  et  votre  embonpoint  ordinaire.  Vous  verrez,  madame,  que  ce  sont 
quelques  légers  accès  de  fièvre  tierce,  auxquels  vous  êtes  si  sujette  ;  il  y  parait 
à  vos  mains. 

PÉNiT.  Trouvez-Tous,  mon  père  ?  Cependant  je  tous  dirai  que  la  fièTre  est  le 
moindre  des  maux  que  j'ai  soufferts  depuis  la  dernière  Tisite  que  je  tous  ai  ren- 
dne.  J'ai  bien  eu  d'autres  peines  que  celles-là. 

IhiECT.  Quoi  donc  P 

Mirr.  Â.h!  mon  père!  j'ai  essuyé  des  tracasseries  et  des  humeurs  de  mon  mari, 
qui  m'ont  pensé  faire  tourner  l'esprit. 

DiitiCT.  Des  leçons  de  l'indigne  homme  ? 

PÉmr.  Ma  belle-mère. 

DimBCT.  Encore. 

pKnv.  Plus  ignorante  et  pins  dogmatisante  que  jamais,  mon  père.  Elle  a  remar- 
qué que  depuis  quelque  temps  je  me  dispensais  de  la  prière  que  l'on  fait  réguliè- 
rement le  soir  et  le  matin  chez  moi;  que  je  négligeais  d'aller  au  sermon  ;  et, 
comme  elle  dit,  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  (Si  je  tous  toIs  rarement,  mon  père. 
Je  profite  du  moins  de  tos  Instructions.)  Elle  a  su  aussi  que  je  m'étais  enfermée 
tout  un  dimanche  matin,  et  quej'aTais  perdu  la  messe. 

Direct.  Nefelgnttes-Tous  pas  du  moins  sur  le  midi  d'en  aller  chercher  quelqu'une 
à  l'église  la  plus  proche  P  car  il  faut  préTcnir  les  grands  scandales  par  bienséance. 

Péhtt.  Oh,oui,mon  père. 

DiRicr.  Et  TOUS  entendîtes  la  messe  ? 

PtmT.  Non,  Dieu  merci,  car  on  n'en  disait  plus. 

Direct.  Vous  aTiez  tos  raisons  ? 

PlEinT.  Et  de  pressantes,  mon  père.  J'étais  ce  jour-là  exposée  à  entendre  la  messe 
sans  goût,  sans  attraits,  sans  la  moindre  motion  dlTine.  Ce  fut  le  jour,  qu'en  sul- 
vantvotre  conseil,  je  me  liTrai  à  Dieu  pour  la  première  fols  de  ma  Tie,  par  le  par- 
fait abandon  ;  et,  après  trois  bonnes  heures  de  simple  regard,  j'en  sortis  comme 
J'y  étais  entrée,  c'est-à-dire  dans  une  sécheresse  et  une  dureté  de  cœur  pour  le 
lacriflce  telle  que  je  me  crus  fort  heureuse  de  trouTer  toutes  les  messes  dites; 
ear  autrement  étant  à  l'église  toute  portée,  je  pouTals  succomber,  ce  qui  m'aurait 
fort  éloignée  de  Dieu. 

DiEECT.  Hélas  oui,  ma  chère  dame,  et  tous  êtes  au  contraire  une  ftme  bien  ché- 
rie de  Dieu,  d'aToir,  comme  on  dit,  perdu  la  messe  ce  jour-là,  en  l'état  où  tous 
étlez^  sans  motion  dlTine,  et  sans  aucune  inspiration  extraordinaire  t,  etc.  P  > 

1  L'Ame  doit  se  laisser  mouvoir  par  l'esprit  vivifiant  qui  est  en  elle,  en  suiTsnt 
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Ne  retrouvons-nous  pas  dans  la  mise  en  scène  de  ces  deux  faux  mysti- 
ques tout  Fart  de  l'auteur  des  Caractères  ?  Il  se  montre  également,  entre 
autres  passages,  dans  le  dialogue  où  la  dévote  jeune  et  belle,  qui  est  le 
principal  personnage  de  ce  livre,  se  trouve  placée  entre  son  directeur 
quiétiste  et  un  docteur  de  Sorbonne  qui  paraît  avoir  une  teinte  de  jansé- 
nisme, mais  qui  n*entend  pas  plaisanterie  sur  les  extravagantes  mys- 
ticités des  molinosistes  et  sur  tous  leurs  termes  obscurs  qui  sentent  la 
corruption  de  cent  lieues  : 

«  Directeur.  Vous  souviendrait-il  de  ce  que  je  vous  ai  dit  à  propos  do  martyre 
spirituel  dans  la  première  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble  :  que  It 
dévotion  sensible  que  vous  appelez  charité,  onction  céleste,  n'est  rien  moinsqu'une 
disposition  prochaine  et  immédiate  à  cette  union  ineffable  de  l'âme  avec  Dieu, 
qu'elle  ne  lui  est  jamais  si  intimement  unie,  que  lorsqu'il  lui  semble  en  être  tout 
à  fait  abandonnée  et  comme  livrée  au  démon?  Si  elle  commence  à  ne  pouvoir  plus 
parler  ni  entendre  parler  de  Dieu,  c'est  une  bonne  marque  ;  si  elle  sent  un  dégoût 
horrible  des  choses  spirituelles,  tant  mieux  encore,  c'est  alors  que  cette  époase 
fidèle  est  absolument  résignée  à  son  fidèle  époux  pour  tous  les  états  où  11  Iniplatt 
de  la  mettre.  Alors  pour  récompense  de  cette  parfaite  résignation,  arrive  le  baiser 
de  l'àme.  Elle  sent  bien  que  cet  attouchement  lui  fait  de  très-granda  effets.  Id 
commence  le  mariage  spirituel,  et  bientôt  la  consommation  du  mariage^. 

PÊNiTBMTB.  Ah  !  mon  père,  quels  discours  devant  une  femme  de  mon  âge  ! 
vous  ne  m'en  avez  jamais  tenu  de  semblables,  et  je  ne  vous  reconnais  point. 

Direct.  Courage,  ma  fille,  vous  entrez  dans  le  dégoût  des  choses  saintes,  vous 
n'êtes  pas  loin  de  l'union  essentielle  ;  mais  permettez-moi  d'achever.  Cette  âme 
ensuite  devient  féconde  après  l'union,  et  entre  dans  la  vie  apostolique  ;  elle  en- 
gendre d'autres  âmes  fidèles,  qui  sont  comme  autant  de  nouvelles  épouses  de  son 
époux  bien-aimé. 

Pénit.  Permettez-moi  de  sortir,  ou  de  me  boucher  les  oreilles. 

Docteur.  Vous  pourriez,  mon  père,  me  renvoyer  aussi  bien  que  madame,  an 
nombre  de  ceux  qui  sont  à  portée  de  l'union  essentielle,  s'il  ne  s'agit  pour  cela 
que  de  n'avoir  que  beaucoup  d'aversion  de  vos  choses  saintes  et  de  toutes  vos 
spiritualités.  Quel  jargon,  bon  Dieu  !  ou  plutôt,  quelles  obscénités,  pour  vous 
expliquer  sur  le  plus  mystérieux  point  de  toute  votre  doctrine!  et  ma  sœur  a-t-elle 
tort  d'en  être  scandalisée  ?  Que  voulez-vous  que  nous  pensions  de  l'intérieur  des 
gens,  qui  détournant  les  paroles  de  leur  sens  ordinaire  pour  leur  faire  exprimer 
des  choses  spirituelles ,  jettent  dans  l'esprit  des  lecteurs  l'idée  des  grossièretés 
qu'elles  signifient  naturellement,  et  dans  leur  première  institution...?  etc.  *  > 


le  mouvement  de  son  action  et  n'en  suivant  point  d'autre...  11  faut  nécessairement 
entrer  dans  cette  voie  qui  est  ia  motion  divine.  II  faut  donc  demeurer  en  paix,  et 
ne  nous  mouvoir  que  quand  Dieu  nous  meut.  {Moyen  court.) 

*  L'auteur  cite  plusieurs  passages  de  V Explication  du  Cantique  des  cantiques, 
où  se  trouvent  ces  expressions  et  ces  idées. 

*  Dial.  sur  le  quiét..  Vif.  —  Qu'on  se  rappelle  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  le 
cardinal  de  Bouillon,  un  des  défenseurs  les  plus  déclarés  de  l'auteur  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  :  «  Tous  ces  grands  termes  du  pur  amour  de  Dieu,  de  li 
sainte  indifférence,  d'abandon  à  sa  volonté,  aboutissent,  dans  ceux  qui  s'en  ser- 
vent, à  tout  ce  que  la  corruption  de  la  nature  humaine  peut  produire  de  plus 
abominable.  »  (Lettre  du  cardinal  de  Bouillon  à  l'abbé  de  Cbanterac,  26  mai  1698). 
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Et  le  directeur,  vrai  personnage  de  comédie,  sans  se  laisser  troubler, 
le  lance  de  plus  belle  dans  Texplication  du  martyre  spirituel,  dans  l'exposé 
delà  doctrine  de  Tabandon,  a  qui  est  un  acquiescement  à  tout  ce  qui  se 
passe  en  nous  de  bon  ou  de  mauvais,  sans  aucun  discernement,  regardant 
toutes  choses,  vertu  ou  crime  indifféremment,  comme  ordre  et  volonté 
de  Dieu  ;  »  enfin  dans  le  développement  de  toutes  les  sublimités  des 
TarrerUs,  ce  livre  divin  que  tout  bon  contemplatif  ùoM  savoir  par  cœur. 

Dans  ces  Dialogues  sur  le  quiétisme  Fauteur  des  Caractères  se  montre 
solide  et  savant  théologien.  Il  nous  fait  passer  en  revue  toutes  les  va- 
riétés de  quiétistes. 

n  ridiculise  ces  disciples  de  Molinos  qui  soutiennent  que  Toraison  de 
Mmple  regard  dispense  et  tient  lieu  de  toutes  les  autres  prières,  et  même 
des  bonnes  œuvres  S  et  prétendent  donner  a  des  règles  invariables  pour 
porter  tout  d'un  coup  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  un  enfant,  un 
filet,  un  paysan,  un  maçon,  jusqu'à  la  sublimité  de  l'oraison  ineffable*,  p 

Madame  Guyon  a  nécessairement  une  place  privilégiée  dans  les  cita- 
tions. Dès  la  première  page  l'auteur  allègue  en  note  le  Moyen  court  de  la 
pâiitente  du  père  La  Combe  et  de  l'amie  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Mais,  quoique  ami  de  Bossuet,  La  Bruyère  n'a  garde  de  *tirer  parti  des 
Maocimes  des  Saints  de  Fénelon  :  délicatesse  qui  honore  son  caractère. 

Les  studieux  amis  de  la  belle  littérature  du  dix-septième  siècle  ne  de- 
vront pas  négliger  ces  Dialogues  trop  peu  connus.  Us  n'y  trouveront  pas 
iMurément  toute  la  force,  tout  l'art,  tout  le  sel  et  toute  la  variété  des 
frovinciales,  mais  assez  de  qualités  de  style  et  de  composition,  pour  ne 
point  regretter  le  temps  donné  à  cette  lecture. 

lie  Distrait  *. 

Ménalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sortir,  il 
la  referme  ;  il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de  nuit;  et,  venant  à 

*  Dta%.,I.— t  ibid,,  il. 

s  Ceci  est  moins  un  caractère  particulier  qu'un  recoeil  de  faits  de  distraction. 
Hf  ne  sauraient  être  en  trop  grand  nombre,  s'ils  sont  agréables,  car  les  goûts  étant 
élfférents,  on  a  à  choisir.  (Note  de  l'auteur,  ajoutée  à  la  8«  édition.)  «  Mauvaise 
raison,  observe  un  de  nos  illustres  critiques,  mauvaise  raison,  et  qui  n'est  pas  d'un 
Battre  de  l'art  ;  exemple  frappant,  et  trop  souvent  imité  depuis,  de  ces  théories 
imaginées  par  les  écrivains  pour  se  mettre  en  paix  sur  leurs  défauts.  L'écrivain 
topérieur  ne  doit  pas  écrire  pour  tous  les  goûts,  mais  pour  le  goût  commun  à 
tous  ;  car  où  il  contentera  un  esprit  grossier,  il  choquera  un  esprit  délicat;  l'art 
••I  de  trouver  le  point  où  tous  les  deux  se  rencontrent.  Molière  y  a  excellé.  La 
remarque  de  La  Bruyère  n'est  pas  digne  de  lui.  I.a  diversité  des  goûis  n'en  doit 
pas  être  l'incompatibilité.  Contentez  cette  diversité,  de  telle  sorte  que  chaque  lec- 
teur se  puisse  persuader  qu'il  les  a  tous  ;  mais,  dans  le  même  morceau,  ne  faites 
pas  deux  parts  distinctes  pour  relui  qui  a  le  goût  difficile,  et  pour  celui  qui  l'a 
grossier  ou  extraordinaire.  Et,  s'il  faut  choisir,  mieux  vaut  préférer  le  premier, 
car  c'est  celui-là  seul  qui  donne  la  gloire.  >  (Nisard,  Hist.  delalitt.  franc. ,  1.  liit 
Cb.  XII,  §  7.) 
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mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à  moitié,  il  voit  que  son  épée 
est  mise  du  côté  droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons, 
et  que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses.  S'il  marche  dans 
les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup  rudement  frapper  à  l'esto- 
mac ou  au  visage  ;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être, 
jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant,  il  se  trouve  oa 
devant  un  limon  de  charrette,  ou  derrière  un  long  ais  de  menui- 
serie que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  va  une  fois 
heurter  du  front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses 
jambes  et  tomber  avec  lui,  chacun  de  son  côté,  à  la  renverse.  Il 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  trouver  tôle  pour  tête  ^  à  la  ren- 
contre d'un  prince  et  sur  son  passage,  se  reconnaître  à  peine,  et 
n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  à  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il 
cherche,  il  brouille,  il  crie,  il  s'échauffe,  il  appelle  ses  valets  l'un 
après  l'autre;  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout  :  il  demande  ses 
gants  qu'il  a  dans  ses  mains,  semblable  à  cette  femme  qui  pre- 
nait le  temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle  l'avait  '  sur 
son  visage.  Il  entre  à  l'appartement,  et  passe  sous  un  lustre  où  sa 
perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue  ;  tous  les  courtisans 
regardent  et  rient;  Ménalque  regarde  aussi,  et  rit  plus  haut  que 
les  autres  ;  il  cherche  des  yeux,  dans  toute  l'assemblée,  où  est 
celui  qui  montre  ses  oreilles,  et  à  qui  il  manque  une  perruque. 
S'il  va  par  la  ville,  après  avoir  fait  quelque  chemin,  il  se  croit 
égaré,  il  s'émeut,  et  il  demande  où  il  est  à  des  passants,  qui  lai 
(lisent  précisément  le  nom  de  sa  rue  ;  il  entre  ensuite  dans  sa 
maison,  d'où  il  sort  précipitamment,  croyant  qu'il  s'est  trompé. 
II  descend  du  Palais,  et,  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  car- 
rosse qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se  met  dedans;  le  cocher  touche, 
et  croit  remener  son  maître  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette  hors 
de  la  portière,  traverse  la  cour,  monte  l'escalier,  parcourt  l'anti- 
chambre, la  chambre,  le  cabinet,  tout  lui  est  familier,  rien  ne  lai 


1  Tête  à  tête.  «  Comme  M.  le  prince  sortait  de  cette  assemblée,  soiTi  d'oM 
foule  de  peuple  de  ceux  qui  étaient  à  lui,  je  me  tronTai  tête  pour  tête  devant  son 
carrosse.  >  iRarz,  Mém. ,  IV,  16S1.) 

Pour  au  lieu  de  à,  devant  un  substantif  répété,  s'employait  dans  diverses  autres 
locutions.  Ainsi  Ton  trouve  pas  pour  pas,  au  lieu  de  pas  à  pas  : 

•  La  dame,  qui  en  graat  destrec^ 
Estoît  MOT  100  cors  défendant, 
Ist  de  la  sale  descendant 
Pa$  pcr  pas  aval  le  degré.  ■ 

(Le  iMi  âê  remère,  éd.  Fr.  Midi.) 

*  Forme  lourde  et  embarrassée  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter. 
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est  nouveau,  il  s'assied,  il  se  repose,  il  est  chez  soi.  Le  maître  ar- 
rive, ce4ui*ci  se  lève  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  civilement, 
le  prie  de  s'asseoir,  et  croit  faire  les  honneurs  de  sa  chambre  ;  il 
parle,  il  rêve,  il  reprend  la  parole  :  le  maître  de  la  maison  s'en- 
Dilie,  et  demeure  étonné.  Ménalque  ne  Test  pas  moins,  et  ne  dit 
pas  ce  qu'il  en  pense  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oisif, 
qui  se  retirera  à  la  fin,  il  Tespère,  et  il  prend  patience;  la  nuit 
arrive  qu'il  est  à  peine  détrompé.  Une  autre  fois,  il  rend  visite  à 
une  femme,  et,  se  persuadant  bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit, 
il  s'établit  dans  son  fauteuil,  et  ne  songe  nullement  à  l'abandon- 
oer;  il  trouve  ensuite  que  cette  dame  fait  ses  visites  longues,  il 
attend  à  tout  moment  qu'elle  se  lève  et  le  laisse  en  liberté  ;  mais 
comme  cela  tire  en  longueur,  qu'il  a  faim,  et  que  la  nuit  est  déjà 
avancée,  il  la  prie  à  souper  ;  elle  rit,  et  si  haut,  qu'elle  le  réveille. 
Lni-méme  se  marie  le  matin,  l'oublie  le  soir,  et  découche  la  nuit 
de  ses  noces  ;  et  quelques  années  après,  il  perd  sa  femme,  elle 
meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et,  le  lendemain, 
qoand  on  lui  vient  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si  sa  femme 
est  prête,  et  si  elle  est  avertie.  C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une 
église,  et,  prenant  l'aveugle  qui  est  collé  à  la  porte  pour  un  pilier 
ci  sa  tasse  pour  le  bénitier,  y  plonge  sa  main,  la  porte  à  son  front, 
lorsqu'il  entend  tout  d'un  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  offre 
des  oraisons.  Il  s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  un  prie-dieu,  il 
se  jette  lourdement  dessus;  la  machine  plie,  s'enfonce  et  fait  des 
efforts  pour  crier.  Ménalque  est  surpris  de  se  voir  à  genoux  sur 
les  jambes  d'un  fort  petit  homme,  appuyé  sur  son  dos,  les  deux 
bras  passés  sur  ses  épaules,  et  ses  deux  mains  jointes  et  étendues 
qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  ferment  la  bouche.  Il  se  retire  con- 
fbs  et  va  s'agenouiller  ailleurs  :  il  tire  un  livre  pour  faire  sa  prière, 
et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heures,  et  qu'il  a  mise 
dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  Il  n'est  pas  hors  de  Téglise 
qn'un  homme  de  livrée  court  après  lui,   le  joint,  lui  demande 
en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  Monseigneur;   Ménalque 
lui  montre  la  sienne,  et  lui  dit  :  a  Voilà  toutes  les  pantoufles  que 
foi  tur  moi.   »  Il  se  fouille  néanmoins,  et  tire  celle  de  l'évô- 
qae  de  ***^  qu'il  vient  de  quitter,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de 
son  feu,  et  dont,  avant  de  prendre  congé  de  lui,  il  a  ramassé  la 
pantoufle,  comme  l'un  de  ses  gants  qui  était  à  terre  :  ainsi  Ménal- 
que s'en  retourne  chez  soi  avec  une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une 
fois  perdu  au  jeu  tout  l'argent  qui  était  dans  sa  bourse,  et,  voulant 
continuer  de  jouer,  il  entre  dans  son  cabinet,  ouvre  une  armoire, 
y  prend  sa  cassette,  en  tire  ce  qu'il  lui  plaît,  croit  la  remettre  où 
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il  Ta  prise  :  il  entend  aboyer  dans  son  armoire  qu'il  vient  de  fer- 
mer; étonné  de  ce  prodige,  il  Touvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate 
de  rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré  pour  sa  cassette. 

Il  joue  au  trictrac^  il  demande  à  boire,  on  lui  en  apporte,  c'est  à 
lui  à  jouer,  il  tient  le  cornet  d'une  main  et  un  verre  de  l'autre, 
et  comme  il  a  une  grande  soif,  il  avale  les  dés  et  presque  le  cor- 
net, jette  le  verre  d'eau  dans  le  trictrac,  et  inonde  celui  contre  qui 
il  joue  ;  et,  dans  une  chambre  oh  il  est  familier,  il  crache  sur  le 
lit,  et  jette  son  chapeau  à  terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire. 
Il  se  promène  sur  l'eau,  et  il  demande  quelle  heure  il  est.  On  lui 
présente  une  montre;  à  peine  l'a-t-il  reçue,  que,  ne  songeant  plus 
ni  à  l'heure  ni  à  la  montre,  il  la  jette  dans  la  rivière,  comme  une 
chose  qui  l'embarrasse.  Lui-môme  écrit  une  longue  lettre,  met  de 
la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises^  et  jette  toujours  la  poudre 
dans  l'encrier.  Ce  n'est  pas  tout,  il  écrit  une  seconde  lettre,  et, 
après  les  avoir  cachetées  toutes  deux,  il  se  trompe  à  l'adresse. 
Un  duc  et  pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  lettres,  et,  en  l'ouvrant  il 
y  lit  ces  mots  :  «  Maître  Olivier^  ne  manquez  pas,  sitôt  la  pré- 
sente reçue ,  de  m'envoyer  ma  provision  de  foin...  »  Son  fermier 
reçoit  l'autre,  il  l'ouvre  et  se  la  fait  lire;  on  y  trouve  :  a  Monsei- 
gneur, j'ai  reçu  avec  une  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il  a 
plu  à  Votre  Grandeur...  »  Lui-môme  encore  écrit  une  lettre  pen- 
dant la  nuit,  et,  après  l'avoir  cachetée,  il  éteint  sa  bougie,  il 
ne  laisse  pas  d'être  surpris  de  ne  voir  goutte,  et  il  sait  à  peine 
comment  cela  est  arrivé.  Ménalque  descend  l'escalier  du  Louvre, 
un  autre  le  monte,  à  qui  il  dit  :  «  C'est  vous  que  je  cherche.  »  Il  le 
prend  par  la  main,  le  fait  descendre  avec  lui,  traverse  plusieurs 
cours,  entre  dans  les  salles,  en  sort,  il  va,  il  revient  sur  ses  pas.  11 
regarde  enfin  celui  qu'il  traîne  après  soi  depuis  un  quart  d'heure; 
il  est  étonné  que  ce  soit  lui,  il  n'a  rien  à  lui  dire,  il  lui  quitte  la 
main,  et  tourne  d'un  autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge,  et  il 
est  déjà  bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui  répondre;  ou 
bien  il  vous  demande  en  courant  comment  se  porte  votre  père; 
et  comme  vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal,  il  vous  crie  qu'il  en  est 
bien  aise.  Il  vous  trouve  quelque  autre  fois  sur  son  chemin  :  il 
est  ravi  de  vous  rencontrer^  il  sort  de  chez  vous  pour  vous  entre- 
tenir d'une  certaine  chose  ;  il  contemple  votre  main  :  Vous  avez 
là,  dit-il,  un  beau  rubis;  est-il  balais?  II  vous  quitte,  et  continue 
sa  route  :  voilà  l'affaire  importante  dont  il  avait  à  vous  parler.  Se 
trouve-t-il  en  campagne,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureux 
d'avoir  pu  se  dérober  à  la  cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir 
passé  dans  ses  terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau;  il  tient  à 
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d'antres  discours;  puis,  revenant  h  celui-ci  :  Vous  avez  eu,  lui 
dit-il,  de  beaux  jours  à  Fontainebleau;  vous  y  avez  sans  doute 
beaucoup  chassé.  Il  commence  ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'à- 
cbeyer;  il  rit  en  lui-même^  il  éclate  d'une  chose  qui  lui  passe 
par  l'esprit;  il  répond  à  sa  pensée,  il  chante  entre  ses  dents,  il 
siffle,  il  se  renverse  dans  une  chaise,  il  pousse  un  cri  plaintif, 
il  bâille,  il  se  croit  seul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on  voit  le  pain 
se  multiplier  insensiblement  sur  son  assiette  :  il  est  vrai  que  ses 
voisins  en  manquent,  aussi  bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettes, 
dont  il  ne  les  laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux  tables 
une  grande  cuiller  pour  la  commodité  du  service;  il  la  prend,  la 
plonge  dans  le  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche,  et  il  ne  sort 
pas  d'étonnement  de  voir  répandu  sur  son  linge  et  sur  ses  habits 
le  potage  qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pendant  tout  le 
dîner,  ou,  s'il  s'en  souvient,  et  qu'il  trouve  que  l'on  lui  donne 
trop  de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la  moitié  au  visage  de  celui  qui 
est  à  sa  droite  ;  il  boit  le  reste  tranquillement,  et  ne  comprend 
pas  pourquoi  tout  le  monde  éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à 
terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de  trop.  Il  est  un  jour  retenu  au  lit  pour 
quelque  incommodité;  on  lui  rend  visite;  il  y  a  un  cercle  d'hom- 
mes et  de  femmes  dans  sa  ruelle  qui  l'entretiennent,  et,  en  leur 
présence,  il  soulève  sa  couverture  et  crache  dans  ses  draps.  On  le 
mène  aux  Chartreux,  on  lui  fait  voir  un  cloître  orné  d'ouvrages^ 
tous  de  la  main  d'un  excellent  peintre;  le  religieux  qui  les  lui 
explique  parle  de  saint  BrunOy  du  chanoine  et  de  son  aventure  *, 
en  fait  une  longue  histoire,  et  la  montre  dans  l'un  de  ses  tableaux  : 
Ménalque,  qui  pendant  la  narration  est  hors  du  cloître,  et  bien  loin 
au  delà,  y  revient  enfin,  et  demande  au  père  si  c'est  le  chanoine 
ou  saint  Bruno  qui  est  damné.  Il  se  trouve  par  hasard  avec  une 
jeune  veuve,  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui  demande  com- 
ment il  est  mort;  cette  femme,  à  qui  ce  discours  renouvelle  ses 
douleurs,  pleure,  sanglotte,  et  ne  laisse  pas  de  reprendre  tous  les 
détails  de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille 
de  sa  fièvre,  qu'il  se  portait  hien,  jusqu'à  l'agonie.  Madame,  lui 
demande  Ménalque,  qui  l'avait  apparemment  écoutée  avec  atten- 
tion, n'aviez-vous  que  celui-là? Il  s*avise  un  malin  défaire  tout 

hâter  dans  sa  cuisine  ;  il  se  lève  avant  le  fruit,  et  prend  congé  de 

• 

<  Il  s'agit  d'an  miracle  qui  aurait  déterminé  saint  Bruno  à  se  retirer  dans  la  soli- 
tude. On  allait  ensevelir  Raymond,  chanoine  de  Paris,  célèbre  par  son  éloquence 
H  ton  savoir  :  en  présence  de  tous  les  assistants,  le  mort  se  releva  dans  sa  bière 
et  i'écria  qu'il  était  damné;  puis  il  s'affaissa  sur  lui-même.  —  Les  tableaux  repré- 
lenlant  la  vie  du  saint  sont  de  Le&ueur.  Ed.  Jannet. 
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la  compagnie.  On  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits  de  la  ville, 
hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour  cette 
ftSaire  qui  l'a  empêché  de  dîner,  et  l'a  fait  sortir  à  pied,  de  peur 
que  son  carrosse  ne  le  fit  attendre.  L'entendez-vous  crier,  gron- 
der, s'emporter  contre  l'un  de  ses  domestiques  ?  Il  est  étonné  de 
ne  le  point  voir.  Où  peut-il  être?  dit-il,  que  fait-il?  Qu'est-il  de- 
venu? Qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je  le  chasse  dès  à  cette 
heure.  Le  valet  arrive,  à  qui  il  demande  fièrement  d'où  il  vient; 
il  lui  répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé,  et  il  lui  rend 
un  fidèle  compte  de  sa  commission.  Vous  le  prendriez  souvent 
pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas;  pour  un  stupide,  car  il  n'écoute  point, 
et  il  parle  encore  moins  ;  pour  un  fou,  car,  outre  qu'il  parle  toul 
seul,  il  est  sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de 
tête  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  et  incivil,  car  vous  le  sa- 
luez, et  il  passe  sans  vous  regarder,  ou  il  vous  regarde  sans  vous 
rendre  le  salut  ;  pour  un  inconsidéré,  car  il  parle  de  banqueroute 
au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a  cette  tache;  d'exécution  etd'é- 
chafaud  devant  un  homme  dont  le  père  y  a  monté  ;  de  roture  de- 
vant des  roturiers  qui  sont  riches  et  qui  se  donnent  pour  nobles. 
De  môme,  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi  un  fils  naturel ,  sous 
le  nom  et  le  personnage  d'un  valet,  et,  quoiqu'il  veuille  le  déro- 
ber à  la  connaissance  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  lui  échappe 
de  l'appeler  son  fils  dix  fois  le  jour.  Il  a  pris  aussi  la  résolution  de 
marier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme  d'affaires,  et  il  ne  laisse  pas 
de  dire  de  temps  en  temps,  en  parlant  de  sa  maison  et  de  ses  an- 
cêtres, que  les  Ménalques  ne  se  sont  jamais  mésalliés.  Enfin,  il 
n'est  ni  présent  ni  attentif,  dans  une  compagnie,  à  ce  qui  fait  le 
sujet  de  la  conversation.  Il  pense  et  il  parle  tout  à  la  fois  ;  mais  la 
chose  dont  il  parle  est  rarement  celle  à  laquelle  il  pense  ;  aussi 
ne  parle-t-il  guère  conséquemment  et  avec  suite  :  où  il  dit  non, 
souvent  il  faut  dire  oui;  et  où  il  dit  oui,  croyez  qu'il  veut  dire  nm. 
Il  a,  en  vous  répondant  si  juste,  les  yeux  fort  ouverts,  mais  il  ne 
s'en  sert  point  ;  il  ne  regarde  ni  vous  ni  personne,  ni  rien  qui  soil 
au  monde  ;  tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui,  encore  dans  le 
temps  qu'il  est  le  plus  appliqué  et  d'un  meilleur  commerce,  ce 
sont  ces  mots  :  Oui  vraiment;  C'est  vrai.  Bon!  Tout  de  bon?  Oui-dàl 
Je  pense  qu'oui;  Assurément.  Ah  ciel!  et  quelques  autres  mono- 
syllabes, qui  ne  sont  pas  môme  placés  à  propos.  Jamais  aussi  ii 
n'est  avec  ceux  avec  qui  il  paraît  être  :  il  appelle  sérieusement  son 
laquais  Monsieur,  et  son  ami,  il  Tappelle  La  Verdure  :  il  dit  Votre 
Révérence  à  un  prince  du  sang,  et  Votre  Altesse  à  un  jésuite.  Il  en- 
tend la  messe;  le  prêtre  vient  à  éternuer,  il  lui  dit  :  Dieu  vous 
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assiste!  U  se  trouve  avec  un  magistrat.  Cet  homme,  grave  par  son 
caractère,  vénérable  par  son  &ge  et  par  sa  dignité^  l'interroge  sur 
no  événement,  et  lui  demande  si  cela  est  ainsi  ;  Ménalque  lui  ré- 
pond :  Ouij  Mademoiselle.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne,  ses 
laquais  en  livrée  entreprennent  de  le  voler,  et  y  réussissent  ;  ils 
descendent  de  son  carrosse,  lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous 
la  gorge,  lui  demandant  la  bourse,  et  il  la  rend.  Arrivé  chez  soi, 
il  raconte  son  aventure  à  ses  amis,  qui  ne  manquent  pas  de  Tinter- 
roger  sur  les  circonstances,  et  il  leur  dit  :  «  Demandez  à  mes 
gens,  ils  y  étaient.  »  {Caractères.  De  Thomme,  ch.  xi.) 


lie  Flenrtste. 


Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faubourg;  il  y  court  au  lever 
du  soleil,  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous  le  voyez  planté  et 
(pd  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  Solitaire  :  il 
oavre  de  grands  yeux,  il  frotte  ses  mains,  il  se  baisse,  il  la  voit  de 
^os  près,  il  ne  l'a  jamais  vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
joie  ;  il  la  quitte  pour  l'Orientale;  de  là  il  va  à  la  Veuve;  il  passe 
ta  Drap  d'or,  de  celle-ci  à  l'Agate,  d'où  il  revient  enfin  à  la  So- 
litaire, où  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il  oublie  de 
dîner  :  aussi  est-elle  nuancée,  bordée,  huilée,  à  pièces  emportées  ; 
elle  a  un  beau  vase  ou  un  beau  calice  :  il  la  contemple,  il  l'ad- 
mire :  Dieu  et  la  nature  sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point  ; 
il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa  tulipe,  qu'il  ne  livrerait 
pas  pour  mille  écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes 
seront  négligées  et  que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet  homme 
raisonnable,  qui  a  une  âme,  qui  a  un  culte  et  une  religion,  re- 
vient chez  soi,  fatigué,  affamé,  mais  fort  content  de  sa  journée  : 
il  a  vu  des  tulipes.  (Ibid,  De  la  mode^  ch.  xm.) 


MOLIÈRE  (Jban-Baptiste  PocQUELW  de). 

(1682-1698). 

Le  théâtre^  a-t-on  mainte  fois  répété,  est  une  école  de  morale.  Triste 
école  trop  souvent  1  Mais  enfin  les  auteurs  dramatiques  peignent  les  moeurs, 
et,  à  ce  titre,  ils  doivent  être  placés  et  étudiés  après  les  moralistes. 

Si  ce  n'est  pour  les  leçons  qu'ils  offrent,  au  moins  pour  le  style>  ils 
ont  une  très-grande  importance^  en  particulier  les  auteurs  de  comédies 
en  prose,  les  seuls  dont  nous  ayons  maintenant  à  nous  occuper.  L'étude 
des  auteurs  comiques,  comme  celle  des  meilleurs  épistoliers^  est  indis- 
pensable pour  avoir  une  connaissance  pratique  du  génie  et  des  toumores 
de  la  langue,  pour  acquérir  une  manière  de  parler  et  d'écrire  sur  tontes 
sortes  de  sujets  familiers,  simple,  franche  et  corsée. 

Au  dix-septième  siècle,  le  vers  était  en  possession  presque  aussi  ex- 
clusive du  théâtre  comique  que  du  théâtre  tragique.  Plusieurs  anteon 
essayèrent  cependant  avec  succès  d'introduire  dans  la  comédie  la  prose, 
que  Larivey,  au  seizième  siècle,  avait,  non  sans  talent,  fait  parler  à 
Thalie.  Tels  furent  Molière,  Brueys,  Dancourt,  Regnard^  Oufrény.  Nous 
remettrons  à  parler  de  Regnard  et  de  Dufrény  au  dix-huitième  siècle,  d 
nous  ne  consacrerons  ici  d'étude  particulière  qu'à  Molière  et  à  Brueys. 
Encore  n^en  ferons-nous  pas,  à  proprement  dire,  dans  cette  partie  des  j^o- 
sateurs,  sur  Molière.  Un  tel  écrivain  demande  d'être  étudié  d'ensemble,  et 
nous  ne  le  devrons  faire  que  quand  nous  parlerons  des  poètes.  Nous  nous 
contenterons  donc,  pour  le  moment,  de  dire  quelques  mots  généraux  sur 
son  talent  de  prosateur,  que  Ton  pourra  suffisamment  apprécier  sor  les 
extraits  que  nous  présenterons. 

Molière,  qui  eut  la  gloire  de  redonner  le  premier  aux  personnages  de 
la  comédie  un  langage  conforme  à  leur  sexe,  à  leur  caractère,  à  leurs 
passions,  à  leur  condition,  fit  triompher  ce  naturel  dans  la  prose  comme 
dans  les  vers,  et  il  ne  se  montra  pas  moins  grand  écrivain  dans  ce  second 
genre  que  dans  le  premier.  Des  juges  très-autorisés  ont  même  trouvé  sa 
prose  supérieure  à  ses  vers;  tel  estFénelon,  qui  estimait  particulièrement 
le  style  de  V Avare  :  seulement  il  était  un  peu  sévère  pour  la  poésie  de 
Tauteur  du  Misanthrope,  de  Tartufe,  et  des  Femmes  savantes  ^ 

Si  belle,  si  grande,  si  poétique  même  que  fût  la  prose  de  Molière, 
grâce  surtout  à  l'inversion  qu'il  excelle  à  manier ,  les  contempo- 
rains eurent  peine  à  se  faire  à  des  comédies  qui  n'étaient  pas  n- 
mées.  Ainsi  la  prose  de  V Avare  dérouta  les  spectateurs,  et  ce  chef-d'œu- 
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Tie  ne  put  pas  aller  d'abord  au  delà  de  sept  représentations.  «  Com- 
meDt,  disait  un  certain  duc,  Molière  estril  fou»  et  nous  prend-il  pour  des 
benêts,  de  nous  faire  essuyer  cinq  actes  de  prose  ?  A-t-on  jamais  vu  plus 
d'extravagance  ?  Le  moyen  d'être  diverti  par  de  la  prose  1  »  On  en  dit 
autant  quand  le  grand  comique  donna  le  Festin  de  Pierre.  Une  pièce  de 
cinq  actes  en  prose  parut  une  nouveauté  inouïe  et  insupportable,  et  l'on 
donna  la  préférence  à  une  comédie  assez  médiocre  d'un  acteur  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  nommé  Villiers,  qui  avait  traité  un  peu  avant  lui  le  même 
Hget  en  vers,  fin  1673,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière,  Thomas 
GoroeîUe  versifia  le  Festin  de  Pierre^  qui,  sous  cette  seconde  forme,  eut 
nn  gjnjod  succès.  Et  cependant  quel  honune  d'un  goût  vraiment  litténdre 
ne  préiiérerait  de  beaucoup,  aujourd'hui,  la  proàe  de  Molière  aux  vers  de 
Thomas  Corneille? 

Que  nos  lecteurs  prêtent  toute  leur  attention  aux  extraits  suivants  de 
k  Criiique  de  V École  des  femmes,  en  Médecin  maigri  lui,  et  de  Don  Juan, 
et  qu'ils  Jugent  si  on  ne  peut  pas  dire,  pour  la  prose  comme  pour  les  vers, 
que  «les  œuvres  de  l'immortel  Molière  sont  ce  qu'il  y  a  peut-être  de 
plus  excellent  dans  la  langue  française  ^  n 


L»  — ife4ic  est  plus  difficile  à  bien  traiter  qne  la  tragédie. 

Quand,  pour  la  difficulté,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté 
de  la  comédie,  peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas  ;  car 
enfin  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur  de  grands 
senëments,  de  braver  en  vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et 
dire  *  des  ûoyures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les 
défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros,  vous 
fûtes  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir,  où  l'on 
ne  cherche  point  de  ressemblance,  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les 
traita  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  souvent  laisse 
le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque  vous  peignez  les 
hommes,  il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits 
ressemblent  ;  et  vous  n'avez  rien  fait  si  vous  n'y  faites  reconnaître 
les  gens  de  votre  siècle. 

En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être  point 
blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est 

*  Mém.  de  Trévoux ,  mars  1785. 

*  La  grammaire  prescrirait  aujonrd'hai  de  répéter  la  préposition  devant  occvmt 
(t  devant  dire. 


une  étrange  *  entreprise  que  celle  lie  faire  rire  les  boDOétes  geu. 
[La  Critique  de  l'École  des  femmes,  se.  th.) 
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ScÈHB  VI.  —  DORANTE,  CLTMÈNE.  URANIE,  ÊLISB, 
LE  MAR.QUIS. 

DoRADTB.  Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  voUed» 
cours.Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  joon,  Ikil 
presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ;  et  jamais  on 
n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements  quiiefoU 
là-dessus.  Car  enSn  j'ai  ouï  condamner  celte  comédie  h  caUiut 
gens,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  lepl». 
UitANn;.  Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 
Le  lURQiTis.  Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morblealdfr 
testable,  du  dernier  détestable,  ce  qu'onappelle  détestable. 

Dorante,  Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugemaU 
détestable. 

Le  HAKQDis.  Quoil  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  sooMV 
cette  pièce  ? 
DoRAMTE.  Oui,  je  prétends  la  soutenir. 
Lehabquis.  Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 
Dorante.  La  caution  n'est  pas  bourgeoise.   Mais^  œar<}ois,|tf 
quelle  raisoo,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  lu  disT 
Le  MAiioois.  Pourquoi  elle  est  détestable? 
Dobahte.  Oui. 

Le  uauqiiis.  Elle  estdéteslable,  parce  qu'elleest  détestaUe. 
DoBABTE.  Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  k  dire  ;  voilà  sod  ptflcii 
fait.  Mais  encore  instruis-uous,  et  nous  dis  les  défauts  qni^M'- 
Leharouis.  Quesais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donf 
la  peine  de  l'écouter.  Mais  cnlla,  je  sais  bien  que  je  n'ai  jiffli» 
rien  vu  de  si  méchant  ',  Dieu  me  damne  I  et  Dorilas,  contre  fW 
j'étais,  a  été  de  mon  avis. 

Dorante.  L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  I 

>  Étrange  cet  Id  l'mplnyj  dans  te  acns  ]nusitéde  grtve.  djaidle.Oiiattl|* 

près  (le  même  : 


(HiDCgii,  f  M..,  id.  L.  PmU,  \if.  U  Xl»I.l 

■  D'aborrl  qu'on  voit  uo  miracle,  Il  faut  te  soumettre,   ou   troll  ftf^l' 
marques  du  tonlraire.  .  (P*dc..  Penn.,  éJ.  Louaodre,  ch.  Ttiri.J 

Ce>t«  «IgnlUcuiian  ëuil  IréA^rëqueote  rhei  oos  vieuiL  auleun. 

■  btat  le  «eus  de  bible,  médiocre. 
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Le  mabquis.  Il  nefaot  que  voir  les  continnels  éclats  de  rire  que  le 
parterre  y  fait.  Je  ne  Teux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

Dorante.  Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air,  qui 
ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui  seraient 
fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fût-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde  ? 
Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui  se  rendit  ridi- 
cule par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre 
dumonde;  et  tout  ce  qui  égayait  les  autres  ridait  son  front.  A  tous 
les  éclats  de  risée  il  haussait  les  épaules,  et  regardait  le  parterre 
en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disait 
tout  haut  :  Ris  donc^  parterre^  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comé- 
die, que  le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à 
toute  l'assemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie,  et  les 
autres  aussi,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à  la 
comédie  ;  que  la  différence  du  demi-louis  d'or,  et  de  la  pièce  de 
quinze  sous ,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût  ;  que,  debout  ou 
assis.  Ton  peut  donner  un  mauvais  jugement  ;  et  qu'enfin,  à  le 
prendre  en  général,  je  me  fierais  assez  à  l'approbation  du  parterre, 
par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le  composent,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  lais- 
ser prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni 
complaisance  afiectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

Le  marquis.  Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre  ? 
Parbleu  !  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que 
tu  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  hai,  bai,  bai. 

Dorante.  Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens,  etne 
saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Mas- 
carille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule*, 
malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardiment  de  toutes  choses,  sans  s'y  connaître  ;  qui,  dans  une 
comédie,  se  récrieront  aux  méchants  endroits,  et  ne  branleront 
pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui,  voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un 
concert  de  musique,  blâment  de  môme  et  louent  tout  à  contre- 
sens, prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attra- 
pent, et  ne  manquent  jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre 
hors  de  place.  Hé,  morbleu  !  messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu 
ne  vous  a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose,  n'apprêtez 
point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez  qu'en  ne 

1  S'exposent  publiquement  au  ridicule. 
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disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

Le  mabquis.  Parbleu  !  chevalier,  tu  le  prends  là... 

Dorante.  Mon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est 
à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par 
leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  que 
nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  ren- 
contres, qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

Le  marquis.  Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Ljsandre 
ait  de  l'esprit? 

Dorante.  Oui  sans  doute,  et  beaucoup. 

Uranie.  C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

Le  marquis.  Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  VÉcole  des 
femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

Dorante.  Hé!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  mémequi 
seraient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire 
de  décider*. 

Uranie.  Il  est  vrai:  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans  doute.  11 
veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par  respect 
son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant  la  sienne  est 
un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  pre- 
nant le  contraire  parti  ^.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  af- 
faires d'esprit;  et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa 
comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trouvée  la 
plus  belle  du  monde. 

Le  icARQuis.  Et  que  direz- vous  de  la  marquise  Araminte,  qui  la 
publie  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais 
soufi'rir  les  ordures  dont  elle  est  pleine? 

Dorante.  Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris; 
et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  suivi  le 
mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent 
remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et 
prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tien- 
dront lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  sale- 
tés, où  jamais  personne  n'en  avait  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule, 

*  Voyez  dans  le  Misanthrope,  acte  11 ,  scène  y,  le  portrait  que  fait  Céllmène 
d*un  certain  Damis,  qui  est  de  ses  amis. 

*  Locution  autrefois  plus  usitée  que  parti  contraire.  Voir  notre  Lexique  dt 

.  f,  p.  143. 
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jusques  à  défigurer  notre  langue,  el  qu'il  n'y  a  point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  Veuille  retrancher  ou  la 
tâte  ou  la  queue,  pour  les  syllabes  déshonnôtes  qu'elle  y  trouve. 

Ubànie.  Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 

Le  XÀfiQuis.  Ënfin^  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en 
fusant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DoHÀivTE.  Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise 
à  tort... 

ÉusE.  Tout  beau,  monsieur  le  chevalier  !  il  pourrait  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle  qui  seraient  dans  les  mômes  sentiments. 

DoEAHTE.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins  ;  et  que 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

ËusB.  U  est  vrai;  mais  j'ai  changé  d'avis;  (montrant  Climène)  et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes, 
ipi'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DQaAnrTE^  à  Climène.  Ah  I  madame,  je  vous  demande  pardon, 
et»  si  vous  le  voulez^  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout 
ce  que  j'ai  dit. 

CuMiNE.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre, 
eet  tout  à  fait  indéfendable  ^;  et  je  ne  conçois  pas... 

Uranie.  Ah  1  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à 
propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège 
vous-même,  et  vous  mettez  là. 

(La  Critique  de  l'École  des  femmes.) 


lies   aTan taises   de  la  profeMion   de  médeelu. 

Scène  I.  —  LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LiANDRE.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi,  pour  un  apo- 
thicaire; et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement  d'habit 
et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

Sganarelle.  Sans  doute. 

LÉANDRE.  Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq  ou  six 
grands  mots  de  médecine,  pour  parer  mon  discours  et  me  donner 
Tair  d'habile  homme. 

<  Noos  pensons  avec  M.  Génln  que  ce  mot,  qae  ne  donnent  ni  Fureiière,  ni 
TMvooz,  est  un  barbarisme  forgé  par  la  précieuse  Climène.  La  langue  du  sei- 
riême  siècle  avait  le  mot  indéfensibhj  qui  est  meilleur  :  <  Ceux  qui  le  prennent 
pour  une  trop  hautaine,  ne  m'en  veulent  guère  moins  de  mai,  que  ceux,  qui  U 
ptament  pour  foiblesse  d'une  cause  indéfensibie.  »    (Mortaigmi,  Ess.,  m,  12.) 
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Sganarelle.  Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  :  il  suffit 
de  l'habit  ;  et  je  n'en  sais  pas  plas  que  vous. 

LÉANBRE.  Comment! 

Sganarelle.  Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine! 
Vous  êtes  honnête  homme ,  et  je  veux  bien  me  confier  à  Yom 
comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LiiJVDRE.  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  effectivement 

Sganarelle.  Non,  vousdis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents.  Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi 
cette  imaginationleurest  venue;  mais,  quand  j'ai  vu  qu'à  tonte  force 
ils  voulaient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  rôtreaox 
dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire 
comment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de  queUe  façon  chacun  est 
endiablé  à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous 
côtés  ;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de 
m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier 
le  meilleur  de  tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien  ou  soit  qu'on  &sse 
mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne 
ne  retombe  jamais  sur  notre  dos,  et  nous  taillons  comme  il  noos 
plaît  sur  l'étoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fidsant  des 
souliers,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les 
pots  cassés  ;  mais  ici  Ton  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte 
rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute 
de  celui  qui  meurt.  Enfin,  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du 
monde;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

Leandre.  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

Sganarelle  ,  voyant  des  hommes  qui  viennent  à  lui.  Voilà  des  gens 
qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  [A  Léandre.)  Allez  toujours 
m'attendre  auprès  du  logis  de  votre  maîtresse  *. 

{Le  Médecin  malgré  lui,  DI.) 


Indiir^attoB  éloquente  4'iib  père  koBBête  kovune  eoMtre 
les  exeès  et  les  tarpltndes  4e  soit  Mim. 

Scène  VI.  —  DON  LOUIS,  DOx\  JUAN ,  SGANARELLE. 
Don  Louis.  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 

^  Maitresxe.  dans  la  langue  du  dix-septième  Eiècle,  Toulait  dire  la  Jeune  per- 
sonne que  K  eo  miriaf^e. 
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passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai ,  nous  nous  in- 
commodons étrangement  Tun  l'autre  ;  et  si  vous  êtes  las  de  me 
voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  I  que  nous 
savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  ne  laissons  pas  au 
ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être 
plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  venons  à  l'importuner  par  nos 
souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées  I  J'ai  souhaité  un 
fils  avec  des  ardeurs  non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche 
avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils  que  j'obtiens  en  fati- 
guant le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
môme  dont  je  croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  consolation. 
De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
d'actions  indignes,  dont  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adou- 
cir le  mauvais  visage  ^  ;  cette  suite  continuelle  de  méchantes  af- 
faires, qui  nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  sou- 
verain, et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et 
le  crédit  de  mes  amis?  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rou- 
gissez-vous point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes-vous  en 
droit,  dites-moi^  d'en  tirer  quelque  vanité?  Et  qu'avez-vous  fait 
dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez-vous  qu'il  suffise 
d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire 
d'être  sorti  d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non, 
non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi,  nous  n'a- 
vons part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  ef- 
forçons de  leur  ressembler  ;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  ré- 
pandent sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur  faire  le 
même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent ,  et  de  ne 
point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs 
véritables  descendants.  Ainsi ,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux 
dont  vous  êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucim  avantage  ;  au  con- 
traire, l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et 
leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit 
mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le  premier 
titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe, 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur,  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils  d'un  monarque, 
qui  vivrait  comme  vous  ^.  {Don  Juan,  acte  IV.) 

^  Vûage  s'employait  assez  souvent,  autrefois,  en  parlant  des  choses.  Voir  notre 
Lexique  de  Comeiiie. 

*  Comparez  à  cette  magnifique  scène  celle  de  Gêrunte  et  de  Dorante  dans  le 
Mmteurde  Corneille  (acte  V,  se.  m). 


La  psairelè  Incorruptible  en  oppoiUlon  aier  la  richesse  Impie. 
La  ([énéroall^  nalnrelle  mêlée   anx  crlmea  d«  ïm  débavcht. 

Scène  n.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  CW  PAUVRE. 

SGAifABfu-E.  Holà!  ho  1  l'homme I  ho ImoD  compère I  hoirani! 
un  petit  mot,  s'il  tous  plall.  Ëuseignez-nous  un  peu  le  chemin 
qui  mène  à  la  ville. 

Le  fautke.  Vous  n'avez  qu'it  suivre  cetle  route,  messieurs,» 
détournera  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  for^l: 
mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes, 
el  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

Don  Jlan.  Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  Je  te  rends  grAcedc 
tout  mon  cœur. 

Le  fauvks.  Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumdne? 

Dos  JiiN,  Ah  1  ah  !  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

Le  paittre.  Je  suis  on  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul 
dans  ce  hois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  k 
ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  hiens. 

Don  Jijan.  Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre 
en  peine  des  affaires  des  autres. 

Sganahelle.  Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bon  homiDe;il 
ue  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  qaaln 
sont  huit. 

Don  Juan.  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

Lk  PArTBB.  De  prier  le  ciel  tout  le  Jour  pour  la  prospérité  *« 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DoN'  JiJAR.  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  In  ne  sois  bien  à  Ion 
aise? 

Le  FAiTRE.  Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  granile  Dé- 
oessité  du  monde. 

DiNi  ivky.  Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jout 
ne  peut  pas  manquer  d'>>tre  bien  dans  ses  affaires. 

Le  facvre.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  soaTenl  jt 
n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

Don  Juan.  Voilà  qui  est  étrange,  el  tues  bien  mal  recoanadeies 
soins.  Ahl  abije  m'en  vais  le  donner  un  louis  d*or  tout  k  l'heure, 
pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

Li  rAUTRE.  Ah  I  monsieur,  toudriez-vuus  que  je  cooimissc  n» 
tel  ptSchù? 

Don  Jlan.  Tu  u'as  qu'à  voir  si  lu  veux  gagner  un  lotus  i'M»  w 


MOLIÈRE.  573 

non  ;  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens.  Il  faut  jurer. 

Le  PAirvRE.  Monsieur... 

Don  Juan.  A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

Sganabelle.  Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

Don  Juan.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

Le  pauvre.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim  ^. 

Don  Juan.  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité  ^. 
{Regardant  dans  la  forêt,)  Mais  que  vois-jelà?un  homme  attaqué 
par  trois  autres  !  la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souf- 
frir cette  lâcheté  ^. 

(II  metrépëe  à  la  main,  et  court  au  lien  du  combat.) 

1  Cette  scène  fut  sopprimée  à  la  seconde  représentation,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
daflnt  on  sujet  de  scandale  pour  les  faibles.  Mais,  en  approfondissant  la  pensée  de 
XoUère,  on  yoit  qu'il  a  voulu  peindre  dans  don  Juan  la  dégradaUon  du  crime, 
dans  Sganarelle  la  fragilité  des  âmes  Intéressées,  et  dans  le  pauvre  cette  vertu  na- 
tnelle  et  Incorruptible  que  donne  la  foi.  Celui  qui  no  croit  à  rien  veut  faire  le  mal 
ptur  le  mal  même,  celui  qui  est  faible  et  intéressé  se  laisse  toucher  par  Tappàt  de 
For,  tandis  que  le  pauvre  qui  résiste  à  la  séduction  aima  mieux  mourir  de  faim 
qoe  d'offenser  Dieu.  Ainsi  cette  scène  présente  au  naturel  Tétat  de  l'âme  de  ces 
tnis  personnages,  tableau  moral  où  le  pauvre  triomphe  sans  efforts  des  séductions 
4o  ricbe>  et  où  le  refus  d'une  aumône  qui  ne  peut  être  acceptée  sans  crime  est 
peol^lre  la  plus  forte  leçon  que  le  vice  puisse  recevoir  de  la  vertu.  (A.  Martin.) 

*  Il  me  semble  qu'il  n'y  avait  point  de  raison  de  retrancher  cette  scène  :  elle  pou- 
vait mtee  être  utile»  car  on  y  voyait  que  les  impies  affectent  quelques  vertus  pour 
pHBoader  aux  simples  qu'on  n'a  pas  besoin  de  la  religion  pour  être  vertueux,  et 
que  la  nature  et  l'humantié  suffisent  pour  faire  du  bien.  —  Ce  mot  d*humani(é 
aTétait  point  eneore  à  la  mode,  et  il  y  a  dans  cette  phrase,  si  courte  et  si  précise, 
■M  ^rérltable  prévision  des  doctrines  du  dix-huitième  siècle.  Comme  les  sophistes 
■oderneSydon  Juan  rend  sa  charité  stérile  pour  lui-même,  en  donnant  au  nom  de 
rimmanité  ce  qu'il  refuse  au  nom  de  Dieu.  Mot  plein  de  profondeur,  et  qui  ressort 
4a  caractère  même  de  don  Juan  ;  car  la  charité  faite  au  nom  de  Dieu  comporte  la 
fato,  tandis  que  celle  faite  au  nom  de  l'humanité  laisse  aux  passions  tonte  leur 
Hoidueet  toutes  leurs  misères.  Tel  fut  le  secret  des  philosophes  du  dix-huiUème 
dècle  :  n'e8t<-ce  pas  une  chose  singulière  que  ce  soit  Molière  qui  nous  l'ait  ré- 
vélé! (/cf.) 

>  Don  Juan  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  d'un  étranger,  tandis  qu'il  est  assez 
lAehe  pour  immoler  à  ses  caprices  les  plus  faibles  créatures  t  c'est  ainsi  que  Lo- 
vaiace,  dont  le  caractère  est  évidemment  tracé  sur  celui  de  don  Juan,  est  fidèle 
à  MS  amie,  généreux  envers  ses  ennemis,  plein  de  franchise  et  de  valeur  ;  et  ce- 
fadant  sa  conduite  envers  une  Jeune  personne  sans  défense,  et  qu'il  reUent  pri- 
sonnière» est  celle  du  plus  vil  des  scélérats.  —  Le  caractère  de  don  Juan  est  une  des 
plmifortes  concepUons  de  Molière  ;  mais  ici,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  il  n'a 
pafnt  qoe  ce  qu'il  avait  observé.  C'est  dans  la  société  des  disciples  de  Théophile 
fBU  trouva  ses  modèles;  c'est  là  qu'il  put  voir  Des  Barreaux,  Saint-Pavin,  Bar- 
dontllle  et  le  poète  Hénault  se  livrer  à  toute  la  verve  de  leur  impiété  :  impiété 
éafenne  li  publique  qu'on  la  chansonnait  dans  Paris  *.  {Id.) 

*  VafenaiMfpageSl. 
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SCÈNE  m. 

Sganauelle.  Mon  maître  est  nn  vrai  enragé  d'aller  se  présenter 
à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  Kni. 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 


DON  JUAN,  DON  CARLOS  ;  SC.ANARELLE,  au  fond  du  tkiUft. 

Don  Carlos,  remettant  son  épée.  On  voil,  par  la  fuite  de  ces  to- 
leurs,  de  quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je 
vous  rende  grftces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

Dow  Juan.  Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  tôt  « 
ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pamll» 
aventures  jell'action  de  ces  coquins  était  si  lâche,  que  c'eût  M 
y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencon- 
tre vous  éles-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DoH  Cablos.  Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de*  loo! 
ceux  de  noire  suite;  et  comme  je  cherchais  aies  rej  oindre,  j'ii 
Ikit  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'ahord  ont  tué  mon  chent,  ti 
qui,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autantde  moi. 

Don  JDAn,  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  cOlé  de  la  TÎlIe  ï 

Don  Carlos.  Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer  ;  et  nous  nous  vojoo^ 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  cf 
lâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se  sacrifier, 
eus  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  eaftn  \f 
plus  dou.'i  succès  eu  est  toujours  funeste,  et  que,  si  l'on  ne  quitlr 
pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le  royaume;  et  c'est  cb 
quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  if 
ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  rbon- 
néleté  de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honocariin 
dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa  vie.  son  repo^ 
et  ses  hieus  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qm 

■  S'^arer  de,  comme  on  dll  s'écorler  de,  ilall  autreroll  d'un  uitgn  iiHt*- 
quent  *u  propre  et  an  figuré  : 

<  Il  t'égarail  exprès  de  sei  gcni  ponr  se  mêler  panni  le*  vilUgrals.  >  (Pttb 
Riit.  de  Henri  IV,  Recueil,  etc.)  •  Le»  imes  prédestiné*»  qui  n»  ««•uleui'' 
f égarer  du  [lirmin  de  leur  mIuI,  doivent  régler  leur  «indalte  et  leur  tte  frw 
les  tumltret  de  l'Evangile.  ■  (Li  Jkdhi,  Serrn.  chois.,  IX.)  •  Ils  l'égurml  dti» 
fin  (|uand  ils  ^'élulgneot  de  lui.  ■  (Sénivlt,  Vi.  det  pati.,  3*  p.,  f  tr.,  fA'-i 
>  Des  volonléa  créées,  el  par  conséquent  eiMnllelleincnt  capable*  dn'éftnr^' 
l'ordre.  .  (Fm.,  nrf)il.  du  F.  Malebr.) 
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(*aTisera  de  lui  (aire  une  de  ces  injures  pour  qui^  un  honnête 
lomme  doit  périr  ^. 

Don  Jdan.  On  a  cet  avantage,  qu'on'fait  courir  le  même  risque  et 
^sermal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de  nous  ve- 
ûr  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  serait-ce  point  une 
indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

Bon  Carlos.  La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  se- 
cret; et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  ven- 
geance, et  à  publier  môme  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi, 
monsieur^  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  '  que  l'offense  que  nous 

i  n  faudrait  dire  anjonrdlial  pour  lesquelles.  Autrefois  qui,  précédé  d'une 
pféposition,  pouvait  aussi  bien  se  rapporter  à  un  nom  de  chose  qu'à  un  nom  de 
ptnomie.  Voir  notre  Lexique  de  Corneille. 

«  L'auteur  avait  déjà  attaqué  la  fureur  des  duels  dans  la  comédie  des  Fâcheux; 
mis  il  avait  gardé  certains  ménagements  sur  une  matière  si  délicate.  U  n'est 
pM  question,  dans  la  situation  d'Ëraste,  d'une  dispute  particulière;  ce  gentil- 
iMNDnie  se  refuse  seulement  à  servir  de  second  à  un  homme  qu'il  connaît  à  peine. 
Dma  le  Festin  de  Pierre,  Molière  ne  rache  plus  son  opinion  ;  il  développe  au 
Cdotraire  les  idées  les  plus  justes  sur  cet  abus  du  courage  que  Louis  XI Y  s'effor- 
çait de  réprimer.  U  peint  un  gentilhomme  très-brave  obligé  de  se  battre,  et  faisant 
ta  réflexions  sur  les  duels...  Qu'on  se  représente  les  mœurs  du  temps,  et  l'on 
isra  étonné  de  la  hardiesse  de  Molière.  (A.  M.) 

s  Ne  pas  feindre  de  dire  signifie  dire  sans  feinte  et  sans  ambages,  dire  clairement 
et  hautement,  ne  pas  hésiter  à  dire. 

CeUe  exceUente  locution  commence  malheureusement  à  vieillir,  cependant  on 
m  trouve  des  exemples  assez  nombreux  jusqu'à  nos  jours  : 

«  Renier,  qui  les  blâme  tant  (les  Vaudols),  ne  feint  pas  de  dire  qu'ils  vivaient 
jMtement  devant  les  hommes.  •  (Boss.  Var,,  xi.)  <  Je  ne  feindrai  point  de  dire 
qoe—  »  (Bâvle,  Pro;e^  d'un  dict,  crit.,  ix.)  «  Je  vous  trouve  trop  circonspect  ;  fiez- 
iroos  à  votre  propre  sens  :  ne  feignez  point  de  dire  en  un  besoin  que  tel  bon 
écrivain  a  dit  une  sottise.  >  (P.-L.  Cour.,  Lett.,  à  M.  Boissonn.,  1812.)  <  Sarrazio 
5Pyic  nn  discours  sur  la  tragédie,  placé  en  tète  de  V Amour  tyrannique  (de  Scu- 
tal)  ne  feint  pas  de  dire  que  cette  pièce  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
aimlrables  qu'il  se  puisse  voir.  »  (Th.  Giutiik,  les  Grotesq,,  Scudérl.) 

Ne  pas  feindre  de  s'employait  de  même  devant  toutes  sortes  de  verbes  avec  le 
•eus  de  ne  pas  hésiter  à,  ne  pas  craindre  de  : 

«  Ne  feignez  donc  de  venir  à  nous,  qui  avons  et  aurons  toujours  les  bras  ouverts 
pour  recevoir  et  caresser  d'une  bienveillance  et  royale  clémence  les  plus  errants  et 
déroyétde  nossujets.  >  {Lettres  missives  de  Henri  IV,  fr  avril  1S9I,  t.  IV,  p.  134.) 
«  Un  avare  qui  veut  pallier  les  traits  odieux  de  son  avarice  condamne  les  plaisirs 
ei  les  dépenses  dans  un  homme  sensuel  ;  un  voluptueux  qui  veut  justifier  la  foi- 
bletae  de  son  penchant  à  l'égard  des  divertissements  défendus,  ne  feint  point  di' 
condamner  les  sordides  épargnes  de  l'avare.  •  (Mass.,  Serm.  pour  le  mercr.  de  la 
Page.  II.)  «  Je  ne  feignis  point  (f'ajouter  quelques  nouvelles  remarques  à  celles 
•ni  avaient  déjà  grossi  du  double  la  première  édition  de  mon  ouvrage.  »  (Iji 
ftaOTtai,  Caract.,  préface.)  «  Nous  ne  feignons  pas  (/'avancer  que  des  traductions 
excellentes  pour  notre  siècle  courent  risque  de  ne  l'être  pas  pour  les  siècles  au* 
laivroot.  ■  Mém.  de  l'Acad,  des  Insrr.,  t.  XVI,  p.  ?7,  ann.  PSI.)  «  Quant  f 
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cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'an  courent, 
et  que  l'auteur  de  cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio^  fils  de 
don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et 
nous  l'avons  suivi  ce  matin,  sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a 
dit  qu'il  sortait  à  cheval,  accompagné  de  quatre  on  cinq,  et  qu'il 
avait  pris  le  long  de  cette  côte  ;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inuti- 
les, et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu  ^. 

Don  Juan.  Le  connaissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

Don  Gablos.  Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai 
seulement  oui  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

Don  Juan.  Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de 
mes  amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

Don  Carlos.  Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien 
du  tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après 
m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  personne^ 
que  vous  connaissez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  do 
mal;  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous 
n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que 
nous  cherchions  d'en  ^  prendre  la  vengeance. 

expressions  qui  déplaisent  à  vous.  Monsieur  le  président,  à  M.  l'ayocat  do  roi, 
débauche,  prostitution,  et  autres  que  je  ne  feindrais  non  pins  de  répéter,  c'est 
une  grande  question  entre  les  phiiosopbes,  de  savoir  si...  »  (P.-L.  Codb.,  Procès  de 
P.'L.  Cour.)  «  Le  grand  Haydn  ne  feignait  pas  de  révéler  ce  qu'il  regardait  oomniB 
le  principal  secret  de  son  inspiration,  toujours  sereine  et  heureuse.  »  (L.  Vbuiluit, 
lW/..2esér.,t.  IV,  p.  533.) 

^  L'aventure  de  don  Juan,  qui  secourt  le  frère  de  celle  qu'il  a  séduite,  n*est  pu 
dans  la  pièce  originale,  mais  on  la  trouve  dans  presque  tous  les  romans  espagnols. 
Elle  avait  d'ailleurs  été  mise  au  théâtre  en  1639,  par  le  poète  Beys,  dans  sa  co- 
médie de  l'Hôpital  des  FouSy  acte  II,  scène  i».  Molière  en  a  tiré  une  lituatkn 
fort  intéressante  qu'il  développe  dans  la  scène  luivante,  et  dont  l'idée  est  encore 
empruntée  aux  Espagnols.  (A.  M.) 

>  Se  taire  de  pour  signiQer  garder  le  silence  sur,  est  une  locuUon  exoelleote 
qu'on  n'aurait  pas  dû  laisser  tomber.  <  Je  me  tais  de  cent  choses  excellentes  qui 
font  parler  toutes  les  bouches.  »  {Dernier  Recueil  de  diverses  poésies  du  sieur  de 
Saint-Amaho,  Ëpistre.)  «  Je  ne  puis  pourtant  me  taire  de  la  naissance  d'un 
ordre,  que  Dieu  lui-même  a  si  glorieusement  institué.  »  (Patrd,  Plaid.^  IDJ 

«  Je  m*en  tait^  et  ne  veux  leur  canter  doI  ennui.  » 

(La  Fort.,  Fah.^  le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon.) 

»  On  dirait  aujourd'hui  cherchions  à  en;  mais  on  ferait  un  hiatus  très-désagiéible. 
Chercher  de  pour  chercher  à  se  trouve  encore  employé  après  Molière  : 

■'  lit  Teodront  cette  mort  qu'on  cherche  <f  éditer,  n 

CSkhbcb,  Sat.,  les  Travaux  d'ipoiion.) 
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Don  Joan.  Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  voua  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément 
des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

Don  Carlos.  Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

Don  Juan.  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter  ;  et, 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je 
m'oblige  de  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,  et  quand 
il  vous  plaira. 

Don  Carlos.  Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs 
offensés  ;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  serait  une  trop 
sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

Don  Juan.  Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se  bat- 
tre que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de 
moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il  pa- 
raisse, et  vous  donne  satisfaction. 

Don  Carlos.  Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  I 

SCÈNE  V. 
DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Don  Alonse,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don  Carlos  ni  don 
Juan.  Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après  nous; 
je  yeux  un  peu  marcher  à  pied.  (Les  apercevant  tous  deux.)  0  ciel  1 
que  vois-je  ici  ?  Quoi  !  mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi 
mortel  ! 

Don  Carlos.  Notre  ennemi  mortel? 

Don  Juan,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Oui,  je  suis 
don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du  nombre  ne  m'obligera  pas 
à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

Don  Alonse,  mettant  Vépée  à  la  main.  Ah  I  traître,  il  faut  que  tu 

périsses;  et... 

(Sganarelle  court  se  cacher.) 

Don  Carlos.  Ahl  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie;  et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurais  été  tué  par  des  voleurs 
que  j'ai  trouvés. 

Don  Alonse.  Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  en- 
nemie ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme  ;  et^  s'il 
faut  mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnaissance,  mon 
frère»  est  ici  ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infiniment  plus 

II.  37 
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précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement,  que  d'être 
redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôié  l'honneur. 

Don  Carlos.  Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  la  reconnaissance  de 
l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure; 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'ac- 
quitte sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de  notre 
vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant  quelques  jours, 
du  fruit  de  son  bienfait. 

Don  Alonse.  Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  delà 
reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciel 
nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur 
est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  au- 
cunes mesures  ;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette 
action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la  gloire 
d'un  tel  sacrifice. 

Don  Carlos.  De  grâce,  mon  frère... 

Don  Alonse.  Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il 
meure. 

Don  Carlos.  Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le 
défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un  rem- 
part de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et,  pour  adresser  vos  coups, 
il  faudra  que  vous  me  perciez. 

Don  Alonse.  Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  ;  et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que 
je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  douceur! 

Don  Carlos.  Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime  ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  em- 
portement que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte 
aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non 
point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point, 
mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi  ;  je  lui  ai  une 
obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toute  chose.  Notre 
vengeance,  pour  être  différée,  n'en  sera  pas  moins  éclatante; 
au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage  ;  et  cette  occasion  de 
l'avoir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus  juste  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

Don  Alonse.  0  l'étrange  faiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable  de 
hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée 
^'  ition  chimérique  I 
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Don  Carlos.  Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout 
le  soin  de  notre  honneur  ;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  cette 
suspension  d'un  jour,  que  ma  reconnaissance  lui  demande,  ne 
fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan^ 
vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de 
vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte 
avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas 
moins  exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point 
vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  li- 
berté de  penser  à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à  prendre. 
Vous  connaissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous  nous 
avez  faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle 
demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ;  il  en  est 
fie  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous 
fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  pardon 
Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur  ^. 

Don  Juan.  Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

Don  Cablos.  Allons^  mon  frère  ;  un  moment  de  douceur  ne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir^. 

{Don  Juan,  acte  m.) 

*  C'est-à-dire  :  je  ne  dois  plus  rien  qu*à  mon  honneur. 

*  C'est  ane  situation  des  plus  dramatiques  que  celle  de  don  Carlos  devant  la  vie 
à  eelal  dont  U  a  Juré  la  mort,  lui  rendant  ce  qu*il  a  reçu  de  lui,  en  le  sauvant  à  son 
toar,  songeant  à  ce  que  l'honneur  exige,  après  que  la  reconnaissance  est  satis- 
faite, et  attaquant  comme  son  ennemi  l'homme  qu'il  vient  de  défendre  comme  son 
libérateor.  Cette  situation,  qu'on  doit  à  la  noble  et  riche  imagination  des  Espa- 
gnols, est  le  sujet  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  leur  théâtre,  que  trois  de  nos 
aateurs  ont  imité,  Boisrobert  et  Scarroo,  sous  le  titre  des  Généreux  Ennemis,  et 
Thomas  Corneille,  sous  celui  des  Illustres  Ennemis,  Molière  ensuite,  réduisant  en 
deox  scènes  ce  qu'ils  avaient  développé  dans  une  pièce  entière,  en  a  fait  un  épi- 
sode de  son  Fesb'n  de  pierre.  Le  Sage,  à  son  tour,  en  a  fait  une  des  histoires 
dont  son  Diable  boiteux  est  enrichi,  c'est  celle  qui  est  intitulée  :  Amours  du 
tomtê  de  Belflor  et  de  Léonor  de  Cespèdes.  Enfin,  Beaumarchais  l'a  emprunté  à 
Le  Sage,  pour  en  (aire  un  des  incidents  de  son  drame  d'Eugénie.  (A.  M.  ) 


BRUEYS  (David- Augustin  de) 


(1640-19».) 


Aucon  de  nos'comiqaes  ne  peut  être  comparé  au  grand  Molière.  Pla- 
sieurs  cependant,  au  dix^septiàme  siècle,  sont  dignes  encore  d'être  las 
après  lui.  Certains  même  d'entre  eux  ont  écrit  des  pièces  sapérienves  à 
quelques-unes*  de  leur  maître  à  tous. 

«  Oses  ayoaer  ayec  courage,  disait  Voltaire,  que  beaucoup  de  nos  petites  plèeei» 
comme  le  Grondeur,  le  Galant  Jardinier, Ia  Pùpille,\e  DoubteVeuffage^  VÉtprit 
de  contradiction,  la  Coquette  de  vUlûge,  le  Florentin,  etc.»  sont  an-deasns  de  II 
plupart  des  petites  pièces  de  Molière;  Je  dis  au-dessus,  pour  la  finesse  des  cane- 
tèresypour  l'esprit  dont  la  plupart  sont  assaisonnées,  et  même  pour  la  bonne,  pisî» 
sauterie  *.  » 

Plusieurs  des  comédies  dont  il  est  id  question  sont  écrites  en  irers;  nom 
en  parlerons  plus  tard.  Parmi  les  comiques  du  dix-septième  siède,  qui 
ont  écrit  en  prose,  indépendamment  de  Regnard,  auquel  nous  consaoe- 
roDs  une  grande  étude  dans  un  autre  volume,  on  distingue  Dancouri,  Do- 
finény,  Brueys. 

«  Dancourt,  au  jugement  d-un  bon  critique,  avait  un  grand  fonds  de 
gaieté  et  de  naturel,  l'imagination  vive  et  comique;  son  dialogue  art 
surtout  très-animé,  très- plaisant  et  rempli  de  saillies  *.  » 

La  plupart  des  comédies,  ou  plutôt  des  vaudevilles  de  cet  autemr,  qui  a 
surtout  peint  la  bourgeoisie  et  les  paysans,  ont  perdu  une  grande  partie  de 
leur  mérite,  l'à-propos,  parce  qu'il  ne  faisait  guère  qu'exploiter  rhisto» 
riettp.ou  le  petit  (ait  du  moment,  et  que  dans  ses  pièces  les  moins  futi- 
les, ce  qu'il  fronde,  ce  sont  des  mœurs,  des  usages  ou  des  ridicules  parti» 
ouliers  moins  encore  à  l'époque  qu'à  l'année  où  il  écrivait;  d'ailleurs  il 
est  peu  de  ses  comédies  qui  puissent  être  une  lecture  honnête,  parce  qu^ 
en  est  peu  que  l'autetur  ait  eu  soin  de  purger  de  saletés  repoussantes. 

Le  genre  de  comédie  que  suivit  DuCrény  est  moins  tombé  de  mode,  et 
est  moins  graveleux.  Mais  comme  cet  auteur  a  composé  un  bon  nombre 
de  ses  pièces  en  collaboration  avec  Regnard,  nous  ne  séparerons  pas  cei 
deux  comiques,  et  nous  les  étudierons  ensemble  dans  un  volume  suivant. 

*  Conseils  à  un  journaliste. 

«  Grimm.  Correspondance  littéraire,  juin  1756. 
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Bmeys^  peintre  plus  moral,  obserrateur  plus  sérieux  et  meilleur  écri- 
Tain,  nous  parait  digne  d'une  étude  particulière. 

David-Augustin  de  Brueys,  originaire  d'une  ancienne  famille  dlJiès, 
en  Languedoc,  anoblie  par  Louis  XI  en  1481 ,  naquit  à  Aix^  en  Provence, 
en  4640.  Son  père  Téleva  dans  le  calvinisme,  et  le  fit  étudier  et  recevoir 
avocat  à  Aix.  Le  peu  de  succès  qu'il  eut  dans  cette  carrière  le  décida 
bientôt  à  se  livrera  la  théologie  à  laquelle  il  s'était  appliqué  avec  ardeur, 
avant  d'étudier  le  droit.  La  passion  qu'il  conçut  dans  le  même  temps 
pour  une  demoiselle  qu'il  épousa  malgré  sa  famille,  lui  fit  quitter  sa 
ville  natale  pour  se  retirer  à  Montpellier.  11  s*y  jeta  dans  la  controverse 
et  devint  en  peu  de  temps,  disent  ses  biographes,  l'une  des  plus,  fermes 
colonnes  du  consistoire  de  cette  ville.  Il  publia  des  Entretiens  sur  VEucha- 
rM»e,oii  il  attaquait  la  présence  réelle.  Bossuet  ayant  fait  paraître  son  Ex- 
jfOêitionde  la  doctrine  de  l'Église^  Brueys  fut  choisi  par  les  ministres  pro- 
testants pour  y  répondre.  Son  air  de  sincérité  et  son  talent  frappèrent  le 
grand  évéque  qui  ne  lui  répliqua  point,  mais  entreprit  de  le  convertir, 
n  y  réussit  après  un  petit  nombre  de  conférences  qu'ils  eurent  ensemble, 
fi^ueys  abjura  le  calvinisme  en  1685,  et  consacra  dès  lors  sa  plume  à  la 
défense  du  catholicisme.  Son  premier  ouvrage  en  faveur  de  la  religion 
qu'il  venait  d'embrasser  fut  un  Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la 
séparation  des  protestants.  Il  y  insiste  avec  beaucoup  de  candeur  sur  le 
déiintéressement  et  sur  la  sincérité  de  la  conviction  avec  lesquels  il  a 
entrepris  cet  ouvrage. 

«  Qu'on  ne  slmaglne  pas,  dit -il  dans  l'avertissement,  que  d'autres  motlfe 
BfUent  déterminé  dans  les  sentiments  que  J'y  expose,  et  m'aient  ensuite  obligé 
à  me  ranger  dans  l'Ëglise  catholique.  J'avais  plus  de  raisons  humaines  pour  pen- 
cher de  l'antre  côté.  La  considération  de  mes  parents,  dont  J'avais  un  extrême 
taola  dans  l'état  présent  de  ma  fortune,  et  que  Je  voyais  tout  prêts  à  se  soulever 
entre  moi  i  mes  cbers  amis  que  j'allais  perdre,  et  qui  me  devaient  regarder  d'on 
ntre  œil  qu'ils  n'avaient  accoutumé  ;  un  parU  qui  me  faisait  l'honneur  d'avpir 
|0or  moi  quelque  bienveillance  :  tout  ce)a  était. des  objets  bien  touchants  dont 
U  me  fallait  arracher  ;  c'étaient  des  biens  certains,  présents  et  solides  qui  se  pré* 
•entaient  sans  cesse  à  moi,  et  qui  me  sollicitaient  par  les  plus  tendres  engage- 
âmes que  le  monde  puisse  offrir. 

«  De  l'antre  côté.  Je  m'allals,  pour  ainsi  dire,  transplanter  dans  un  nonveaii 
■eode,  où  Je  n'avais  presque  ni  parents  ni  amis  :  certain  de  ne  retrouver  Jamais 
eefne  j'allais  perdre;  incertain  de  ce  que  J'allais  devenir;  et  n'ayant  d'autre 
eanolallon  et  d'autre  satisfaction  que  de  suivre  avec  liberté  les  mouvements  de 
MO  âme  et  la  persuasion  de  mon  esprit. 

c  VolU  véritablement  dans  quel  état  J'étais  lorsque  je  travaillais  à  cet  eiamen  ; 
et  peut-être  aurals-Je  demeuré  toute  ma  vie  en  suspens,  et  n'aurais-Je  Jamais 
lannonté  les  obstacles  que  le  monde  mettait  devant  mes  yeux,  si  la  Providence, 
par  des  voles  que  Je  dois  adorer,  ne  m'avait  arraché  de  tous  les  attachements  qui 
■•  retenaient,  et  ne  m'avait  conduit  auprès  de  M.  l'évêqoe  de  Meaux. 

«Ja  sois  obligé  de  faire  iei  cette  reconnaissance  publique:  ear  comme  les 
wwiage»  de  ee  prélat  avalent  commencé  à  me  (aire  reconnaître  la  vérité}  aussi 
Ua  éelatrelisemeats  et  les  instructions  qu'il  m'a  donnés  de  vive  voix  dans 
lis  eooféreneei  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'aceorder,  m'ont  fait  sonnonter 
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tous  mes  serupules,  ont   dissipé  tons  mes  doutes,  et  ont  achevé  de  me 
déterminer. 

<  Aussi  je  ne  dis  rien  dans  cet  examen  qu'il  ne  m'ait  inspiré  :  je  ne  fais  presque 
que  copier  ses  sentiments,  et  redire  au  public  ce  qu'il  m'a  dit  en  particulier,  oa 
ce  que  ses  ouvrages  m'ont  persuadé.  • 

Brueys  suivit  le  conseil  qu'ion  lui  donna  d'aller  présenter  cet  ouTrage 
au  roi;  mais  pour  qu'on  ne  pût  le  soupçonner  d'avoir  embrassé  le  catho- 
licisme dans  des  vues  intéressées,  il  pria  Bossuet  de  ne  rien  demander 
pour  lui  ^  Il  voulut  même  aussitôt  retourner  dans  sa  province;  mais 
Louis  XIY,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  Topposer  aux  protestants, 
et  qui  désirait  qu'il  tâchât  de  les  instruire  autant  par  son  exemple  que  par 
ses  écrits,  l'engagea  à  rester  à  Paris,  et  lui  dit  :  a  Vous  me  ferez  plaisir 
de  vous  y  employer,  car  ayant  été  dans  leurs  sentiments,  vous  savez 
mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  faut  leur  dire.  » 

Bnieys  ne  songea  donc  plus  qu'à  remplir  sa  nouvelle  mission.  H  re- 
nonça tout  à  fait  à  la  profession  d'avocat,  et  se  fixa  à  Paris.  La  mortdesa 
femme  lui  laissa  la  liberté  de  prendre  l'habit  ecclésiastique,  convenable 
aux  occupations  que  le  roi  venait  de  lui  prescrire,  et  il  reçut,  en  1685,  la 
tonsure  des  mains  de  Bossuet,  devenu  évêque  deMeaux. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  écrits  de  théo- 
logie et  de  controverse  par  lesquels  Brueys  se  rendit  redoutable  an 
protestants,  qui  essayèrent  vainement  de  le  réfuter  par  la  plumede  Bayle, 
de  Claude  et  de  Jurieu.  Nous  nous  contenterons  d^indiquer  encore  le 
Traité  de  la  sainte  Messe,  où,  sans  entrer  dans  les  controverses,  on  monin 
qv^elle  est  fondée  sur  un  dogme  de  foi,  et  sur  des  faits  avoués  de  tous  Us 
Chrétiens. 

L'auteur,  dans  la  préface,  avertit  le  lecteur  qu'il  a  tenu  exactement  les 
promesses  de  son  titre,  et  qu'on  ne  trouvera  dans  ce  traité  ni  dispute,  ni 
controverse,  ni  rien  qui  soit  contesté.  En  effet,  il  expose  la  croyance  de 
l'Église  catholique  sur  la  sainte  messe,  par  le  concile  de  Trente,  et  par  le 
grand  catéchisme  de  ce  concile,  et  il  met  devant  les  yeux  des  lecteurs 
le  canon  même  de  la  messe.  A  ce  dogme  de  foi,  à  ces  faits,  à  cette  expo- 
sition de  la  croyance  catholique,  il  n'ajoute,  suivant  ses  propres  termes, 
que  des  réflexions  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'esprit  *. 

Il  revient  plusieurs  fois  sur  ce  caractère  modéré  de  sa  controverse  : 

«  Qu'on  ne  s'imagine  pas,  dit-ii,  que  je  veuille  ici  entrer  en  controverse  contre 
les  luthériens  :  Je  ne  veux  disputer  contre  personne  ;  Je  ne  prétends  avancer  au- 
cune chose  qui  ne  soit  fondée  sur  des  textes  exprès  de  l'Ecriture  dont  le  sens  ne  «oit 

*  «  Je  voudrais,  dit  Bayle,  dans  son  Commentaire  phiiosophique,  qu'il  fût  établi 
que  tous  les  nouveaux  convertis  demeureraient  exclus  toute  leur  vie  des  privilèges 
et  des  grâces,  dont  leur  première  religion  les  aurait  exclus  ;  car,  par  là,"ron 
serait  assuré  que  ceux  qui  se  convertiraient  le  feraient  en  vertu  de  rinstructioD,  et 
ne  seraient  pas  des  hypocrites.  »  {Comment,  philos.,  h,  6.)  En  fuyant  de  lui-même 
la  faveur,  brueys  montra  combien  sa  conversion  était  sincère  et  désintéressée. 

•  Traité  de  la  Messe,  Avertiss. 


BRUEYS.  883 

pas  contesté,  en  an  mot  sur  dei  textes  que  les  lathériens  et  les  ealTloistes  enten- 
4lent,  et  expliquent  comme  noas  ^.  » 

Dans  tous  ses  traités  sur  le  dogme^  Brueys  a  le  même  soin  d'éviter 
toute  dispute  et  toute  controverse.  Il  s'applique  avant  tout  à  rapporter 
les  propres  termes  des  actes  authentiques  de  la  foi  catholique.  11  pose  des 
inincipes  dont  les  calvinistesconviennent,  il  tire  des  conséquences  dont 
on  sent  la  nécessité  par  les  seules  lumières  du  sens  commun  ;  et  il  fait 
Ainsi  voir  que  la  croyance  de  TÉglise  est  très-dififérente  de  celle  que  les 
ministres  protestants  lui  imputent;  enfîn  il  prouve  que  les  accu- 
sations de  superstition  et  d'idolâtrie  que  les  prétendus  réformateurs  inten- 
tèrent contre  les  catholiques  n'eurent  d'autre  fondement  que  la  nécessité 
où  fls  se  trouvèrent  de  justifier  leur  séparation.  Belle  méthode  de  con- 
iroverse  qui  sufût  à  recommander  ces  traités  trop  oubliés.  Us  sont  d'ail- 
leurs tous  écrits  d'un  style  très-clair,  très-correct,  et  sufQsamment  élégant. 

La  controverse  religieuse  n'occupait  pas  seule  Brueys.  Il  avait  un  goût 
1rè9-vif  pour  la  littérature,  et  il  aimait  à  y  donner  une  partie  de  son 
temps;  c'est  ainsi  qu'il  composa  une  paraphrase  en  prose  de  l'Art  poétique 
d'Horace,  et  la  dédia  au  duc  du  Maine,  en  1684. 

Brueys  était  fort  lié  avec  un  Méridional  comme  lui,  Jean  de  Bigot-Par 
laprat,  dont  le  goût  pour  la  poésie  et  le  théâtre  était  très-vif,  mais  le 
lalent  médiocre.  Pendant  qu'ils  logeaient  ensemble  au  Temple,  les  deux 
amis  s'associèrent  pour  la  composition  d'ouvrages  dramatiques.  Dans  la 
crainte  de  perdre  une  pension  que  le  clergé  de  France  lui  avait  accordée 
IMur  reconnaissance  pour  ses  travaux  de  controverse,  et  à  laquelle  le  roi 
en  avait  joint  une  de  cinq  cents  francs,  Brueys  convint  de  ne  pas  avouer 
4e8  pièces  qu*ils  composeraient  de  société.  Palaprat  serait  chargé  de 
toutes  les  démarches  nécessaires  pour  la  représentation,  et  il  serait  libre 
•de  faire  tous  les  changements  que  les  comédiens  pourraient  réclamer. 

n  profita  largement  de  cette  autorisation  pendant  quelques  voyages  que 
Brueys  dut  faire  dans  sa  province.  La  collaboration  de  Palaprat  consista 
^Qirtout  dans  les  coupures  de  scènes  et  quelquefois  d'actes  entiers  qu'il  ût 
^osieurs  fois  à  la  demande  des  acteurs.  Palaprat  avait  plus  de  métier, 
Brueys  avait  plus  d'art. 

Le  Grondeur, comédie  en  trois  actes^estla  première  pièce  deBrueysqui 
fut  représentée  avec  succès.  On  la  joua  pour  la  première  fois  le  3  fé- 
vrier 1691.  Le  Grondeur  était  d'abord  en  cinq  actes.  En  l'absence  de 
Brueys,  Palaprat,  sur  la  demande  des  acteurs,  l'arrangea  tant  bien  que 
mal  en  trois  actes,  et  la  fit  jouer.  La  première  représentation  eut  si  peu 
4le  succès  que ,  quelques  jours  après,  M.  le  Prince  voulant  aller  à  la  co- 
médie, demanda  qu'on  ne  lui  donnât  pas  le  Grondeur.  Il  finit  cependant 
par  consentira  entendre  cette  pièce,  pour  n'être  pas  la  cause  de  sa  chute 
complète.  11  en  fut  charmé,  et  en  parla  dans  de  tels  termes  à  la  cour  que 
les  comédiens  reçurent  Tordre  de  Ty  aller  jouer.  La  satisfaction  de  l'il- 

«  Traité  de  la  Messe,  !'•  part. 
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lustre  auditoire  dépassa  toutes  les  attentes,  et,  dès  ce  jour,  le  soocès  de 
celte  comédie  fût  assuré. 

Gomme  Palaprat  réclamait  ou  se  laissait  attribuer  dans  la  gloire 
de  ce  succès  une  part  plus  grande  qu'à  lui  n'appartenait,  Bruef  s  écrivit 
à  ce  sujet  avec  une  charmante  bonhomie  :  «  Le  premier  acte  est 
entièrement  de  moi,  et  il  est  excellent  ;  le  second  a  été  gâté  par  quelques 
scènes  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est  médiocre,  le  troisième  est  entièrement 
de  lui,  et  il  est  détestable.  » 

Le  personnage  du  CH-ondeur^lA.  Grichard,  est  représenté  avec  beaucoup 
de  mérité.  L'auteur  nous  fait  voir  en  lui  non  pas  un  méchant  homme, 
mais  le  plus  insupportable  des  hommes,  et  son  frère  Ariste  a  droit  de  lui 

ilire: 

• 

c  II  est  Trai,  tous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on  a  joués  Jusqu'à  présent  sur 
le  théâtre,  et  qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde;  mais  vous  en  aves  un  qui 
empoisonne  toute  la  doaceur  de  la  vie,  et  qui  peut-être  est  plus  incommode  danslt 
société  que  tous  les  autres.  Car  enûn  on  peut  an  moins  vivre  quelquefois  ea  paix 
avec  un  fourbe,  un  avare  et  un  menteur,  mais  on  n*a  Jamais  un  moment  de  repos 
avec  ceux  que  leur  malheureux  tempérament  porte  à  être  toujours  fâchés,  qu*iin 
rien  met  en  colère,  et  qui  se  font  un  triste  plaisir  de  gronder  et  de  criailler  san» 
cesse  ^  » 

L*abbé  Brueys,  peu  de  mois  seulement  après,  fit  encore  preuve  de  beau- 
coup de  talent,  en  transportant  sur  notre  scène  VEunuque  de  Téreuce, 
avec  la  précaution  de  supprimer  les  détails  trop  libres  du  comique  de 
Rome,  et  de  substituer  un  muet  au  personnage  qui  donne  son  nom  à  la 
pièce  latine.  Le  ifu^t,  qui  est  entièrement  de  Brueys,  et  dont  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  le  22  juin  1691,  fut  joué  onze  fois  avec 
succès;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  fût  un  chef-d*œuvre.  a  II  y  a,  dit  La 
Harpe,  des  situations  que  le  jeu  du  théâtre  fait  valoir,  mais  la  conduite 
est  défectueuse.  La  pièce,  qui  a  cinq  actes,  pourrait  finir  au  troisième. 
Il  y  a  un  rôle  de  père  d'une  crédulité  outrée,  et  la  scène  du  valet  dé- 
guisé en  médecin  est  une  charge  trop  forte  '.  »  Malgré  la  justesse  de  cette 
critique,  le  Muet  est  resté  au  théâtre  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle. 

En  1700,  Brueys  composa  la  comédie  de  VAvocat  Patelin,  pour  ré- 
pondre au  désir  de  Louis  XIV,  qui  demandait  une  pièce  d'un  genre  diffé- 
rent de  celui  des  comédies  qu'il  avait  vues  jusqu*alors.  Gette  pièce  était 
tirée  d'une  farce  composée  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
soit  par  P.  Blanchel,  soit  par  Antoine  de  La  Salle,  l'auteur  du  Petit  Jehan 
de  Saintré  et  des  Quinze  joies  du  mariage  ;  production  originale  que  nos 
ancêtres  admirèrent  avec  enthousiasme,  qui  fut  traduite  ou  imitée  par 
la  plupart  des  littératures  étrangères,  et  qui  peut  justement  passer  pour  le 
monument  le  plus  remarquable  de  la  gaieté  comique  de  nos  pères.  Panai 

1  Le  Grondeur t  I,  vu. 

«  Lycée,  2«  part.,  liv.  1,  th.  \n,  sect.  1. 
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las  auteiin  du  seiiième  siècle,  deux  en  ayaient  pariicalièremeiit  senti  le 
mérite,  Henri  Estienne  et  Pasquier.  Selon  Henri  Estienne,  dans  la  farce 
de  Patdin,  «  il  y  a  du  français  aussi  beau  et  naîf^  comme  l'invention 
d'ioeUe  est  belle  et  naïve  \  »  Un  peu  plus  loin,  s*étendant  davantage  sur 
cette  i^èce: 

«  11  me  sonvient  encore,  dit-Il,  de  plnsjears  bons  mots,  voire  de  maints  bons  et 
bcaox  traits,  et  de  la  bonne  disposition  conjointe  avec  l'invention  gentille,  telle- 
ment qu'il  me  semble  que  Je  lai  fais  grand  tort  en  rappelant  une  farce,  et  qu'elle 
mérite  bien  le  nom  de  comédie,  aossi  bien,  pour  le  moins,  que  plosiears  de  celles 
que  Jouent  ceux  qui  pour  le  jourd'bui  s'appellent  Comedianti  (comédiens)  *.  » 

Etienne  Pasquier  renvie  encore  sur  ces  éloges,  lui  qui  dit  avoir  <c  lu  et 
relu  la  farce  de  Maître  Pierre  Patelin  avec  tel  contentement,  qu'il  op- 
pose cet  échantillon  à  toutes  les  comédies  grecques,  latines  et  italiennes  '.  » 

Brueys  eut  connaissance  de  ce  jugement  un  peu  excessif  de  Pasquier, 
et  c^est  ce  qui  le  détermina  à  tenter  de  remettre  ce  sujet  au  théâtre;  mais 
en  renbaniant  l'ancienne  pièce,  il  crut  l'avoir  fort  embellie  : 

«  L'estime  que  M.  Pasquier  fait  de  cette  comédie,  dit-il  dans  sa  préface,  est  ce 
qai  me  l'a  fait  faire,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qui  me  l'a  fait  travailler  et  mettre 
dans  le  langage  d'aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  cependant  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Païqoier,  mais  est*il  vrai  que  cette  pièce  est  un  fumier  dont  on  peut  tirer  de 
Fer.  Je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  fait,  mais  Je  sais  bien  que  Je  me  suis  extrêmement  di- 
verti en  y  travaillant.  J'en  ai  conservé  autant  que  J'ai  pu  les  Jeux  de  théâtre  que 
J*y  ai  trouvés,  en  les  intéressant  dans  une  seule  acUon  qu'il  m'a  fallu  inventer, 
afin  de  garder  à  peu  près  les  règles  qu'on  observe  aujourd'hui,  et  qu'on  ne  con- 
naissait guère  en  France  au  temps  où  cette  pièce  fut  faite,  ce  qui  m'a  obligé  d'y 
i|)outer  les  personnages  de  Valère,  d'Henriette  et  de  ColeUc,  et  d'en  dianger  en- 
tièrement l'économie  et  le  dénouement.  » 

On  souhaiterait  que  Timitateur  eût  moins  fait  de  changements  à  son 
original,  et  quMl  en  eût  mieux  gardé  les  beautés  naïves.  Les  rajeunisse- 
ments qu*il  a  essayés  pour  accommoder  la  farce  du  moyen  âge  au  goût  et 
aux  habitudes  scéniques  de  son  temps  sont  loin  d'être  tous  au  profit  de 
nntérèt, 

Voici  le  sujet  de  cette  pièce  d'après  Etienne  Pasquier,  dont  nous  re- 
produirons presque  en  entier  la  piquante  analyse  : 

«L*anteor  introduit  Patelin,  avocat,  maître  passé  en  tromperie,  une  Golllemette, 
sa  femme,  qui  le  seconde  en  ce  métier,  un  Guillaume,  drapier,  vrai  badaud  Qe 
dirais  volontiers  de  Paris,  mais  je  me  ferais  tort  à  moi-même),  un  Aignelet,  berger, 
isfoel  discourant  son  fait  en  lourdois  (grossièrement  comme  un  lourdaud),  et 
planant  langue  de  Patelin,  se  fait  aussi  grand  maître  que  lui.  Patelin,  se  voulant 
>f[tiin<>r  de  neuf  aux  dépens  du  drapier,  complotte  avec  sa  femme  de  ce  qu'il 
afalt  à  faire.  De  ce  pas  11  va  à  la  foire,  où,  feignant  de  reconnaître  bonnement  la 

■  4  Dialo§0  du  nouveau  iang.  franc,  italianisé,  p.  130. 
s  ièid.t  p.  làS. 
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boaUque  da  bon  Gaillanme,  après  s'en  être  assuré,  Il  s'abouche  aTee  Iniftaconte 
l'amitié  qa'il  avait  portée  à  fea  son  père,  les  bons  avis  qui  étaient  en  lui,  ajaat 
dès  son  vivant  prédit  tous  les  malheurs  depuis  advenus  par  la  Fraoee,  et  toot 
d'une  suite  lui  représente  sa  posture,  ses  mœurs,  sa  manière  de  vivre,  enfin  que  . 
Guillaume  lui  ressemblait  en  tout,  de  face  et  de  façons.  Et  ainsi  l'oidormant  sur 
le  narré  de  cette  belle  histoire,  il  jette  l'œil  sur  ses  draps,  les  considère,  les  ma- 
Bie  ;  nouvelle  en?ie  lui  prend  d'en  acheter,  encore  que  venant  à  la  foire  il  n'y  eût 
aucunement  pourpeneé,  commence  de  les  marchander.  Guillaume  lui  loue  hallt^ 
ment  sa  marchandise,  les  laines  étant  grandement  enchéries  depuis  peu  de  tempi, 
demande  vingt-quatre  sols  de  l'aune.  Patelin  lui  en  oflire  vingt  ;  Guillaume  eâ 
marchand  en  un  mot,  et  ne  veut  rien  rabattre  du  prix.  A  quoi  Patelin  condescend, 
et  enlève  six  aunes,  tant  pour  lui  que  sa  fenmie,  revenant  à  neuf  francs,  qui  di- 
saient six  écus.  Il  est  question  de  payer  ;  mais  il  n'a  argent  sur  soi,  dont  il  eit 
bien  aise,  car  il  veut  renouer  avec  lui  l'ancienne  amitié  qu'il  portait  à  son  père; 
le  semond  de  venir  manger  d'une  oie  qui  était  à  la  broche,  et  qu'il  le  pajeralt. 
Combien  qu'il  pesât  au  marchand  de  n'être  payé  sur-le-champ,  comme  étant  d'une 
nature  déûante,  si  est-ce  que,  vaincu  des  Importunités  de  Patelin,  Il  est  contraint 
-de  s'y  accorder. 

«  Patelin  emporte  son  drap,  lequel  à  l'issue  de  là,  parlant  à  part  sol,  dit  que  Guil- 
laume lui  avait  vendu  ce  drap  à  son  mot,  mais  qu'il  le  payerait  au  sien  ;  et  en  cela 
il  ne  fut  menteur  :  car  étant  de  retour  en  sa  maison,  sa  femme,  bien  étonnée,  loi 
•demande  en  quelle  monnaie  il  entendait  le  payer,  vu  qu'il  n'y  avait  croix  ni  pile 
chez  eux.  Il  lui  répond  que  ce  serait  en  une  maladie,  et  que  dès  lors  il  s'aUait 
aliter,  afin  que  le  marchand  venant,  Guillemette  le  payât  de  pleurs  et  larmes:  ce 
^ul  fut  fait.  Le  bon  Guillaume  ne  demeura  pas  longtemps  sans  s'acheminer  diei 
Patelin,  se  promettant  de  faire  un  bon  repas  avant  que  d'être  payé  : 

Ils  ne  Tcrront  soleil  ni  lane 
Les  écus  qu'il  me  baillera, 

disait  ce  pauvre  idiot  ;  en  quoi  aussi  il  dit  vérité.  En  cette  opinion,  il  arrive  gai 
et  gaillard  en  la  maison  de  Patelin,  où  pensant  être  accueilli  d'une  même  chère, 
il  y  trouve  une  pauvre  femme  intlnlment  éplorée  de  la  longue  maladie  de  son 
mari.  Plus  il  hausse  sa  voix,  plus  elle  le  prie  de  vouloir  parler  bas,  pour  ne  rom- 
pre la  tête  au  malade,  et  le  supplie  à  jointes  mains  de  le  laisser  en  recoi  (en 
repos) . 

«  Qui  me  payd/,  réplique  l'autre,  je  m'en  allasse.  Ce  temps  pendant.  Patelin 
vient  aux  entremets,  qui  dit  mille  mots  de  rêverie.  Je  vous  prie  d'imaginer  com- 
bien plaisant  est  ce  contraste  :  car,  pour  dire  la  vérité,  il  m'est  du  tout  impossible 
de  le  vous  représenter  au  naïf.  Tant  y  a  qu'après  une  longue  contestation  le  mar- 
chand est  contraint  de  s'en  retourner  en  sa  boutique,  bien  empêché  lequel  des 
deux  avait  rêvé,  ou  lui,  ou  bien  Patelin.  Retourné  qu'il  est,  il  trouve  que  ce  n'é- 
tait rêverie  de  son  côté,  et  qu'il  y  avait  six  aunes  de  tare  en  sa  pièce  de  drap.  Au 
moyen  de  quoi,  il  reprend  sa  première  voie  chez  Patelin,  lequel,  se  doutant  do 
retour,  n'avait  encore  désemparé  son  lit.  Là  c'est  à  beau  jeu  beau  retour;  chacon 
joue  son  personnage  à  qui  mieux  mieux  ;  même  Patelin  pousse  de  sa  reste  :  car, 
en  ses  rêveries,  il  parle  cinq  ou  six  sortes  de  langages,  limousin,  picard,  normand, 
breton,  lorrain  ;  et  sur  chaque  langage  Guillemette  fait  des  commentaires  si  à 
propos  pour  montrer  que  son  mari  était  sur  le  point  de  rendre  l'âme  à  Dieu,  que 
non-seulement  le  drapier  s'en  départ,  mais  à  son  partement  supplie  Guillemette 
ée  l'excuser,  se  faisant  accroire  que  c'avait  été  quelque  diable  transformé  en 
qui  avait  enlevé  son  drap.  Et  dès  lors  tourna  toute  sa  colère  contre  son 


BR13EYS.  587 

berger  Aigndet,  qu'il  avait  fait  ajourner,  aOn  de  lui  rendre  la  valenr  de  quelques 
bélet  à  laine  par  lui  tuées,  feignant  qu'elles  étaient  mortes  de  la  clavelée  :  ne  se 
promettant  rien  moins  que  de  lui  faire  servir  d'exemple  en  justice. 

«  Le  jour  de  l'assignation,  Aignelet  se  présente  à  son  maître,  et,  avec  une  ha- 
fingue  digne  .d'un  berger,  lui  raconte  comme  il  avait  été  à  sa  requête,  le  priant 
de  le  Youloir  licencier  et  renvoyer  en  sa  maison.  A  quoi  son  maître  ne  voulant 
entendre,  Il  se  résout  de  prendre  Patelin  pour  son  conseil  :  lequel,  après  avoir 
entendu  tout  le  fait,  où  il  n*y  avait  que  tenir  pour  lui,  est  d'avis  que  comme 
tll  fût  Insensé,  quand  il  serait  devant  le  juge,  il  ne  répondit  qu'un  Bée  à  tout  ce 
qoi  loi  serait  demandé,  qui  était  le  vrai  langage  de  ses  moutons  ;  et  que,  jouant 
ataid  son  personnage,  Patelin  lui  servirait  de  truchement,  pour  suppléer  le  défaut 
de  sa  parole.  Le  berger  méchant,  comme  est  ordinairement  telle  engeance  de 
gens,  trouve  cet  expédient  très-bon,  et  promet  qu'il  n'y  faudra  d'un  seul  point. 
Sur  cela  Patelin  stipule  une  et  deux  fois  d'être  bien  payé  de  lui  au  retour  des 
plaids,  quand  11  aurait  gagné  sa  cause  ;  et  le  berger  aussi  lui  répond  une  fols  et 
deux  qu'il  le  payerait  à  son  mot,  comme  il  ût.  La  cause  est  audiencée  :  là  se 
trowent  les  deux  parties,  et  mémement  Patelin,  qui  tenait  sa  tète  appuyée  sur 
ses  deux  coudes,  pour  n'être  si  tôt  aperçu  du  drapier;  lequel,  auparavant  que  de 
l'aroir  envisagé,  propose  articulément  sa  demande  ;  mais  soudain  qu'il  eut  jeté 
fcell  sur  lui  11  perdit  esprit  et  contenance  tout  ensemble,  mêlant  par  ses  discours 
drap  avec  ses  moutons.  Et  Dieu  sait  comme  Patelin  en  sut  faire  son  profit, 
montrer  qu'il  avait  le  cerveau  troublé.  D'un  autre  côté,  le  berger  n'ayant 
antre  mot  dans  la  bouche  qu'un  Bée^  monsieur  le  juge  se  trouve  bien  empêché  : 
Biémement  qu'il  n'était  question  que  do  moutons  en  la  cause,  néanmoins  le  dra- 
pier y  entremêlait  son  drap  ;  et  lui  enjoint  de  revenir  à  ses  moutons.  Enfin, 
voyant  qu'il  n'y  avait  ni  rime  ni  raison  d'une  part  et  d'autre.  Il  renvoie  le  défen- 
denr  absous  des  fins  et  conclusions  contre  lui  prises  par  le  demandeur. 

«  nest  maintenant  question  de  contenter  Patelin,  qui  commence  de  gouverner  le 
berger,  lui  applaudit  et  congratule  du  bon  succès  de  sa  cause,  qu'il  ne  restait  plus 
qne  de  le  payer,  le  somme  et  interpelle  de  lui  tenir  parole  ;  mais  à  toutes  ses 
sommations  le  berger  le  paye  seulement  d'un  Bée.  Et  à  vrai  dire  il  lui  tint  en 
ceci  sa  promesse  :  car  11  avait  promis  de  payer  Patelin  à  son  mot,  qui  était  celui 
de  Bée,  Ce  grand  personnage,  se  voyant  ainsi  écorné  par  son  client,  vient  des 
prières  aux  menaces  ;  mais  pour  cela  il  n'avance  de  rien  son  fait,  n'étant  payé  en 
antre  monnaie  que  d'un  Bée  : 

Heu  !  Bée  {dit  Patelin)^  Ton  me  puiise  pendre 

Si  je  ne  Tais  faire  venir 

Un  bon  sergent  :  méudtenir 

Lui  puisse  s'il  ne  t'emprisonne  ! 

i  quoi  le  berger  lui  répond  : 

SUl  me  trouve,  je  lui  pardonne. 

Et  en  ces  vers  est  la  clôture  de  la  farce  :  dont  on  peut  dire,  pour  fin  de  compte, 
pi'à  trompeur  trompeur  et  demi.  • 

Conclusion  assez  peu  morale,  ajouterons-nous;  car  gain  de  cause  est 
oot  à  Ciit  donné  à  la  friponnerie. 

Broeys  a  bien  consenré  de  l'ancien  Patelin  les  principales  scènes  de 
nvocat  et  de  M.  Guillaume,  le  personnage  de  la  femme  de  Patelin  et 
['Agnelet;  mais  ces  types  ne  sont  cbeilui  ni  aussi  originaux,  ni  aussi  yi- 
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Tants  que  dans  le  chef  d'œuvre  théàlral  du  moyen  âge.  On  sent  trop  que 
Braeys  avait  plus  d'esprit  que  de  force  comique.  Il  n'ayait  pas  ie  droit  de 
a*oire  qu*il  eût  fait  pour  le  vieux  poêle  français  ce  que  Virgile  a¥ait  fût 
pour  Ennius.  L'original  se  lit  encore  avec  plus  de  plaisir  que  l'ouvrage 
refait.  Ce  dernier  a  cependant  des  qualités  qui  justifient  au  moins  en  partie 
Tappréciation  de  Voltaire^  lequel  pensait  que  la  comédie  de  VAvoeat 
Patelin  avec  celle  du  Grondeur ^  feront  connaitre  le  nom  de  Brueys  tant  qu'il 
y  aura  un  théâêre  en  France, 

Cette  comédie,  que  l'auteur  avait  accompagnée  d*un  prologue  et  de 
trois  intermèdes  mêlés  de  dcclamaliony  de  chants  et  de  danses»  devait 
être  représentée  en  1700  devant  le  roi,  par  les  principaux  seigneurs  delt 
cour,  dans  l'appartement  de  madame  de  Maintenon  ;  mais  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  qui  survint  arrêta  ce  projet.  L'Avocat  PateliM  ne 
fut  joué  que  six  ans  plus  tard^  sur  le  Théâtre-Français,  sans  prologue  et 
sans  intermède,  par  les  soins  de  Palaprat. 

Après  ces  comédies  estimables,  le  Grondeur,  le  Muet,  l'Avocat  PateUn, 
Brueys  en  composa  encore  un  certain  nombre  d'autres  ;  m^is  il  ne  sot 
pas  se  tenir  à  la  même  hauteur.  H  était  toujours  plus  ou  moins  aidé  par 
Palaprat  avec  lequel  il  ne  cessa  de  vivre  dans  une  liaison  douce  et  cor- 
diale ^  Cependant  le  véritable  auteur  des  pièces  qui  étaient  représentées 
et  imprimées  sous  le  nom  de  Palaprat  ne  souffraii  pas  sans  quelque  im- 
patience que  son  associé  prit  plaisir  à  accréditer,  non-seulement  par  son 
silence,  mais  par  ses  discours,  Terreur  qui  l'en  faisait  Taûteulr  unique, 
quoiqu'il  n'y  eût  eu  souvent  qu'une  part  très-mince.  C*est  ainsi  que  Braeys 
écrivait  à  Palaprat,  vers  1712  : 

«  Une  tendresse  de  père  s'est  réveillée,  et  je  n'ai  pu  m'empécher  de  publier  ane 
vérité  qui  vous  est  connue  et  à  tout  Paris  ;  c'est  que  le  Grondeur,  le  MUet,  Vlm  - 
portant  et  les  Empiriques,  sont  vérUablement  mes  enfants,  que  vous  avex  bien 
voulu  prendre  soin  de  leur  éducation,  les  produire  dans  le  monde,  les  enrichir 
même  de  vos  biens,  et  me  faire  l'honneur  de  les  adopter.  » 

L'abbé  Brueys,  qui  ne  craignait  plus  pour  sa  pension  sur  les  biens  du 
clergé,  réclama  plusieurs  fois  ainsi  l'honneur  qui  lui  était  dû.  Palaprat, 
quand  il  en  fut  sommé  par  son  ami,  rendit  d'assez  bonne  grâce  hom- 
mage à  la  vérité  ;  et  malgré  des  altercations  assez  fréquentes  sur  ce 
sujet  de  la  paternité  littéraire,  leur  union  dura  jusqu'à  ce  qu^une  cause 
indépendante  de  leur  volonté  vînt  la  rompre.  Ce  fut  la  nécessité  où  Pa- 
laprat, secrétaire  du  Grand  Prieur  de  Vendôme,  se  trouva  de  suivre  ce 
prince  en  Italie. 

Peu  de  temps  après,  en  1720,  Brueys  devenu  vieux,  résolut  enfin  de 
se  retirer  à  Montpellier,  patrie  de  son  père.  Il  y  reprit  ses  écrits  de  con- 
troverse, sans  néanmoins  renoncer  aux  ouvrages  de  théâtre.  Il  composa 
dans  ses  dernières  années  quelques  nouvelles  comédies  et  plusieurs  tia- 

1  Cette  fraternelle  association  de  deux  auteurs  a  fourni  àBL  Etienne  le  sqfel 
^ble  comédie,  Brueys  et  Palaprat,  représentée  ai4  Théàire^Français. 
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gédies**  :  faibles  productions  d'une  vieillesse  caduque.  Il  s'occupait  encore 
de  cestrayauz  dramatiques,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  le  &S>  no- 
Tembre  1723^  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  mépte  dVoir  écrite  dans 
un  bon  style^  quelques  pièces  d*un  comique  naturel  et  gai,  assure  la 
gloire  de  son  nom  *. 

Bxtrait  du  «ROmDBUB. 

SCÈNE  IV.  —  M.  GWCHAKD,  ARISTE,  LOUVE. 

M.  Grichard.  Bourreau,  me  feras-tu  toujoars  fhipper  deux 
heures  à  la  porte  ? 

LoLivB.  Monsieur,  je  travaillais  au  jardin  ;  au  premier  coup  de 
marteau,  j'ai  couru  si  vite  que  je  suis  tombé  en  chemin. 

M.  Grichard.  Je  voudrais  que  ta  te  fusses  rompu  iécou,  double 
chien;  que  ne  laisses-tu  la  porte  ouverte? 

Louve.  Eh  I  Monsieur,  vous  me  grondâtes  hier  à  cause  qu'elle 
Tétait  :  quand  elle  est  ouverte,  vous  vous  fâchez,  quand  elle  est 
fermée,  vous  vous  fâchez  aussi  :  je  ne  sais  plus  comment  faire.    ' 

M.  Grichard.  Comment  faire  I 

Ajuste.  Mon  frère,  voulez-vous  bien..... 

M.  GRiCHARD.Oh  1  donnez-vous  patience.  Comment  faire,  coquin  1 

Aeistb,  à  part.  Eh  I  mon  frère,  laissez  là  ce  valet,  etsouffret  que 
je  vous  parle  de 

H.  Grichard.  Monsieur  mon  frère,  quand  vous  grondez  tos  va- 
lets, on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 

Ariste.  Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 

M.  Grichard.  Comment  faire,  infâme  1 

Louve.  Ah  !  ça.  Monsieur,  quand  vous  serez  sorti,  voulez-vous 
que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

^  Les  principales  tragédies  dont  l'abbé  Braeys  est  aatear  sont  :  Àsba^  non  repré- 
tentée;  Lysitnachus,  non  représentée  ;  Gabinie,  tragédie  chréUenne,  qui  en!  dix 
r^résentatlons,  et  fut  jouée  pour  la  première  fois,  avec  quelque  succès,  au  Théâtre- 
Français,  le  14  mars  1699.  Toutes  ces  pièces  sont  faibles  de  composition,  faibles 
de  style,  et  sans  intérêt.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  des  moins 
mauvaises,  comme  de  Gabinie,  c'est  que  la  versification  en  est  correcte  et  cou- 
lante. 

s  Noos  ne  savons  à  quel  litre  d'Alembert,  dans  une  note  de  son  éloge,  on 
platM  de  sa  satire  de  Testu  de  Mauroy,  range  parmi  ies  écri? ains  qui  se  sont 
ezclos  eni-mémes  de  l'Académie  par  l'indécence  de  leur  conduite,  «  le  prêtre 
scandaleux  firueys,  qui  faisait  le  matin  une  scène  de  comédie,  et  le  soir  nn  cha- 
pitre de  son  THUié  de  la  Messe,  »  A  part  Tinconvenance,  pour  nn  c^ésIa^Uque, 
d'éerire  des  pièces  de  théâtre,  Brueys  n'a  été  nn  prêtre  scandaleux  que  dans  Ti- 
maglnation  de  cet  encyclopédiste,  qui  était  si  heureux  de  saisir  la  moindre  occa- 
aloo  de  lancer  nn  sarcasme  ou  une  injure  contre  tout  ce  qui  touchait  à  la  religion. 
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H.  Geighard.  Non. 

Louve.  Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée? 

M.  Grighard.  Non. 

Louve.  Si  faut-il,  Monsieur... 

M.  Grighard.  Encore?  tu  raisonneras,  ivrogne? 

Ariste.  U  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne  raisonne 
pas  mal  ;  et  Ton  doit  être  bien  aise  d'avoir  un  valet  raisonnable. 

M.  Grighard.  Et  il  me  semble,  à  moi,  monsieur  mon  frère,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui,  l'on  doit  être  bien  aise  d'avoir  un 
valet  raisonnable,  mais  non  pas  un  valet  raisonneur. 

Louve.  Morbleu  !  j'enrage  d'avoir  raison. 

M.  Grighard.  Te  tairas-tu? 

Louve.  Monsieur,  je  me  ferais  hacber  :  il  faut  qu'une  porte  soit 
ouverte  ou  fermée;  choisissez  :  comment  la  voulez-vous? 

M.  Grighard.  Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin.  Je  la  veux...  je 
la...  Mais  voyez  ce  maraud-là;  est-ce  à  un  valet  à  me  venir  faire 
des  questions?  Si  je  te  prends,  traître,  je  te  montrerai  bien  com- 
ment je  la  veux.  Vous  riez,  je  pense,  monsieur  le  jurisconsulte? 

Ariste.  Moi?  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font  jamais  les 
choses  comme  on  leur  dit* 

M.  Grighard.  Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

Ariste.  Je  croyais  bien  faire. 

M.  Grighard.  Oh!  je  croyais.  Sachez,  monsieur  le  rieur,  que  je 
croyais  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  sensé. 

Ariste.  Eh!  laissons  cela,  mon  frère,  et  permettez  que  je  vous 
parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont  je  serais  bien  aise... 

M.  Grighard.  Non,  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  tous- 
môme  comment  je  suis  servi  par  ce  pendard-là,  afin  que  vous  ne 
veniez  pas  après  me  dire  que  je  me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez 
voir,  vous  allez  voir.  As-tu  balayé  l'escalier? 

LoLFVE.  Oui,  Monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

M.  Grighard.  Et  la  cour  ! 

LoLivE.  Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela,  je  veux  per- 
dre mes  gages. 

M.  Grighard.  Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule? 
Louve.  Ah  !  Monsieur,  demandez-le  aux  voisins  qui  m'ont  vu 
passer. 

M.  Grighard.  Lui  as-lu  donné  l'avoine? 

LcLivE.  Oui,  Monsieur,  Guillaume  y  était  présent. 

M.  Grighard.  Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit? 
Louve.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  el  j'ai  rapporté  les  vides. 
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M.  Gbighaed.  Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées  à  la  poste  ?  Hem... 

LoLiTE.  Peste,  monsieur^  je  n'ai  en  garde  d'y  manquer. 

M.  GaiCHAED.  Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit 
Yiolon;  cependant  je  t'ai  entendu  ce  matin... 

LouYE.  Ce  matin?  ne  vous  souvient-il  pas  que  vous  me  le  mites 
hier  en  mille  pièces? 

M.  Geighard.  Je  gagerais  que  ces  deux  voies  de  bois  sout  encore. . . 

LoLTVE.  Elles  sont  logées,  monsieur.  Vraiment  depuis  cela  j'ai 
aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le  grenier  une  charretée  de  foin  ; 
j'ai  arrosé  tous  les  arbres  du  jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai 
bêché  trois  planches,  et  j'achevais  l'autre  quand  vous  avez  frappé. 

M.  Geighard.  Oh  !  il  faut  que  je  chasse  ce  coquin-là  :  jamais 
valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci  ;  il  me  ferait  mourir  de 
chagrin.  Hors  d'ici. 

Louve.  Que  diable  a-t-il  mangé? 

Ariste,  le  plaignant.  Retire-toi. 

SCÈNE  XI.  —  CLARISSE,  M.  6RICHARD,  ARISTE. 

Clarisse.  Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand  excès  de 
joie  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

M.  Geichard.  Comment  donc,  d'où  vous  vient  cette  joie  si  dé- 
réglée? 

Clarisse.  Mon  père  vient  de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui  ai 
demandé. 

M.  Grighard.  Et  que  lui  avez-vous  demandé? 

Clarisse.  Tout  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir. 

M.  Grighard.  Mais  encore? 

Clarisse.  Il  m'a  rendu  maltresse  de  tous  nos  apprêts  de  noces. 

M.  Grighard.  Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour... 

Clarisse.  Comment,  monsieur,  quels  apprêts  ?  les  habits,  les 
festins,  les  violons,  les  hautbois,  les  mascarades,  les  concerts;  et 
le  bal  surtout,  que  je  veux  avoir  tous  les  soirs  pendant  quinze 
jours. 

M.  Grighard.  Comment  diable  I 

Clarisse.  Vous  voyez  cet  habit,  c'est  le  moindre  de  douze  que  je 
me  suis  fait  faire.  J'en  ai  commandé  autant  pour  vous. 

M.  Grighard.  Pour  moi? 

Clarisse.  Oui  ;  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits,  qu'on 
TOUS  apportera  ce  soir. 

M.  Grighard.  A  moi? 

Clarisse.  Oui,  monsieur.  Croyez-vous  que  je  puisse  vous  souffrir 
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comme  vous  êtes?  n  ^mble  que  yoas  portiez  le  deuil  dés  ma- 
lades qui  meurent  entre  vos  mains.  * 

M.  Grichard.  Elle  est  folle.      •  - 

Clarisse.  Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre,  et  prendre  un 
habit  plus  gai. 

M.  Grichard.  Un  habit  plus  gai  à  un  médecin  1 

Clarisse.  Sans  doute^  puisque  nous  nous  marions  ensemble,  il 
faut  se  mettre  du  bel  air.  Serez-vousle  premier  médecin  qui  po^ 
terez  un  habit  cavalier?  ••         * 

M.  Grichari).  Elle  extravague. 

Clarisse.  Pour  le  festin^  nous  avons  deux  tables  dé  trente  cou- 
verts, je  viens  d'ordonner  moi-même  en  quel  endroit  de  la  salle 
je  veux  qu*on  place  les  violons  et  les  hautbois.  ' 

M.  Grichard.  Mais  songez-vous... 

Clarisse.  J'ai  préparé  une  mascarade  charmante. 

M.  Grichard.  A  la  fin... 

Clarisse.  Quand  nous  aurons  dansé  une  bonne  heure,  nous  sor- 
tirons toqs  deux  du  bal  sans  rien  dire,  et  nous  nous  déguiserons 
moi  en  Vénus,  et  vous  en  Adonis. 

M.  Grichard.  Je  pçrds  patience.  . 

Clarisse.  Que  nous  allons  danser  I  c'est  ma  folie  que  la  danse. 
Au  moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquais,  qui  jouent  parfaitement 
bien  du  violon. 

M.  Grichard.  Quatre  laquais? 

Clarisse.  Oui,  monsieur^  deux  pour  vous,  et  deux  pour  moi. 
Quand  nous  serons  mariés,  je  veux  que  vous  ayez  le  bal  chez  nous 
tous  les  jours  de  la  vie,  et  que  notre  maison  soit  le  rendez-vous  de 
toutes  les  personnes  qui  aimeront  un  peu  le  plaisir. 

SCÈNE  xn.  —  M.  GRICHARD,  ARISTE,  CLARISSE,  ROSINE. 

Rosine.  Madame,  tous  vos  habits  de  masque  sont  au  logis;  venez 
les  voir  au  plus  vite,  ils  sont  les  plus  jolis  du  monde. 

M.  Grichard.  N'est-ce  pas  là  cette  gueuse  que  vous  chas- 
sâtes hier? 

Clarisse.  Oui,  monsieur. 

M.  Grichard.  Et  vous  l'avez  reprise? 

Clarisse.  Je  ne  puis  m'en  passer;  elle  est  de  la  meilleure  humeur 
du  monde;  elle  chante  ou  danse  toujours. 

AmsTE.  Hé  !  madame,  qu'on  est  mal  servi  des  personnes  de  ce 
caractère! 

Clarisse.  Je  le  crois  ;  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal  servie,  et 
i»'   *    '    domestiques  toujours  gais.  Je  tiens  que  les  gens  qui  sont 
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iiiprès  de  nous  nous  communiquent,  malgré  que  nous  en  ayons, 
leur  joie  ou  leur  tristesse,  et  je  n'aime  point  le  chagrin. 

M.  Gaighard.  Ah  I  quelqu'un  l'a  ensorcelée  depuis  hier. 

RosiNB.  Venez  donc,  madame,  on  vous  attend  avec  impatience. 

Glaeisse.  Adieu,  monsieur,  je  meurs  d'envie  de  voir  vos  habits 
et  les  miens;  et  j'ai  laissé  au  logis  monsieur  Canary,  qui  m'attend. 


SCÈNE  XVn.  —  M.  GRICHARD,  LOUVE,  en  maître  à  danser, 

LE  PRÉVÔT,   CATAU. 

M.  GaiCHARi).  Ouais  I  ce  n'est  point  là  mon  homme.  Qui  ôtes-vous 
avec  vos  révérences? 

LoLivE,  faisant  de  grandes  révérences.  Monsieur,  on  m'appelle 
Rigaudon,  à  vous  rendre  mes  très- humbles  services. 

M.  Grichard,  à  Catau.  N'ai-je  point  vu  ce  visage  quelque  part? 

Catau.  Il  y  a  mille  gens  qui  se  ressemblent. 

M.  Grichard.  Eh  bien^  monsieur  Rigaudon,  que  voulez-vous? 

Louve.  Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  mademoiselle 
Clarisse. 

Grichard.  Donne...  Je  voudrais  bien  savoir  qui  a  appris  à  Cla- 
risse à  plier  ainsi  une  lettre,  voilà  une  belle  figure  de  lettre,  un 
beau  colifichet.  Voyons  ce  qu'elle  chante. 

Catau  bas,  tandis  qu'il  déplie  la  lettre.  Jamais  peut-être  amant 
ne  s'est  plaint  de  pareille  chose. 

M.  Grichard  lit.  u  Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le 
plus  bourru  de  tous  les  hommes  :  je  veux  désabuser  les  gens,  et 
pour  cet  efi'et,  il  faut  que  ce  soir  vous  et  moi  nous  commencions  le 
bal.  n  Elle  est  folle  1 

LoLivE.  Continuez,  monsieur^  je  vous  prie. 

M.  Grichard  lit  :  «Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  savez  pas  danser; 
mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du  monde...  » 

Louve,  à  M,  Grichard,  qui  le  regarde  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Ah  I  Monsieur... 

M.  Grichard  lit  :  «  Qui  vous  en  montrera  en  moins  d'une  heure 
autant  qu'il  en  faut  pour  vous  tirer  d'afiaire...  »  Que  j'apprenne  à 
danser  ! 

Louve.  Achevez^  s'il  vous  plaît. 

M.  Grichard  lit  encore  :  «  Et  si  vous  m'aimez,  vous  apprendrez 
de  lui  la  bourrée.  Clarisse.  »  La  bourrée  I  moi,  la  bourrée  !  {en 
colère)  Monsieur  le  premier  homme  du  monde,  savez-vous  bien 
que  vous  risquez  beaucoup  ici  ? 

u.  ÎS 
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LoiiTE.  Allons,  monsieur,  dans  un  quart  dlieurei  vous  la  danse- 
rez à  miracle  ^. 

M.  Grichabd,  redoublant  ta  colère.  Monsieur  Rigaudon,  je  vous 
ferai  jeter  par  les  fenêtres,  si  j'appelle  mes  domestiques. 

Gatau,  bas  à  Grichard,  Il  ne  fallait  pas  les  chasser. 

LoLTVE,  faisant  signe  à  son  préuôt  déjouer  du  violon.  Allons,  gai; 
ce  petit  prélude  vous  mettra  en  humeur.  Faut-il  vous  tenir  par  la 
main,  ou  si  vous  avez  quelque  principe? 

M.  GaiGHARD,  portant  sa  colère  à  V extrémité.  Si  vous  ne  faites 
enfermer  ce  maudit  violon,  je  vous  arracherai  les  yeux. 

Louve.  Parbleu,  monsieur,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  too-Ià, 
vous  danserez  tout  à  l'heure. 

M.  GaiGHAED.  Je  danserai,  traître  ? 

Louve.  Oui,  morbleu  I  vous  danserez.  J'ai  ordre  de  Clarisse  de 
vous  faire  danser  :  elle  m'a  payé  pour  cela,  et  ventrebleu  I  tous 
danserez.  Empêche,  toi,  qu'il  ne  sorte. 

(//  tire  son  épie,  qu'il  met  sous  son  bras.) 

M.  Grichard.  Ah  I  je  suis  mortl  Quel  enragé  d'homme  m'a  en- 
voyé cette  folle  ! 

Catau  place  M.  Grichard  à  un  coin  du  théâtre,  et  va  parler  à 
Lolive.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle.  Tenez-vous  là, 
monsieur,  laissez-moi  lui  parler.  Monsieur,  faites-nous  la  grâce 
d'aller  dire  à  M.  de  Saint- Alvar... 

Louve.  Ce  n'est  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici  ;  je  veux  qui! 
danse. 

M.  Grichard.  Ah  I  le  bourreau  !  le  bourreau  ! 

Catau.  Considérez,  s'il  vous  plaît,  que  monsieur  est  un  homme 
grave. 

LoLiVE.  Je  veux  qu'il  danse. 

Catau.  Un  fameux  médecin. 

Louve.  Je  veux  qu'il  danse. 

Catau.  Vous  pourriez  devenir  malade  et  en  avoir  besoin. 

1  Comme  à  merveille.  Location  encore  usitée,  mais  dont  Tusage  était  autrefois 
beaucoup  plus  fréquent  et  plus  varié  :  «  11  sait  noire  langue  à  miracle,  •  (La 
Font.,  Lett,  à  Racine,  6  juin  1C86.) 

—  «  M.  Di  Cornichon.  Quand  je  veux  me  mettre  un  pea  proprement,  vols-tn , 
je  le  sais  faire  encore  comme  un  autre. 

—  «  La  BRANCHB.Oui,  monsieur,  vous  YOilà  à  miracle,  »  (Biukts,  flmporiant, 
IV,  1.) 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huiUème  siècle,  cette  locution  appartenait  aa 
langage  affecté  : 

«  Lk  m ÉDEcm  {d'un  ton  mignard).  A  travers  ce  léger  désordre,  elle  a  poortant 
rair  d'une  très-belle  santé;  et  ce  négligé-là  lui  réussit  à  miracle.  »  (Paussot, 
le  ^"'-  ac.  XI.) 
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M.  Geichabd,  tirant  Catau,  Oui,  dis-lui  que,  quand  il  voudra, 
sans  qu'il  en  coûte  rien,  je  le  ferai  saigner  et  purger  tout  son  soûl. 

Ldlitb.  Je  n'en  ai  que  faire;  je  veux  qu'il  danse,  ou  morbleu.. •• 

M.  Grighaed,  entre  ses  dents.  Le  bourreau  I 

Catau,  revenant  auprès  de  M,  Grichard,  Monsieur,  il  n'y  a  rien  à 
faire  ;  cet  enragé  n'entend  point  de  raison  :  il  arrivera  ici  quelque 
malheur  ;  nous  sommes  seuls  au  logis. 

M.  Grichard.  11  est  vrai. 

Catau.  Regardez  un  peu  ce  drôIe-Ià,  il  a  une  méchante  physio- 
nomie. 

M.  Grichard,  le  regardant  en  tremblant.  Oui,  il  a  les  yeux  hagards. 

Louve.  Se  dépêchera- t-on? 

M.  Grichard.  Au  secours,  voisins,  an  secours  I 

Catau.  Bon,  au  secours;  et  ne  savez-vous  pas  que  tous  nos  voi- 
sins vous  verraient  voler  et  égorger  avec  plaisir?  Croyez-moi, 
monsieur,  deux  pas  de  bourrée  vous  sauveront  peut-être  la  vie. 

M.  Grichard.  Mais,  si  on  le  sait,  je  passerai  pour  fou. 

Catau.  L'amour  excuse  toutes  les  folies,  et  j'ai  ouï  dire  à  mon- 
sieur Mamurra  que  lorsqu'Hercule  était  amoureux,  il  fila  pour  la 
reine  Omphale. 

M.  Grichard.  Oui,  Hercule  fila  ;  mais  Hercule  ne  dansa  pas  la 
bourrée,  et  de  toutes  les  danses,  c'est  celle  que  je  hais  le  plus. 

Catau.  Eh  bien  !  il  faut  le  dire  ;  Monsieur  vous  en  montrera  une 
autre. 

Louve.  Oui-dà,  Monsieur,  voulez-vous  les  menuets  ? 

M.  Grichard.  Les  menuets...?  Non. 

Louve.  La  javotte  ? 

M.  Grichard.  La  javotte...?  Non. 

Louve.  Le  passe-pied  ? 

M.  Grichard.  Le  passe-pied...?  Non. 

Louve.  Et  quoi  donc?  tracanas,  tricotés,  rigaudons?  en  voilà  à 
choisir. 

M.  Grichard.  Non,  non,  non  ;  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accom- 
mode. 

Louve.  Vous  voulez  peut-être  une  danse  grave  et  sérieuse? 

M.  Grichard.  Oui,  sérieuse,  s'il  en  est,  mais  bien  sérieuse. 

Louve.  Eh  bien  I  la  courante,  la  bocane,  la  sarabande  ? 

M.  Grichard.  Non^  non,  non. 

Louve.  Oh  I  que  diantre  voulez-vous  donc  ?  Demandez  vous- 
même:  mais  hàtez-vous,  ou  par  la  mort... 

M.  Grichard.  Allons,  puisqu'il  le  faut,  j'apprendrai  quelques 
pas  de  la...  la... 
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LouYS.  Quoi  de  la...  la...? 
M.  Grichabd.  Je  ne  sais. 

LouYE.  Vous  vous  moquez  de  moi»  monsieur  :  vous  danserez  la 
bourrée,  puisque  Clarisse  le  veut,  ou  tout  à  l'heure  ventrebleu... 

SCÈNE  XVm.  —  M.  GRICHARD,  ARISTE,  LOUVE,  GATAU. 

M.  GUGHARD,  Ouf  I 

Aaists.  Qu'esi-ce-ci? 

M.  GaiCHARD.  C'est  que... 

AaiSTE.  Que  vois-je  ? 

M.  GaiCHARD.  Cet  insolent  voulait... 

Abiste.  Mon  frère  apprendre  à  danser  1 

M.  Grichaid.  Je  vous  dis  que  ce  maraud... 

Aeiste.  a  votre  âge  ? 

M.  Grichajbld.  Hais  quand  on  vous  dit... 

Aristb.  On  se  moquerait  de  vous. 

M.  GaiCHARD.  Ah  I  voici  l'autre. 

Ariste,  Je  ne  le  souffrirai  point. 

M.  Grichard.  Oh!  de  par  tous  les  diables,  écoutez-moi  donc, 
jaseur  éternel,  piailleur  infatigable  ;  on  vous  dit  que  c'est  ce  co- 
quin qui  veut  me  faire  danser  par  force. 

Ariste.  Par  force  ! 

M.  Grichard,  avec  chagrin.  Eh  I  oui,  par  force. 

Catau.  Oui,  monsieur,  la  bourrée. 

Ariste.  Et  qui  vous  a  fait  si  hardi,  monsieur,  que  de  venir  céaos? 

Louve.  Monsieur,  monsieur,  j'y  viens  de  bonne  part,  et  je  m'en 
vais  dire  à  mademoiselle  Clarisse  comment  on  y  reçoit  les  gens 
qu'elle  envoie. 

M.  Grichard.  Oh  I  je  n'y  puis  plus  tenir;  il  faut  que  j'aille  cher- 
cher ce  vieux  fou  de  Saint-Alvar,  chanter  pouille  à  Clarisse,  à  son 
frère,  et  à  tous  ceux  que  je  trouverai  chez  lui. 

SCÈNE  XIX.  —  ARISTE,  CATAU. 

Catad.  Le  voilà  parti.  Que  dites-vous  de  Lolive  ? 

Ariste.  C'est  un  fort  joli  garçon.  Oh  I  pour  le  coup,  je  crois 
mon  frère  désabusé  de  Clarisse. 

Gatau.  Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  le  ramener  à  son  premier  des- 
sein, et  c'est  à  quoi  nous  devons  aller  travailler  sans  perdre  un 
instant.  {Le  Grondeur^  acte  n  .) 
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Bztndt  de  VAvocat  Patelin  ^ 


SCÈNE  V.  —  M.  PATELIN,  M.  GDILLADME. 


M.  Pateun.  Bon.  Le  voilà  seul  ;  approchons. 

M.  Guillaume.  Compte  du  troupeau,  etc.  Six  cents  bétes,  etc. 

M.  Patelin,  à  part.  Voilà  une  pièce  de  drap  qui  serait  bien  mon 
affaire.  Serviteur,  monsieur. 

M.  Guillaume.  Est-ce  le  sergent  que  j'ai  envoyé  quérir?  qu'il 
attende. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  j'y  suis... 

M.  Guillaume.  Une  robe?  le  procureur  dont...  Serviteur. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  j*ai  Thonneur  d'être  avocat. 

M.  Guillaume.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat  :  je  suis  votre  serviteur. 

M.  Patelin.  Mon  nom,  monsieur,  ne  vous  est  sans  doute  pas 
inconnu,  je  suis  Patelin^  l'avocat. 

*  Oo  aura  plaisir,  noua  Teapérons,  à  comparer  la  scène  originale  avec  la  scène 
Imitée.  Voici  le  texte  du  vieux  poète,  auquel  nous  aurons  garde  de  rien  changer 
BBéme  pour  l'orUiographe,  et  que  nous  nous  contenterons  d'éilaircir  en  un  peUt 
■ombre  d'endroits  qui  pourraient  embarrasser  les  lecteurs  non  vr>r9éjt  dans  la 
langue  du  moyen  âge. 


SCÈXB  H. 
(Sor  la  pltc«.) 
Patslin   MttI   ragârdaal  la  booliqa«  do  drapUr. 
N'est-ce  pa»  ylà  (ici}t  j*eo  fait  doubte... 
Or  li  e»t,  par  sainte  Marie 
Il  se  mesle  de  drapperie. 

(Bn  entrant.) 

Dieu  y  toit  ! 

SCÈNE  m. 
:   (Dan*  la  bootiqoe  du  drapier.) 

FATBLIlf,   OOILLAUMBt   JOCBAULVa. 

Or,  aioii  m'aiit  {m'aide)  Dieu  que  j'avoye 
De  vous  «eoir  grant  voulenté. 
Commeat  se  porte  la  taoté  ? 
Rste«-vAus  saio  et  dru,  Guillaume? 


PAT«Llff. 

Par  sainet  Pierre  l'apostre, 
Comme  eeluy  qui  e«t  tout  Toatre. 
Aiosi  voua  etbales  ? 


Ouy,  par  Dieu  ! 

PATELIN. 

Çà  cette  paulme. 
Commeat  vous  vat 


Kt  bien  vraiemeot» 
A  ▼Offre  bon  commindement. 
Il  Toua? 


Et  Toire! 
Mais  marchant,  ce  deves  vont  croire, 
Ne  font  pat  toutjourt  à  leur  guitr. 

PATBLIlf. 

Comment  te  porte  marchand ite  ? 
S'en  peult  on  ne  toiiçncr  ne  paittre  ? 


Et  te  m'aîtt  Dieu,  mon  doulx  roaittra^ 
Je  ne  tçay  ;  toutjourt  hay  I  avant  ! 

PATBLIlf. 

Ha,  qu'ettuit  ung  homme  tçavant  ! 
Je  requier  Dieu  qu'il  en  ait  l'âme, 
De  Tottre  père.  Douice  damai 
Il  m'ett  ad  vit  tout  clerement 
Que  c'ett  il  de  vout  proprement . 
Qu'eatoit  ce  ung  bon  marchant  et  tage  ! 
Vont  lut  rettembltfi  de  vitage. 
Par  Dieu,  comme  droite  paintare! 
Se  Dieu  eut  oocq  de  créatore  . 
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M.  GniLLÀU¥E.  Je  ne  tous  connais  points  monsieur. 

M.  Pàteun,  à  part.  Il  faut  se  faire  connaître...  {Haut.)J'sÀ  trouvé, 
monsieur,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  père,  une  dette  qui  n*a 
pas  été  payée,  et... 

M.  GuiLiAuxE.  Ce  ne  sont  pas  mes  affaires;  je  ne  dois  rien. 

M.  Pàteun.  Non,  monsieur;  c'est  au  contraire  mon  père  qui 
devait  au  vôtre  trois  cents  écus,  et  comme  je  suis  homme  d'hon- 
neur, je  viens  vous  payer... 

M.  Guillaume.  Me  payer  I  Attendez,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  je 
me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  connais  depuis  longtemps 
votre  famille.  Vous  demeuriez  au  village  ici  près  :  nous  nous 
sommes  connus  autrefois.  Je  vous  demande  excuse,  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Asseyez-vous  là,  je  vous 
prie,  asseyez-vous  là. 

M.  Patelin.  Monsieur... 

M.  Guillaume.  Monsieur... 

M.  Pàteun.  Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étaient  aussi  exacts  que 
moi  à  payer  leurs  dettes,  je  serais  beaucoup  plus  riche  que  je  ne 
suis,  mais  je  ne  sais  point  retenir  le  bien  d'autrui. 

M.  Guillaume.  C'est  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  savent  fort  bien  faire. 

M.  Patelin.  Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  est  de  bien  payer  ses  dettes;  et  je  viens  savoir  quand  vous 
serez  de  commodité  de  recevoir  vos  trois  cents  écus. 


Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  face 
A  l'àine. 

Amen  I  par  sa  grâce  ; 
Et  de  noui  quant  il  luy  plairai 

PATBLIlf. 

Par  ma  foy,  il  nie  desclaira 

Maiatefois  et  bien  largement 

Le  temps  qu'on  voit  présentement  : 

Moult  de  fuis  m'en  est  souvenu. 

Et  puis  lors  il  estoit  tenu 

Ung  des  bons... 

Li  BBAPPiiB)  offrant  un  «ié^e. 

ScfZ  TOUS,  beau  tire  : 
Il  est  bien  temps  de  tous  le  dire, 
Mais  je  suis  ainsi  gracieulx. 

PATBLIlf. 

Je  suis  bien.  Des  biens  temporeuU 
Il  avoit... 

LB  OMAPPiBM,  iniittanl. 

Yraiement ,  tous  serres  {veut 
vous  assoirez).., 
PATBLIlf,  t'Maeyant. 
▼oulentiers.  Ha  !  que  tous  verrez, 
Qu'il  me  disoil,  de  grans  merveilles! 


Ainsi  m'aist  Dieu,  que  des  oreille^, 
Du  nex,  de  la  bouche  et  des  yeulx, 
Oncq  enfant  ne  ressembla  mieuli 
A  père.  Quel  menton  forché  I 
Vraiment  c'estes  tous  tout  poché  ! 
Et  qui  diroit  à  Tostre  mère 
Que  ne  feussies  filx  Tostre  père, 
Il  auroit  grant  fain  de  tencer  [disputer]. 
Sans  faulle  je  ne  puis  passer 
Comment  nature  en  ses  ooTrages 
Forma  deux  si  pareilz  Tisagef>, 
El  l'ung  comme  Taultre  tachié  ; 
Car  quoy  ?  qui  tous  auroit  crachié 
Tous  deux  encontre  la  paroy 
D*une  manière  et  d'ung  aroy, 
Si  seriez  tous  sans  diflTérence. 
Or,  sire,  la  bonne  Laurence, 
Vostre  belle  antc  {tanté)^  mourut  elle? 

LB    DBAPPiam. 

Nenny  dea  ! 

PATBLIH. 

Que  la  Tîs  je  belle. 
Et  grande,  et  droite,  et  gracieuse 
Par  la  mère  Dieu  précieuse. 
Vous  lui  ressemblez  de  corsaige 
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M.  Guillaume.  Tout  à  l'heure. 

M.  Pàteun.  J*ai  chez  moi  TOtre  argent  tout  prêt,  et  bien  compté; 
mais  ii  faut  vous  donner  le  temps  de  faire  dresser  une  quittance 
par-devant  notaire.  Ce  sont  des  charges  d'une  succession  qui  re- 
garde ma  fille  Henriette,  et  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

M.  GuiLLAUXE.  Cela  est  juste.  Eh  bien,  demain  matin  à  cinq 
heures. 

M.  Patelin.  A  cinq  heures,  soit.  J'ai  peut-être  mal  pris  mon 
temps,  monsieur  Guillaume  ;  je  crains  de  vous  détourner. 

M.  Guillaume.  Point  du  tout,  je  ne  suis  que  trop  de  loisir  :  on 
ne  vend  rien. 

M.  pATELiif.  Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  seul  que 
tous  les  négociants  de  ce  lieu. 

M.  Guillaume.  C'est  que  je  travaille  beaucoup. 

M.  Patelin.  C'est  que  vous  êtes,  ma  foi,  le  plus  habile  homme 
de  ce  pays...  Voilà  un  assez  beau  drap. 

M.  Guillaume.  Fort  beau  I 

M.  Patelin.  Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelligence... 

M.  Guillaume.  Oh  !  Monsieur...  ! 

M.  Patelin.  Avec  une  habileté  merveilleuse  I 

M.  Guillaume.  Oh  1  oh  !  Monsieur  ! 

M.  Pateun.  Des  manières  nobles  et  franches  qui  gagnent  le 
cœur  de  tout  le  monde. 
M.  Guillaume.  Oh  !  point,  monsieur  ! 


Comme  qai  voui  eusl  fait  de  oaige. 

Kn  ce  payi  o*a,  ee  me  lemble', 

I.ignaf e  qui  mieulx  se  recteroble 

Tant  plus  vous  Yuis,  par  Dieu  le  père, 

Vees  vous  là,  «ces  vostre  prre; 

Tous  lay  ressemble!  mieuli  que  goule 

O'eaue,  je  n'en  fais  oulle  double. 

Quel  vailUiot  bachelier  e*estoit  ! 

Le  bon  preud' homme  1  et  si  prestoit 

Ses  denrées  à  qui  les  vouloit. 

Dieu  lui  pardoint!  il  me  souloit 

Toujours  de  »i  très  bon  cuer  rire  ! 

Pleust  i  Jhesus-Chriftt  que  le  pire 

De  ce  monde  luy  ressemblast  ! 

On  ne  toUist  pas  ou  n'emblast 

L'ung  à  l'autre  comme  l'en  fait'.... 

(ManUni  le  drtp  (Tans  de*  pièces  à  m  portée.) 

Ou  •  ce  drap  icy  est  bien  fait  ! 

Qa*estil  souef,doulx,  et  trailis  {bien  faronnf^  ! 

LB  DaAPPiin. 
Je  l'ay  fait  faire  tout  faitis 
Ainsi  des  laisnes  de  mes  bestes. 

PATBLIIV. 

Hcn,  ben,  quel  mrsnagier  vous  estes  ! 


Vous  n'en   istries  pas   de  Torine  (m.-a  m. 
ooMt  ne  sortiriêM  poê  de  Pùrigine) 
Du  père  :  Totre  corps  ne  fine 
Toujours,  toosjours  de  besongner! 

Ll    DKAPPin. 

Que  vouiei-vous?  Il  faut  songner 
Qui  veult  vivre,  et  soutenir  paine. 

PATiLin ,  touclMat  00  «utre  drsp* 
Ostuy  cy  est  il  taint  en  laine? 
II  est  fort  comme  ung  Cordouen. 


C'est  ung  1res  bon  drap  de  Rouen, 
Je  vous  promets,  et  bien  drappé. 

PATBLm. 

Or  vraiemeot  j'en  suis  atrapé. 

Car  je  n'avoie  iiitenlien 

D'avoir  drap,  pir  la  passion 

De  nosire  Seigneur,  quand  je  Tins. 

J'avoie  mis  à  part  quatre  viogs 

Escus  pour  retraire  une  rente. 

Mais  vous  en  aures  vingt  ou  trente, 

Je  le  V05  bien,  car  la  couleur 

n'en  plaist  trestant  que  c'est  douleur. 
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M.  Patelin.  Parbleu  !  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la  Yue. 

M.  Guillaume.  Je  le  crois  ;  c'est  couleur  de  marron. 

M.  Pateun.  De  marron  I  Que  cela  est  beau  I  Gage,  monsieur 
Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur-là  ? 

M.  Guillaume.  Oui,  oui,  avec  mon  teinturier. 

M.  Pateun.  Je  l'ai  toujours  dit,  il  y  a  plus  d'esprit  dans  cette 
téle-là  que  dans  toutes  celles  du  village. 

M.  Guillaume.  Ah  !  ah  I  ah  ! 

M.  Patelin.  Cette  laine  me  parait  assez  bien  conditionnée. 

M.  Guillaume.  C'est  pure  laine  d'Angleterre. 

M.  Patelin.  Je  l'ai  cru...  A  propos  d'Angleterre,  il  me  semble, 
monsiieur  Guillaume,  que  nous  avons  autrefois  été  à  l'école  en- 
sembie. 

M.  Guillaume.  Chez  monsieur  Nicodème. 

M.  Patelin.  Justement.  Vous  étiez  beau  comme  l'Amour. 

M.  Guillaume.  Je  l'ai  ouï  dire  à  ma  mère. 

M.  Patelin.  Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  voulait. 

M.  Guillaume.  A  dix-huit  ans,  je  savais  lire  et  écrire. 

M.  Patelin.  Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyez  pas  appliqué 
aux  grandes  choses  !  savez-vous  bien,  monsieur  Guillaume,  que 
vous  auriez  gouverné  un  Etat? 

M.  Guillaume.  Comme  un  autre... 

M.  Patelin.  Tenez,  j'avais  justement  dans  l'esprit  une  couleur 
de  drap  comme  celle-là.  11  me  souvient  que  ma  femme  veut  que 


LB  DMAPPIBM. 

Bscus  ?  Voire,  se  pourrait  il  (aire 
Que  ceulx  dont  yous  devei  retraire 
Geste  rente  priassent  monnoye  ? 

PATBLIX. 

Et  oui  dea,  se  je  le  vouloye  ; 
Tout  m'en  est  ung  eu  payement. 

(R<*prenaiil  I0  drap.) 
Quel  drap  rstcecy?  VrayemenJ, 
Tant  plus  le  voy  et  plus  m'assotte. 
Il  m'en  fault  afoir  une  cotte, 
Brer,  et  à  ma  femme  de  roesme. 

LB   ORAPPIBR. 

Certes,  drap  est  cher  comme  cretme  ! 
Vous  en  aurez  se  tous  voulez  : 
Dix  ou  vingt  francs  y  sont  coulez 
Si  tost  ! 

PATBLlIf. 

Ne  me  chauU,  couste  et  vaille  ! 
Encor  ay  je  denier  et  maille 
Qu'oncques  ne  virent  père  ne  mère. 

LB    DRAPPIBB. 

Dieu  en  soit  loué!  par  saint  Père, 
Il  ne  m'en  desplairoit  empiece. 


PATBIIH  . 

Bref,  je  suis  gros  de  ceste  pieM  : 
Il  m'en  convient  avoir. 

LB  DRAPPIB&. 

Or  bien. 
Il  convient  aviser  combien 
Vous  en  voulez.  Premièremeot 
Tout  est  à  vostre  coromanderoent 
Quant  que  il  en  y  a  en  la  pille; 
Et  n'eussiez  vous  ne  croix  ne  pille. 

PATBLlIf. 

Je  le  sçay  bien  :  vostre  merey. 

LB    DBAPPIBB. 

Voulez  vous  de  ce  pers  cter  cy  ? 

PATBLlIf. 

Avant,  combien  me  coustera 
La  première  aulne?  Dieu  sera 
Payé  des  premiers,  c'est  raison  : 

(Oonninl  une  petite  pièce  ao  drapier.) 
Yeoy  un(ç  denier  ;  ne  faisun 
Rien  qui  soit  où  Dieu  ne  se  nomme. 

LB    DBAPPlSa. 

Par  Dieu,  vous  estes  un  bon  homme^ 
Et  me  n'avez  bien  resjouy. 
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je  me  fasse  un  habit  :  je  songe  que  demain  matin  à  cinq  heures, 
en  portant  ?os  trois  cents  écus,  je  prendrai  peut-être  de  ce  drap» 

M.  GuuxAUME.  Je  vous  le  garderai. 

M.  Patelin,  à  part.  Le  garderai,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
{Haut.)  Pour  racheter  une  rente,  j'avais  mis  à  part  ce  matin  douze 
cents  livres,  où  je  ne  voulais  pas  loucher  ;  mais  je  vois  hien,  mon- 
sieur Guillaume,  que  vous  en  aurez  une  partie. 

M.  Guillaume.  Ne  laissez  pas  de  racheter  votre  rente,  vous  aurez 
toujours  de  mou  drap. 

M.  Patelin.  Je  le  sais  bien  ;  mais  je  n'aime  point  à  prendre  à 
crédit...  Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir  frais  et  gaillard  !  Quel 
air  de  santé  et  de  longue  vie  I 

M.  Guillaume.  Je  me  porte  bien. 

M.  Pateun.  Combien  croyez-vous  qu'il  me  faudra  de  ce  drap^ 
afin  qu'avec  vos  trois  cents  écus  je  porte  aussi  de  quoi  le  payer. 

M.  Guillaume.  U  vous  en  faudra....  Vous  voulez,  sansdoute^ 
l'habit  complet? 

M.  Patelin.  Oui,  bien  complet;  justaucorps,  culotte  et  veste, 
doublés  de  môme;  et  tout  bien  long  et  bien  large. 

M.Guillaume.  Pour  tout  cela,  il  vous  en  faudra....  Oui....  six 
aunes...  Voulez-vous  que  je  vous  les  coupe  en  attendant? 

M.  Patelin.  En  attendant...  Non,  Monsieur,  non,  l'argent  à  la 
main,  s'il  vous  plaît,  Targenl  à  la  main  :  c'est  ma  mélhodc. 


Voules  TOUS  à  uog  mol  ? 


Guy. 


Cbaftcuoe  auloe  tous  eou«lera 
VÎDgl  et  quatre  toli. 

PATBLIH. 

Non  fera. 
Yiogt  et  quatre  aoli  !  sainte  dame  ! 

Il  me  l'a  cousté,  par  ceitle  àroe  ; 
Autant  m'en  fauU  se  vous  l'avei. 

PATBLIN. 

Dea;  c'est  trop  ! 


Haï  vous  ne  sçavex 
Oimment  le  drap  est  encbery  ! 
Trettont  le  bétail  est  pery 
Cest  yver  par  la  praot  froidure. 

PATBLlIf. 

Vingt  sol/,  vingt  suis. 

LB  DBAPFlBa. 

Et  je  TOUS  jure 
Que  j'en  auray  ce  que  je  dy. 
Or  atteodea  à  samedy  : 


Vous  verres  que  vault.  Lt  toison, 

Dont  il  souloit  estre  foison. 

Me  cuusta  à  la  Magdalene 

Huit  blans,  par  mon  seAuaot,  de  laine 

Que  je  souLoie  avoir  pour  quatre  1 

PATKLI?!. 

Par  le  sang  biru,  sans  plus  débattre, 
Puis  qu'ainsi  va,  donc  je  roarebaada  ; 
Sus,  aulnei. 


El  je  vuus  demande 
fonibicn  vous  en  fnuit.il  avoir? 

PATKLIN. 

U  est  bien  aisé  à  »ç«voir  ? 
Quel  té  a  il  ? 


Lé  d«*  Brucelle. 

PiTKLIN. 

Trois  aulnes  pour  moy,  et  pour  elle 
(Elle  est  haulte)  deut  et  demie, 
r.e  sont  six  aulnes...  Ne  sont  mie  ?... 
Et  non  sont,  que  je  suis  becjaune  ! 

LB  DBAPPlia» 

11  ne  s'en  faut  que  demie  aulne, 
Pour  faire  les  sii  justement. 


M.  Guillaume.  EUe  est  fort  bonne...  {.-1  pnri.)  Voilà  un  hoiomc 
iri^s-exact. 

M.  Patelin.  Vous  souvient-il ,  monsieur  Guillaume,  d'ua  jour 
que  nous  soup&raes  ensemble  à  l'Ecu  de  France? 

M.  GniLLAUME.  Le  jour  qu'on  lit  la  fêle  du  village. 

M.  Pateun.  Justement  ;  nous  raisonnâmes  à  la  Bn  du  repas  »ut 
lesafTaires  du  temps;  que  je  tous  ouïs  dire  de  belles  choses  ! 

M.  Guillaume.  Vous  vous  en  souvenez? 

M.  Patelib.  Si  je  m'en  souviens?  Vous  prédites  dès  lors  loul« 
que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nostradamus. 

M.  Gutllauhe.  Je  vois  les  choses  de  loin. 

M.  Patelin.  Combien,  monsieur  Guillaume,  me  Terei-Tou- 
payer  de  l'aune  de  ce  drap? 

M.  GciLLAUMB,  en  voyant  la  morçue.  Voyons;  un  autre  en  paierait, 
ma  foi,  six  écus  ;  mais  allons,  je  vous  le  baillerai  à  cinq  écus. 

M.  PATtLm,  àpar/.  Le  juif  I...  (ffaur.)  Cela  est  trop  bonnËle.  «ii 
fois  cinq  écus,  ce  sera  justement... 

M.Guillaume.  Trente  écus. 

M.  Patelw.  Oui,  trente  écus:  le  compte  est  bon...  Parbleu, 
pour  renouveler  connaissance,  il  faut  que  nous  mangions  demain 
à  dîner  une  oie  dont  un  plaideur  m'a  fail  présent. 

M.  Guillaume.  Une  oie  ;  je  les  aime  fort. 

M.  Patelin.  Tant  mieux  :  touchez  là;  à  demain  à  dloer:  nu 


V»lr«  Mint  Picr 
Rie  I  rie! 
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femme  les  apprête  à  miracle  :  par  ma  foi«  il  me  tarde  qu'elle  me 
voie  sur  le  corps  ud  habit  de  ce  drap;  croyez-vous  qu'en  le  pre- 
nant demain  matin  il  soit  fait  à  dtner  ? 

M.  Guillaume.  Si  vous  ne  donnez  du  temps  au  tailleur,  il  vous 
le  gâtera. 

H.  Pateun.  Ce  serait  grand  dommage  I 

M.  Guillaume.  Faites  mieux:  vous  avez,  dites-vous,  l'argent 
tout  prêt? 

M.  Pateun.  Sans  cela  je  n'y  songerais  pas. 

M.  Guillaume.  Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de 
mes  garçons  ;  il  me  souvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé  justement  ce 
qu'il  vous  en  faut. 

M.  Pateun  prend  le  drap.  Cela  est  heureux. 

M.  Guillaume.  Attendez.  Il  faut  auparavant  que  je  l'aune  en  votre 
présence. 

M.  Pateun.  Bon,  est-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous? 

M.  Guillaume.  Donnez,  donnez  ;  je  vais  le  faire  porter,  et  vous 
m'enverrez  parle  retour... 

M.  Patelin.  Le  retour...  Non,  non,  ne  détournez  pas  vos  gens  ; 
ji^n'al  que  deux  pas  à  faire  d'ici  chez  moi...  Gomme  vous  dites,  le 
tailleur  aura  plus  de  temps. 

M.  Guillaume.  Laissez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me  rap- 
portera l'argent. 


riTILIIf. 

Sooffiit  il  te  je  voui  entraîne 
D'eteuB  d*or,  non  pa»  de  mooooye? 
It  li  mengerex  de  mon  oye. 
Par  Dieu  !  que  ma  femme  rotiat. 

LB  BaAPriaa. 
Vraiement  eett  homme  m'aaaotist  ! 
Alex  devant  :  sus,  je  yray  doncques 
Bt  le  porteray. 

PATBLI!!. 

Rien  quiconques! 
Que  roe  crèvera  it?  pas  maille [aucunemenCjf 
Soubx  mon  esselle. 


Ne  vous  chaille: 
Il  Taalt  mieux,  pour  le  plus  boneste» 
Qmt  je  le  porte. 

PATBLIN. 

Haie  Teste 
H'coToise  la  saincle  Magdalene 
Se  vous  en  prcnex  jà  la  paine. 
Ceat  irea  bien  dit  :  dessoubx  l'esaelle. 
Ceey  m'y  fera  une  belle 
B<Mac!  —  Hi,  c'est  très  bien  aie  I 

(n  cache  le  drap  moi  si  robe. 


Il  y  aara  beu  et  galle  (on  boira  tt  on  $e 

régalera) 
r.hes  moy  ains  que  voua  en  ailkx. 


Je  vous  pry  que  vous  me  bailiea 
Mon  argent  dex  que  j'y  aeray. 

PATBLIIf. 

Feray.  —  Et,  par  bien,  non  ferty 
Que  n'ayez  prins  vostre  repas 
Très  bien  :  et  si  ne  vouldroie  paf 
Avoir  sur  moy  de  quoy  payer. 
Au  moins  viendrez  vont  essayer 
Quel  vin  je  boy.  Vostre  feu  père 
En  passant  buchoit  bien  :  Compère, 
Ou  que  dis-lu  ?  ou  que  fais-tu  ? 
Mais  ne  prisez  vous  uog  fcstu 
Entre  vous  riches  les  pouvres  hommes  ! 


Et,  par  le  [saint]  sang  bieu,  nous  sommes 
Plus  povres... 

PATBLIfl. 

Ouay  !  adieu  !  adieu  ! 
Rendez  vous  taniost  audit  lieu, 
Et  nous  beurons  bien,  je  m'en  vaot  [vante)  ! 
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M.  Pàtsun.  Eh  I  point,  point.  Je  ne  sais  pas  glorieux,  il  est  pres- 
que nuit;  et,  sous  ma  robe,  on  prendra  ceci  pour  un  sac  de 
procès. 

M.  GuiLLÂUiiE.  Mais,  Monsieur,  je  vais  toujours  vous  donner  un 
garçon  pour  me... 

M.  Pateun.  Eh!  point  de  façon,  vous  dis-je...  à  cinq  heures 
précises  trois  cent  trente  écus,  et  Toie  à  dîner.  Oh  I  ça,  il  se  fait 
tard  ;  adieu,  mon  cher  voisin,  serviteur...  eh  I  serviteur. 

M.  Guillaume.  Serviteur,  Monsieur,  serviteur.il  s'en  va  parbleu 
avec  mon  drap  ;  mais  il  n'y  a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin. 
Je  dîne  demain  chez  lui,  et  il  me  paiera,  il  me  paiera. 

{U Avocat  Patelin,  acte  I".) 


LB 


S«  Toray  je.  Or  alez  deTaot, 
Et  que  j'aye  or. 

(P%t«lia  •'«n  ta.) 
SCÈXE  TV, 
rATiLiH,  diM  la  nu. 

Or  ?  et  quoi  doDcquet  ? 
Or!  deable!  je  a*y  failly  onqueti 
Or  !  par  le  col  «oit  il  pendu  ! 
l'.Ddea,  il  ne  ni*a  paa  Tendu 
A  mon  mot  ;  ce  a  esté  au  lien  : 
Mais  il  aéra  payé  au  mien. 
Il  lui  faut  or?  on  le  lu  y  fourre! 
Pleutt  à  Dieu  qu'il  ne  fist  que  courre 
Sans  cesser  jusque  à  Go  de  paye  ! 


Saiok  Jeban  !  il  Ceroit  ploa  de  voyc 
Qu'il  n'y  a  jusque  à  Pampelune  ! 

(U 
SCÈNE  V. 


.) 


LB  »BA»MMi ,  ehes  tw. 
Ils  ne  forroat  aolail  oe  hme, 
Les  encus  qu'il  me  bailleia. 
De  l'an,  qui  ne  les  m'emblera  [ti  onntm* 

Ut  voUfti). 
Or  o^Mt  il  ai  fort  antendeur 
Qui  ne  trouve  plus  fort  vendeur: 
Ce  trompeur  \k  est  bien  becjaune. 
Quant  pour  vingt  et  quatre  aoU  raoloe 
A  prins  drap  qui  n'en  vaut  pas  vingt  ! 


{La  Farce  de  maistre  Pierre  Patelin,  édit.  F.  Génin.) 


RACINE  (Jban). 


Racine,  comme  Corneille  ,  comme  Molière,  est  doublement  modèle; 
admirable  poêle ,  il  est  encore  un  exquis  prosateur. 

Une  querelle  avec  un  des  hommes  les  plus  illustres  de  Port-Royal,  où  il 
avait  élë  élevé ,  fut  la  première  occasion  qu'il  eut  de  montrer  son  habi- 
leté à  écrire  en  prose.  Nicole  avait  entrepris  de  venger  les  religieuses  de 
PorURoyal  de  la  manière  peu  mesurée  dont  Des  Marestz  de  Saint-Sorlin 
avait  parlé  d'elles  dans  sa  violente  réfutation  de  V Apologie  des  religieuses 
de  Port-Royal.  Pour  cet  effet,  à  la  suite  des  dix  lettres  célèbres  appelées 
kt  Imaginaires  y  dont  la  première  est  datée  du  24  janvier  1661,  et  qui 
avait  pour  objet  de  traiter  toutes  les  questions  relatives  au  formulaire 
et  à  Y  hérésie,  suivant  lui  imaginaire^  qu'on  imputait  au  défenseur  de  Jan- 
sénias,  Nicole  avait  publié  (1663-1666)  huit  autres  lettres  intitulées  les 
Visionnaires,  celles-là  presque  exclusivement  dirigées  contre  Des  Marestx, 
auteur  d'une  comédie  de  ce  nom,  regardée  comme  un  cbef-<i'œuvre 
dans  le  temps.  Nicole,  dans  ses  Visionnaires,  examinait  la  conduite,  les 
écrits,  les  opinions  de  ce  personnage  singulier  ^  Mais  en  rappelant  que  la 
première  profession  de  Tennemi  déclaré  de  Port-Royal  avait  été  de 
«  (aire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre»,  le  vengeur  passionné  des 
jansénistes  s'était  emporté  à  dire,  d'une  manière  générale  :  «  Un  faiseur  de 
romans  et  un  poêle  de  théâtre  est  un  empoisonneur  public,  non  des  corps 
mais  des  âmes  des  fidèles,  qui  se  doit  regarder  comme  coupable  d'une  in- 
finité dHiomicides,  ou  qu'il  a  causés  en  effet,  ou  qu'il  a  pu  causer  par  ses 
écrits  pernicieux  *.  » 

Racine,  qui  n'avait  encore  écrit  que  les  Frères  ennemis  et  Alexandre, 
mais  qui,  à  la  veille  de  produire  le  chef-d*œuvre  d*Andromaque,  était  tout 
de  feu  pour  son  art,  crut  que  l'auteur  des  Visionnaires  l'avait  eu  en  vue 
dans  cette  attaque  contre  les  empoisonneurs  publics  ;  il  éclata,  mais  sans  se 
faire  connaître,  pai^  la  publication  d'une  petite  lettre  mordante  adressée 
à  Pauteur  des  Hérésies  imaginaires  et  des  Visionnaires. 

Racine  y  déclarait  qu'il  ne  voulait  point  prendre  parti  entre  MM.  Des 

1  Voir  notre  tome  I,  p.  S50. 

*  Onzième  Imaginaire,  ou  Première  Visionnaire.^  Le  P.  B.  Lamyaparlé  d'une 
manière  tout  aussi  forte,  et  avec  plus  de  développements,  contre  le  préjudice  que 
portaient  à  la  morale  publique  ies  poètes  et  les  faiseurs  de  romans,  dans  ses  Nou" 
veiles  réflexions  sur  V art  poétique  y  1678. 
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Marestz  et  Nicole^  laissant  au  monde  à  juger  quel  était  des  deux  le  Ti- 
sionnaire. 

«  J*ai  lu  Jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence,  continuait^!,  qndque- 
fois  avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon  qu'elles  me  semblaient  bien  ou 
mal  écrites.  Je  remarquais  que  vous  prétendiez  prendre  la  place  de  Tauteurdes 
petites  lettres  ;  mais  je  remarquais  en  même  temps  que  vous  étiez  beanooup  au- 
dessous  de  lui,  et  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  une  Provinciale  et  one 
Imaginaire.  > 

Après  avoir  tout  d*abord  porté  ce  rude  coup  à  son  adversaire^  il  en  vient 
au  grief  qu'il  regardait  comme  personnel  : 

«  Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies»  deaiande-tril,  peiiTeiit  avi^  de 
commun  avec  le  Jansénisme  ?  Pourquoi  voules-vous  que  ces  ouvragée  d'esprit 
soient  une  occupation  peu  honorable  devant  les  hommes,  et  j^iorrible  devant 
Dieu?  Faut-il,  parce  que  Des  Marestz  a  fait  autrefois  on  rom^n  et  des  comédies, 
que  vous  preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en  (aire?  Tons  avez 
assez  d'ennemis  :  pourquoi  en  chercher  de  nouveaux?  Oh  !  que  le  provincial  était 
bien  plus  sage  que  vous  !  Voyez  comme  H  flatte  l'académie,  dans  le  temps  même 
qu'il  persécute  la  Sorbonne  ^.  Il  n'a  pas  voula  se  mettre  tout  le  monde  sur  les 
bras;  Il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans  ;  il  s'est  fait  violence  peur  les  looer: 
car.  Dieu  merci,  vous  ne  louez  Jamais  que  ce  que  vous  (aites.  Et,  croyez-moi»  ee 
sont  peut-être  Ibs  seules  gens  qui  vous  étaient  Cayorabies.  Hais  si  vous  n'eues  pas 
eontent  d'eux ,  Il  ne  fallait  pas  tout  d'un  coup  les  li^nrier.  Vous  pouviez  trouver 
des  termes  plus  doux  que  ces  mots  «  d'einpoisp,nneiu2).  pu^iGS  et  d^gena  bar 
rihles  parmi  les  chrétiens  *  !  > 

Suit  la  réfutation  spirituelle  et  pressante  de  l'opinion  de  Nicole  et  des 
autres  solitaires  de  Port;Royal ,  sur  les  compositions  théâtrales^  opinion 
qui  ne  les  avait  pas  empêchés  de  traduire  les  comédies  de  Térence. 

Tout  en  combattant  les  idées  de  ses  adversaires^  Racine  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  jeter  sur  eux  du  ridicule.  C'est  dans  cette  intention  ma> 
ligne  qu^il  raconte  l'anecdote  de  deux  capucins  qui  étaient  venus  deman- 
der l'hospitalité  à  Porl-Royal.  La  tourière  leur  avait  servi  à  table  du  pain 
blanc  et  du  vin  des  messieurs.  Mais  la  mère  Angélique  entend  dire  que 
l'un  de  ces  capucins  était  un  certain  père  Maillard  qui  s'était  depuis  peu 
signalé  à  Rome  en  sollicitant  la  bulle  du  pape  contre  Jansénius.  Aussitôt^ 
cette  zélée  supérieure  commande  qu'on  Ole  aux  religieux  le  pain  et  le  vindes 
messieurs.  «  L'ordre  s'exécute.  Ces  bons  pères,  qui  avaient  bu  chacun  un 
coup^  sont  bien  étonnés  de  ce  changement.  Ils  prennent  pourtant  la  chose 


*  Le  passage  que  Racine  a  en  vue  se  trouve  dans  la  réponse  du  provincial  aux 
deux  premières  lettres  de  Pascal  :  •  Voici,  dit-il,  ce  que  m'en  écrit  un  de  messieurs 
de  l'Académie,  des  plus  illustres  entre  ces  hommes  tous  illustres,  qui  n'avait  en- 
core vu  que  la  première.  Je  voudrais  que  la  Sorbonne,  qui  doit  tant  à  la  mémoire 
de  feu  M.  le  cardinal,  voulût  reconnaître  la  Juridiction  de  son  Académie  française. 
L'auteur  delà  lettre  serait  content,  etc.  » 

*  Expressions  tirées  de  la  Première  Visionnaire, 
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ea  patience,  et  se  couchent ,  uon  sans  admirer  le  soin  qu'on  prenait  de 
leur  faire  faire  pénitence.»  Mais  le  lendemain  on  reconnaît  qu'on  a  com- 
mis une  erreur.  Celui  qu'on  prenait  pour  le  père  Maillard  était  le  frère 
d'uD  des  sélés  du  parti.  La  mère  Angélique  de  donner  alors  des  ordres  tout 
contraires  à  ceux  du  jour  de  devant,  c  Les  capucins  furent  conduits  avec 
honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire,  où  ils  trouvèrent  un  hon  déjeuner 
qui  les  attendait^  et  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant  Dieu 
qui  ne  leur  avait  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier.  » 
Et  Racine,  apostrophant  l'apologiste  des  Jansénistes  : 

«  Voil&,  monsieur,  lui  dit-il,  comme  vous  avez  traité  Des  Harests,  et  comme 
vous  avez  toujours  traité  tout  le  monde.  Qu'une  femme  tût  dans  le  désordre, qu'ua 
homme  fAt  dans  la  débauche,  s'ils  se  disaient  de  vos  amis,  vous  espériez  toujours 
de  leur  salut  ;  s'ils  vous  étaient  peu  favorahles,  quelque  vertueux  qu'Us  fussent, 
vous  appréhendiez  toujours  le  Jugement  de  Dieu  pour  eux.  La  science  était 
traitée  comme  la  vertu.  Ce  n'était  pas  assez,  pour  être  savant,  d'avoir  étudié 
toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il  fallait  avoir  lu  Jansénius,  et  n*y  avoir 
point  lu  les  propositions.  » 

Puis  revenant  à  son  sujet,  la  défense  des  pièces  de  théâtre  et  des  romans 
inoffensifs  aux  mœurs  : 

«  Enfin,  Je  vous  demanderais  volontiers,  dit-il,  ce  qu'il  faut  que  nous  lisions,  si 
ces  sortes  d'ouvrages  nous  sont  défendus.  Encore  faut>il  que  l'esprit  se  délasse 
quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos  livres.  Et  puis,  à  vous  dire  la 
vérité,  vos  livres  ne  se  font  plus  lire  comme  ils  fai»ient.  Il  y  a  longtemps  que  vous 
ne^ites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de  façons  avez-vous  conté  l'histoire  du 
pape  HonoriusT  Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans,  vos  dlsqul- 
siUooSt  vos  dissertaUons,  vos  réflexions,  vos  considérations,  vos  observations,  on 
n'y  trouvera  aucune  chose,  sinon  que  les  propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius.  > 

En  terminant,  il  daube  assez  vigoureusement  sur  le  style  de  Nicole  qui, 
dans  les  Vmonnaire$,  s'était  en  vain  efforcé  d'être  plaisant  : 

«  Retranchez-vous  donc  sur  le  sérieux,  lui  disait-il  Ironiquement,  remplissez  vos 
lettres  de  longues  et  doctes  périodes;  citez  les  Pères;  jetez-vous  souvent  sur  les 
injures,  et  presque  toujours  sur  les  antithèses.  Vous  êtes  appelé  à  ce  style,  il  faut 
que  chacun  suive  sa  vocation.  > 

Nicole  ne  répondit  pas  à  la  lettre  où  non-seulement  lui,  mais  tous  les 
solitaires  de  Port-Royal,  et  en  particulier  Lemaitre)  étaient  si  malmenés. 
Mais  MM.  Dubois  (22  mars  i«()A)  et  Barbier  d*Aucourt  (!•'  avril  1666) 
essayèrent,  sans  se  nommer  ,  de  la  réfuter.  Racine  répliqua  par  une 
seconde  lettre  anonyme,  du  10  mai  1666. 

Dès  le  début,  il  triomphe,  par  l'ironie,  de  ses  contradicteurs  : 

«  Je  pourrais,  messieurs,  dit-il,  vous  faire  le  même  compliment  que  vous  me 
&Jtes  ;  je  pourrais  vous  dire  qu'on  vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  répondre  : 
mais  J'ai  une  plus  haute  Idée  de  tout  ce  qui  sort  de  P(»rt-Royal,  et  je  me  tiens,au 
contraire,  fort  honoré  d'entretenir  quelque  commerce  avec  ceux  qui  approchent 
de  si  grands  hommes.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  qu'il  me  soit 
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permit  de  vodb  répondre  en  même  temps  à  tout  dem;  car,  qvolqne  tm  kllrft 
loieot  écrites  d'one  manière  bien  différente,  H  suffit  que  tous  eom^ttiet  pour  la 
même  cause;  je  n'ai  point  d'égard  à  l'Inégalité  de  tos  humeurs,  et  je  ferais  con- 
adence  de  séparer  deux  Jansénistes  ;  aussi  bien  Je  vols  que  tous  me  reproclies  à 
peu  près  les  mêmes  crimes  ;  toute  la  dlflérence  qu'il  y  a,  c'est  que  l'un  me  les  re- 
proche avec  chagrin,  et  tâche  partout  d'émouvoir  la  pitié  et  rindignatloD  de  ses 
lecteurs,  au  lieu  que  l'autre  s'est  chargé  de  les  r^ouir.  H  est  vrai  que  vous  n'êtes 
pas  venue  à  bout  de  votre  dessein,  le  monde  vous  a  laissés  rire  et  pleurer  tout  aeuk. 
Mais  le  monde  est  d'une  étrange  humeur  ;  il  ne  vous  rend  point  Justice  :  pour 
moi,  qui  fais  profession  de  vous  ia  rendre,  je  vous  puis  assurer  an  moins  que  le 
mélancolique  m'a  fait  rire,  et  que  le  plaisant  m'a  fait  pitié.  Ce  n'est  pas  que  vous 
demeuriez  toujours  dans  les  bornes  de  votre  partage  :  il  prend  quelquefois  envie 
au  plaisant  de  se  fâcher,  et  au  mélancolique  de  s*égayer;  car,  sans  compter  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  nous  peint  ces  Romains  qu'on  voyait  à  ia  télé  d'une  année 
et  â  ia  queue  d'une  charrue,  il  me  dit  asses  galamment  «  que,  si  Je  veux  me  servir 
4ie  l'autorité  de  saint  Grégoire  en  faveur  de  la  tragédie,  11  faut  me  résoudre  â  être 
toute  ma  vie  le  poète  de  la  passion  K  >  Voyes  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  force 
son  naturel  ;  Il  n'a  pu  rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  nos  mystères;  et  la  seule 
plaisanterie  qu'il  fait  est  une  impiété.  » 

Indiquant  ironiquement  à  ses  obscurs  adversaires  les  moyens  qa'ils  ont 
de  se  distinguer: 

«<  Surtout,  flnit-il  par  leur  dire,  louez  vos  messieurs,  et  ne  les  loues  pas  avec 
retenue.  Vous  les  placez  Justement  après  David  et  Salomon  ;  ce  n'est  pas  assez  : 
mettez-les  devant,  vous  ferez  un  peu  souflfrir  leur  humilité;  mais  ne  craignez  rien, 
Us  sont  accoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  souffrir.  > 

On  voit  qu'avant  de  faire  en  vers  de  mordantes  ëpîgrammes,  Racine  en 
faisait  en  prose  d'assez  vives.  Toute  sa  réplique  est  aiguisée  de  traits  aussi 
fins  et  aussi  piquants.  Il  dit  un  peu  plus  loin  de  V^Mieur  des  ChamUlardeSy 
qui  était  Barbier  lui-même  : 

«  Cet  homme  ne  manque  point  de  hardiesse,  il  possède  assez  bien  le  caractère 
de  Port-Royal,  il  traite  le  pape  familièrement;  Il  parle  aux  docteurs  avec  autorité. 
Que  dis-je  P  Savez-vous  qu'il  a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être  brûlé.'  • 

Toute  la  lettre  est  sur  ce  ton.  C'est  un  feu  roulant  de  malices^  et  partout 
le  style  le  plus  correct  comme  le  plus  vif. 

Après  avoir  spirituellement  réfuté  les  divers  raisonnements  qu*on  lui 
avait  objectés,  il  termine  en  disant  qu'il  ne  veut  pas  imiter  la  lourde 
prolixité  de  ses  adversaires. 

•  Je  prévois  même,  ajoute-t-11,que  je  ne  vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse 
point  de  lire  vos  Apologies,  ni  d'être  spectateur  de  vos  disputes;  mais  je  ne  ven\ 
point  y  être  mêlé.  Ce  serait  une  chose  étrange,  que  pour  un  avis  que  j'ai  donné 
en  passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tous  les  disciples  de  saint  AugusUn.  Ils 
n'y  trouveraient  pas  leur  compte;  ils  n'ont  point  accoutumé  d'avoir  affaire  à  des 

1  C'est  un  mauvais  jeu  de  mots  de  Barbier  d'Aiicourt,  fondé  sur  cequesaiot 
Grégoire  <i»  ^ï-'ianze  avait  mis  ia  Passion  de  N^^re-Selgncur  en  tragédie. 
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Inconnui.  Il  l«ir  faat  des  gens  connus  et  des  plus  élevés  en  dignité;  Je  no  suis  ni 
Vun  ni  l'antre, et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  vérités  dont  vous  me  menaces. 
11  se  pourrait  faire  qu'en  voulant  me  dire  des  injures,  vous  en  diries  au  meilleur 
de  vos  amIs;  croyez-moi,  retournez  aux  Jésuites,  ce  sont  vos  ennemis  naturels  ^. 

Ces  deux  lettres,  écrites  d*une  prose  si  fine  et  si  alerte,  et  semées  par- 
tout de  traits  si  enjoués  et  si  malins^  reproduisent  d'une  manière  remar- 
quable, surtout  la  première,  le  style  et  l'esprit  des  Provinciales.  «  Je  ne 
sais,  disait  d'Olivet,  en  faisant  l'éloge  de  Racine,  si  nous  avons  rien  de 
mieux  écrit,  rien  de  plus  ingénieux  en  notre  Icmgue,  que  sa  première 
lettre  qui  s'adresse  à  l'auteur  des  Visionnaires,  0 

Mais  plus  tard  Racine,  revenu  à  d'autres  sentiments  pour  les  hommes 
qui  avaient  élevé  son  enfance,  eut  regret  de  ces  écrits  satiriques,  et  vou- 
lut expier  le  chagrin  qu'il  avait  causé  à  ses  maîtres,  en  composant  VHis- 
ioire  de  Port-Royal. 

Cest,  à  ce  qu'on  suppose,  vers  1695  qu'il  écrivit  cette  histoire.  Le  fils 
du  grand  poète  nous  fait  seulement  connaître  à  quelle  occasion  son  père 
entreprit  ce  travail.  Voici  ce  qu'il  avait  appris  de  Boileau  : 

«  Les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  ayant,  dit-il,  été  obligées  de  présenter 
un  mémoire  à  M.  l'arctievéque  de  Paris  au  sujet  du  partage  de  leurs  biens  avec  la 
maison  de  Port-Royal  de  Paris,  mon  père,  toujours  disposé  à  leur  rendre  service 
dans  leursaffaires  temporelles,  fit  pour  elles  ce  mémoire.  Quoiqu'il  ne  contlntqu'une 
explication  en  peu  de  mots  de  leur  recelte  et  de  leur  dépense...,  M.  l'archevêque 
en  ayant  apparemment  goûté  le  style,  et  voyant  quelquefois  mon  père  à  la  cour, 
lui  dit,  que  puisqu'il  avait  été  élevé  à  Port-Roval,  personne  ne  pouvait  mieux  que 
lui  le  mettre  au  fait  d'une  maison  dont  il  entendait  parler  de  plusieurs  manières 
différentes,  et  qu'il  lui  demandait  un  mémoire  historique  qui  l'instruisit  de  ce 
qui  s'était  passé.  Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  mon  père,  ont  tou- 
jours reconnu  la  même  simplicité  dans  ses  mœurs  que  dans  sa  foi,  et  ont  en  même 
temps  admiré  le  zèle  avec  lequel  il  se  portait  à  servir  ses  amis...  Avec  ce  même 
zèle  il  écrivit  l'histoire  de  Port- Royal  dans  l'espérance  de  rendre  favorables  à  ces 
religieuses  les  sentiments  de  leur  archevêque,  et  sans  intenUon,  selon  les  apparen- 
ces, de  la  rendre  publique.  Il  remit  cette  histoire  la  veille  de  sa  mort  à  un  ami  *.  • 

Depuis  le  jour  de  la  mort  de  Racine,  le  2i  avril  1699,  jusqu'en  1742, 
l'Histoire  de  Port-Royal  demeura  ensevelie  dans  des  ténèbres  impénétra- 
bles même  à  la  famille  de  l'auteur.  A  cette  époque  de  1742,  le  cardinal  de 
Fleury,  très-favorable  aux  jésuites,  vivant  encore,  on  n'osa  donner  que  des 
fragments  de  cet  ouvrage  où  ils  sont  si  fort  maltraités,  et  c'est  seulement 
après  la  destruction  de  leur  compagnie  que  Ti^isloire  de  Port- Royal  fut  en- 
fiin  publiée  dans  son  entier.  Par  cette  publication  la  littérature  française  fut 
enrichie  d'une  des  œuvres  les  mieux  composées  et  les  mieux  écrites  qu'elle 
possédât  encore  dans  le  genre  historique.  Au  sentiment  de  l'abbé  d'Olivct, 
ÏHisioire  de  Port-Royal  achève  de  donner  à  Racine,  «  parmi  ceux  de  nos 

A  Lettres  adressées  à  M.  Ci.amillard,  docteur  de  Sorbonne,  contre  la  signature 
pure  et  simple  du  formulaire, 
s  Mém.iur  Racine,  t.  I,  p.  209. 

H.  89 


tiO  RACINE. 

auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en  prose^  le  même  rang  qu'il  lient  parmi 
DOS  poètes  ^  )»  Boileau  n'en  jugeait  pas  moins  favorablement;  il  la  regar- 
dait, dit-on,  comme  le  plus  parfait  morceau  d'histoire  que  nous  eussions 
en  notre  langue*.  II  y  a  de  Texcès  dans  ces  éloges  '.  La  justice  demande 
seulement  qu'on  loue  le  style  uni,  simple,  pur,  élégant,  plein  de  choses, 
de  cette  belle  esquisse. 

Le  célèbre  auteur  avait  mis  beaucoup  de  soin  à  ce  travail,  et  Louis 
Racine,  qui  en  avait  vu  les  premières  copies  écrites  de  la  main  même  de 
son  père,  parle  des  fréquentes  ratures  dont  elles  étaient  chargées,  et  qui, 
dit-il,  lui  firent  juger  que  ces  sortes  d'écrits,  où  il  faut  éviter  tout  orne- 
ment d'esprit,  en  se  bornant  à  un  style  précis  et  pur,  coûtaient  plus  de 
peine  que  d'autres  au  grand  poète. 

On  a  déjà  pu  se  former  une  idée  du  style  de  Racine  dans  VHiOoire 
de  Port-Royal  par  le  portrait  d'Antoine  Arnauld  que  nous  avons  cité  à 
l'aiticle  de  ce  chef  de  parti  ^.  Pour  que  l'on  puisse  mieux  l'apprécier, 
nous  ajoutons  aux  extraits  qui  suivent  cette  étude  quelques  pages  em- 
pruntées au  commencement  de  Touvrage. 

Racine,  dégoûté  de  la  carrière  du  théâtre  par  l'insuccès  de  Phèdre, 
avait  résolu  de  se  faire  chartreux.  Son  directeur,  se  défiant  de  rincon- 
stance  de  son  caractère,  lui  conseilla  de  s'arracher  au  monde  et  au  théâtre 
plutôt  par  un  mariage  chrétien  que  par  une  entière  retraite.  C*est  l'année 
de  son  mariage,  1677,  qu'il  fut  chaigé  d'écrire  l'histoire  de  Louis  XIV, 
conjointement  avec  Boileau.  Il  s'y  mit  avec  activité;  mais  au  bout  de 
quelque  temps  un  incendie  arrivé  chez  M.  de  Yalincourt,  l'ami  com- 
mun de  Racine  et  de  Boileau,  détruisit  leur  ouvrage. 

11  ne  reste  que  de  courts  fragments  de  ce  que  Racine  avait  écrit  sur 
rhistoire  de  Louis  XIV.  Perte  très-regrettable  au  point  de  vue  littéraire, 
peut-élre  moins  grande  au  point  de  vue  historique.  L'historiographe  de 
France  était  trop  sous  le  charme  pour  garder  l'indépendance  de  juge- 
ment et  la  largeur  de  vues  que  demande  l'histoire.  On  en  peut  juger  par 
la  manière  dont,  dans  son  Précis  de  la  guerre  de  4672,  il  expose  les 
griefs  du  grand  roi  contre  la  petite  république  de  Hollande,  bien  moins 
coupable  assurément  que  ne  la  fait  le  narrateur  prévenu.  Sans  aller 
jusqu'à  l'adoration  de  Dangeau  pour  Louis  XIV,  Racine  professait  pour 
le  grand  roi  une  sorte  de  latrie. 

Les  narrés  historiques  de  Racine  sont  généralement  estimés.  On 
parle  moins  de  ses  discours  académiques.  Cependant  d'Olivet  trouvait 
avec  raison  admirable  celui  qu'il  prononça  lors  de  la  réception  de  Tho- 
mas Corneille  et  de  Bergeret.  D'Alembert  confirme  cet  éloge  : 

-  Racine,  dit-il,  qui  fut  reçu  en  même  temps  que  Fléchler  à  l'Académie  fran- 

*  Hùt,  de  i'Acad.  franc, y  t.  Il,  p.  343. 

*  Ce  mol  n'est  rapporté  que  par  lauttur  du  Supplément  de  Moréri. 

*-  On  trouve  encore  un  cloge  enlhousiaéle  de  VHistoire  de  Port-Royal  dans 
V Année  littéraire,  17 G8,  p.  183. 

*  Tome  I,  p.  534. 
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^iM,  et  qui  en  cette  occasion  s'éclipsa  devant  le  prédicatear,  se  dédommagea 
quelques  années  après  du  peu  de  succès  qu'il  avait  eu  à  sa  réception.  11  fut 
diargé  de  recevoir  Thomas  Corneille  à  la  place  de  son  illustre  frère.  L'auteur  de 
Phèdre,  alors  plus  aguerri  en  présence  du  public,  parut  en  ce  moment  tout  ce 
qu'il  était;  le  discours  qu'il  fit  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été  prononcés  dans 
TAcadémie  ;  on  le  lit  encore  tous  les  Jours  *.  > 

Comme  nous  citons  la  plus  grande  partie  de  ce  discours^  on  pourra 
juger  s'il  ne  mérite  pas  ces  éloges. 

Enfin,  parmi  les  titres  de  Racine  à  la  gloire  d'excellent  prosateur,  il  ne 
faut  pas  oublier  sa  correspondance,  même  celle  de  sa  jeunesse.  D'Olivet  a 
observé  que  les  trente  à  quarante  lettres  que  Racine  écrivit  d'Uzès  à  ses 
amis  de  Paris,  en  1661  et  1662,  <t  sont  pleines  d'esprit,  et  de  plus  qu'on  y 
trouve  une  exactitude,  une  beauté  de  style,  qui  est  ordinairement  le 
fruit  d'un  long  exercice.  »  Mais  il  se  révèle  avec  des  qualités  bien  plus 
perfectionnées,  et  il  fait  preuve  d'autant  d'âme  que  d'esprit  et  de  raison 
dans  ses  Lettres  à  son  fils  dont  nous  citons  quelque  chose. 

Qu*on  y  ajoute  ses  lettres  à  madame  de  Maintenon,  et  l'on  aura  im 
ensemble  d'écrits  qui  auraient  suffi  à  faire  la  réputation  de  tout  autre 
écrivain  que  Jean  Racine  '. 


Bstrait  du  dUconm  prononcé  à  l'Académie  f rançmise,  à  la  récep- 
tion de  Mil.  Th.  Corneille  et  Berircr^t»  le  16  Janvier  1685. 

11  n*est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'Académie  a  été  sensible 
aux  deux  pertes  considérables  qu'elle  a  faites  presque  en  môme 
temps,  et  dont  elle  serait  inconsolable,  si,  par  le  choix  qu'elle  a 
fait  de  vous,  elle  ne  les  voyait  aujourd'hui  heureusement  ré- 
parées. 

»  Hist.  des  membres  de  VAcad.^  Not.  sur  l'Éloge  de  Fléch.,  V. 

s  Saint-Simon  parle  encore  de  factums  composés  par  Racine  pour  le  duc  de 
Luxembourg  :  «  Le  célèbre  Racine,  si  connu  par  ses  pièces  de  théâtre,  et  par  la 
commission  où  il  était  employé  lors  pour  écrire  l'histoire  du  roi,  prêta,  dit-il,  sa 
belle  plume  pour  polir  les  factums  de  M.  de  Luxembourg,  et  réparer  la  séche- 
resse de  la  matière  par  un  style  agréable  et  orné,  pour  les  faire  lire  avec  plaisir  et 
avec  partialité  aux  femmes  et  aux  courtisans.  11  avait  été  attaché  à  M.  de  Sel- 
gnelay,  était  ami  intime  de  Cavoie,  et  tous  deux  l'avaient  été  de  M.  de  Luxem 
bourg.  «  (J/em.,  1. 1,  ch.  xvii,  édit.  1829.)  Saint-Simon  dit  encore  dans  le  chapi- 
tre suivant  :  «  Là,  ce  factum  fut  lu.  On  y  trouva  quantité  de  faits  faux,  plusieurs 
tronqués,  et  un  éblouissant  tissu  de  sophismes.  La  science  de  Talon  et  Télégance 
et  les  grâces  de  Racine  y  étaient  toutes  déployées.  • 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  factums  dont  le  fameux  auteur  de  Mémoires  loue  tant 
le  style;  nous  avons  inutilement  fait  de  longues  et  pénibles  recherches  pour  les 
retrouver. 
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Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme  un  des  plus  ru- 
des coups  qui  la  pût  frapper  :  car  bien  que,  depuis  un  an,  une 
longue  maladie  nous  eût  privés  de  sa  présence,  et,  que  nous  eus- 
sions perdu  en  quelque  sorte  Tespérance  de  le  revoir  jamais  dans 
nos  assemblées,  toutefois  il  vivait;  etTÂcadémie,  dont  il  était  le 
doyen,  avait  au  moins  la  consolation  de  voir  dans  la  liste  où  sont 
les  noms  de  tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir,  dis-je,  immé- 
diatement au-dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur  le 
fameux  nom  de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudirait  pas  en  lui-même,  et  ne  res- 
sentirait pas  un  secret  plaisir  d'avoir  pour  confrère  un  homme  de 
ce  mérite.  Vous,  monsieur,  qui  non-seulement  étiez  son  frère, 
mais  qui  avez  couru  longtemps  une  môme  carrière  avec  lui,  vous 
savez  les  obligations  que  lui  a  notre  poésie  ;  vous  savez  en  quel 
état  se  trouvait  la  scène  française  lorsqu'il  commença  à  travailler. 
Quel  désordre  !  quelle  irrégularité  I  Nul  goût,  nulle  connaissance 
des  véritables  beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi  ignorants  que 
les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets  extravagants  et  dénués  de 
vraisemblance;  point  de  mœurs,  point  de  caractères;  la  diction 
encore  plus  vicieuse  que  l'action,  et  dont  les  pointes  et  de  misé- 
rables jeux  de  mots  faisaient  le  principal  ornement  ;  en  un  mot, 
toutes  les  règles  de  l'art,  celles  môme  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance, partout  violées. 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos  du 
poème  dramatique  parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après  avoir 
quelque  temps  cherché  le  bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi 
dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  enfin  inspiré  d'un  gé- 
nie extraordinaire,  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit  voir  sur 
la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe, 
de  tous  les  ornements  dont  notre  langue  est  capable;  accorda 
heureusement  la  vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  rivaux,  dont  la  plupart  dé- 
sespérant de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  entreprendre  de  lui  dis- 
puter le  prix,  se  bornèrent  à  combattre  la  voix  publique  déclarée 
pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours  et  par  leurs 
frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pouvaient 
égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'excitèrent  à  leur 
naissance  le  Cid,  Horace,  Cinna^  Pompée^  tous  ces  chefs-d'œuvre 
représentés  depuis  sur  tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  lan- 
gues, et  qui  vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire 
le  vrai,  où  trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  possédé  à  la  fois  tant  de 
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grands  talents,  tant  d'excellentes  parties,  Tart,  la  force,  le  juge- 
ment, l'esprit  !  Quelle  noblesse!  quelle  économie  dans  les  sujets! 
quelle  véhémence  dans  les  passions  !  quelle  gravité  dans  les  sen- 
timents !  quelle  dignité,  et  en  môme  temps  quelle  prodigieuse 
variété  dans  les  caractères  !  combien  de  rois,  de  princes,  de  héros 
de  toutes  nations  nous  a-t-il  représentés,  toujours  tels  qu'ils  doi- 
vent être,  toujours  uniformes  avec  eux-mêmes,  et  jamais  ne  se 
ressemblant  les  uns  aux  autres  !  Parmi  tout  cela,  une  magnifi- 
cence d'expression  proportionnée  aux  maîtres  du  monde  qu'il 
fait  souvent  parler,  capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il 
veut,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du  comi- 
que, où  il  est  encore  inimitable.  Enfin,  ce  qui  lui  est  surtout  par- 
ticulier, une  certaine  force,  une  certaine  élévation  qui  surprend, 
qui  enlève,  et  qui  rend  jusqu'à  ses  défauts,  si  on  lui  en  peut  repro- 
cher quelques-uns,  plus  estimables  que  les  vertus  des  autres  : 
personnage  véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays;  compa- 
rable, je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excel- 
lents poètes  tragiques,  puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce 
genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux  So- 
phocle, aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne  s'honore  pas 
moins  que  des  Thémistocle,  des  Périclôs,  des  Alcibiade,  qui  vi- 
vaient en  même  temps  qu'eux. 

Oui;  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle  voudra 
l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens 
inutiles  dans  les  États,  nous  ne  craindrons  point  de  dire,  à  l'avan- 
tage des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant 
partie,  que  du  moment  que  des  esprits  sublimes,  passant  de  bien 
loin  les  bornes  communes,  se  distinguent,  s'immortalisent  par  des 
chefs-d'œuvre  comme  ceux  de  monsieur  votre  frère,  quelque 
étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  fortune  mette  entre  eux 
et  les  plus  grands  héros,  après  leur  mort  cette  différence  cesse.  La 
postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont 
laissés,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  considérable  parmi  les  hommes,  fait  marcher  de  pair  l'ex- 
cellent poète  et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorifie 
aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins 
d'avoir  produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque  dans  les  âges 
suivants  on  parlera  avec  étonnement  des  victoires  prodigieuses 
et  de  toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admi- 
ration de  tous  les  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en  doutons  point. 
Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France 
se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus  grand 
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de  ses  rois,  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes.  On  croira  même 
ajouter  ^quelque  cbose  à  la  gloire  de  notre  auguste  monarque, 
lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de  ses  bienfaits  cet 
excellent  génie;  que  même  deux  jours  avant  sa  mort,  et  lorsqu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'un  rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  en- 
core des  marques  de  sa  libéralité;  et  qu'enfin  les  dernières  paro- 
les de  Corneille  ont  été  des  remerciements  pour  Louis  le  Grand. 
Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre  illustre 
frère;  voilà  une  partie  des  excellentes  qualités  qui  l'ont  fait  con- 
naître à  toute  l'Europe.  Il  en  avait  d'autres  qui,  bien  que  moins 
éclatantes  aux  yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 
de  nos  louanges,  je  veux  dire,  homme  de  probité  et  de  piété,  bon 
père  de  famille,  bon  parent,  bon  ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez 
toujours  été  uni  avec  lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire  n'a  pu  altérer.  Mais  ce 
qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il  était  encore  on  très-bon 
académicien  :  il  aimait,  il  cultivait  nos  exercices;  il  y  apportait 
surtout  cet  esprit  de  douceur,  d'égalité,  de  déférence  même,  si 
nécessaire  pour  entretenir  Tunion  dans  les  compagnies.  L'a-t-on 
jamais  vu  vouloir  tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissements 
qu'il  recevait  dans  le  public?  Au  contraire,  après  avoir  paru  en 
maître,  et,  pou^  ainsi  dire,  régné  sur  la  scène,  il  venait,  disciple 
docile,  chercher  à  s'instruire  dans  nos  assemblées,  laissait,  pour 
me  servir  de  ses  propres  termes,  laissait  ses  lauriers  à  la  porte  de 
l'Académie,  toujours  prêt  à  soumettre  son  opinion  à  l'avis  d'au- 
trui,  et,  de  tous  tant  que  nous  sommes,  le  plus  modeste  à  parier, 
à  prononcer,  je  dis  même  sur  des  matières  de  poésie... 

E.eUre  de  Bacine  à  bob  flls. 

Il  me  paraît  par  votre  lettre  que  vous  portez  un  peu  d'envie  à 
mademoiselle  de  la  C.  de  ce  qu'elle  a  lu  plus  de  comédies  et  de 
romans  que  vous.  Je  vous  dirai,  avec  la  sincérité  avec  laquelle  je 
suis  obligé  de  vous  parler,  que  j'ai  un  extrême  chagrin  que  vous 
fassiez  tant  de  cas  de  toutes  ces  niaiseries,  qui  ne  doivent  servir 
tout  au  plus  qu'à  délasser  quelquefois  l'esprit,  mais  qui  ne  de- 
vraient point  vous  tenir  autant  à  cœur  qu'elles  font.  Vous  êtes 
engagé  dans  des  éludes  très-sérieuses,  qui  doivent  attirer  votre 
principale  attention  ;  et  pendant  que  vous  y  êtes  engagé,  et  que 
nous  payons  des  maîtres  pour  vous  instruire,  vous  devez  éviter 
tout  ce  qui  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous  détourner  de  votre 
étude.  Non-seulement  votre  conscience  et  la  religion  vous  y  obli- 
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gent,  mais  vous-même  devez  avoir  assez  de  considération  et  d'é- 
gard pour  moi  pour  vous  conformer  un  peu  à  meé  sentiments 
pendant  que  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous  devez  vous  laisser 
conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des  choses  qui  puis- 
sent vous  divertir  Tesprit^  et  vous  voyez  que  je  vous  ai  mis  moi- 
même  entre  les  mains  assez  de  livres  français  capables  de  vous 
amuser  ;  mais  je  serais  inconsolable  si  ces  sortes  de  livres  vous 
inspiraient  du  dégoût  pour  des  lectures  plus  utiles,  et  surtout 
pour  des  livres  de  piété  et  de  morale,  dont  vous  ne  parlez  jamais, 
et  pour  lesquels  il  semble  que  vous  n*ayez  plus  aucun  goût,  quoi- 
que vous  soyez  témoin  du  véritable  plaisir  que  j'y  prends  préfé- 
rablement  à  toute  autre  chose.  Croyez-moi^  quand  vous  saurec 
parler  de  comédies  et  de  romans,  vous  n'en  serez  guère  plus 
avancé  pour  le  monde,  et  ce  ne  sera  point  par  cet  endroit-là  que 
vous  serez  le  plus  estimé.  Je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long 
et  plus  particulièrement  quand  je  vous  reverrai,  et  vous  me  ferez 
plaisir  alors  de  me  parler  à  cœur  ouvert  là-dessus  et  de  ne  vous 
point  cacher  de  moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  point  à 
vous  chagriner,  et  que  je  n'ai  autre  dessein  que  de  contribuera 
vous  rendre  l'esprit  solide,  et  à  vous  mettre  en  état  de  ne  me 
point  faire  de  déshonneur  quand  vous  viendrez  à  paraître  dans  le 
monde.  Je  vous  assure  qu'après  mon  salut  c'est  la  chose  dont  je 
suis  le  plus  occupé. 

I^'Abbaye  de  Port^Royal. 

L'abbaye  de  Port-Royal,  près  de  Chevreuse,  est  une  des  plus 
anciennes  abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Elle  fut  fondée,  en  Tan- 
née 1204,  par  un  saint  évêque  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Sully, 
de  la  maison  des  comtes  de  Champagne,  proche  parent  de  Phi- 
lippe-Auguste. C'est  lui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée 
de  deux  pieds,  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  La 
fondation  n'était  que  de  douze  religieuses;  ainsi  ce  monastère  ne 
possédait  pas  de  fort  grands  biens.  Ses  principaux  bienfaiteurs 
furent  les  seigneurs  de  Montmorenci  et  les  comtes  de  Montfort. 
Ils  lui  firent  successivement  plusieurs  donations,  dont  les  plus 
considérables  ont  été  confirmées  par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna 
aux  religieuses,  sur  son  domaine,  une  rente  en  forme  d'aumône, 
dont  elles  jouissent  encore  aujourd'hui;  si  bien  qu'elles  recon- 
naissent avec  raison  ce  saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le 
pape  Honoré  III  accorda  à  cette  abbaye  de  grands  privilèges^ 
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comme  entre  autres,  celui  d'y  célébrer  l'office  dmn,  quand  même 
tout  le  pays  serait  en  interdit.  Il  permettait  aussi  aux  religieuses 
de  donner  retraite  à  des  séculières,  qui,  étant  dégoûtées  du  monde, 
et  pouvant  disposer  de  leurs  personnes,  voudraient  se  réfugier 
dans  leur  couvent  pour  y  faire  pénitence,  sans  néanmoins  se  lier 
par  des  vœux.  Cette  bulle  est  de  l'année  1223,  un  peu  après  le 
quatrième  concile  général  de  Latran. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  ce  monastère,  comme  beaucoup 
d'autres,  était  tombé  dans  un  grand  relâchement;  la  règle  de 
Saint-Benoit  n'y  était  presque  plus  connue,  la  clôture  môme  n'y 
était  plus  observée,  et  l'esprit  du  siècle  en  avait  entièrement  banni 
la  régularité.  Marie-Angélique  Arnauld,  par  un  usage  qui  n'était 
que  trop  commun  en  ce  temps-là,  en  fut  faite  abbesse  en  1602, 
n'ayant  pas  encore  onze  ans  accomplis.  Elle  n'en  avait  que  huit 
lorsqu'elle  prit  l'habit,  et  elle  fit  profession  à  neuf  ans  entre  les 
mains  du  général  de  Citeaux,  qui  la  bénit  dix-huit  mois  après.  11 
y  avait  peu  d'apparence  qu'une  fille  faite  abbesse  à  cet  âge,  et 
d'une  manière  si  peu  régulière,  eût  été  choisie  de  Dieu  pour  réta- 
blir la  règle  dans  cette  abbaye.  Cependant  elle  était  à  peine  dans 
sa  dix-septième  année,  que  Dieu,  qui  avait  de  grands  desseins  sur 
elle,  se  servit  pour  la  toucher  d'une  voie  assez  extraordinaire. 

Un  capucin,  qui  était  sorti  de  son  couvent  par  libertinage,  et 
qui  allait  se  faire  apostat  dans  les  pays  étrangers,  passant  par  ha- 
sard à  Port-Royal  (en  4608),  fut  prié  par  l'abbesse  et  par  les  reli- 
gieuses de  prêcher  dans  leur  église.  Il  le  fit  ;  et  ce  misérable  parla 
avec  tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse,  sur  la  beauté 
et  sur  la  sainteté  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  que  la  jeune  abbesse 
en  fut  vivement  émue.  Elle  forma  dès  lors  la  résolution,  non-seu- 
lement de  pratiquer  sa  règle  dans  toute  sa  rigueur,  mais  d'em- 
ployer môme  tous  ses  efforts  pour  la  faire  aussi  observer  à  ses  re- 
ligieuses. Elle  commença  par  un  renouvellement  de  ses  vœux,  et 
fit  une  seconde  profession,  n'étant  pas  satisfaite  de  la  première. 
Elle  réforma  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mondain  et  de  sensuel  dans 
ses  habits,  ne  porta  plus  qu'une  chemise  de  serge,  ne  coucha  plus 
que  sur  une  simple  paillasse,  s'abstint  de  manger  de  la  viande, 
et  fit  fermer  de  bonnes  murailles  son  abbaye,  qui  ne  l'était  aupa- 
ravant que  d'une  méchante  clôture  de  terre  éboulée  presque  par- 
tout. Elle  eut  grand  soin  de  ne  point  alarmer  ses  religieuses  par 
trop  d'empressement  à  leur  vouloir  faire  embrasser  la  règle  ;  elle 
se  contentait  de  donner  l'exemple,  leur  parlant  peu,  priant  beau- 
coup pour  elles,  et  accompagnant  de  torrents  de  larmes  le  peu 
d'exhortations  qu'elle  leur  faisait  quelquefois.  Dieu  la  bénit  si  bien 
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qu'elle  les  gagna  toutes  les  unes  après  les  autres,  et  qu'en  moins 
de  cinq  ans  la  communauté  de  biens,  le  je^lne,  l'abstinence  de 
viande,  le  silence,  la  veille  de  la  nuit,  et  enûn  toutes  les  austéri- 
tés de  la  règle  de  Saint-Benoit  furent  établies  à  Port-Royal  de  la 
môme  manière  qu'elles  le  sont  encore  aujourd'hui. 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  introduite  dans  l'ordre 
de  Citeaux  :  aussi  y  fit-elle  un  fort  grand  bruit;  et  elle  eut  la  des- 
tinée que  les  plus  saintes  choses  ont  toujours  eue,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  occasion  de  scandale  aux  uns,  et  d'édification  aux  au- 
tres. Elle  fut  extrêmement  désapprouvée  par  un  fort  grand  nom- 
bre de  moines  et  d'abbés  môme,  qui  regardaient  la  bonne  chère, 
l'oisiveté,  la  mollesse,  et,  en  un  mot,  le  libertinage,  comme  d'an- 
ciennes coutumes  de  l'ordre,  où  il  n'était  pas  permis  de  toucher. 
Toutes  ces  sortes  de  gens  déclamèrent  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment contre  les  religieuses  de  Port-Royal,  les  traitant  de  folles, 
d'embéguinées,  de  novatrices,  de  schismatiques  même  :  et  ils 
parlaient  de  les  faire  excommunier.  Ils  avaient  pour  eux  l'assistant 
du  général,  grand  chasseur,  et  d'une  si  profonde  ignorance,  qu'il 
n'entendait  pas  môme  le  latin  de  son  Pater.  Mais  heureusement 
le  général,  nommé  dom  Boucherat,  se  trouva  un  homme  très-sage 
et  très-équitable,  et  ne  se  laissa  point  entraîner  à  leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons,  non-seulement  admirèrent  cette  réforme, 
mais  résolurent  môme  de  l'embrasser.  Mais  on  crut  partout 
qu'on  ne  pouvait  réussir  dans  une  si  sainte  entreprise  sans 
le  secours  de  l'abbesse  de  Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général 
(en  iQ18)  de  se  transporter  dans  la  plupart  de  ces  maisons,  et 
d'envoyer  de  ses  religieuses  dans  tous  les  couvents  où  elle  ne 
pourrait  aller  elle-même.  Elle  alla  à  Maubuisson,  au  Lis,  à  Saint- 
Aubin,  pendant  que  la  mère  Agnès  Arnauld,  sa  sœur,  et  d'autres 
de  ses  religieuses,  allaient  à  Sainl-Cyr,  à  Gomerfonlaine,  à  Tard, 
aux  lies  d'Auxerre,  et  ailleurs.  Toutes  ces  maisons  regardaient 
l'abbesse  et  les  religieuses  de  Port-Royal  comme  des  anges  en- 
voyés du  ciel  pour  le  rétablissement  de  la  discipline.  Plusieurs 
abbesses  vinrent  passer  des  années  entières  à  Port-Royal,  pour  s'y 
instruire  à  loisir  des  saintes  maximes  qui  s'y  pratiquaient.  Il  y 
eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes  d'hommes  qui  se  réformè- 
rent sur  ce  modèle.  Ainsi  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  maison 
de  Port-Royal  fut  une  source  de  bénédictions  pour  tout  l'ordre  de 
Citeaux,  où  l'on  commença  de  voir  revivre  l'esprit  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Bernard,  qui  y  était  presque  entièrement  éteint.  (Abrégé 
de  l'Histoire  de  Port- Royale  J.) 


BAYLE  (Pierre). 

(16419-1 906) 

Nous  allons  clore  notre  revue  des  illustres  prosateurs  français  du  dix- 
septième  siècle.  Quelle  belle  et  riche  galerie  s'est  déroulée  devant  nos 
yeux  !  Quel  concours  de  grands  hommes  !  Quelle  variété  de  talents  émi- 
nents!  Et  combien  d'auteurs  estimables  nous  avons  encore  dû  laissera 
part  ! 

Dans  la  littérature  du  dix-septième  siècle,  il  est  une  classe  séparée  d'é- 
crivains dont  nous  devons  indispensablement  nous  occuper,  en  terminant 
ce  volume  et  cette  partie  :  ce  sont  les  écrivains  protestants  réfugiés.  Ils 
forment  une  école  politique,  philosophique  et  littéraire  conjurée  à  la  fois 
contre  TËglise  catholique  et  contre  rétablissement  monarchique  de 
Louis  XIV,  qu'ils  insultent  et  ridiculisent  par  tous  les  arts  de  Tesprit  qui 
le  glorifiaient  et  le  divinisaient  en  France;  et  leur  influence  de  réaction 
a  été  puissante  sur  le  mouvement  intellectuel  et  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle.  Aussi  ont-ils  été  très-diversement  jugés  parles  diffé- 
rentes opinions.  Dans  cette  étude,  où  nous  ne  les  considérerons  guère  que 
comme  écrivains,  nous  tâcherons  d'éviter  également  de  les  surfaire  et 
de  les  mettre  au-dessous  de  leur  valeur. 

Nous  dirons  de  suite,  et  sans  hésitation,  que  les  plus  estimés  d'entre 
eux  ne  méritent  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  prosateurs  français. 
D'abord,  ils  sont  tous,  pour  la  diction,  arriéres  de  leur  époque.  Les 
écrivains  réfugiés  ont  un  goût  et  une  habitude  de  rarchaîsme  qui  les 
distingue  singulièrement  de  tous  les  écrivains  si  polis  et  si  élégants  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Ce  goût  et  cette  pratique  sont  chez  eux  tout  à  fait  systématiques. 
C'est  ainsi  que  Le  Clerc,  rendant  compte,  dans  sa  Bibliothèque  française j 
des  Remarques  sur  la  langue  de  Vaugelas  et  de  Th .  Corneille,  accuse 
Vaugelas  d'avoir  fait  prévaloir  une  forme  de  langage  inférieure  à  celle  du 
temps  d'Amyot;  reproche  aux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  d'avoir 
écrit  comme  on  parle  et  d'avoir  ôté  à  la  langue  l'abondance  des  locutions, 
la  cadence  majestueuse  des  mots  que  possédaient  le  grec  et  le  latin  ; 
regrette  surtout  la  longueur  des  anciennes  périodes,  et  cite  pour  exemple 
une  phrase  tiréed'Amyot,  qui,  ne  formant  qu'un  seulcorpsdans  l'original, 
se  composerait,  suivant  le  goût  moderne,  de  trois  membres  de  phrase 
détachés;  enfin  termine  en  déclarant  que  depuis  cent  ans  la  langue  fran- 
çaise a  plus  perdu  qu'elle  n'a  gagné. 

Vocabulaire  suranné,  tel  est  Ip  premier  caractère  du  langage  réfugié. 
Nommons  ensuite  les  constructions  embarrassées,  les  tours  elliptiques, 
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obscurs;  enfin  une  diction  délayée,  diffuse^  remplie  de  répétitions*  de  mots 
et  d'idées,  privée  par  conséi^uent  de  mouvement  et  de  vie.  Nous  venons 
de  voir  que  Le  Clerc  regrettait  la  longueur  des  anciennes  périodes;  mais 
ces  périodes  traînantes  et  ces  parenthèses  à  perte  d'haleine  qui  remplissent 
ses  livres  trop  vantés  par  La  Fontaine  et  ceux  de  la  plupart  des  écrivains 
de  son  parti  à  cette  époque  ne  sont  assurément  ni  du  goût  ni  du  génie  de 
la  langue  française.  D'ailleurs,  les  plus  estimables  des  écrivains  réfugiés 
reconnaissaient  sincèrement  eux-mêmes  ce  qui  leur  manquait  sous  le 
rapport  du  style.  «  Il  est  diftlcile,  disait  Jacques  Saurin,  que  ceux  qui  ont 
sacrifié  leur  patrie  à  leur  religion  parlent  leur  langue  avec  pureté.  » 

Les  plus  célèbres  des  écrivains  français  réfugiés  en  Hollande  ou  ailleurs 
pour  la  religion  sont,  outre  les  orateurs  logiciens,  Jean  Claude  et  Jacques 
Saurin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ',  Abbadie^  Jacques  Basnage  de  Beau- 
val,  Jurieu,  et  pai'-dessus  tous  Pierre  Bayle.  Nous  apprécierons  rapide- 
ment les  trois  premiers,  et  nous  consacrerons  au  dernier  une  grande  étude. 
Pour  d'autres,  qui  eurent  aussi  quelque  mérite,  comme  Jean  Le  Clerc 
(1657-1738),  comme  Isaac  de  Beausobre  (1659-1738).  comme  Henri  Bas- 
nage  deBeauval  11657-1710),  comme  Jacques  Bernard  (1658-1718),  nous 
ne  pouvons  que  les  mentionner. 

C*est  aff'aire  aux  religionnaires  de  dresser  inventaire  de  tous  les  noms 
plus  ou  moins  illustres  qu'ils  regardent  comme  la  gloire  de  leur  parti  '. 
Les  catholiques  et  les  philosophes  ne  peuvent  donner  quelque  part  de 
leur  attention  qu'à  ceux  qui  ont  laissé  la  réputation  la  plus  durable. 

Le  titre  le  plus  glorieux  d*Abbadie  (1657-1127)  est  sa  Vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  publiée  en  1684^.  Philosophe  autant  que  théologien, 
pour  prouver  les  vérités  de  la  révélation,  et  les  rendre  sensibles  aux 
plus  faibles,  il  s^y  appuie  des  seules  armes  de  la  raison.  Dans  une  pre- 
mière partie  il  combat  les  athées,  dans  une  seconde  les  déistes,  et  dans  une 
troisième  les  sociniens.  Cette  dernière  partie,  composée  du  traité  de  la 
Divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ^  ne  fut  publiée  qu'en  1689.  Content 
d'établir  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  il  ne  cherche  pas  à  démontrer 
ensuite  quelle  est  cette  véritable  religion  parmi  tant  de  sectes  chrétien- 

^  Jean  Racine  recommande  à  son  fils,  dans  une  de  ses  lettres,  d'éviter  les  ré- 
pétitions de  mots  et  les  locutions  de  la  Gazette  de  Hollande.  Ces  défauts  n'étaient 
guère  moins  sensibles  dans  les  livres  que  dans  les  Journaux  des  réfugiés. 

*  V.  notre  tome  I,  p.  350. 

*  Le  plus  important  des  ouvrages  écrits  dans  cet  esprit  est  La  France  protes' 
tante,  publiée  par  MM.  Haag,  sinon  avec  toute  l'impartialité  désirable,  au  moins 
avec  beaucoup  d'érudition.  M.  Alh.  Coquerel  fils,  dans  un  récit  écrit  il  y  a  peu 
d'années,  à  propos  du  troisième  jubilé  séculaire  de  la  réformation  de  la  France, 
s'est  efforcé  de  grouper,  pour  la  gloriûcation  de  son  parti,  toutes  les  illustrations 
protestantes  depuis  l'origine  de  la  réforme  jusqu'à  nos  jours  :  littérateurs,  poètes, 
philosophes,  savants,  jurisconsultes,  peintres,  sculpteurs,  compositeurs,  archi- 
tectes, inventeurs,  industriels,  grands  citoyens,  hommes  d'État  et  de  guerre,  ami- 
raux, etc. 

*  Il  donna,  en  1688  (à  Rotterdam),  une  seconde  édition  des  deux  premières 
parties,  qui  renferme  des  additions  importantes. 
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□es  qui  s'étaient  partage  le  monde  jusqu'à  lui;  probablement  parce  qu'il 

seolait  le  Faible  du  cul  vini^me  dont  il  raisait  profession,  et  qu'il  n'espénil 

pas  pouToir  jamais  l'établir  pré  fera  blement  à  toutes   les  autres  secl» 

hérétiques,  ni  prouver  que  sa  religion  l'emportaitsur  luutes  les  religiuoi 

chrétiennes. 

«  L'ouvrage  de  M.  Abbadie,  dit  un  auteur  du  temps,  a  élé  fait  lu,  et 
arsez  universellement  approuvé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  erreurs'.  • 
Lescalholiques  l'admirèrent  presque  autant  que  les  protestants.  On  sait 
que  madame  de  Sévrgné,  entre  autres,  en  était  peu  s'en  Taut  aussi  ealbou- 
siaste  que  des  Essaîi  de  morale  de  son  cher  Nicole  *  :  elle  en  parlait  ù  tout 
le  monde  avec  transport,  et  on  la  comblait  de  plaisir  en  partageant  son  ad- 
rairaiion.  Elle  écrivait  à  son  cousin  Bussy  : 

•  11  faut  qae  Je  revienne  encore  i  vous,  pour  ïolis  dire  la  joie  que  J'ai  d«  l'e- 
llme  '(lie  Je  vous  vols  pour  le  aecund  loine  de  Labadie.  Vous  savei  de  quelle  mi- 
nière je  vous  en  ai  parlé,  c'est  le  plus  divin  de  tous  les  livre».  Celte  estiniï  al 
générale  '.  » 

L'estime  pour  le  traité  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétientu,  ea  parti- 
culier pour  le  second  lome,étail,  en  elTel,  partagée  par  tous  les  bons  es- 
prits, Corhinelli,  qui,  suivant  madame  de  Sévigné,  avait  été  aie  premierl 
lui  rendre  un  témoignage  d'estime^  i>  en  l'appelant  a  un  livre paiftît',' 
disait  aussi  à  Bussy,  sous  le  pli  de  la  célèbre  marquise  : 

•  Il  est  ctyrlaln,  Monsieur,  personne  n'a  jamais  parlé  comme  lui.  Il  temWt 
que  le  Sflinl-Espril  lui  ait  dirlé  ses  pensées  et  ses  preuves.  ■ 

L'auteur  de  l'Histoire  amoureuse dts  Gaules,  alors  vieilli  (il  avait  en- 
viron soiiante-dii  ans],  et  converti,  ne  resta  pas  au-dessous  de  l'admin- 
tiun  de  sa  pieuse  cousine  pour  l'œuvre  de  l'estimable  ministre. 

>  C'ett  un  livre  divin,  Je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  matière,  maiseneorepow 
la  forme,  lui  répondall-il.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livre-là  pour  ce  qui  rt^irdt 
mon  salut.  Jusques  Ici,  conllouali-ll.  Je  n'ai  point  élé  louché  de  Iouj  lwaain> 
livres  qui  parlent  de  Dieu,  et  J'en  vois  bien  aujourd'hui  la  raison  ;  r'ect  que  \* 
source  m'en  paralatail  douteuse  ;  mais  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  Uvn  d'Ab- 
badle,  il  merail  valoir  lout  ce  que  je  n'esli  mai  s  pas.  Encore  une  fuis,  c'e»lunline 
admirable,  M  mo  peint  tout  ce  qu'il  me  dil,  et  en  ud  mot,  Il  force  ma  ralionl  v 
pas  douter  de  ce  qui  lui  pHiaissDlt  Incroyable  '.  > 

Bussy,  dans  son  enthousiasme  toujours  croissant,  disait  encore,  le  sur- 
lendemain, k  madame  de  Scvignd  : 

'  Le  père  Dnrléans,  Mélhndi  courte  et  facile  pour  diteemer  la  vérilaàlt  rtlf 
ijion  chrétienne  d'ai-ec  le>  fausses  qui  prennent  ce  nom  oujoureTAui.  —  QiulqaH 
tilbllographes  font  honnenr  de  cet  ouvrage  au  père  Lomltard. 

*  Uad  a  me  de  Sévigné  aimait  â  rapprocher  Nicole  et  Abbadie.  Bll«éef1fall  la 
Dlle,  le  1  mal  IBBI  :  «  J'embrasse  Pauline,  et  Je  la  plains  de  ne  point  aimer  t  llit 
des  hl^tnlres,  c'est  un  grand  amusement:  almivt-ello  au  moltu  les  Ett«it4e  m- 
rale  rt  Abhadie  comme  sa  chùre  maman  ?  ■ 

*  Lettre  du  la  août  lOSR.  —  *  Lettre  du  2C  aoiM  I68S.  —  *  l^ettre  du  lO  »»> 
I8B7,  —  »  l^tredu  i&aoât  1088, 
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«  Je  voas  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  de  Labadie,  que  je 
n'ai  rien  à  y  ajouter,  sinon  que  je  le  relirai  tons  les  trois  mois  du  reste  de  ma  vie  ^  » 

Cet  admirable  ouvrage,  comme  rappelle  M.  de  Maistre  \  brille  par  la 
méthode  elle  raisonnement;  mais  la  forme  est  bien  inférieure  à  celle  de 
Tauteur  des  Pensées^  de  Tauteur  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-métne^ 
de  Tauteur  de  VExistence  de  Dieu,  ou  même  de  celui  des  Essais,  Le 
langage  d'Abbadie  n'a  pas  leur  aisance  lumineuse,  leur  mouvement  et 
leur  vivacité.  Dans  sa  belle  apologie  de  la  religion  chrétienne,  on  admire 
le  penseur  bien  plus  que  l'écrivain.  «  Le  style  en  est  faible»  dit  M.  de 
Chateaubriand,  quoique  les  pensées  n'y  manquent  pas  d'un  certain  éclat. 
«  Si  les  philosophes  anciens,  dit  Abbadie,  adoraient  les  vertus,  ce  n'était 
après  tout  qu'une  belle  idoiâlrie  '.  » 

Par  la  publication  de  cette  œuvre  élevée,  Abbadie  se  plaça  tout  d'un 
coup  au  premier  rang  des  docteurs  de  TÊglise  protestante.  Il  soutint  di- 
gnement sa  réputation  par  plusieurs  autres  ouvrages  dont  le  plus  connu 
est  VArt  de  se  connaitre  soi-même  ou  Recherches  sur  les  sources  de  la 
mora/^  (Rotterdam,  1692,  in-8). 

Ce  livre  remarquable  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  traite  de  la  nature  de  l'homme,  de  ses  perfections,  de  ses  devoirs, 
de  sa  fin.  Dans  la  deuxième,  il  recherche  Torigine  de  la  corruption  hu- 
maine. Le  bénédictin  François  Lamy  publia,  de  1694  à  1697,  un  ouvrage 
en  6  volumes  in- 12,  intitulé  De  la  Connaissance  de  soi-même,  qui,  comme  • 
le  remarque  Bayle,  a  beaucoup  de  conformité  avec  VArt  de  se  connaitre 
soi-même  *. 

Dom  Lamy  attaqua  ce  qu'Abbadie  avait  dit  du  principe  des  actions 
vertueuses  qu'il  fait  consister  dans  Tamour  de  soi,  et  prit  cet  amour  pour 
l'amoiur-propre  ou  l'égoîsme  ;  mais  le  célèbre  ministre  protestant  fut  vic- 
torieusement défendu  par  le  père  Malebranche,  dans  son  Traité  de  Camour 
de  Dieu, 

VArt  de  se  connaitre  soi-même  est  inférieur  au  traité  de  la  Vérité  de  la 
religion  chrétienne.  Il  mérite  cependant  l'estime  dont  il  a  longtemps  joui, 
et  c'est  un  des  livres  qui  ont  le  plus  été  mis  à  contribution  :  ainsi  il  a  été 
fondu  presque  tout  entier  dans  V Encyclopédie,  et  sans  que  les  auteurs  de 
ce  recueil  qui  renferme  tant  de  plagiais  aient  daigné  le  citer,  même  aux 
articles  qu'ils  ont  textuellement  copiés. 

Un  autre  ouvrage  célèbre  d'Abbadie  est  sa  Défense^  de  la  nation  britanni- 
que  ;  où  les  droits  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  la  société  sont  clairement 
établis,  au  sujet  de  la  révolution  d^ Angleterre  :  contre  l'auteur  de  l'Avis 
important  aux  réfugiés.  (Londres,  1092,  in-8.)  Ce  livre  de  parti  avait  pour 
objet  de  justifier  l'usurpation  de  Guillaume  d'Orange,  et  de  démontrer 
que  la  nation  britannique,  voyant  Jacques  II  ne  respirer  que  la  deslrucUoQ 

>  Lettres  du  17  août  1688. 

•  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  Xl«  entret. 

'  Le  Génie  du  Christian.,  1"  p.,  liv.  1,  ch.  i. 

*  Utt.,  à  M.  Bayie,  2  août  1697. 
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des  libcrl(5s  du  pays,  et  marcher  enseignes  déployées  à  la  ruine  de  TÉ- 
glise  anglicane,  a  pu  légitimement  et  a  dû  penser  à  sa  conserTation  et 
appeler  un  libérateur. 

Âbbadie  a  laissé  encore  des  panégyriques  et  des  oraisons  funèbres  né- 
gligés à  tort;  car  on  y  trouverait  un  style  élégant,  imagé,  et  parfois  assez 
élevé,  comme  dans  ce  passage  du  Panégyrique  de  MariCy  reine  d'Angle- 
terre: 

«  Elle  était  préparée  à  la  mort,  et  noas  ne  rétions  point  à  sa  maladie.  Aus- 
sitôt mille  cœurs  s'ouvrent  à  la  douleur,  aux  soupirs  et  aux  plaintes;  chacun  de- 
mande à  Dieu  avec  larmes  qu'il  abrège  ses  jours  pour  en  allonger  une  vie  s'^  pré- 
cieuse. On  entend  un  cri  de  la  nation,  ou  plutôt  de  plusieurs  nations  intérei»ées 
dans  cette  perle...  Elle  approche  néanmoins, cette  mort  inexorable,  qui,  par  un  seol 
coup  qu'elle  frappe,  vient  percer  le  sein  d*une  inûnité  de  personnes.  » 

Dans  ses  différents  ouvrages,  Abbadie  est  en  dissentiment  avec  la 
communion  catholique  sur  bien  des  points,  mais  un  esprit  de  modération 
dont  il  faut  le  louer  le  préserve  toujours  de  l'insulte  et  des  imputations 
venimeuses.  On  est  heureux  de  ne  retrouver  nulle  part«  chez  cet  esprit 
naturellement  doux  et  juste,  Tair  de  famille,  le  trait  qui  distingue  la  plu- 
part des  écrivains  protestants  de  cette  époque,  nous  voulons  dire  l'em- 
portement haineux  contre  le  catholicisme. 

Le  môme  éloge  doit  être  accordé  à  Jacques  Basnage  de  Beau  val  (1653- 
1723}.  Les  principaux  ouvrages  de  cet  auteur  qui  occuperait  une  beUe 
place  parmi  les  historiens,  s'il  avait  eu  plus  de  légèreté  et  d'élégance 
dans  le  style,  sont  : 

1®  V Histoire  de  la  religion  des  églises  réformées,  Rott.,  1690,2  vol.  in-12, 
et  1725, 2  vol.  in-4'»,  édition  posthume  lrès-augmentée,et  où  l'auteur  fait 
remonter  la  succession  des  églises  réformées  jusqu'aux  temps  apostoliques, 
tandis  que,  dans  les  éditions  antérieures,  il  s'était  arrêté  au  huitième 
siècle.  Le  ministre  de  secte  prétend,  dans  cette  histoire,  montrer  la  per- 
pétuité de  la  foi  protestante,  et  s'efforce,  avec  plus  d'habileté  que  de  suc- 
cès, de  rejeter  sur  l'Église  catholique  le  reproche  de  variations  que  Bossuet 
avait  adressé  à  l'Église  soi-disant  réformée. 

2®  V Histoire  de  l'Église  de  Jésus-Christ  jusqu'à  présent ^  Rott.,  1699, 
2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  parties.  La  première  traite 
du  gouvernement  de  TËglise  dans  les  diocèses  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
d'Afrique,  des  Gaules,  de  Constantinople  et  de  Rome.  La  deuxième  con- 
tient l'histoire  des  dogmes,  du  canon  des  Écritures,  de  la  tradition,  des 
huit  premiers  conciles  œcuméniques,  celle  des  doctrines  de  la  justiGca- 
tion  et  de  la  grâce,  celle  enûn  de  rEucharislie.  Dans  la  troisième,  l'auteur 
recherche  l'origine  de  l'adoration  du  sacrement,  et  suit  dans  ses  déve- 
loppements successifs  le  culte  des  anges,  de  la  Vierge,  des  saints.  La 
quatrième  n'est  que  la  réimpression  de  l'histoire  de  la  religion  des  égli- 
ses réformées;  seulement,  pour  éviter  des  répétitions,  l'auteur  a  dû  y 
faire  des  retranchements  considérables  K 

*  La  France  pvotest,^  t.  il.  p.  U. 
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«  L'étude  approfondie  des  sources,  disent  avec  des  éloges  excessifiBles  auteurs  de 
la  France  protestante,  la  finesse  et  la  justesse  des  aperçus,  l'indépendance  des 
jugements,  une  critique  éclairée,  une  impartialité  à  laquelle  les  catholiques  ren- 
dent eux-mêmes  hommage,  un  talent  synthétique  éminent,  un  style  facile,  correct, 
toujours  agréable,  parfois  éloquent,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cette 
histoire  de  TËglise,  et  assignent  à  Basnage  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  qai 
te  sont  occupés  de  l'histoire  ecclésiastique  dans  l'Église  protestante  de  France  i.  » 

L'auteur^  poussé  par  sa  prévention  calviniste,  se  proposait  pour  prin- 
cipal objet,  dans  cet  ouvrage,  d'établir  que  la  papauté  n'a  pas  de  fonde- 
ment dans  la  primitive  Église.  Il  prétendait  en  même  temps  réfuter 
l'Histoire  des  Variations  de  Bossuet,  en  démontrant  que  le  vrai  et  pur 
christianisme  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  sectateurs,  et  que  depuis  la 
réforme  les  doctrines  protestantes  n'ont  pas  varié  sur  les  points  essentiels. 
Dans  une  pareille  entreprise,  un  plus  fort  que  lui  eûtéchouë. 

Jacques  Basnage  avait  comme  Abbadie,  nous  l'avons  dit,  un  caractère 
doux  et  paci6que  ;  aussi,  quoique  l'objet  de  son  livre  fût  essentiellement 
polémique,  il  tâcha  de  resserrer  la  controverse  dans  des  bornes  étroites, 
et  sut  se  garder  des  colères  de  Tesprit  de  parti. 

Pierre  Jurieu  (1637-1713)  avait  une  humeur  bien  différente  de  celle 
d'Abbadie  et  de  Jacques  Basnage.  Sa  méthode  était,  comme  le  lui  re- 
proche Bossuet,  de  a  mettre  les  emportements  et  les  vanteries  à  la  place 
des  raisons*.»  Les  mensonges  les  plus  odieux  ne  lui  coûtaient  rien  contre 
ses  adversaires,  et  il  se  faisait  un  jeu  de  a  tremper  ses  traits  dans  le  venin 
de  la  plus  noire  calomnie  ^  »  Il  enseignait  publiquement  que  ses  ennemis 
étaient  aussi  ceux  de  Dieu,  et  que  dès  qu'il  s'agissait  de  Thonneur  de  Dieu, 
on  devait  fouler  aux  pieds  tous  les  rapports  de  la  société  et  rompre  tous 
les  liens  de  Tamour  et  de  l'amitié.  Il  mit  en  pratique  ces  détestables 
maximes  dans  sa  conduite  avec  Bossuet,  avec  Bayle,  avec  Basnage,  avec 
Jacquelot,  avec  Saurin,  avec  La  Conseillère,  etc.  Celui  de  tous  contre 
lequel  il  se  livra  aux  plus  déplorables  violences  fut  Pierre  Bayle,  avec 
qui  il  avait  commencé  par  être  lié  d'aCfection.  En  1691,  dans  le  temps 
même  qu'il  travaillait  à  perdre  Bayle  avec  une  violence  forcenée,  Jurieu 
disait,  en  rappelant  le  temps  de  leur  séjour  commun  à  l'académie  de 
Sedan  :  «  La  beauté  de  son  génie  et  ses  maximes  honnêtes  m'attachèrent 
tellement  à  lui,  que  je  l'aimai  plus  fortement  que  je  n'ai  jamais  aimé 
personne  \  » 

La  réputation  des  autres  offusquait  cet  envieux  atrabilaire.  Dans  sou 
orgueil  turbulent,  il  voulait  passer  pour  le  seul  défenseur  de  la  religion 
protestante  *.  Bien  plus,  il  se  donnait  pour  prophète,  et,  troublé  par  des 
chimères  et  des  visions  apocalyptiques,  il  osait  prédire,  l'an  1686,  dans 
son  Accomplissement  des  prophéties,  qu'en  1689  le  calvinisme  sérail  rétabli 
en  France  et  le  catholicisme  aboli  par  Louis  XIV  lui-même. 

*  La  France  protest.,  t.  H,  p.  il. 

*  Sixième  Avert,  aux  proies  t. ,  2«  part. 
3  Ihid. 

*  Apologie  du  situr  Jurieu,  p.  24. 

'  Boss.,  Sixième  Avert.  aux  protest.,  2«  part. 
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Les  disputes  théologiques  avec  les  docteurs  catholiques,  avec  les  Bos- 
suet^  les  Arnauld,  les  Nicole^  les  Maimbourg,  ou  avec  ceux  de  son  parti  qai 
ne  partageaient  point  toutes  ses  opinions,  ne  suftisaient  pas  à  l'activité  fié- 
vreuse de  son  esprit.  Il  se  lança  dans  Tarène  de  la  politique^  pour  prêcher 
les  idées  d'indépendance  et  de  souveraineté  populaire,  pour  attiser  la 
guerre,  pour  souffler  partout  le  feu  de  la  discorde;  manquant  ainsi  à  tous 
les  devoirs  de  son  ministère,  et  compromettant  les  intérêts  mêmes 
auxquels  il  devait  cire  le  plus  dévoué. 

c  Aa  lieu»  disait  Bayle,  de  se  renfermer  dans  sa  sphère,  qui  est  la  visite  des  ma- 
ladei,  l'instruction  des  enfants,  la  pacification  des  familles,  la  prédication,  les  écrits 
de  dévotion  et  de  controverse,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  depuis  qu'il  est  en  ce  pays 
pour  s'intriguer  dans  les  aiTaires  de  politique  et  dans  les  négociations.  Que  ne  di- 
sait-il pas  contre  la  trêve  conclue  l'an  1684,  lors  même  qu'il  ne  s'agissait  plus  de 
la  seule  ville  d'Amsterdam  contre  laquelle  il  avait  jeté  feu  et  flamme,  et  qae 
c'étaient  toutes  les  sept  provinces  qui  avaient  consenti  à  la  trêve  ?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  propre  que  ses  écrits  et  ses  sermons  à  dégoûter  de  notre  alliance  tous  les 
princes  catholiques  ?  Ne  dit-il  pas,  et  ne  prêche-t-il  pas  éternellement  que  l'Église 
romaine  est  sur  le  point  de  sa  destruction  totale,  et  que  la  présente  ligue  sera  l'io- 
strument  de  sa  ruine  ?  S'il  était  payé  de  la  France  pour  ruiner  ooa  affaires,  pour- 
raitril  rien  faire  de  plus  à  propos  ^  ? 

Pierre  Jlurieu,  dans  sa  longue  carrière  qui  fut  jusqu'à  la  fin  extrême- 
ment laborieuse,  a  composé  de  nombreux  ouvrages,  mais  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  se  lise  encore  aujourd'hui.  Plusieurs  sont  écrits  avec  imagi- 
nation, avec  feu,  et  avec  une  véhémence  parfois  entraînante;  quelques- 
uns  témoignent  de  connaissances  étendues  et  assez  approfondies;  mais 
avec  toute  sa  verve  et  toute  son  érudition,  Jurieu  ne  laisse  voir  en  lui,  en 
définitive,  qu'un  cerveau  vide  et  brûlé. 

Tous  les  écrivains  réfugiés  sans  exception  marchent  bien  loin  après 
Bayle  pour  le  talent  littéraire  et  pour  Toriginalité  de  la  pensée  :  Bayle,  ce 
Montaigne  du  dix-septième  siècle,  ce  précurseur  de  Voltaire  et  de  Hume, 
qui,  voyant  en  toutes  choses  l'affirmation  et  la  négation,  la  théorie  et  l'ob- 
jection, l'assertion  et  la  difficulté,  le  pour  et  le  contre,  défendant  toutes  les 
erreurs  et  soutenant  toutes  les  vérités,  se  plutà  railler  l'histoire,  à  mon- 
trer le  faible  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  et  ne  sut  pas  s'empê- 
cher d'étendre  son  scepticisme  jusque  sur  la  religion.  Bien  funeste  a 
été  l'influence  de  ce  premier  propagateur  du  doute,  de  ce  détracteur  de 
la  raison  et  de  la  foi,  qui  tantôt  présenta  la  raison  comtne  tin  principe 
de  destruction  et  non  d'édification*,e{  tantôt  poussa  la  présomption  de  l'es- 
prit fort  jusqu'à  déclarer  que  la  philosophie  est  la  reine,  et  que  la  théoitgie 
n^est  que  la  servante^;  mais  Fauteur  des  Nouvelles  delà  République  des  let- 
tres et  du  Dictionnaire  critique  marqiie  dans  l'histoire  de  la  littérature 
comme  dans  celle  de  la  philosophie  ,  parce  qu'il  eut  le  mérite  d'assem- 
bler une  grande  quantité  d'idées  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  et  de  Ie> 

1  La  Cabale  chimérique,  1691.  p.  90. 

'  Dans  le  Dictionnaire  critique. 

*  Dans  le  Commentaire  philosophique. 
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ïerser  avec  autant  de  facililé  que  d'abondance  ;  parce  qu'il  a  manié  avec 
une  rare  hal)ileti>  [es  annea  du  raisonnemenl,  de  IVrudilioi] ,  d'une 
gaielé  spirituelle,  et  quelquefois  d'une  ironie  vive  et  mordante  ;  parce 
qu'il  eut  assez  d'indépendance  d'esprit  pour  remonter  le  courant  des 
opinions  vulgaires  et  des  jugements  tout  faits;  enfin  parce  que,  «ansËlre 
du  nombre  des  génies  qui  jettent  à  profusion  dans  le  monde  des  idées 
nouvelles,  il  a  eu  la  gloire  de  stimuler  vivement  la  pensée  publique, 
eu  l'égarant  trop  souvent. 

Le  sujet  que  nous  abordons  cat  fort  délicat  à  traiter;  mais  qu'on  y  veuille 
bien  songer,  nous  ne  prétendons  pas  ici  nous  ériger  en  théologien ,  ni 
même  en  philosophe  :  c'est  purem<-nt  en  littéraleur  que  nous  étudions  et 
apprécions  les  écrivains  qui  ont  conquis  un  rang  éminent  ou  seulement 
distingué  dans  les  divers  genres  littéraires.  Or,  Pierre  Bayle,  qui  a  pot- 
sédé  i  un  degré  si  remarquable  le  talent  de  produire,  comme  celui  de  ju- 
ger, l'originalité  comme  l'érudition,  et  à  qui  des  catholiques  mêmes,  teit 
que  J.  Ue  Maistre  et  F.  de  Chateaubriand,  ont  rendu  de  si  grands  éloget^ 
eD  le  considérant  comme  écrivain,  abstraction  faite  de  ses  opinions  et 
de  ses  principes,  un  homme  de  ce  mérite  ne  peut  pas  tire  omis  dans  uno 
histoire  détaillée,  et  dans  une  histoire  impartiale,  de  la  littérature  fran- 
çaise,  et  il  doit  être  permis  d'oublier  un  instant,  s'il  est  possible,  tout  le 
mal  dont  il  s'est  rendu  coupable,  pour  rendre  à  ses  talents,  avec  toutea 
les  réserves  nécessaires,  l'hommagequileur  estdû. 

Pierre  Bayle,  lils  et  frère  de  ministre  proteMant ,  naquit  au  Cariât, 
bourg  du  comté  de  Foix,  entre  Pamiert,  et  Rieux  ,  le  18  novembre  1647; 
Son  père  ne  lui  donna  que  des  leçons  sans  suite;  mais  il  sut  par  lui< 
même  suppléer  îi  l'insufllsance  de  ce  premier  enseignement,  s  De  bonne 
heure,  nous  apprend  un  de  ses  contemporains  et  coreligionnaires,  il 
préféra  l'étude  à  tous  les  amusemcnLi  et  à  tous  les  divertissements  que 
U  jeunesse  chei  chc  avec  empressement.  H  recherchait  le  commerce  des 
savants,  ei  remarquait  soigneusement  tout  ce  qu'il  apprenait  de  curieux    { 
ou  de  particulier;  rien  ne  lui  échappait.  11  avait  naturellement  l'esprit  g 
nel  et  pénétrant,  une  imagination  vive  et  féconde,  et  une  mémoire  heu*  a 
reuse  jusqu'au  prodige  ' .  • 

U  alla,  en  lf>ti6,  faire  ses  humanités  à  Pujtaurens,  autrefois  ville  de 
sûreté  des  protestants,  et  alors  une  de  leurs  académies.  A  dix-neuf  ans,  il 
fit  une  grave  maladie  eansée  par  l'eicès  de  ses  lectures,  qui  embrur 
soient  tous  les  objets  venus.  A  vingl-deui  ans ,  en   166a,  il  se  rendit, 
d'après  le  désir  de  son  pi:re,  il  Toulouse,  pour  y  suivre  le  cours  de  philosch  i 
phie  qui  se  faisait  au  collège  des  jésuites.  Au  bout  de  cinq  mois,  les  ril^  J 
sonnements  de  ses  maîtres,  ajoutés  à  l'ébranlement  que  lui  avaient  déjà  1 
causé  des  livres  de  controverse  qu'il  avail  lusà  Puviaurens,  le  convai»  I 
quirent  qu'il  était  schismalique,  hors  de  la  voie  du  salut,  et  obligé  d 
réunir  au  gros  de  l'arbre,  di>nl  il  regardait  les  communions  protestante!  I 
comme  des  branches  retranchées  '.  Il  abjura  solennellement  le  protesta»^  j 

r.  dei  <ni:,  tléE.  ITUfl,  t.  XXII,  p.  hi&. 
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Usine,  et,  dans  son  ardeur  de  néophyte,  il  écrivit  à  son  frère  aîné  pour 
l'engagera  venir  à  Toulouse  se  faire  instruire  de  la  vérité.  M.  Bertier;, 
évêque  de  Rieux,  pensant  qu'après  cette  conversion  le  jeune  Bayle  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  ses  parents  irrités,  se  chargea  généreusement  de 
son  entretien  ;  mais  il  était  si  peu  affermi  dans  sa  nouvelle  foi,  qu'au  bout 
de  moins  d'un  an ,  disent  les  uns,  au  bout  de  dix-huit  mois,  disent  les 
autres,  il  quitta  secrètement  Toulouse  et  fit  abjuration,  dans  une  cam- 
pagne voisine  du  Cariât,  entre  les  mains  de  trois  ministres  amis  de  son 

père. 

Le  même  jour,  pour  qu'il  ne  fût  pas  inquiété  S  on  l'envoya  continuer 
ses  études  dans  la  métropole  du  protestantisme,  à  Genève.  11  approfon- 
dit la  philosophie  de  Descartes  comme  il  avait  fait  celle  des  péripa- 
téticiens  chez  les  jésuites.  La  réputation  de  ses  talents  le  fit  entrer  eo 
qualité  de  précepteur,  d'abord  chez  M.  de  Normandie,  syndic  de  la  ré- 
publique, et  ensuite  chez  le  comte  de  Dhona,  seigneur  de  Coppet.  Alors 
commencèrent  ses  relations  avec  quelques-uns  des  hommes  de  la  ré- 
forme les  plus  distingués  par  leur  goût  de  l'étude  et  par  leur  science, 
avec  MM.  Basnage,  Minutoli,  Fabri,  Pictet,  Tronchin,  Burlamaqui,  Con- 
stant. 

11  revint  en  France,  muni  de  connaissances  assez  approfondies  pour 
pouvoir,  en  i67o,  disputer  une  chaire  de  philosophie  vacante  dans  l'aca- 
démie de  Sedan,  et  pour  l'emporter  aux  applaudissements  de  tout  le  sénat 
académique  :  son  changement  de  religion  n'était  encore  connu  que  de 
sa  famille  et  de  quelques  amis  intimes. 

11  fit  l'ouverture  de  ses  leçons  publiques  le  11  novembre  de  cette  année 
1675. 

La  composition  d'un  cours,  les  leçons  publiques,  et  les  nombreuses  oc- 
cupations du  pi'ofessorat  occupèrent  pendant  plusieurs  années  tout  le 
temps  de  Bayle  *.  A  peine  put-il  trouver  le  loisir  de  s'exercer  à  quelques 
compositions  littéraires,  comme  une  harangue  satirique  faite  au  nom  du 
duc  de  Luxembourg,  se  disculpant  devant  la  chambre  des  poisons  de  l'ac- 
cusation d'empoisonnement  et  de  pacte  avec  le  diable.  Mais,  en  1680, 
un  phénomène  extraordinaire  vint  lui  fournir  une  occasion  irrésistible 

i  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  cas  de  Bayle  étaient  sujets  alors  à  des  châti- 
ments terribles.  Louis  XIV  avait  publié  plusieurs  ordonnances  contre  les  réfor- 
més relaps,  c'est-à-dire  contre  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  la  religion  catho- 
lique, la  quittaient  pour  reprendre  la  protestante.  Une  première  déclaration  du 
mois  d'avril  §663  portait  qu'ils  seraient  punis  selon  la  rigueur  des  ordonnances. 
Ces  termes  étaient  vagues  et  indéterminés.  C'est  pourquoi  le  roi,  au  mois  de  Juin 
1665,  donna  une  autre  déclaration,  où  il  condamnait  les  relaps  à  être  bannis  du 
royaume.  Une  déclaration  ultérieure  publiée  au  mois  de  mars  1679  porta  que  les 
relaps  seraient  condamnés  à  faire  amende  honorable,  bannis  à  perpétuité  hors  do 
royaume,  et  leurs  biens  confisqués. 

<  Il  écrivait  le  l6  juin  1682,  à  M.  Minutoli  :  «  J'ai  été  fort  accablé  d'occupations 
pendant  tout  cet  hiver,  à  cause  des  Leçons  publiques  qu'il  me  fallait  orner  un 
peu  pour  donner  bonne  opinion  de  moi  à  quantité  d'auditeurs  considérables  qui 
me  venaient  ouïr.  » 
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de  composer  un  premier  ouvrage  destiné  à  faire  du  bruit.  A  la  fin  de 
celte  année,  une  comète  formidable  avait  mis  en  émoi  toute  la  Prince* 
Bayle^  comme  il  nous  l'apprend  lui-même^  se  truuYait  incessamment  ei- 
poâé  aux  questions  de  plusieurs  personnes  alarmées  de  cette  apparition, 
dans  laquelle  on  voyait  encore  généralement  un  mauvais  présage.  Coname 
il  gagnait  peu,  par  les  raisonnements  philosophiques ^  ceux  qui  cher- 
chaient à  être  rassurés  par  lui^  il  résolut  de  développer  un  argument 
théologique  tout  neuf,  qui  lui  vint  tout  à  coup  à  l'esprit,  à  savoir  que 
si  les  comètes  étaient  un  présage  de  malheurs.  Dieu  aurait  fait  des  im- 
racles  pour  confirmer  l'idolâtrie  dans  le  monde.  Sa  première  pensée  fut 
d'écrire  sur  ce  sujet  une  lettre  qui  pût  être  insérée  dans  le  Mereurs 
gaUsni.  C*est  ce  iqui  lui  fit  prendre  le  style  d'un  catholique  romain  et 
d'un  admirateur  de  Louis  XIV.  Mais,  quand  il  vit  qu'il  ne  pourrait  pas 
obtenir  l'autorisation  nécessaire,  il  étendit  son  travail  et  se  résolut  de 
l'imprimer  à  l'étranger.  11  lui  laissa  le  titre  de  Lettre  à  M.  L,  A.  B.C., 
docteur  de  Sorbonne,  où  il  est  prouvé  par  plusieurs  raisons,  tirées  de  la  phi» 
losophie  et  de  la  théologie,  que  les  comètes  ne  sont  pas  le  présage  d^ aucun 
mouleur. 

Après  avoir  fait  voir  que  les  comètes  ne  sont  pas  ce  que  s'imagine  le 
Tulgaire,  qui  les  regarde  «comme  des  hérauts  d*armes  qui  viennent  dé- 
clarer la  guerre  au  genre  humain  de  la  part  de  Dieu  ';  •  après  avoir  prouvé 
qu'elles  ne  sont  pasle  présage  de  quelques  malheurs,  parce  qu'elles  n'en 

1  A  vert,  de  la  3«  édition  des  Pensées  diverses  sur  les  comètes.  Dans  sa  corres^ 
pondance,  Bayle  donne  une  origine  un  peu  différente  à  cet  ouvrage.  Il  raconte 
qu'ayant  rencontré,  à  un  de  ses  voyages  de  Paris,  un  ancien  condisciple,  qui  a'é- 
tait  fait  recevoir  docteur  de  Sorbonne,  et  ayant  raisonné  avec  lui  sur  bien  des 
choses,  il  loi  promit  de  lui  écrire  une  petite  di&sertaUon  sur  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  des  prodiges  et  des  signes  de  l'avenir.  «  11  me  dit,  conUnue 
Bayle,  que  Je  lui  ferais  plaisir;  mais,  qu'afln  qu'il  la  pût  montrer  à  ses  amis,  Il 
me  priait  de  parler  en  catholique,  ne  voulant  pas  paraître  en  commerce  avec  des 
hérétiques.  Une  comète  ayant  paru  quelques  mois  après.  Je  me  servla  de  l'occa- 
sion et  me  mis  à  composer  ;  mais  étant  passé  de  pensée  eo  pensée  Jusqu'à  des  ques- 
tions un  peu  singulières,  je  ne  vis  pas  qu'il  fût  à  propos  de  faire  voir  cela  à  per- 
sonne. Néanmoins,  étant  allé  à  Paris,  après  la  cassation  de  notre  académie  de 
Sedan,  je  cherchai  mon  docteur  pour  lui  donner  mon  manuscrit.  Je  trouvai  qu'il 
était  à  ta  campagne,  dans  une  province  fort  éloignée,  sans  apprendre  précisément 
où  c'était.  Peu  après,  je  fus  appelé  en  Hollande,  et  Je  montrai  k  un  libraire  de 
cette  ville  le  manuscrit,  comme  l'ayant  reçu  à  Paris  d'une  personne  qui  n'avait 
pas  voulu  en  dire  l'auteur.  Le  libraire,  voyant  que  je  parlais  du  livre  en  homme 
qui  ne  se  mettait  pas  fort  en  peine  de  ce  qu'on  en  ferait,  la  mit  bientôt  sous  la 
presse,  sans  me  consulter,  ayant  su  d'un  homme,  à  qui  il  la  montra,  qu'il  y  avait 
des  choses  qui  la  feraient  vendre.  Si  bien  que,  sans  me  demander  mon  approbation, 
on  imprima  une  partie  du  livre.  On  me  montra  même  la  Préface  qu'on  devait  y 
mettre.  En  un  mot.  Je  me  vis  comme  forcé  à  les  laisser  faire,  espérant  que  ja- 
mais on  ne  me  soupçonnerait.  Je  rajustai  un  peu  la  préface;  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  vous  a  paru  peut-être  du  style  du  livre.  »  (Lettre  à  M.  Minutoli,  30  mars 
1683.) 

«  Lettre  touchant  les  comètes,  1G82,  p.  3. 
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peureiit  être  ni  la  cane  ^Bdoile  ni  le  signe,  fl  condiit  c  que  ce 
corps  ansiaodentqne  le  monde,  qoi ,  par  les  loU  dn  monveoDenl  seioo 
les^ieUes  Dien  gouverne  la  vaste  machine  de  fanîTers,  sont  déterminés  i 
paaer  de  temps  en  temps  sons  la  portée  de  notre  vne,  et  à  noos  len^fg 
la  lomière  da  soleil  tellement  modifiée  qne  nous  apercevons  une  longoe 
traînée  de  rayons  on  devant  on  derrière  leor  tête,  sur  qmoi  Ton  pent  con- 
salter  messieurs  de  f  Académie  royale  des  sciences;  qu'an  reste,  lenr 
passagedans  notre  monde  n'est  d'aucune  conséquence  ni  en  bien  ni  en 
mal , non  plus  que  le  voyage  d*un  Indien  en  Europe  >.  » 

Le  principal  objet  de  Bayle,  dans  cet  ouvrage,  était  donc  de  prouver  qne 
les  comètes  ne  peuvent  avoir  aucune  influence,  ni  morale  ni  pliysique,  sur 
notre  gldie.  Mais,  se  donnant  dès  ce  premier  écrit  la  liberté  quTil  prendra 
plus  ou  moins  dans  tous  ses  ouvrages,  de  promener  son  imagination  sur 
tons  les  objets,  sans  trop  se  soucier  de  leur  liaison,  à  propos  de  comètes 
il  traite  toutes  les  questions  posnUes  de  métaphysique,  de  morale,  de 
théologie,  d'histoire,  de  politiqne. 

Cette  infinie  variété  lui  parut  nécessaire  an  snecès  de  son  livre.  U  dit, 
90US  la  fiction  d'un  ami  de  l'auteur  inconnu,  c  qne  toutes  les  digressions 
de  cet  auteur  sont  instructives,  curieuses  et  divertissantes;  qu'il  y  en  a 
qui  contiennent  une  morale  fort  fine  et  fort  sensée;  qu'à  la  réserve  de 
quelques  esprits  géomètres,  pour  lesquds  cet  ouvrage  n'est  point  écrit, 
les  lecteurs  ne  sont  pas  fâchés  qu'on  les  promène  de  lien  en  lien,  pourvu 
qu'à  l'exemple  de  cet  auteur,  on  les  instruise  en  chemin  faisant,  et  qu*OD 
les  ramène  au  lieu  d'où  on  les  avait  écartés.  » 

«  Combien,  aJoute-t-il,y  a-t-il  de  gens  d*esprit  qni  s'ennuient  à  la  lecture  d'un 
oavrage  qui  resserre  leur  imagination  en  la  tenant  toujours  appliquée  sur  on 
même  sujet  ?  Qui  est-ce  qui  n'aime  la  difersité  ?  Quel  plus  gnnd  charme  qu*UD 
t  pisode  bien  pratiqué  ?  J*ai  donc  cm  enfin  que  les  digressions  feraient  plus  de 
);:en  à  cet  oufrage  que  de  tort,  et  que  le  lecteur  qui  se  verrait  toujours  serri  de 
quelque  trait  d'bistoire  curieuse  ou  de  quelque  réflexion  de  bon  goût  {nonpubiici 
saporis),  ne  regretterait  pas  d'avoir  perdu  de  vue  la  comète  de  temps  en  temp^. 
Je  ne  sais  même  si  cet  ouvrage  n*attra  pas  une  destinée  semblable  à  celle  du  sa- 
tyre et  de  la  perdrix  de  Protogène.  Le  satyre  était  proprement  ce  que  le  peintre 
avait  en  vue,  la  perdrix  n'était  qu'un  accessoire  :  cependant  les  connaisseurs  s'ar- 
rêtaient si  fort  sur  la  perdrix  qu'ils  ne  regardaient  presque  point  le  satyre.  Il  pourra 
l;ien  arriver  aussi  que  ceux  qui  liront  cette  lettre,  trouvant  dans  les  digressions 
j*;  ne  sais  quoi  de  plus  vif,  de  plus  libre,  de  plus  singulier,  ne  feront  cas  de  l'ou- 
vrage  qu'à  cause  de  ce  qui  y  est  hors  d'œuvre  *.  » 

Il  veut  que  les  savants  mêmes  trouvent  leur  compte  dans  son  livre;  mais 
il  se  propose  surtout  d'attacher  les  hommes  du  monde,  les  dames,  tous 
s  lecteurs  peu  accoutumés  aux  sujets  abstraits. 


1^' 


«  Ceux  qui  écrivent  en  astronomes  sur  les  comètes,  dlt-il  en  continuant  de  se 
j  ^niOcr  sur  ses  digressions,  ne  pourraient  pas  se  défendre  par  les  mêmes  raisons, 
^  .15  b'a musaient  à  citer  quelques  histoires,  parce  que  leius  livres  sont  si  diflkilcf. 

'  Lettre  touchant  les  comètes^  p.  574. 
«  lUd.,  A  vert,  au  lecl. 
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et  si  pleins  de  cercles  el  d'autres  figures,  qu'ils  font  peur  i  ceux  qui  ne  sont  pas 
du  métier.  On  a  éYitë  toutes  ces  épines  dans  cette  lettre,  et  à  peine  y  a-t-il  quelque 
chose  que  les  dames  ne  puissent  comprendre  asseï  aisément.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  quantité  de  choses  pour  les  sa?ants,  et  en  général  une  agréable  diver- 
sité capable  ou  d'instruire,  ou  de  toucher,  ou  de  faire  naître  de  nouvelles  idées, 
de  quelque  profession  que  l'on  soit  ^  » 

Quelque  intérêt  (jue  Fauteur  suppose  à  ses  digressions,  dont  la  plupart 
offrent  en  effet  une  agréable  yariété,  il  sent  bien  lui-même  qu'il  se  per- 
met trop  d'écarts  : 

«  Je  m*arréte  ici,  Monsieur,  dit-Il  quelque  part,  m'admirant  moi-même  quand 
je  Jette  les  yeux  sur  la  longueur  démesurée  de  cet  écrit,  mais  plus  encore  quand 
Je  songe  à  l'étrange  bigarrure  qui  y  règne.  Car  de  quoi  n'ai -Je  point  parlé  P  Quel 
étrange  amas  de  pensées  n'ai-je  pas  entas^,  prenant  tantôt  ce  que  je  lisais  dans 
un  lirre,  tantôt  ce  que  j'avais  ouï  dire  dans  ia  conversation,  tantôt  ce  que  mon 
petit  fonds  me  fournissait  *.  » 

Tout  cela,  encore  une  fois^  a  son  mérite  ;  mais  assurément  le  premier 
ouvrage  de  Bayle  aurait  gagné  à  être  plus  déchargé  de  digressions,  et  si 
Fauteur  avait  serré  davantage  ses  pensées  et  son  style,  cet  écrit,  qui 
a  été  regardé  jusqu'à  nos  jours  comme  un  chef-d'œuvre  d'adresse  dia- 
lectique, serait  plus  estimé  qu'il  ne  Test  comme  œuvre  littéraire. 

De  tout  son  livre,  il  ressort  d'après  lui-même  : 

«  Que  vu  la  nëcessilé  qu'il  y  a  qu'une  chose  soit  un  miracle  afin  de  pouvoir 
être  un  présage,  et  vu  la  multitude  infinie  de  présages  dont  les  païens  ont  parlé, 
et  dont  les  chrétiens  parlent  encore,  vu  aussi  la  bassesse  de  la  plupart  de  ces 
présages,  leur  obscurité,  leur  inutilité,  la  superstition  et  l'idolâtrie  qu'ils  redou- 
blent, il  vaut  mieux  attribuer  aux  lois  générales  de  la  nature  établies  de  Dieu  ce 
qu'on  appelle  présages,  qu'à  ces  volontés  particulières  de  Dieu  qui  produisent  les 
miracles.  » 

On  ne  lui  aurait  pas  fait  là-dessus  de  bien  grandes  objections  ;  mais  il 
s^attira  une  fâcheuse  aflaire  et  de  très-justes  reproches  par  la  témérité 
qu'il  eut  de  soutenir,  en  confirmation  de  sa  proposition  générale  : 

«  Que  vu  l'eOrroyabie  corruption  de  mœurs  qui  a  régné  dans  le  paganisme,  et 
la  porte  que  pouvait  ouvrir  à  toutes  sortes  de  violences  et  d'impuretés,  l'idée  que 
les  païens  donnaient  de  leur  principale  divinité...;  vu  aussi  les  attentats  des 
païens  contre  leurs  propres  divinités,  et  les  crimes  qu'ils  commettaient  contre 
elles  et  pour  elles,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  genre  humain  eût  été  plus 
corrompu  sous  la  privation  de  religion,  qu'il  l'a  été  sous  l'idolâtrie  païenne  ; 

«  Que  vu  les  idées  d'honneur  et  de  gloire  qui  régnent  parmi  les  chréliens,  et 
qu'ils  n'empruntent  pas  de  l'Évangile,  vu  aussi  les  idées  d'honneur  et  de  gloire 
qui  étaient  si  puissantes  sur  les  païens,  et  que  le  système  de  leur  impure  théolo- 
gie ne  leur  donnait  pas,  un  homme  peut  avoir  de  ces  idées  indépendamment  de 
ia  croyance  qu'il  y  ait  un  Dieu  :  Il  peut,  par  exemple,  connaître  qu'un  ingrat  est 
digne  de  blâme,  qu'un  fils  est  louable  lorsqu'il  a  du  respect  pour  son  père,  conune 

*  Lettre  touchant  les  comètes.  Avcrt.  au  lect. 
<  Ibid,,  p.  6GS,  édit.  1683. 
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t  de  la   religioa  qu  le  tout  est  plu  gnai  qot  u 

•  Que  m  U  Tîe  rf^ée  et  boonète  d'Épinire,  de  Mine  et  de  quelques  enlrti 
albéts  tlont  rbûloire  bit  raoïIJon,  btt  ne  peut  poiot  ilirt  qn  ignurer  une  Pnni- 
dcnee  M>il  nue  canfc  nttmaiie  du  dnêzlemcM  dei  msan,  k  moint  qa'wi  m 
imille  MUteoir  cette  ateurdiie.  qu'une  tboft  don!  un  ■  tu  de«  esemples  «AiM- 


Dans  le  même  esprit, il  propouJI  aîlleun  ce  problème  : 


.nJlm 


•  Vaul-tl  iai€o\   un  peuple  sUim  qu'un   peuple  idolitie 
mieux  que  le*  bommei  o'en^senl  aucune  religion  que  d'en  avoir  noe  tauMe! 

Et,  pour  soutenir  sa  fantaisie  de  l'etbtetice  et  de  l 'organisai! on  d'un 
[)eu[^e  attirée,  il  affirme  que  la  religion  n'a  aucune  espèce  d'inflnence  tur 
les  actions  des  hommes;  que  les  hommes  n'agissent  pas  d'après  leurs  prin- 
cipes, mais  d'après  leurt  faisions,  qui  ïont  constamment  les  mêmes  iue 
tous  les  temps  et  ehei  tous  les  peuples. 

-  L'ambition,  dit-il.  l'atatïcr,  l'cixîe,  le  désir  de  se  Teoger,  l'Impndieité  et  taa.- 
les  crimes  qui  peuvent  satisfaire  ces  pauloos  se  Toient  partout.  Le  juif  et  le  ml' 
homélan,  le  Turc  et  le  More,  le  cbr^en  et  ['inlldèle.  l'Indien  et  le  Taitaie,  l'Iu- 
bilant  de  la  terre  ferme  el  l'habitant  des  Mes,  toutes  ces  fortes  des  gens  qoi,diB> 
le  reste,  ne  ronrlennent,  pour  ainti  dire,  que  dans  U  notion  générale  d'hoviao, 
sont  si  semblables  à  l'égard  de  Eoales  ces  pa^iDn:",  que  t'un  dlniU  qu'ils  te  »• 
pleut  les  uns  les  autres  '.  • 

En  défendant  cette  malheureuse  thèse,  qu'on  peut  être  athée  et  tré- 
hounëte  homme,  Bayle  tie  se  proposait  pas,  comme  on  le  lui  a  impuli'. 
de  ruiner  toute  religion.  Il  avoue  lui-même  qu'une  telle  entreprise  stnii 
folle  et  eriminelU  :  ■  L'athéisme,  dil-il,  ne  peut  êlre  que  le  résultat  d*UDt 
erreur  passagère  ou  d'un  hideui  abrutissemenl*.  d  Probablement  il  or 
fit  que  céder  à  sa  manie  du  paradoxe. 

Dans  ce  raSme  livre,  Bavle  avait  encore  soutenu  que  c'est  à  tort  qu'on 
fait  tant  valoir  le  consentement  universel  de  toutes  les  nations  toucfainl 
l'eiistence  de  Dieu;  puisque,  disait-il,  on  ne  sait  ni  on  ne  peut  satuîi  si 
ce  consenlement  universel  existe;  et  que,  quand  même  il  eiÎBtetsil,  ceoe 
serait  qu'une  bien  faible  preuve  de  l'existence  d'un  seul  Dieu,  premier 
principe  de  loules  choses  :  car,  ajoutait-il.  ce  eonientrment  giniritl  u'ett 
point  la  voix  de  la  natarr,  ni  un  caractère  eertain  de  la  vérité.  C'éiût  tou- 
jours, pour  se  dunner  le  plaisir  d'élalcrune  sophistique  adresse  de  dia- 
leclique,  commettre  la  grave  Taule  d'alTdiblir  cette  idée  de  l'exiRteocede 
Dieu,  qui  est,  avec  celle  de  l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  de  la  moralité 
humaine. 

Ce  livre,  malgré  toules  les  propositions  paradoxales  et  dangereuseï 
qu'il  renfermait,  eut  un  immense  succès;  les  édilious  et  les  traducLotu 


irUt  corn.,  ch.  vir.  p.  IH-Iîi 
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s'en  mulliplièrent  de  tous  côtés.  Mais  en  même  temps  l'on  commença^ 
d'abord  en  Angleterre,  ensuite  en  Hollande^  à  en  signaler  les  dangers  et 
k  en  réfuter  les  sophismes. 

Celui  qui  se  signala  le  plus  dans  cette  opposition  fut  le  ministre  Jurieu. 
Voyant,  dans  les  Pensées  sur  les  comètes,  le  livre  le  plus  pernicieux  qu'on 
eût  écrit  depuis  un  siècle,  il  rédigea  contre  l'auteur  un  violent  réquisi- 
toire intitulé  :  Courte  Revue  des  maximes  de  morale  et  des  principes  de  reli- 
gion de  l'auteur  des  Pensées  sur  les  comètes,  U  y  dressait  contre  lui  vingt 
et  un  chefs  d'accusation,  et  soutenait  en  particulier^  i^  qu'il  était  ^  un  en- 
nemi de  toute  religion  en  général;  2^  qu'il  ne  faisait  *  pas  quasi  mystère 
de  son  athéisme;  3*  qu'il  n'édifiait  le  public  par  aucune  action  de  reli- 
gion; ^  que'  sa  première  divinité  s'appelait  Louis XIV;  S^que  lui  et  ses 
confrères,  dont  la  cabale  était  étendue  du  midi  au  nord,  entretenaient  ^  les 
plus  étroites  liaisons  avec  des  déistes,  des  spinozistes,  des  indifférents  et 
des  gens  suspects  des  plus  grandes  hérésies.  Le  dénonciateur  signalait 
surtout  avec  indignation  cette  fameuse  comparaison  de  l'athéisme  et  de 
ridolfttrie  :  «  Comme  on  ne  punit  pas  les  idolâtres  de  mort,  aussi  ne  fau- 
drait-il pas  punir  les  athées  de  mort.  » 

Le  consistoire  de  Rotterdam  nomma  des  commissaires  pour  examiner  le 
livre  incriminé.  Bay le  ne  redoutait  pas  cet  examen  ;  car  il  offrit  lui-même, 
et  devant  le  public,  et  en  présence  du  consistoire,  de  passer  une  transac- 
tion avec  son  accusateur,  en  la  forme  la  plus  authentique  qu'il  se  pour- 
rait, par  laquelle  ils  s'engageraient,  lui  à  subir  la  peine  de  mort,  en  cas 
que  l'université  de  Leyde,  ou  toute  autre,  examinant  par  l'ordre  des  sou- 
verains toutes  ses  œuvres,  y  trouvât  des  preuves  d'athéisme  ;  et  l'accusa- 
teur, à  être  seulement  déposé,  si  l'université  n'y  en  trouvait  point.  U  ne 
refusait  pas  même  de  se  soumettre  au  jugement  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition. 

Le  consistoire,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ne  déploya  pas  contre 
Bay  le  la  sévérité  que  Jurieu  aurait  voulu.  Le  public  se  montra  encore 
plus  favorable,  et,  séduit  par  le  talent  et  l'habileté,  donna  presque  géné- 
ralement gain  de  cause  au  redoutable  écrivain  qui  se  défendit  dans  plu- 
sieurs petits  livres,  en  particulier  dans  les  Additions  atAX  Pensées  diverses 
sur  les  comètes. 

11  accabla  son  accusateur  par  la  vigueur  de  ses  réponses,  et  s'efforça 
surtout  de  faire  voir  qu'il  y  avait  du  ridicule  à  lui,  ministre  chrétien,  à 
prendre  fait  et  cause  pour  le  paganisme,  et  à  en  rendre  les  intérêts  insé- 
parables de  ceux  de  la  religion  en  général.  U  se  flattait  cependant  d'avoir 
su  se  montrer  très-modéré  dans  ses  défenses,  pour  un  homme  envers 
qui  Ton  n'avait  gardé  aucune  mesure  : 

«  Je  ne  crois  pas,  disait-Il,  être  sorti  des  bornes  d'une  raisonnable  modération 
dans  cette  réponse,  et  je  suis  peut-être  le  seul  auteur  qui  aurait  pu  se  posséder  à 
ce  point-là,  an  réfutant  un  libelle  aussi  violent  que  l'est  la  Courte  Revue.  Tout  y 
respire  le  feu  et  la  flamme,  litiéralement  parlant,  et  si  Ton  n'y  dit  pas  en  pro- 

*  Examen,  p.  3j.  —  «  l».  50.  —  s  I».  37.  —  *  P.  248. 
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près  termes,  à  chaque  période,  toUe,  toUe,  erucifige,  oq  Vj  dltao  termes  qoi 
YODt  là  tout  droit  par  conséquence  ^.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage,  pour  le  moment,  sur  les  suites 
de  cette  affaire,  et  nous  revenons  à  l'époque  de  la  publication  de  la 
Lettre  touchant  les  comètes. 

En  4681  y  la  ville  de  Sedan,  propriété  du  duc  de  Bouillon,  fut  réunie  à  la 
France,  et  Tuniversité  supprimée  par  ordonnance  de  Louis  XIV.  Le  comte 
de  La  Bourlie,  gouverneur  de  Sedan,  et  ancien  sous-gouvemenr  du  roi,  Gt 
entendre  à  Bayle,  en  deux  mots,  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  faire  for- 
tune*. 11  préféra  se  rendre,  avec  Jurieu,  à  l'invitation  d'un  des  citoyens  les 
plus  notables  de  Rotterdam,  M.  Paets,  austère  républicain ,  parent  du 
grand  pensionnaire  de  Witt.  Il  partit  donc  pour  la  Hollande,  qu'il  appelle 
lui-même  la  grande  arche  des  réfugiés.  Une  chaire  de  philosophie  fut  insti- 
tuée en  sa  faveur  à  Rotterdam.  11  fit  sa  première  leçon  publique  le  8  dé- 
cembre 1681,  devant  un  très-nombreux  auditoire.  C*est  peu  après  qnTd 
fit  imprimer,  dans  la  môme  ville,  sa  Lettre  touchant  les  comètes,  en  y  ajou- 
tant, pour  se  mieux  cacher,  une  préface  ou  avis  au  lecteur  sous  le  nom 
d'une  peri^onne  qui  publiait  cette  Lettre  sans  en  connaître  l'auteur. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  la  Lettre  toucliant  les  comètes,  le 
jésuite  Louis  Mai  m  bourg  ayant  mis  au  jour  une  Histoire  du  calvinisme,  où 
il  qualifiait  sévèrement  l'esprit  et  la  conduite  des  réformés  de  France, 
depuis  leurséparation  d'avec  l'Eglise  romaine,  Bayle  en  entreprit  la  réfu- 
tation qu'il  publia  sous  le  titre  de  Critique  générale  de  l'Histoire  du  calvi- 
nisme de  M.  Maimbourg. 

Dans  cet  ouvrage  anonyme,  dont  la  composition  ne  lui  coûta  que 
quinze  jours,  et  qui  fut  donné  comme  un  recueil  de  lettres  écrites  à 
un  gentilhomme  de  campagne  du  pays  du  Maine,  Bayle  ne  s'attacha  pas 
à  suivre  son  adversaire  pied  à  pied.  Supposant  comme  véritables  les 
faits  rapportés  par  Maimbourg,  il  s'appliqua,  par  des  considérations  gé- 
nérales sur  son  histoire,  à  montrer  dans  cet  auteur  de  la  malignité,  de 
l'emportement,  des  maximes  cruelles  et  sanguinaires.  Dans  les  dernières 
lettres,  il  veut  «  réfuter  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  force  tout  ce 
que  M.  Maimbourg  a  avancé  pour  justifier  la  conduite  que  Ton  tient  en 
France  depuis  quelque  temps  envers  ceux  de  la  religion  '.  » 

Pour  mieux  captiver  et  séduire  le  lecteur,  il  s'efforça  de  décréditer 
l'historien  jésuite,  en  s'égayant,  avec  le  tour  des  Provinciales,  sur  les 
diverses  paiticularités  de  la  vie  et  des  disputes  de  cet  écrivain,  et  en 
en  faisant  le  portrait  le  plus  satirique  et  le  plus  plaisamment  malin  ^. 

Cet  ouvrage  de  circonstance,  dont  le  principal  objet  était  de  ruiner  des 
faits  historiques  incontestables,  fut  lu  avec  enthousiasme  par  les  calvi- 
nistes, et  pénétra  jusqu'en  France,  où  il  fut  protégé  par  le  grand  Condé, 

*  Addit.  aux  Pens.  div.  sur  les  com,^  Avert.  au  lect. 

*  La  Cabale  chimérique^  y.  241. 

'  La  Critique,  etc.  Le  libraire  nu  lecteur. 

*  Kn  1G82,  Bayle  avait  publié  cet  ouvrage  en  vingt-neuf  lettres  ;  en  1C85,  il  y 
en  ajouta  vingt-deux  nouvelles. 
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pîqnë  contre  Maimbourg  de  ce  que  cet  historien  ayait  affecté  de  taire 
son  nom,  en  faisant  l'éloge  de  ses  ancêtres  :  omission  offensante  que 
Bayle  n'avait  pas  manqué  de  relever. 

Maimbourg,  plein  d'un  mécontentement  qu'on  peut  concevoir,  à  la 
vue  du  succès  d*un  livre  qui  portait  un  grand  coup  à  sa  réputation,  après 
aToir  plusieurs  fois  sollicité  vainement  le  chef  de  la  police  de  le  con- 
damner, finit  par  obtenir  du  roi  un  ordre  à  M.  de  la  Reynie  de  faire 
brûler  en  Grève  la  Critique  de  VEistoire  du  calvinisme,  et  de  défendre 
d'imprimer  ou  de  débiter  cet  ouvrage  sous  des  peines  très-sévères,  a  sous 
peine  de  mort,  »  dit  Bayle  quelque  part  >. 

La  Reynie,  non  sans  une  pensée  de  malice  probablement,  fit  imprimer 
pins  de  trois  mille  exemplaires  de  la  sentence  de  condamnation,  et  les 
fit  afficher  par  tout  Paris.  Qu'en  résulta-t-il?  La  curiosité  du  public  fut 
▼hrement  excitée,  et  chacun  voulut  avoir  le  livre  proscrit.  Des  catholi- 
ques mêmes  s'en  montraient  admirateurs,  au  moins  pour  le  style.  Ménage 
rappelait  un  beau  livre,  «  A  la  religion  près,  ajoutait-il,  je  trouve  tout  ce 
qiu'a  dit  M.  Bayle  fort  vif  et  fort  sensé  *.  v 

Jurieu  et  plusieurs  autres  essayèrent  aussi  de  répondre  à  Y  Histoire  du 
P.  Bfaimbourg  ;  mais  la  Critique  générale  fut  trouvée  de  beaucoup  supé- 
rieure à  toutes  ces  réfutations. 

Pendant  longtemps  on  n'avait  su  à  qui  attribuer  le  livre  anonyme  qui 
faisait  tant  de  bruit,  et  on  le  donnait  généralement  au  ministre  Claude. 
Un  hasard  découvrit  le  véritable  auteur. 

«  La  Critique  générale  du  P.  Maimbourg,  dit  Bayle,  fut  publiée  peu  de  temps 
après  les  Pensées  sur  les  comètes;  cependant  personne  ne  parut  croire  que  ces 
deux  livrei  venaient  de  la  même  main.  La  première  édition  de  ihCritique  fut  toute 
débitée,  avant  qu'on  Jetât  des  soupçons  sur  le  véritable  auteur  :  tout  le  monde 
le  croyait  en  France.  La  seconde  édition  l'aurait  peut-être  mieux  découvert  ; 
mais  sans  un  pur  hasard,  il  serait  encore  inconnu  ^  » 

Et  Bayle  raconte  la  circonstana*,  une  reconnaissance  d'écriture,  qui  le 
mit  dans  la  nécessité  de  ne  plus  faire  de  mystère  sur  son  livre. 

Après  la  Critique  générale  de  V Histoire  du  calvinisme,  Bayle  publia 
plusieurs  autres  écrits  moins  importants,  tel  que  le  Recueil  de  quelques 
pièces  curieuses  concernant  la  philosophie  de  M,  Descartes  ;  puis,  en  rem- 
placement du  Mercure  savant^  qui,  entrepris  en  Hollande  par  deux  litté- 
rateurs obscurs,  n'avait  pu  se  traîner  jusqu'au  troisième  mois,  et  à 
l'instar  de  M.  de  Sallo,  conseiller  au  parlement  de]  Paris  qui,  près  de 
vingt  ans  auparavant  (1665),  avait  fondé  le  Journal  des  Savants,  destiné 
à  être  pour  les  événements  littéraires  ce  que  les  gazettes  étaient 
pour  les  événements  politiques,  il  fit  paraître,  au  mois  de  mai*s  4684,  le 
premier  cahier  des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  ;  les  autres 
suivirent  assez  régulièrement.  Chacun  était  divisé  en  deux  parties; 

*  Nouvelles  Lettres ,  t.  If,  p.  182. 

*  Menngiana,  t.  Il,  p.  22, Vdit.  de  Pari5,  1694. 

*  Cabale  chimérique,  p.  204,  205. 
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la  première  contenait  des  extraits  ou  analyses  détaillées  écrites  d'un 
style  vif,  animé  et  agréable,  et  enrichies  de  traits  curieux  et  intéres- 
sants sur  rhistoire  des  auteurs,  sur  leurs  ouvrages,  sur  leurs  dis- 
putes, etc.;  la  seconde  présentait  un  catalogue  des  livres  récemment 
parus,  avec  quelques  remarques. 

Ce  nouveau  journal  de  littérature  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
applaudissements.  L'Académie  française,  à  qui  Bayle  l'avait  envoyé,  loi 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une  lettre  où  on  rassurait  que 
toutes  les  voix  s*étaient  réunies  pour  reconnaître  son  mérite  et  l'utilité 
de  son  présent.  La  Société  royale  de  Londres  lui  lit  écrire  le  15  mai  1686, 
par  le  chevalier  Jean  Hoskyns,  son  secrétaire,  «  qu*ayant  remarqué  le 
soin  pai'ticulier  qujil  avait  de  ramasser  tout  ce  qui  se  passait  de  curieux 
parmi  les  gens  de  lettres,  et  les  beaux  talents  qu'il  faisait  éclater  dans  ses 
Nouvelles^  elle  souhaitait  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance 
suivie.  )) 

La  société  de  Dublin  l'honora,  le  1*^  décembre  1686,  d'une  lettre 
latine  aussi  flatteuse.  Les  Nouvelles  de  la  Républiqite  des  lettres  furent 
bientôt  répandues  dans  toute  TEurope,  et  il  en  passait  tous  les  mois  un 
grand  nombre  d'exemplaires  en  France,  bien  que  cet  ouvrage  y  fût  dé- 
fendu. L*illustre  critique  avait  dans  sa  patrie  non-seulement  des  lecteurs, 
mais  des  collaborateurs  anonymes  qui,  craignant  de  se  compromettre, 
lui  envoyaient,  pour  paraître  sous  son  couvert,  ce  qu'ils  n'auraient  osé 
écrire  dans  leur  pays. 

Baylc  lui-même  ne  s'était  pas  d'abord  découvert  ;  mais  le  succès  l'en- 
couragea, et  il  commença,  la  seconde  année,  à  ne  plus  cacher  son  nom, 
comme  il  Tavait  fait  jusqu'alors.  Au  mois  de  mars  1685,  il  ajouta  sur  le 
titre  ;  par  le  sieur  B,,.  professeur  en  philosophie  et  en  histoire  à  Rotterdam. 

Il  disait  avec  raison  que  de  toutes  les  occupations  qu'il  aurait  sa 
prendre,  c'était  celle  qui  revenait  le  mieux  à  son  humeur  *.  Cette  hu- 
meur le  portait  beaucoup  aux  recherches  d'érudition.  Pour  le  plus  grand 
succès  de  sa  publication,  il  sut  ne  pas  trop  s'y  abandonner.  11  s'appliqua 
de  tous  SCS  soins  à  mettre  dans  ses  Nouvelles  de  la  République,  des  let- 
tres beaucoup  plus  d'agrément  et  de  variété  que  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, Il  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  Plusieurs  personnes,  et  surtout  de  Paris,  m'ont  puissamment  exhorté  à  ne 
point  faire  mon /ouma/ uniquement  pour  les  savants.  Elles  m'ont  d il  qu'il  faut 
tenir  un  milieu  entre  les  nouvelles  des  gazettes  et  les  nouvelles  de  pure  science,  afin 
que  les  cavaliers  et  les  dames,  et  en  général  mille  personnes  qui  lisent,  et  qui  ont 
de  l'esprit,  sans  être  savants,  se  divertissent  à  la  lecture  de  nos  Nouvelles.  \\s 
m'ont  fait  comprendre  que  par  ce  moyen  le  débit  sera  grand  partout;  qu'il  faut 
donc  égayer  un  peu  les  choses,  y  mêler  de  petites  particularités,  quelques  petites 
railleries,  des  nouvelles  de  romans  et  de>  comédien,  et  enûn  le  diversifier  le  plu8 
qu'on  pourra  *. 

Il  disait  encore  dans  la  mùmo  Ictîrc  : 

»  Lett.,  à  M.  Lenfant,  3  fév.  IGST. 
>  lùià    '  "   Leclerc,  18  juin  1G84. 
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•  L'aateor  du  Jout*nal  des  Savants,  ayant  su  qne  sur  son  titre,  personne  ne 
Toulait  mordre  à  son  ouvrage  qui  ne  se  sentit  savant,  avertit,  il  y  a  deux  ans,  dans 
sa  Préface,  «  qd'on  se  trompait  si  on  croyait  qu'il  fallait  être  savant  pour  se  di* 
vertir  à  son  livre,  et  qu'il  y  avait  mille  choses  de  la  compétence  de  tout  le  monde.  » 
Il  a  tort  de  dire  cela  ;  car  il  se  tient  trop  raide  et  trop  grave  ;  et  on  m'a  conseillé, 
afln  d'avoir  bien  des  lecteurs  et  de  faire  le  profit  du  libraire,  de  relâcher  un  peu 
la  corde.  » 

Les  adversaires  les  plus  déclarés  de  Bayle  rendaient  eux-mêmes  un 
inyolontaire  hommage  à  l'auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  let» 
très,  en  ne  dissimulant  pas  la  crainte  qu'il  leur  inspirait  et  en  évitant  de 
se  le  mettre  à  partie  : 

•  n  faut  le  moins  qu'on  peut,  disait  Nicole  écrivant  à  Amauld,  se  commeUre, 
avec  ce  nouvelliste,  qui  a  dans  le  fond  l'esprit  asses  faux,  nulle  équité,  qui  se 
divertit  d'une  manière  indigne  des  choses  les  plus  iascives,  mais  qui  est  en  pos- 
sesaion  de  plaire  et  de  donner  un  air  ridicule  à  ceux  qu'il  lui  plait.  C'est  une  chose 
peraideose  que  ces  petits  censeurs  qui  s'érigent  en  tribunal  et  qui  disposent  de 
tontes  les  têtes  mal  faites,  qui  sont  en  plus  grand  nombre.  » 

Les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  Touvrageque  Bayle  afTection- 
nait  le  plus,  ne  se  distinguent  pas  par  une  grande  originalité.  Le  célèbre 
journaliste  n'y  fait  guère  que  Tofûce  de  rapporteur  des  divers  jugements 
de  ses  contemporains.  Rarement  y  parle-t-il  en  son  propre  nom.  11  em- 
ploie habituellement  les  formules  générales  on  dit,  on  pense,  on  estime. 
Sous  cette  forme  modeste,  la  vivacité  et  l'indépendance  de  son  esprit  ne 
percent  pas  moins  ;  mais  il  se  tient  constamment  sur  ses  gardes  pour  ne 
pas  manquer  à  la  modération  et  pour  n'offenser  personne.  «  11  était  sage 
et  retenu  dans  ses  jugements,  ne  voulant  ni  choquer  les  auteurs,  ni  se 
commettre  en  prostituant  ses  louanges  ;  à  la  un  il  se  relâcha  un  peu, 
sachant  jusqu'où  va  le  ressentiment  d'un  auteur  offensé  ^  » 

Sans  être  irréprochables,  ces  Nouvelles,  vivantes,  exactes,  et  pleines  de 
ce  sel  attique  qui  donne  du  piquant  aux  recherches  de  la  critique,  ont 
avec  raison  été  regardées  jusqu'à  nos  jours  par  les  bons  juges  comme  un 
modèle  de  critique  périodique. 

Les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  avaient  répandu  dans  toute 
l'Europe  la  réputation  de  Bayle,  et  elles  étaient  arrivées  à  leur  trente- 
sixième  volume,  lorsqu'une  grave  maladie  le  força  de  les  interrompre. 
Elles  furent  continuées,  sur  l'invitation  de  Bayle  même,  par  Basnage  de 
•  Beauval,  sous  le  litre  d'Histoire  des  ouvrages  des  Savants  (septembre  1687- 
juin  1709).  Cependant  l'éditeur  de  l'ancien  recueil  le  ût  poursuivre  sous 
le  même  titre  par  M.  de  Larroque  et  quelques  autres  personnes  jusqu'au 
mois  d'avril  1689.  Alors  l'ouvrage  fut  interrompu  jusqu'au  commen- 
cement de  1699.  M.  Bernard  le  reprit,  et  le  continua  jusqu'à  la  fin 
de  1710. 

Tout  en  donnant  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  sa  publication 
périodique,  Bayle  avait  su  se  ménager  le  loisir  de  composer  plusieurs 

1  Basnage,  Hist.  des  ouvrages  des  savants,  4  nov.  1700. 
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ouvrages  importants  dont  nous  devons  maintenant  pailer  avec  les  détails 
qu'ils  méritent. 

Au  mois  d'octobre  1 685^  parut  le  célèbre  édit  dont  les  onze  articles  ren- 
fermaient en  substance  :  ordre  de  démolir  tous  les  temples^  défense  aux 
protestants  de  s'assembler  pour  l'exercice  de  leur  religion  en  aucun  lieu 
ou  maison  particulière,  avec  abolition  de  tout  privilège  à  cet  égard  au 
profit  des  seigneurs; bannissement  des  ministres, interdiction  des  écoles 
protestantes,  obligation  imposée  aux  réformés  de  faire  baptiser  leurs  en- 
fants par  les  curés  et  de  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique  ;  enfin 
permission  de  demeurer  dans  le  royaume  accordée  aux  non-convertis, 
en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  éclairer,  à  la  condition  expresse  de 
ne  point  faire  d'exercice,  ni  de  s'assembler  sous  prétexte  de  prières  ou  de 
culte  de  la  religion  réformée. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fut  accompagnée  de  mesures  violentes 
et  d'excès  qui  soulevèrent  bien  des  plaintes  et  provoquèrent  des  blâmes 
sévères  même  parmi  les  catholiques.  C'est  ainsi,  —  sans  rappeler  des 
noms  déjà  cités  plusieurs  fois  dans  ce  livre  S  -*  <iue  la  reine  Chrbtine 
écrivait  de  Rome,  à  la  date  du  2  février  1686  : 

«  Je  considère  aujourd'hai  la  France  comme  une  malade  à  qui  on  coope  bras 
et  jambes  pour  la  guérir  d'un  mal  qu'un  peu  de  patience  et  de  douceur  auraient 
enUèrement  guéri.  Mais  Je  crains  fort  que  ce  mal  ne  s'aigrisse,  et  qu'il  ne  se  rende 
enfin  incurable,  que  ce  feu  caché  sous  les  cendres  ne  se  rallume  un  jour  plus  fort 
que  jamais,  et  que  l'hérésie  masquée  ne  devienne  plus  dangereuse.  Rien  n'est 
plus  louable  que  le  dessein  de  convertir  les  hérétiques  et  les  infidèles.  Mais  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  est  fort  nouvelle,  et  puisque  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas 
servi  de  cette  méthode  pour  convertir  le  monde,  elle  ne  doit  pas  être  la  meilleure. 

«c  J'admire  et  je  ne  comprends  pas  ce  zèle  et  cette  philosophie  qui  me  passent, 
et  je  suis  de  plus  ravie  de  ne  pas  les  comprendre.  Croyez-vous,  ajoutait-elle  en 
rappelant  les  dernières  propositions  signées  et  publiées  par  le  clergé  de  France, 
croyez-vous  que  ce  soit  à  présent  le  temps  de  convertir  les  huguenots,  de  les 
rendre  bons  catholiques,  dans  un  temps  où  l'on  fait  des  attentats  si  visibles  en 
France  contre  le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus  à  l'Église  romaine  qui  est 
l'unique  et  rinébranlable  fondement  de  notre  religion  ?  » 

Cependant  le  nombre  des  approbateurs  dépassa,  parmi  les  catholiques^ 
celui  des  censeurs  de  cette  prétendue  extirpation  de  r hérésie ,  pour  em- 
ployer les  termes  de  Christine  de  Suède. 

En  réponse  à  quelques  écrits  où  l'on  exaltait  sans  mesure  la  gloire  im- 
mortelle que  Louis  le  Grand  s'était  acquise  en  détruisant  l'hérésie  et  en 
rendant  la  France  toute  catholique,  Bayle  publia,  au  mois  de  mars  1686,  un 
petit  livre,  en  trois  lettres,  intitulé  :  Ce  que  cest  que  la  France  toute  ca- 

*  L'édit  révocatoire  rencontra  encore  des  désapprobateurs  formels  dont  nous 
n'avons  pas  eu  occasion  de  parler,  tels  que  l'abbé  de  Choisy,  qui  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  €  i,a  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  nous  affaiblissant  par  la  désertion 
d'une  infinité  de  braves  gens,  en  nous  appauvrissant  par  le  transport  de  tant  de 
millions  hors  du  royaume,  faisait  la  grandeur  du  prince  d'Orange  :  il  s'enrichis- 
sait de  nos  pertes,  etc.  »  {Mém,  de  Choisy,  Uv.  YI.) 
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tholique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand.  C'est  une  invective  violente 
contre  tous  les  catholiques  français  qu'il  accuse  sans  exception  d'avoir 
eu  part  à  la  persécution,  et  qu'il  déclare  être  tous  de  très-^nalhonnétes 
gens.  Bayle  lui-même,  parlant  de  ce  livret  dans  ses  Nouvelles  de  la  Républi- 
que  des  lettres^  comme  s'il  en  ignorait  l'auteur,  reconnaissait  «  qu'on  y 
trouvera  sans  doute  trop  de  feu  et  trop  d'essor  d'imagination  >.  i» 

Bayle,  continuant  de  se  cacher  derrière  le  rideau,  acheva  d'exhaler 
868  ressentiments,  et  s'efforça  à  grand  renfort  d'argumentations  d'établir 
le  principe  qui  lui  était  cher  entre  tous,  le  principe  de  la  tolérance  ci- 
yile,  dans  son  fameux  Commentaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Contrains-les  d*erUrer. 

Saint  Augustin  en  avait  défendu  le  sens  littérale  contre  les  donatistes, 
et  les  partisans  des  mesures  employées  contre  les  protestants  s'ap- 
puyaient de  l'exemple  de  ce  Père  '.  Bayle,  dans  son  Commentaire  d'un 
genre  tout  nouveau,  entreprit,  mais  malheureusement  en  se  servant  d'un 
texte  infidèlement  traduit,  de  réfuter  ce  sens  littéral  par  tous  les  argu- 
ments que  la  force  et  la  subtilité  de  son  esprit  lui  purent  fournir.  Il  posa 
d'abord  pour  principe  que  la  lumière  ncUurelle  ou  les  principes  généraux 
de  nos  connaissances  sont  la  règle  matrice  et  originale  de  toute  interpréta' 
tion  de  V Écriture  en  matière  de  mcturs  principalement,  et  par  conséquent 
que  tout  dogme  particulier  est  faux  lorsqu'il  est  réfuté  par  les  notions 
claires  et  distinctes  de  la  lumière  naturelle,  principalement  à  l'égard 
de  la  morale.  De  ce  principe,  il  conclut  que  le  sens  littéral  des  paroles  : 
Contrains-les  d'entrer,  est  faux:  «  i*  Parce  qu'il  est  contraire  aux  idées 
les  plus  pures  et  les  plus  distinctes  de  la  raison';  2*^  parce  qu'il  est  con- 
traire à  l'esprit  de  l'Évangile;  3®  parce  qu'il  contient  le  renversement 
général  de  la  morale  divine  et  humaine  ;  qu'il  confond  le  vice  avec  la 
vertu  ;  et  que  par  là  il  ouvre  la  porte  à  toutes  les  confusions  imaginables, 
et  tend  à  la  ruine  universelle  des  sociétés  ;  4*^  parce  qu'il  fournit  aux  in- 
fidèles un  sujet  légitime  de  défendre  l'entrée  de  leurs  États  aux  prédica- 
teurs de  l'Évangile,  et  de  les  chasser  de  tous  les  lieux  oii  ils  les  trouvent 
5*^  parce  qu'il  renferme  un  commandement  universel  dont  l'exécution  ne 
peut  qu'être  compliquée  de  plusieurs  crimes;  6*  parce  qu'il  ôte  à  la  re- 
ligion chrétienne  une  sorte  de  preuves  contre  les  fausses  religions,  et 
particulièrement  contre  le  mahométisme  qui  s'est  établi  par  la  persécu- 
tion; 7*  parce  qu'il  a  été  inconnu  aux  Pères  de  l'Église  des  trois  pre- 
miers siècles;  8*^  parce  qu'il  rend  vaines  et  ridicules  les  plaintes  des 
premiers  chrétiens  contre  les  persécutions  païennes  ;  9®  enfin,  parce  qu'il 
exposerait  les  vrais  chrétiens  à  une  oppression  continuelle,  sans  qu'on 
pût  rien  alléguer  pour  en  arrêter  le  cours  que  le  fond  même  des  dogmes 

>  Nouveitês  de  mars  1686,  art.  3. 

*  M.  de  Hâflay,  archevêque  de  Paris,  flt  imprimer  séparément,  en  1686,  deoi 
lettres  de  saint  AoguUin  concernant  la  répression  des  donatistes,  en  y  joignant  une 
longue  préface.  Il  donna  an  recueil  entier  le  titre  de  Conformité  de  la  conduite 
de  l'Église  de  France  pour  ramener  les  protestants^  avec  celle  de  l'Église  d^Affri- 
que  pour  ramener  lu  donaiisiesà  VÉglise  catholique. 
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contestés  entte  les  persécutés  elles  persécuteurs,  te  qti  n'est.  dit-U, 
qu'une  misérable  pétition  de  principe  qui  n'empêcherait  pas  qne  le 
monde  ne  de*tnt  un  théâtre  du  carnage  et  d'horreur. 

Après  avoir  rérulé  plus  ou  moins  solidement  les  diverses  objectioo! 
qu'on  peut  lui  opposer,  le  déTenseur  de  la  tolérance  enronce  sa  nulièrt 
L-t  pousse  sa  thèse  avec  une  incontestable  videur.  Il  combat  d'abord  ta 
ai'guments  tirés  du  seos  littéral,  puis  il  attaque  ceux  que  lescontraignuL' 
puisent  dans  l'exemple  de  saint  Augustin  qui  avait  d'abord  cm  qn'il  ne 
fallait  pas  user  de  contrainte  en  matière  de  religion,  et  qui  n'a  dunge 
de  sentiment,  dit  Bajle,  qu'après  avoir  été  frappé  du  succès  qu'eurml 
li^s  lois  impériales  contre  les  donatistes  qui  devenaient  chaqae  juar 
plus  inquiets.  Entin  pour  achever  de  montrer  les  dangers  du  système  itc 
II)  persécution,  il  s'elforct  d'étalilir  que  ce  droit  n'appartient  pas  moîD! 
aux  hérétiques  qu'aux  orthodoxes. 

Ce  trop  long  ouvrage  est  précédé  d'un  grand  discouit  préliminaire  docl 
le  ton  eit  lrès-violenl,selon  le  jugement  que  Bajle  en  a  porté  lui-mèc« 
dans  \esNouvellei  de  la  République  des  UUres,ea  parlant  de  ce  livre  cummt 
lie  la  production  de  l'Anglais  Jean  Fox  de  Bru^gs'.  ■  L'auteur  a  mis  1  li 
lèle  de  son  liTre,y  dit-il,  un  Ions  Discours  préliminaire  qu'on  pourrait  jitf- 
teinent  nommer  une  Oraison  phiUppiqae.  La  définnion  qu'il  v  donne  d'un 
ctinvertisseur  est  presi|ue  aussi  cruelle  que  la  chose  dcénie:  tout  le  reti 
est  i  peu  près  sur  le  mènic  Ion.  Hais  le  Commentaire  est  d'un  stjle  plm 
séant  à  un  philosophe,  et  s'allache  plus  à  une  suite  de  raisonnements'.  • 

S'abandounant  sans  frein  à  son  aversion  pour  la  doctrine  de  la  con- 
trainte, il  va  jusqu'à  exprimer  le  souhait  de  voir  le  cathuliciune  exter- 
miné de  toute  la  terre  : 

■  C'est  une  tloctriue  ii  «bominalile,  i'écric-t-il  avec  une  chaleur  pen  ordiniiiT 
rtiM  lai,  que  Mlle  qui  aalorlie  de  Tarcer  d'entrer  dsDS  ta  rellslon  qu'on  troll  booK, 
qu'avec  toute  l'aversIoD  que  j'ai  pour  l'intoléranire,  jene  crocs  pat  qu'on  pntw 
Hiuffrlrsaoi  crime  que  le  papicm?  irquière  les  fortes  ^ulflsanles  pour  conliaïadn 
Ainsi,  une  prudence  iDdii^p^nfible  olili;^  ie  le  lunnir  its  lieux  oà  II  peal  An 
fiEpect,  et  d'j  6ter  toute  autorité  t  mus  l«s  grandf ,  t  tons  la  ma^inH  *l  ' 
loutfï  penoanet  consUluécs  eu  dignité,  dis  qu'il  appert  de  leur  eaUiolidlé  '.  * 

Il  forme  le  vœu  d'une  croisade  de  toute:*  les  communions  non  pt[a0t> 
a>ntre  l'Eglise  romaine,  et  il  souhaiterait  qu'on  j  Ht  entrer  toos  la 
peuple»  m^c  Inhdèlis  de  l'nu  et  de  l'autre  continent  : 

•  Par  )m  teul^  moillï  d'une  sai«  pulliique  qui 

M  sa  coneipoodaDCE,  11  met  cet  ouvrifC  sur 
I  musieurs  d(  Londm,  dii-il,  ai 
r.  Onleuraiiribue  un  f'iniNfli(aii-«  ph\ 
nM  Lae  i  Omtnmi-let  J'entr-er,  qui.  en  hiMul 
■taitlMH  ^pMIqws.  va  cUUu  la  l^énncc  ia  •ocUinis. 
fcal.  s  Mv.  IMT.I 
*SmÊt.tklmMpmN.  dnr  .Wfm.  noi.  l«SC,  p.  IM8. 
■  f<mmtmt.pUU4^  Itiw.  pr«l.,  p.  III,  nlil.ikltuUenUBi. 
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les  bouunes,  il  serait  à  souhaiter,  dlt-il,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  chrétient 
non  papistes  s'unissent  ensemble,  pour  ôter  de  dessus  le  christianisme  l'opprobre 
dont  il  est  concert,  à  cause  des  horribles  persécutions  qu'il  a  pratiquées  de  temps 
Immémorial.  Si  cette  ligue  ne  suffisait  pas,  souhaitons-lui  l'adjonction  de  tous  les 
peuples  infldèles  de  l'un  et  de  l'autre  continent,  jusques  à  la  concurrence  d'ua 
eorps  capable  de  mettre  à  la  raison  le  papisme,  le  déshonneur  de  la  chrétienté,  et 
mtaie  du  genre  humain.  Ce  ne  serait  pas  une  ligue  moins  honnête  que  celle 
qn'on  ferait  contre  les  corsaires  de  Barbarie  ;  et,  comme  on  pourrait  exiger  d9 
eenx-d  fort  justement  qu'ils  ne  broieraient  plus,  qu'ils  ne  troubleraient  plus  le 
commerce  par  leurs  Infâmes  pirateries;  de  même,  on  pourrait  réduire  fort  juste- 
ment la  papauté  i  promettre  de  ne  persécuter  plus,  et  à  casser  tous  les  décréta 
des  conciles,  toutes  les  bulles  des  papes,  et  toutes  les  décisions  des  casuistes,  qui 
autorisent  la  persécution.  Mais  parce  qu'il  serait  juste  de  craindre  qu'elle  ne  te 
relevât  de  sa  promesse,  dès  que  le  péril  serait  passé,  pour  obvier  â  ce  mal  il  fau- 
drait lui  demander  des  otages,  et  mettre  des  conditions  si  onéreuses  à  son  dédit, 
qu'elle  n'osât  jamais  violer  le  traité  que  l'on  ferait  avec  elle  ^.  » 

Si  beaucoup  de  raisonnements  et  beaucoup  d^assertions  du  Comm^nfatftf 
philosophique  peuvent  être  aisément  combattus,  si  la  haine  du  catholi- 
cisme y  est  poussée,  eu  plusieurs  endroits,  jusqu'à  Texcès  le  plus  injuste, 
OD  ne  peut  nier  que  l'auteur  y  a  développé  nombre  de  pensées  belles, 
généreuses  et  sensées.  Le  catholique  le  plus  strict  peut  l'applaudir  quand 
il  démontre  avec  logique  et  chaleur  que  Tessence  de  la  religion  consiste 
dans  les  actes  intérieurs  du  cœur  et  de  la  volonté; que  les  signes  extérieurs 
sont  des  actes  d'hypocrisie,  quand  ils  ne  sont  pas  soutenus  par  la  crainte 
et  par  l'amour;  que  Dieu,  ayant  formé  Thomme  raisonnable,  veut  qu'il 
agiase  par  raison,  et  par  l'eiTet  d'une  persuasion  bien  éclairée,  et  non 
point  comme  un  esclave,  ou  comme  une  machine  qui  n*a  que  l'extérieur 
humain.  Enfin,  on  pourrait  signaler  dans  ce  livre  quelques  pages  très- 
remarquables,  très-philosophiques,  et  assurément  sans  danger  aujour- 
d'hui sur  ce  que  le  grand  adversaire  de  la  contrainte  religieuse  appelait 
€  les  immunités  sacrées  et  inviolables  de  la  conscience,  i» 

c(  Si  Tauteur  pousse  les  choses  un  peu  bien  loin  sur  certains  endroits, 
dit  Basnage,  il  faut  avouer  que  ses  raisons  sont,  pour  ainsi  dire,  des  rai- 
sons de  fer  pour  assommer  les  apologistes  de  la  violence  et  de  la  con- 
trainte *.  »  Assurément  Bayle  était  un  partisan  sincère  de  la  tolérance, 
et  on  a  pu  donner  à  son  Commentaire  le  titre  de  Traité  de  la  tolérance 
univenelle.  Cependant,  probablement  pour  ne  pas  déplaire  aux  proles- 
tants persécuteurs,  il  trouve,  avec  quelle  passiou  nous  l'avons  déjà  vu, 
toutes  sortes  de  raisons  politiques  de  ne  pas  tolérer  les  papistes  ',  parce 
que  ce  sont  «  des  gens  qui  ne  souflrent  qu'à  regret  la  domination  des 
protestants  ;  qui  cherchent  les  voies  d'acquérir  la  domination,  de  recou- 
Trer  les  églises  et  les  biens  dont  ils  jouissaient,  et  d'exterminer  ce  qu'ils 
nomment  l'hérésie  ^.  »  Néanmoins  il  a  le  courage  de  reprocher  aux 


*  Comment,  philos, ,[1,  ilJ. 

<  Hist.  des  nuvrages  des  savants^  avril  1188,  p.  540. 

>  Voir  Discours  préliminaire,  ll«  partie,  ch.  t;  et  IV*  partie,  ch. 

*  Disc,  prél.,  IV«  parlie,  ch.  xxxi. 


•  voiruiscours  preumtnaire,  ii«  p 

*  Disc,  prél.,  IV«  parlie,  ch.  xxxi. 
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réformateurs  d'avoir  élé  dans  cette  funeste  erreur,  que  Von  peut  condamner 
à  certaines  peines  temporelles  ceux  qui  refuseront  d'entrer  dans  la  vraie 
Église  par  principe  de  conscience.  Il  regarde  «  comme  une  tache  hideuse 
des  premiers  temps  de  la  réformation  »  le  supplice  de  Servet  et  de  Ya- 
lentin  Gentilis,  et  les  durs  traitements  inOigés  à  Ochin  et  à  Lascus;  enfin^ 
contrairement  à  l'auteur  du  traité  des  Droits  des  deux  Souverains,  il 
condamne  hautement  les  princes  protestants  qui,  «  non  contents  d'établir 
la  sûreté  et  même  la  supériorité  de  la  religion  réformée  dans  leurs  États 
sur  toute  autre  religion,  abolissaient  tout  autre  culte,  et  soumettaient  à 
des  peines  ceux  qui  ne  pouvaient  en  conscience  abandonner  la  religion 
de  leurs  pères,  ou  se  conformer  au  plan  de  réformation  qui  aTait  été 
approuvé  par  les  souverains  ^.  » 

En  résumé,  ce  livre  est  un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs,  et  une 
matière  à  contestations  inépuisables,  o  II  y  a  beaucoup  de  dialectique» 
dit  Feller,  mais  de  celle  qui  fait  des  efforts  pour  confondre  le  faux  avec 
le  vrai,  et  pour  obscurcir  un  bon  principe  par  des  conséquences  mal  ti- 
rées. »  Bayle  lui-même  avoue  que  «  son  sentiment  a  quelque  faible  du 
côté  des  conséquences  '.  » 

Comme  œuvre  littéraire,  le  Commentaire  philosophique,  malgré  si 
prolixité,  est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'auteur.  11  y  mon- 
tre, on  doit  le  reconnaître,  «  une  certaine  vigueur  et  un  certain  air 
d'originalité  qui  fait  que  toutes  choses  paraissent  nouvelles  entre  sei 
mains  '.  )> 

Des  parties  de  ce  livre  si  hardi  ont  de  l'éloquence,  comme  le  récit  de 
l'audience  supposée  que  les  députés  des  premiers  chrétiens  obtinrent  d'un 
ministre  des  empereurs  persécuteurs \ 

Bayle,  dans  le  Comment  aire  philosophique,  avait  parlé  avec  tant  de 
dédain  et  de  malveillance  de  l'Église  romaine,  il  en  avait  si  violemment 
insulté  les  ministres  qu'il  accusait  en  masse  «  de  défendre  une  action  con- 
traire à  l'équité  naturelle,  à  la  loi,  à  l'Évangile,  infâme  par  sa  turpitude 
interne  et  par  l'interdit  de  Dieu  >;  il  avait  atteint  tant  de  personnes,  a 
stigmatisant  ces  plumes  lâches  et  vénales  qui  parlent  si  flatteuse  ment  des 
conversions  à  la  dragonne'»,  qu'il  devait  nécessairement  exciter  un  soulè- 
vement de  réprobation  parmi  les  catholiques.  S'ils  ne  lui  passèrent  polii 
son  tolérantlsme  outré'' ^  les  attaques  contre  lui  furent  cependant  assez  OMh 
dérées  de  ce  côté.  C'est  dans  son  parti  même  qu'il  rencontra,  en  la  pe^ 
sonne  de  Juricu,  le  plus  ardent  adversaire.  Le  ministre  entreprit,! 
l'abri  du  pseudonyme,  de  le  réfuter  sans  miséricorde,  dans  un  livre  inti- 
tulé :  Des  droits  des  deux  souverains  en  matière  de  religion ,  la  conscisÊBi 
et  le  prince,  pour  détruire  le  dogme  de  Vindifférence  des  religions  et  de  U 

1  Supplém.  au  Comment,  philos,,  ch.  xxxi. 

*  Comment,,  pari.  11,  rh.  vi. 

3  Basnage, //t>/.  des  ouvrages  des  sav.,  avril  1688,  p.  629. 

*  Comment.,  part.  I,  ch.  ix.  —  »  Jbid.,  Il,  2.  —  •  Ibid.,  III,  20. 

''  Ce  sont  les  expressions  du  P.  Le  Fôvre,  dans  sa  Critique  des  ouvrages  de  ficWt 
édlt.  1747,  p.  216. 
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tolérance  universelle  contre  un  livre  intitulé  :  Commentaire  philosophique 
sur  ces  paroles  de  la  parabole  :  Contrains-les  d'entrer,  Jurieu,  dans  cet 
ouvrage,  soutient  que  les  princes  doivent  maintenir  la  religion ,  en  rui- 
nant les  sectes  par  leur  autorité,  et  que  vouloir  nier  cela,  comme  Tau- 
teur  du  Commentaire  a  fait,  est  une eoctrémité  si  vicieuse  qu'elle  en  est  folle; 
que^  d'ailleurs,  son  opinion  touchant  les  droits  de  la  conscience  est  un 
acheminement  au  déisme. 

Dans  un  écrit  publié  plus  tard^  en  1691,  il  revint  encore  à  la  charge 
contre  ce  «  méchant  livre  intitulé  le  Commentaire  philosophique,  où 
cette  pernicieuse  doctrine  de  Tindifférence  des  religions  et  des  dogmes 
est  établie  avec  une  témérité  et  une  hardiesse  qui  va  jusqu'à  Tinso- 
lence^  »  Quand  le  ministre  écrivait  ainsi,  il  était  encore  aigri  par  la 
réponse  que  Bayle  lui  avait  faite  dans  son  Supplément  du  Commentaire 
philosophique  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Contraiics-lbs  d*bntrer,  où, 
mUre  autres  choses,  on  achève  de  ruiner  la  seule  échappatoire  qui  restait 
auœ  adversaires,  en  démontrant  le  droit  égal  des  hérétiques  pour  persécuter  à 
celui  des  orthodoxes. 

Au  lieu  de  se  contenter  de  «  se  justifier  des  accusations  odieuses  dont  on 
avait  noirci  son  sentiment  *»  »  et  de  chercher  à  détourner  l'orage,  Bayle 
Tattira  sur  sa  tête  par  la  publication  d'un  écrit  où  semblait  se  révéler 
rintention  de  rompre  à  jamais  avec  le  parti  protestant.  Nous  voulons 
parler  du  livre  qui  parut  sur  la  fin  d*avril  1690,  sous  le  titre  d'Avis  im- 
portant aux  réfugiés  sur  leur  prochcnn  retour  en  France,  donné  pour 
éirennes  à  l'un  d'eux.  Cet  écrit  avait  pour  objet  de  décréditer  Jurieu  qui 
avait  prédit,  dans  son  Accomplissement  des  prophéties  (1686),  qu'en  1689 
le  calvinisme  serait  rétabli  en  France  par  autorité  royale,  et  que  tous  les 
proscrits  rentreraient  en  vainqueurs.  Dès  le  début,  l'auteur  raille  les  ré- 
fugiés sur  le  renversement  de  leurs  folies  espérances  : 

«  Toici,  disait-il,  Tannée  1G89  expirée,  sans  qu'il  soit  rien  arrivé  de  fort  mémo- 
rable. Vons  vous  promettiei  monts  et  merveilles  dans  cette  année-là  ;  qu'elle  se- 
rait fatale  à  TÉglise  romaine  en  général,  pins  fatale  encore  à  la  France;  qu'on  ne 
verrait  que  grandes  crises  d'affaires,  que  révolutions  miraculeuses,  et  en  un  mot 
UNit  ce  qui  est  le  plus  digne  d'une  année  cUmatérique  du  monde.  Vous  aves  vu  au 
eontraire  toutes  choses  rouler  si  naturellement,  si  uniment  et  si  fort  tout  d'une 
pièce,  qu'il  serait  malaisé  de  trouver  dans  l'histoire  une  guerre  aussi  générale  que 
edle-ei,  dont  la  première  campagne  dans  la  plus  grande  animosité  des  parties,  ait 
!  été  aussi  peu  chargée  d'événements  que  l'année  1689.  Pour  le  moin.seât-il  certain 
'  foe  l'affdire  que  vous  regardiez  comme  la  plus  Immanquable,  savoir  votre  rétabUa- 
r  MBient,  n'est  point  arrivée.  » 

Dans  ce  parti  protestant  qui ,  après  cent  ans  de  lutte  tantôt  déclarée, 
tantôt  clandestine^  contre  le  gouvernement  et  la  religion  de  leur  pays , 
avait  passé  à  Tétranger,  la  soif  de  la  vengeance  dans  le  cœur,  l'auteur  de 
fAvis  aux  réfugiés  nous  fait  voir  un  peuple  de  brouillons  fanatiques  et  de 
mauvais  citoyens  ^  toujours  prêts  à  déchirer  leur  patrie  pour  venger  leur 

>  Apologie  du  sieur  Jurieu,  p.  4,  col.  7. 
*  Comment,  phiios,,  4«  part.,  préf. 
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orgueil  et  justifier  leurs  plaintes ,  et  il  leur  adresse  des  paroles  dures, 
mais  justes^  comme  celles-ci  : 

«  Permettez-moi  de  vous  avertir  d'une  chose,  tous  monsieur  et  tons  tos  con- 
frères réfugiés  en  divers  pays  étrangers,  c'est  de  faire  une  espèce  de  quarantaine 
avant  que  de  mettre  le  pied  en  France,  afin  de  vous  purifier  du  mauvais  air  que 
vous  avez  humé  dans  les  lieux  de  votre  exil,  et  qui  vous  a  infecté  de  deux  mala- 
dies très-dangereuses  et  tout  à  fait  odieuses  :  l'une  est  l'esprit  de  satire  ;  l'autre,  un 
certain  esprit  républicain  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  introduire  l'anarchie  dans  le 
monde,  le  plus  grand  fléau  de  la  société  civile.  » 

Il  fait  remonter  ses  accusations  jusqu'aux  premiers  réformés  auxquels 
il  impute  d'avoir  introduit  la  licence  des  libelles  diffamatoires,  et  un  es- 
prit de  satire  acharnée  y  qui  est  toujours  la  marque  infaillible  de  Vhéré- 
sie.  Il  rappelle  les  protestants  à  la  patience  des  premiers  chrétiens,  et 
pour  mieux  leur  faire  honte  de  leur  intempérance  de  plume ,  il  l'oppose 
à  la  modération  et  à  la  résignation  des  catholiques  d'Angleterre^  réfugiés 
en  France.  Cependant  il  se  représente  comme  plein  de  tendresse  et  de 
comjpassion  pour  les  réfugiés. 

L'éditeur  de  VAvis  apprenait  au  public  que  cet  écrit  lui  avait  été  en- 
voyé par  l'auteur,  avocat  de  titre,  un  peu  théologien,  l'un  de  ses  anciens 
amis,  et,  tout  catholique  qu'il  était,  fort  opposé  aux  dragonneries.  Dans 
cette  préface,  d'une  inspiration  contraire  à  celle  du  livre,  Tauteur  caché 
tâchait  de  se  précautionner  contre  les  attaques  dont  il  pourrait  ultérieure- 
ment être  l'objet. 

Cependant  Bayle ,  alors  et  plus  tard ,  affectait  de  parler  dédaigneuse- 
ment du  livret  qui  faisait  tant  de  bruit.  Il  l'appelait  «  cette  manière  de  ser- 
mon où  Ton  nous  a  censurés  d'un  prétendu  penchant  pour  les  libelles  et 
pour  les  guerres  civiles  avec  autant  de  véhémence  que  jamais  ministre  en 
ait  témoigné  dans  un  sermon  de  jour  de  jeûne,  en  décriant  ses  auditeurs 
comme  coupables  de  la  transgression  du  décalogue  ^  »  Pour  détourner 
de  lui  les  soupçons ,  il  désignait  ceux  qui  lui  semblaient  pouvoir  être  les 
auteurs  du  délit  : 

«  Il  est  certain,  écrivait-il,  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  regarder  VAvis  aux'/é- 
fugiés  comme  la  production  d'un  papiste,  ou  d'un  de  ces  protestants  de  France 
qui  veulent  jouir  en  repos  des  douceurs  de  leur  patrie,  et  qui  enragent  de  voir 
que  ceux  qui  en  sont  sortis  ne  fassent  pas  tout  ce  qu'ils  peuvent  par  des  manières 
complaisantes  et  respectueuses,  afin  d'être  rappelés  *.  » 

Il  nia  plusieurs  fois,  avec  les  serments  les  plus  solennels,  qu'il  fût 
l'auteur  de  YAvis,  et  protesta  toujours  à  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus 
avant  dans  sa  confidence  et  son  intimité  que  ce  livre  lui  était  faussement 
et  calomnieusement  attribué.  C'est  avec  celte  audace  que  Voltaire  désa- 
vouait les  œuvres  qui  pouvaient  le  compromettre. 

Selon  une  opinion  probable  ',  Bayle,  éloigné  de  la  France  par  la  sup- 

*  Proj,  et  frag.  d'undict.  crit,,  p.  UO. 

*  LetL,  à  M.  Constant,  18  fév.  1692. 

»  Voir  CuAUFEPiÉ,  Suppiém.  au  Dict.  de  Bayle,  art.  Batle. 
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pression  de  rAcadémie  de  Sedan ,  et  plus  encore  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  gardait  le  désir  de  revoir  sa  patrie.  Il  songea,  dans  cette 
vue,  à  se  ménager  des  protections  à  la  cour,  et  composa  VAvis  aux  Réfu- 
giés, qu'il  pensait  devoir  plaire  à  Louis  XIV,  et  lui  faire  obtenir,  avec  ht 
permission  de  rentrer  en  France,  une  pension  de  4,000  livres  qui  lui 
avait  été  offerte  par  la  cour  s'il  se  faisait  catholique.  Une  négociation  fut 
entamée  à  ce  sujet  auprès  du  roi  ;  mais  elle  fut  rompue  par  les  embar- 
ras cruels  qui  survinrent  à  Bayle.  Depuis  il  ne  fut  plus  question  de  ses 
desseins  de  conversion,  ni  de  son  envie  de  rentrer  dans  le  royaume. 

L'Avis  aux  réfugiés,  écrit  d*un  style  plus  pur,  plus  coulant  et  plus  ré- 
gulier que  celui  des  autres  ouvrages  de  Bayle,  fut  d'abord  regardé  comme 
rœuvre  de  Pellisson.  Un  ami  intime  de  ce  dernier  auteur,  M.  de  La  Bas- 
tide, déclarait  reconnailre  dans  VAvis  aux  réfugiés,  le  tour  d'esprit  et  les 
expressions  joviales  de  Fauteur  des  Réflexions  sur  les  différends  de  la  reli- 
gion ^  Bayle  parait  en  effet  s'être  appliqué  attentivement,  dans  cet  ou- 
vrage dont  il  appréhendait  si  fort  d'être  su  l'auteur,  à  imiter  le  style  et 
la  manière  de  Télégant  Pellisson. 

Du  reste,  c'est  le  style  surtout  qui  fit  reconnaître  la  paternité  de  cet 
ouvrage  que  quelques-uns  attribuaient  au  faible  écrivain  Larroque  ', 
lequel  le  revendiqua  toujours  comme  sa  production,  soit  du  vivant  de 
Bayle,  soit  après  sa  mort,  conformément  au  désir  de  Bayle  même,  qui 
Vavait  prié  non-seulement  de  s*en  dire  l'auteur^  mais  de  faire  en  sorte  que 
le  public  le  crût. 

1  M.  de  la  Bastide  composa  une  dissertation  pour  prouver  cette  confomilté.  «  Je 
me  suis  proposé,  dit-il,  de  mettre  ici  sur  le  papier  diverses  observations  générales 
et  particulières,  qui  toutes  ensemble  font  connaître  évidemment  que  c'est  en  effet 
l'auteur  des  Réflexions  sur  les  différends  de  la  religion,  qui  Test  aussi  de  VAvis 
aux  réfugiés  t  et  que  ce  dernier  écrit  n'est  proprement  qu*une  suite,  et  comme 
un  appendice  des  autres.  Dans  ses  observations  générales,  H  remarque  que 
M.  Pellisson  avait  une  grande  connaissance  des  belles-lettres,  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  de  la  profane  ;  qu'il  avait  étudié  l'Écriture  sainte,  les  Pères,  les  contro- 
versistes;  qu'il  était  très-versé  dans  le  droit  romain,  dont  11  aimait  à  employer 
les  autorités  sur  toutes  sortes  de  matières,  ayant  fréquenté  le  barreau  pendant 
quelques  années  ;  qu*étant  chargé  d'écrire  l'bistoire  du  roi,  Il  recueillait  tout  ce 
qu'on  publiait,  et  faisait  des  mémoires  et  des  observations  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
sait par  rapport  aux  affaires  d'État  et  de  religion  ;  enfln,  que  dans  ses  traités  de 
controverse  on  trouve  des  apostrophes  ou  des  exhortations  fréquentes  aux  protes- 
tants ;  des  élévations  et  des  prières  à  Dieu  ;  et  des  éloges  du  roi  de  France.;Ga- 
ractères  qui,  pris  ensemble,  conviennent  4  l'auteur  de  VAvis^  et  ne  paraissent 
convenir  qu'à  lui  seul.  Mais,  pour  rendre  cette  conformité  plus  sensible,  il  rapporte 
dans  ses  observations  particulières  un  très-grand  nombre  d'endroits  de  VAvis,  et 
les  met  en  parallèle  avec  des  endroits  tout  semblables  des  Réflexions,  et  parUcu- 
llèrement  avec  le  troisième  volume  de  ces  Réflexions  publié  en  1689  sous  le  titre  de 
Chimères  de  M,  Jurieu  (Des  Maizeaux,  Vie  de  Rayle), 

*  U  n'y  a  guère  que  l'abbé  d'Olivet  qui  ait  conservé  cette  opinion  après  les  pre- 
mières discussions  à  ce  sujet.  Voir  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
M.  Vahbé  d'Olivet  à  M,  le  président  Rouhier,  A  Paris,  chez  Didot,  1739.  Voir 
aussi  Biblioth,  german,,  t.  XLVI,  p.  84  et  saiv. 
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«  Le  style  Tif,  correct,  véhément  de  cet  écrit,  dit  un  auteur  anonyme,  est  tout 
différent  de  celui  des  ouvrages  de  Larroque  ;  on  y  reconnaît  tout  le  feu  et  tout  le 
génie  de  Bayle.  Les  railleries  qu'y  fait  l'auteur  sur  les  prétendus  prodiges  dont  les 
esprits  étalent  alors  occupés,  ont  un  je  ne  sais  quel  goût,  un  je  ne  sais  quel  ca- 
ractère, qui  est  en  quelque  sorte  particolier  à  Bayle  ^.  » 

Aussitôt  que  Bayle  fut  soupçonné  d'être  Tauteur  de  cet  écrit,  il  vil  se  ré- 
pandre im  débordement  d'indignation  contre  lui.  On  Tacciisa  d'avoir  dé- 
menti son  caractère,  sa  conduite  et  tous  ses  autres  ouvrages;  on  lui  repro- 
cha comme  un  crime  impardonnable  d'avoir  voulu  flétrir  tout  le  corps  des 
réfugiés,  d'avoir  attaqué  à  la  fois  les  Yaudois,  les  protestants  de  Hollande, 
les  protestants  d* Angleterre,  presbytériens  et  anglicans;  enfin  d^avoir  mis 
le  poignard  dans  le  sein  de  ses  pères,  après  avoir  été  leur  apologiste, 
a  En  contrefaisant  un  cœur  pitoyable,  et  en  feignant  de  verser  des  lar- 
mes sur  nos  malheurs,  dit  le  protestant  Basnage  de  Beauval,  il  tâche  de 
les  rendre  éternels,  et  il  répand  du  fiel  et  du  vinaigre  sur  la  plaie  qu'il 
fait  semblant  de  vouloir  refermer  *.  » 

Celui  qui  excita  contre  Bayle  cette  tempête  fut  son  implacable  ennemi, 
Jiurieu,  outré,  depuis  la  publication  des  Pensées  sur  les  comètes,  de  voir 
son  influence  dans  le  Befuge  de  Hollande  contre-l)alancée  parcelle  de 
Bayle.  Lorsqu^on  commençait  à  oublier  Y  Avis  important  aux  réfugiés,  ce 
ministre^  habitué  à  écumer  sa  rage  sur  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  son  fanatisme,  s'avisa  d'attribuer  cet  écrit  au  philosophe  de  Rotte^ 
dam,  pour  le  faire  chasser  des  Sept  provinces,  et  pour  l'exposer  à  l'in- 
famie publique.  A  cette  fin,  il  lança  dans  le  public  un  pamphlet  intitulé: 
Examen  d'un  libelle  contre  la  religion,  contre  l'État  et  contre  la  révolution 
d'Angleterre,  intitulé  :  Avis  important  aux  réfugiés  sur  leur  prochain  re- 
tour (n  France,  et  précédé  d*un  Avis  important  au  public, 

11  élait  obligé  d'avouer  que  son  accusation  n'était  fondée  que  sur  de 
simples  présomptions;  mais  crénelait  assez,  pensait-il,  quand  il  s'agissait 
d'une  dénonciation  si  importante  pour  la  sûreté  publique. 

«  Peut-cire,  disall-il,  que  quelques-uns  de  ceux  qui  veulent  paraître  désintéressés 
diront  que  c'est  pousser  trop  cruellement  les  gens,  que  c'est  les  exposer  i  la 
haine  publique  sans  les  avoir  pleinement  convaincus...  Mais  quand  il  s'agit  de 
travailler  à  la  sûreté  publique  faut-il  des  convictions,  et  sur  des  présomptions  fortes 
ne  découvre-ton  pas  les  malintentionnés  afin  qu'on  s'en  donne  de  garde  *?  > 

Jurieu,  pour  perdre  plus  sûrement  son  ennemi,  s'efforça  de  faire  voir 
que  Tauleur  du  livre  et  celui  de  la  préface  n'étaient  qu'une  seule  et 
même  personne,  que  cet  auteur  était  protestant  et  en  Hollande,  et  que  la 
préface  faite  pour  le  cacher  l'avait  découvert.  Enfin,  sans  nommer  Bayle, 
il  le  désigna  clairement  à  l'animadversion  publique  et  à  la  vindicte  des 
magistrats.  Poussant  plus  loin  sa  haine,  il  l'accusa  non-seulement  d'être 

i  Biblioih.  yerman.,  t.  XLVll,  p.  131  et  seq.  L'arlicle,  en  forme  de  leltie,  signé 
M.  l'abbé. . .  prieur  de  Nefville,  parait  être  de  l'abbé  Desfontaines. 
*  Hist,  des  ouv.  des  savants^  avril  1690,  t.  VI,  p.  361. 
3  Avis  important  au  public,  p.  110,  lii. 
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l'auteur  de  VAvis  aux  réfugiés,  mais  d'avoir  trempe  dans  une  conjuration 
tramée  en  faveur  de  la  France,  sous  l'inspiration  de  l'ambassadeur  suisse 
Amelot,  avec  qui  Bayle  avait  eu  des  relations^  pour  exciter  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  une  révolte  générale;  en6n,  il  lui  reprochait^  comme 
nous  avons  déjà  dit,  de  n'avoir  d'autre  divinité  que  Louis  XiV,  et  de  ne 
faire  qu<ui  mystère  d'athéisme. 

Bien  que  Bayle  a  hait  naturellement  les  querelles  littéraires  de  per- 
sonne à  personne  ^y  »  se  voyant  attaqué,  non-seulement  comme  écrivain  , 
mais  comme  homme  et  comme  citoyen ,  il  ne  put  garder  le  silence  ^  et  il 
répliqua  aux  accusations  du  dénonciateur  par  un  pamphlet  incisif  intitulé 
La  Cabale  chimérique, ou  Réfutation  de  l'histoire  fabuleuse  qu'on  vient  de  pu- 
blier malicieusement  touchant  un  certain  projet  de  paix.  Rotterdam^  1696. 

C*est  un  combat  à  outrance  et  à  fer  émoulu  contre  le  Idche  et  cruel 
calomniateur*  auquel  il  suppose  l'intention  de  soulever  contre  lui  la  fu- 
reur de  la  populace^  de  le  «  faire  hacher  en  pièces ,  ou  du  moins  préci- 
piter dans  un  canal  ' ,  d  en  le  présentant  comme  un  traître  qui  a  cher* 
ché  à  exciter  une  révolte  générale  dans  les  Pays-Bas  et  dans  l'Angleterre, 
pour  frayer  à  l'ennemi  commun ,  Louis  XIV,  le  chemin  à  la  monarchie 
universelle;  lui  qui,  bien  loin  d'avoir  touIu  diminuer  le  moins  du  monde 
l'horreur  générale  pour  la  France^,  est  d'avis  qu'il  ne  faut  point  songer  à 
faire  la  paix  avec  la  France  que  qtàand  on  sera  en  état  de  la  lui  donner 
à  telles  conditions  qu'on  voudra  '• 

Dans  les  assertions  du  ministre  Jurieu,  Bayle  relëTe  vingt-trois  faus- 
setés  principales,  relativement  à  sa  complicité  avec  la  France,  à  ses  sen- 
timents contraires  à  la  foi,  et  à  l'imputation  qui  lui  est  faite  d'avoir  écrit 
VAvis  aux  réfugiés,  «  sur  les  raisons  du  monde  les  plus  vaines  et  les  plus 
frivoles  ',  »  et  «  avec  une  audace  de  Tartuffe  et  de  scélérat  ^.  »  Il  fait  les  pro- 
testations les  plus  vives,  mais  non  pas  peut-être  les  plus  sincères,  de  son 
«  attachement  à  la  religion  qu'il  a  sucée  avec  le  lait,  61s  et  frère  puiné  de 
ministres,  tous  deux  des  plus  zélés  qu'il  y  eût  en  France ,  et  dont  le  der- 
nier est  mort  dans  le  château  Trompette ,  oii  il  avait  été  enfermé  pour  la 
religion  *.  »  Enfin  il  rétorque  contre  Jurieu  l'accusation  d'être  le  chef 
d'une  cabale  qui  conspire  contre  l'État. 

Il  termine,  non  sans  quelque  ironie  et  quelque  malice,  par  des  paroles 
de  pardon,  et  des  vœux  pour  la  conversion  de  son  ennemi  : 

«  Je  unis  par  un  souhiit  qui  fera  autant  d'honneur  à  la  philosophie,  que  celui 
par  où  M.  J.  a  fiai  son  livre  déshonore  la  théologie  et  le  minlilère  de  la  parole 
de  Dieu.  Car  quoi  de  plus  lâche  et  de  plus  impie  à  un  ministre  que  de  ne  recourir 
qu'au  Dieu  des  vengeances  pour  nous  voir  dès  cette  vie  les  objets  de  sa  rigueur, 
laoa  souhaiter  du  moins  que  nous  en  profllloni  pour  notre  salut. 

«  Dieu,  <7iit  est  le  père  de  miséricorde ^  lui  fasse  la  grâce  de  se  repentir  de  sa 
malice,  et  d'entrer  dans  les  sentiments  d'humilité,  d'humanité,  d'équité  et  de 
charité,  sans  lesquels  on  n'est  chrétien  que  de  nom» 

^  Lett.,  à  M.  Des  Maixeaux,  7  mars  1702. 

«  La  Cabale  chimérique,  p.  lOO.  —  »  Ibid.,  p.  270.  —  »  Ibid.,  p.  27.  -  •  Ibid,, 
p.  86.  —  •  Ibid.,  p.  215.  —  ^  Ibid.,  p.  21».  —  »  Ibid,,  p.  262. 


646  BAYLE. 

«  Je  lui  pardonne  les  offenges  atroces  qu'il  m'a  faites,  et  prie  Dieu  et  nossouTe- 
raios  de  les  lui  pardonner  ^.  » 

Ce  petit  livre  eut  uo  succès  rapide  et  général ,  et  il  s'en  fit  coup  sur 
coup  plusieurs  éditions.  Dans  la  quatrième ,  Bayle  poussa  Jurieu  encore 
plus  vivement  qu'il  ne  l'avait  fait  sur  Taccusation  d'athéisme.  Il  insista 
sur  cet  article  par  tout  ce  qui  en  pouvait  marquer  l'importance  ;  il  somma 
son  accusateur  de  le  prouver;  il  employa  les  défis ^  les  insultes^  en  un 
mot  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  capable  d^imposer  à  la  partie  adverse 
la  nécessité  de  fournir  ses  preuves.  Le  ministre^  se  voyant  ainsi  pressé, 
s'adressa  à  son  consistoire  et  promit  de  justifier  son  accusation  y  mais  il 
s'en  déâista  peu  de  jours  après,  et  s'offrit  seulement  de  servir  de 
commissaire  à  la  compagnie  si  elle  voulait  le  charger  de  quelques  mé- 
moires. 

Bayle  ne  se  contenta  pas  de  réfuter  les  assertions  de  Jtirieu,  il  offrit 
au  grand  bailli  de  Rotterdam  de  se  constituer  prisonnier,  si  son  dénoncia-* 
teur  voulait  entrer  en  prison  avec  lui,  et  subir  la  peine  qui  lui  était  due 
si  la  calomnie  était  démontrée  K 

A  la  vue  du  succès  qu'obtenaient  les  répliques  de  son  adversaire,  le 
fougueux  et  orgueilleux  ministre  ne  fut  plus  maître  de  lui.  Il  présenta 
aux  magistrats  de  Rotterdam  une  singulière  requête,  dans  laquelle  il 
demandait  qu'il  lui  fût  permis  d'accuser  sans  qu'on  eût  le  droit  de  lui  ré- 
pondre. Les  magistrats,  n'acquiesçant  pas  à  une  demande  si  injuste,  ex- 
hortèrent Bayle  et  Jurieu  à  s'accorder  le  plus  tôt  possible,  et  leur  défendi- 
rent de  rien  écrire  l'un  contre  l'autre  qui  n'eût  été  soumis  à  un  examen 
préalable.  Les  libelles  n'en  continuèrent  pas  moins  leiu*  train.  Jurieu 
ayant  attaqué  Bayle  avec  un  redoublement  de  violence,  celui-ci  riposta 
par  un  écrit  latin',  publié  sous  le  nom  de  Larebonius,  qui  couvrait  le  mi- 
nistre de  ridicule,  et  le  peignait  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  en  se 
fondant  partout  sur  des  passages  clairs  et  formels  des  livres  de  cette  espèce 
d'illuminé.  L'objet  principal  de  cette  Ouverture  du  Paradis  était  de  mon- 
trer que  Jurieu  ouvrait  la  porte  du  ciel  aux  païens  et  aux  juifs  par  son 
nouveau  syi>tème  de  l'Église.  Dans  cet  écrite  l'babile  disputeur  déploya 
un  art  qu'il  entendait  mieux  peut-être  que  personne,  la  réduction  ad  a6- 
surdum,  c'est-à-dire  l'art  d'accabler  ses  adversaires  par  les  absurdités  qui 
émanent  de  leur  sentiment. 

Pour  mieux  se  cacher,  Bayle,  qui  écrivait  le  latin  classique  avec  beau- 
coup d'élégance,  affecta,  dans  cet  ouvrage,  de  parler  le  latin  de  l'école  cl 
d'imiter  la  méthode  des  scolastiques.  Mais  toute  cette  peine  ne  lui  servit 
de  rien.  Jurieu  sut  intéresser  le  consistoire  flamand  dans  sa  querelle 

*  La  Cabale  chimérique^  p.  300. 

*  Voir  la  Cabale  chimérique,  p.  94  de  la  !'•  édition,  et  108  de  la  2e. 

'  Cette  pièce  a  pour  titre  :  Janua  Cœlorum  reserata  cunctis  Religionibus  a  ce- 
*'^^rrimo  admodum  viro  Domino  Petro  Jurieu,  Roterodami  verbi  Divinl  Pas- 
et  Theologiœ  Professore.  Portas  paten  esta,  nulli  claudaiur    honesti^. 
Blodami  excudebal  Pelius  c:ii;si^«c,  vm. 
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contre  Bnyle;  il  obtint  que  cette  compagnie  ferait  examiner  le  Mvrt  des 
Comètes,  et  le  dénoncerait  aux  bourgmestres  comme  étant  plein  de  pro- 
positions dangereuses  et  impies.  Cette  machination  eut  un  plein  succès» 
Les  magistrats  de  Rotterdam^  en  réalité  pour  plaire  à  leur  prolecteur 
le  roi  Guillaume,  qui  détestait  Bayle,  ôtèrent  à  ce  philosophe  sa  chaire 
et  sa  pension.  Il  parle  ainsi  lui-même  de  sa  destitution  : 

«  Nos  magistrats  m'oDt  6\é  ma  charge  de  professeur»  iTeo  la  pension  de  eioq 
cents  florins  qui  y  était  annexée;  ils  ont  même  réfoqué  la  permission  qu'on 
m'avait  donnée  d'enseigner  en  particulier,  lis  résolurent  cela  à  la  pluralité  des 
▼oix,  le  30 octobre  passé... 

«  Ce  fondement  est  mon  livre  des  Pensées  diverses  sur  les  comètes^  que  les 
ministres  flamands  ont  fait  accroire  aux  bourgmestres  contenir  des  choses  dan- 
gereuses et  anticb rétiennes.  C'est  ce  que  je  m'élais  oflert  de  réfuter;  et  je 
maintiens,  et  ie  prouverai  clair  comme  le  jour,  que  mon  livre  des  comètes  n'a- 
vance rien  qui  soit  contraire  à  notre  confession  de  foi,  ni  à  V Écriture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  condamné  ma  doctrine,  sans  m'entendre,  sans  me  demander 
ai  je  convenais  de  la  fidélité  des  extraits  et  du  sens  qu'on  donnait  à  mes  paro- 
les ;  et  les  magistrats  ne  m'ont  pas  donné  lieu  de  réfuter  mes  accusateurs  i.  • 

Sa  fortune  était  médiocre  ;  néanmoins  il  ne  remua  point  pour  cher- 
cher de  l'emploi.  11  s*enferma  dans  son  cabinet,  et  ne  pensa  plus  qu'à 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  publier  un 
Dictionnaire  historique  et  critique,  dont  il  avait  donné  le  projet  en  1692  '. 

Voici  quelles  en  étaient  les  idées  fondamentales  : 

«  J'ai  besoin,  disall-il,  de  composer  un  dictionnaire  qui,  outre  les  omissions 
considérables  des  autres,  contiendra  un  recueil  des  faussetés  qui  concernent 
chaque  article.  Et  vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  si  par  exemple  j'étais  venu  h 
bout  de  recueillir,  sous  le  mot  Sénèque,  tout  ce  qui  s'est  dit  de  faux  de  cet  illustre 
philosophe,  on  n'aurait  qu'à  consulter  cet  article  pour  savoir  ce  que  l'on  devrait 
croire  de  ce  qu'^n  lirait  concernant  Séaèqne,  dans  quelque  livre  que  ce  fût, 
car  si  c'était  une  fausseté,  elle  serait  marquée  dans  le  recueil,  et  dès  qu'on  ne 
verrait  pas  dans  ce  recueil  un  fait  sur  le  pied  de  fausseté,  on  le  pourrait  tenir 
pour  véritable.  Cela  sufût  pour  montrer  que  si  ce  dessein  était  bien  exécuté,  il 
en  résulterait  un  ouvrage  très-utile  et  très-commode  à  toutes  sortes  de  lecteurs. 
Je  sens  bien,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  exécuter  parfaitement 
cette  entreprise,  mais  je  sens  encore  mieux  que  je  ne  suis  point  capable  de 
l'exécuter.  C'est  pourquoi  je  me  borne  à  ne  produire  qu'une  ébauche,  et  je  laisse 
aux  personnes  qui  ont  la  capacité  requise,  le  soin  de  la  continuation,  en  cas 
qu'on  juge  que  ce  projet,  recUflé  partout  où  il  sert  nécessaire,  mérite  d'oc- 
eaper  la  plume  des  habiles  gens. 

«  Mais  comme  j'ai  d'abord  prévu  que  mon  ébauche  aurait  assex  d'étendae 
pour  m'engager  à  un  très-pénibie  travail,  et  que  d'ailleurs  je  me  défie  beaucoup 
de  la  manière  dont  j'exécuterai  ce  projet,  savex-vous,  Monsieur,  la  résolution 
que  j'ai  prise  assex  brusquement,  c'est  de  hasarder  quelques  morceaux  de  mon 
ébauche,  et  de  les  envoyer  comme  des  enfants  perdus  battre  l'estrade,  sonder  les 
gués,  et  prendre  langue  des  ennemis.  S'ils  font  une  mauvaise  rencontre,  et  s'ils 
ne  me  rapportent  pas  de  bonnes  nouvelles,  je  prendrai  stoïquement  ie  parti  de 

i  Lett.  à  M.  Minntoll,  5  nov.  1693. 

*  Projet  et  fragments  d'un  Dictionnaire  critique,  à  Rotterdam,  ches  Reinier 
Leers,  1692,  in-8,  de  400  pages. 


Sa  <•  principale  vue  élail  de  marquer  loutes  les  Taules  de  Horiri,  et  cella 
de  lous  les  autres  dictionnaires  qui  son r  semblables  ausion;»  cnQn.MMD 
premier  dL'Sscin  était  de  composer  un  dictionnaire  de  Tautes.  n  Cetl« 
idée  ne  fut  pas  goûtée.  Il  Torma  un  nouveau  plan  d'après  lequi-l  il  dirisi 
sa  composition  en  deux  parties  :  l'une  purement  historique,  renfennant 
un  narré  succinct  des  Taits  ;  l'autre  un  grand  commenlairc,  un  mélange 
de  preuves  et  de  discussions,  où  il  Bl  entrer  la  ccnsui-e  de  plusieun 
fautes,  et  quelquefois  même,  suivant  ses  expressions,  ■  une  tirade  de  r^- 
fleiions  philosophiques;  en  un  mol,  assez  de  variété  pour  pouvoir 
croire  que,  par  un  endroit  ou  par  un  autre,  chaque  espèce  de  lecteur 
trouvera  ce  qui  l'accommode'.  » 

Il  s'imposa  pour  première  «  loi  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  se  troon 
déjik  dans  les  autres  dictionnaires,  ou  d'éviter,  pour  le  moins  le  plusqu'il 
serait  possible,  la  répétition  des  faits  qu'ils  ont  rapportes  *.  ■  Surtout  il 
se  garda  scrupuleusement  de  répéter  Horéri,  dont  il  dédaignait  trop  le 
Grand  Dictionnaire  historique. 

Bayle,  pour  ne  pas  se  rencontrer  avec  les  autres  dictionnaires  bits  ou 
à  faire,  a  été  obligé  de  préférer  des  noms  inconnus,  ou  peu  connus,  au 
noms  célèbres  qui  doivent  indispeusablemenl  défrayer  ces  wrtes  de  com- 
pilations. ■  Nécessité  fâcheuse  et  pénible,  dit  Basnagc,  car  il  est  bien  dif- 
ficile de  composer  un  article  qui  mérite  d'être  lu,  lorsque  l'on  s'altacbt 
i  des  sujets  qui  ont  été  négligés  par  d'autres  auteurs,  ou  4  cause  de  t«ir 
obscurité,  ou  il  cause  de  leur  slérililé  '.  » 

Le  Dictionnaire  critique  est  principalement  consacré  i  rhisluire  no- 
deine.  Cependant  il  renferme  un  certain  nombre  d'articies  de  mylbolfr- 
gie  et  d'histoire  ancienne,  en  particulier  d'histoire  grecrue  et  romaiiu. 
Il  Comme  H.  Moréri  s'est  beaucoup  plus  abusé  en  ce  fui  concerne  11 
mythologie  et  les  familles  romaines,  que  dans  l'histoire  moderne,  ■  Bayle 
s'élail  proposé  de  publier  «une  inflnilé  d'articleSD  su.-  ces  maticm. 
Hais  il  se  décida  a  sacrifier  les  vastes  recueils  qu'il  avait  préparés  sur  les 
dieux  et  sur  les  héros  du  paganisme,  de  peur  que  le  public,  peu  ama- 
teur de  ces  choses  antiques,  ne  laissât  moisir  son  ouvrage  dans  les  mi* 
gaainsdu  libraire. 

a  Les  articles  qui  concernent  les  philosopher,  dit  Basnage,  ne  sont  pu 
en  fort  grand  nombre,  mais  la  plupart  sont  fort  amples,  et  contienneDi 
non-seulement  l'histoire  de  la  personne,  mais  aussi  l'exposition,  et  quel- 
quefois même  la  critique  de  ses  dogmes.  Parmi  les  articles  de  cetie  e*- 
pèce,  on  peut  remarquer  principalement  Anaxagoras,  Arcésilas,  Arche- 
laus,  Averroès,  Carnéade,  Crautor,  Cratippe,  Chrysippe,  Xénocnle, 
Zenon  l'épicurien ,  et  Zoroaslre  •.  " 

'  l'rojel.  elc,  IV.  —  1  Pref.  du  Dicl.  ci-il.,  1"  cJil-, 
*  Hùt.  dei  oucr.  dctsav.,  ]uill.  1696,  p.  480. 
»  lbia.,<a(».  noi,  p.  M7. 
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Le  sujet  dont  Bayle  aime  le  plus  à  s'occuper,  ce  sont  les  querelles  reli- 
gieuses. Aussi  les  articles  relatifs  aux  papes^  aux  théologiens,  aux  illus- 
tres docteurs,  aux  chefs  de  sectes,  formcnl-ils  un  tiers  de  Touvrage. 

Dans  les  remarques,  qui  sont  au-des60us  du  texte  et  qui  lui  servent  de 
commentaire,  dans  ces  vastes  notes  pour  lesquelles  Tauteur  semble  avoir 
composé  le  texte,  puisqu'elles  absorbent  les  neuf  dixièmes  de  l'ouvrage 
même,  Bayle  entasse  les  éruditions  de  toute  sorte.  11  sent  qu'elles  ne  se* 
ront  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  mais  il  s'en  inquiète  peu.  11  dit,  en 
parlant  de  citations  qu'il  fait  d'un  de  nos  vieux  historiens,  du  Haillan  : 

«  On  verra  dans  les  remarques  plusieurs  morceanx  de  ses  épttres  dédicatoires 
et  de  ses  préfaces.  Ils  déplairont  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'une  connaissance 
saperflcielle  des  hommes  illustres,  mais  non  pas  à  ceux  qui  souhaiient  de  les 
connaître  exactement,  intus  et  in  cute.  C'est  en  faveur  de  ceux-ci  que  je  tra- 
vaille, et  je  suis  certain  qu'ils  me  sauront  gré  de  la  peine  que  je  prends  de  faire 
voiries  portraits  du  cœur,  selon  les  linéaments  que  j'en  trouve  dans  les  livres  où 
les  auteurs  se  sont  peints  eux-mêmes.  Ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes  ^  • 

Dans  ce  même  article,  continuant  de  répondre  à  ses  critiques,  il  disait 
encore  : 

«  il  serait  juste  d'étudier  bien  les  règles  avant  que  de  prononcer  si  an  ouvrage 
est  bon  ou  mauvais.  Par  exemple,  pour  bien  juger  de  l'histoire  commentée  que 
Je  nomme  Dictionnaire  historique  et  critique,  il  faudrait  avoir  étudié  les  droits  et 
les  privilèges  d'un  historien  commentateur,  et  là-dessus  je  pourrais  dire  comme 
Du  Haillan  :  Je  sais  mieux  ce  que  f  écris  qu'un  tel  ne  sait  juyer  de  mes  écrits. 
J'ai  étudié  la  nature  et  les  aUributs  des  compilations;  si  elles  plaisaient  partout 
aux  mêmes  gens,  elles  ne  seraient  pas  bonnes  ;  ceux  qui  n'y  connaissent  pas  le 
caractère  n'y  voudraient  trouver  que  ce  qui  est  de  leur  goût  *.  » 

On  pouvait  raisonnablement  craindre  qu'une  «  compilation  à  l'alle- 
mande >,  »  comme  Bayle  appelle  lui-même  son  Dictionnaire,  n'allât 
guère  au  goût  français.  11  faut  avouer  que  cette  érudition  est  non-seule- 
ment luxuriante,  mais  encore  quelque  peu  confuse  et  lourde.  11  dit  dans 
sa  préface  qu'il  a  toujours  souhaité  de  n'avoir  pour  sa  part  dans  ce  travail 
que  le  soin  de  compiler,  et  qu'il  eût  voulu  que  d'autres  prissent  la  peine 
de  donner  la  forme  aux  matériaux,  d'y  ajouter,  d'y  retrancher^.  L'érudi- 
tion de  Bayle,  dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique,  est  en  effet  trop 
souvent  l'érudition  indigeste  d'un  compilateur.  De  plus,  elle  n'est  pas 
partout  également  profonde,  juste  et  exacte. 

Trop  souvent  aussi  il  la  fait  servir  à  ses  préventions  contre  le  ca- 
tholicisme *.  Cependant  cet  écrivain,  qui  se  piquait  de  rendre  jtis- 
lice  à  tout  le  monde  sans  exception,  et  de  préférer  la  vérité  à  toutes 

»  Dict.  cHt.ytiTi,  Hauxar.  —  «/6m/.,  rem.  i.  —  »  Lettre  CCXVll. 

«  Préface  de  lair*  édit.  m. 

s  Néanmoins  les  Jésuites  deTrévoux  ont  donné  des  éloges  à  l'érudition  que  Bayle 
déploie  dans  son  Dictionnaire  :  «  Ce  n'est  pus,  disent-ils  dans  leur  célèbre  jounial» 
on  ouvrage  chargé  de  faits  décharnés  et  peu  importants.  On  y  voit  le  caractère  des 
grands  hommes.  On  y  démêle  les  circonstances  de  leur  vie  qui  peuvent  être  contet- 
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choses  ^,  se  montre  encore  beaucoup  plus  favorable  à  T Église  ro- 
maine^ à  ses  institutions^  à  ses  chefs^  que  ne  l'aurait  voulu  le  parti  au- 
quel il  appartenait  \  Le  consistoire  réformé,  critiquant  le  Dictionnaire 
historique,  «  exhorta  M.  Bayle,  entre  autres  choses,  à  prendre  garde  de  ne 
pas  réfuter  légèrement  ce  que  les  théologiens  protestants  ont  dit  de  cer- 
tains papes  vici<^x,  puisque  s'il  pouvait  alléguer  quelques  conjectures 
pour  la  défense  de  ces  papes  sur  certains  faits,  on  pouvait  lui  opposer  de 
fortes  raisons  pour  leur  condamnation,  et  qu'il  était  injuste  de  prendre 
sans  nécessité  le  parti  de  séducteurs  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  l'Église,  et 
de  vouloir  faire  passer  nos  auteurs  pour  des  accusateurs  téméraires.  » 

Le  Dictionnaire  critiqiie  fourmille  d'erreurs  philosophiques,  comme 
d'erreurs  historiques.  Bayle  lui-même  le  reconnaissait,  mais  il  préten- 
dait qu'il  ne  fallait  pas  lui  en  faire  un  grand  crime  ni  s'en  inquiéter, 
parce  qu'elles  étaient  presque  sans  conséquence  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  du  sien. 

«J'espérais,  dit-il  dans  un  de  &eê  Éclaircissements  ^que  l'on  prendrait  garde  aux 
«ircoDstances  qui  font  qu'une  erreur  n'est  pas  à  craiodre  ou  qu'elle  est  à  crain- 
dre. On  doit  en  appréhender  les  suites  lorsqu'elle  est  enseignée  par  des  gens  dont 
les  relations  au  peuple  leur  ont  fourni  les  occasions  de  s'autoriser,  et  de  formeT 
un  parti.  On  doit  la  suivre  de  près,  rol)8erver  et  la  refréner  soigneusement 
lorsqu'un  homme  d'un  caractère  vénérable,  un  pasteur,  un  professeur  en  théo- 
logie, la  répand  par  des  sermons,  par  des  leçons,  par  de  peUts  livres  réduits  en 
systèmes  ou  en  forme  de  catéchisme,  et  par  des  émissaires  qui  vont  de  maisoo 
en  maison  recommander  la  lecture  de  ces  écrits,  et  prier  les  gens  de  se  trouver 
aux  conventicules  où  l'auteur  explique  plus  en  détail  ses  raisons  et  sa  méthode. 
Mais  Bj  un  homme,  tout  à  fait  laïque  comme  moi,  et  sans  caractère,  débitait 
parmi  de  vastes  recueils  historiques  et  de  littérature  quelque  erreur  de  religion  et 
de  morale,  on  ne  voit  point  qu'il  fallût  s'en  mettre  en  peine.  Ce  n'est  point  dans 
de  tels  ouvrages  qu'un  lecteur  cherche  la  réformation  de  sa  foi.  On  ne  prend 
point  pour  guide  dans  cette  matière  un  auteur  qui  n'en  parie  qu'en  passant,  et 
par  occasion,  et  qui  par  cela  même  qu'il  jeUe  ses  sentiments  comme  une  épingle 
dans  une  prairie,  fait  assez  connaître  qu'il  ne  se  soucie  point  d'être  suivi.  Les 
erreurs  d'un  tel  écrivain  sont  sans  conséquence,  et  ne  méritent  point  qu'on  s'en 
inquiète  s.  » 

Autre  grief.  L'auteur  du  Dtcttonnatre  historique  s'adonne  souvent  à 

tées.  On  y  approfondit  avec  beaucoup  d'érudition  les  matières  difQciles.  »  {Mé* 
moires  de  Trévoux,  avril  1707,  p.  699.) 

Le  talent  critique  et  l'érudition  de  Bayle  ont  encore  été  loués  par  un  autre  reli- 
gieux non  suspect,  le  P.  Souri,  religieux  de  Fontevrault,  dans  ses  Dissertât,  apo- 
log,,  p.  1. 

*  Addition  aux  Pensées  diverses  sur  les  comètes  ou  Réponse  à  un  libelle  m/i- 
tulé' :  Courte  Revue  des  maximes  de  morale  et  des  principes  de  religion  de 
l'auteur  des  Pensées  diverses  sur  les  comètes,  etc.,  pour  servir  d'instruction 
aux  Juges  ecclésiastiques  qui  en  voudront  connaître^  1694,  c.  IV,  p.  86. 

*  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  il  déplut  beaucoup  à  certains  fanatiques,  en 
appuyant  et  conflrmant  la  réfutation  solide  que  le  ministre  David  Blondel  avait 
osé  faire  ^"  -^nte  absurde  de  la  papesse  Jeanne.  V.  Dict.  crit,,  art.  Blondel. 

*  I  y.  Éclaire,,  Obs.  gén.,  III,  3. 
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des  gaietés  beaucoup  trop  fortes  ;  bien  plus^  il  se  plaît  à  ramasser,  sans 
nécessité  et  sans  raison^  les  plus  affreuses  saletés^  les  gravelures  les  plus 
cyniques,  sous  prétexte  a  qu'un  compilateur  qui  narre  et  qui  com- 
mente, a  tous  les  droits  d'un  médecin  et  d'un  avocat,  etc.,  selon  Tocca- 
sioo,  et  peut  se  servir  de  leurs  verbaux  et  des  termes  du  métier  ^  » 
Voltaire  a  dit  de  lui  : 

«  Le  matin  rigoriste,  et  le  soir  liberUn, 
L'écrivain  qui  d'Éphèse  excusa  la  matrone 

Renchérit  tantôt  sar  Pétrone, 

Et  tantôt  sur  saint  Augustin  *.  » 

]]  a  bien  plus  souvent  le  langage  de  l'auteur  du  Satyricon  que  celui 
de  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu.  Et  cependant,  qui  le  croirait?  «  il  avait, 
dit  Basnage,  des  mœurs  si  pures,  qu'il  évitait  même  jusqu'aux  occasions 
de  tentation  ',  »  et,  à  part  im  soupçon  vraisemblablement  peu  fondé  au 
sujet  de  ses  relations  avec  madame  Jurieu,  ses  ennemis  les  plus  éveil- 
lés ne  purent  jamais  trouver  à  mordre  sur  sa  conduite.  11  y  a  eu  plusieurs 
exemples  de  ce  libertinage  d'imagination  avec  des  mœurs  honnêtes  ;  mais 
Fauteur  qui  s'abandonne  à  ces  impuretés  d'expression  n*en  est  pas  moins 
dangereux  et  blâmable. 

En  traitant  certains  sujets  avec  cette  façon  libre  et  pétronnienne,  en 
accimiulant  les  citations  de  Brantôme,  de  Montaigne,  ou  d'autres  auteurs 
licencieux,  «  qui  contiennent  des  réflexions  ou  des  actions  trop  galan- 
tes^, »  il  prétendait  «  n'excéder  point  les  libertés  qu'un  honnête  homme 
se  peut  donner,  à  l'exemple  d'une  inflnitéde  grands  auteurs  ^  » 

11  a  consacré  une  longue  dissertation,  insérée  à  la  Gn  de  son  Diction' 
noire,  à  se  justifier  de  cette  accusation,  en  essayant  d'établir  qu'on  ne  lui 
fait  a  qu'un  procès  de  grammaire  à  quoi  les  mœurs  n'ont  poiut  d'in- 
térêt •.  » 

«  Tonte  l'affaire,  dit-Il,  se  réduit  à  ces  deux  points  :  1»  si,  parce  que  Je  n'ai 
pasasseï  voilé  sous  des  périphrases  ambiguës  les  faits  impurs  que  l'histoire  m'a 
fournis.  J'ai  mérité  quelque  .blâme  ;  2°  si,  parce  que  Je  n'ai  point  supprimé  enUère- 
ment  ces  sortes  de  faits,  J'ai  mérité  quelque  censure. 

«  La  première  de  ces  deux  questions  n'est  à  proprement  parler  que  du  ressort 
des  grammairiens  :  les  mœurs  n'y  ont  aucun  Intérêt  :  le  tribunal  du  préteur  ou 
de  l'intendant  de  la  police  n'a  que  faire  là,  nihil  hcgc  ad  edietum  prœtoris.  Les 
moralistes  ou  les  casutotes  n'y  ont  rien  à  voir  non  plus  :  toute  l'action  qu'on 
pourrait  permettre  contre  moi  serait  une  action  d'impolitesée  de  style,  sur  quoi 
je  demanderais  d'être  renvoyé  à  l'Académie  française,  le  Juge  naturel  et  compé- 
tent de  ces  sortes  de  procès  ;  et  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  ne  me  condamnerait  pu, 
car  elle  se  condamnerait  elle-même,  puisque  tous  les  termes  dont  Je  me  suis 
servi  se  trouvent  dans  son  dlcUonnalre  sans  aucune  note  de  déshonneur  ^.  » 

I  Dist,  hist.y  5«  édit.,  art.  Qcellenbc,  rem.  D. 

*  Foés,  méi.f  sur  Bayle. 

»  Souv,  Mém.  d'Artigny,  t.  1,  p.  324. 
^  I  réface  de  la  ir»  édit.,  m. 

*  Béflex,  sur  un  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Jugement  du  public,  etc.,  p.  2. 

*  Dict,  crit.,  1V«  Eclaire.,  x.  —  ■»  /6i(/.,  V,  VI. 
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Faibles  et  sophistiques  justifications.  Du  reste,  dans  la  préface  de  sa 
première  édition,  Bayie  avait  avoué  plus  naïvement  le  motif  qui  l'avait 
porté  à  tant  accorder  au  goût  trop  général  de  la  gaillardise  et  de  la  gra- 
yelure.  Par  là,  il  avait  tout  simplement  voulu  allécher  les  lecteurs  qui 
sans  cet  appât  n'auraient  point  acheté  «  un  gros  livre  farci  de  citations 
grecques  et  latines,  et  chargé  de  discussions  peu  divertissantes  ^  »  Dans 
rintérct  du  libraire,  il  s'était  donc  cru  «  obligé  de  rapporter  quelquefois 
ce  que  les  auteurs  un  peu  libres  ont  publié.  »  Un  philosophe  dont  la  con- 
duite n'était  pas  scandaleuse,  et  qui  au  fond  aimait  la  vertu,  n'aurait-il 
pas  dû  préférer  Tinlérêt  de  la  morale  publique  à  l'intérêt  d*un  mar- 
chand ? 

Les  chefs  de  l'église  à  laquelle  Bayle  appartenait,  ou  était  censé  appar- 
tenir^ ne  trouvèrent  pas  ses  excuses  acceptables.  Le  Dictionnaire  critiqué 
et  historique  leur  fut  dénoncé  par  Jurieu,  dont  le  ressentiment  contre 
Bayle  s'était  violemment  aigri  en  se  voyant,  lui  autrefois  le  héros  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres ^  cité  nominativement  ou  clairement 
désigné,  toutes  les  fois  que  Tauteur  avait  eu  Toccasion  de  présenter  des 
exemples  de  lourdes  bévues,  de  contradictions  palpables,  de  raisonne- 
ments non  concluants. 

Le  consistoire  de  Rotterdam,  après  avoir  travaillé  à  cette  afifaire  depuis 
le  3  novembre  1697  jusqu'au  7  janvier  1698,  signala,  dans  un  mémoire 
qui  fut  communiqué  à  Bayle,  de  nombreux  griefs  contre  son  œuvre.  C'é- 
taient :  1^  Les  obscénités  qui  sont  répandues  à  pleines  mains  dans  ce  DiC' 
tionnaire;  2<»  la  satire  injuste  qu'il  fait  de  toutes  les  actions  du  roi  David; 
3®  les  raisons  qu'il  fournit  au  manichéisme  et  au  pyrrhonisme,  ces  hé- 
résies dont  Tune  est  la  destruction  de  la  providence,  et  l'autre  Textinc- 
tion  de  toutes  les  religions;  4° les  louanges  outrées  qu'il  donne  aux  athées 
et  aux  épicuriens,  aiïaiblissanl  partout  la  nécessité  de  croire  un  Dieu,  une 
providence  et  même  une  vie  à  venir,  par  rapport  à  l'avantage  de  la 
société  civile  et  à  la  réformation  des  mœurs;  5°  les  allusions  indignes 
qu'il  fait  à  plusieurs  expressions  de  l'Écriture  sainte,  en  parlant  de 
choses  obscènes  ;  6°  raffectalion  marquée  de  donner  un  air  de  supério- 
rité à  toutes  les  objections  des  impies  et  des  hérétiques  sur  les  raisons 
de  ceux  qui  les  ont  réfutées. 

Les  catholiques  ne  blâmèrent  pas  moins  sévèrement  que  les  protestants 
tout  ce  qu'offrait  de  répréhensible  ce  dictionnaire  que  le  jésuite  Le  Fèvre 
appelait  Dictionnaire  historique  et  romanesque ,  critique  et  anti-chré- 
tien*. 

Le  docte  abbé  Renaudot,  chargé  de  faire  un  rapport  pour  savoir  si  le 
Dictionnaire  critique  devait  être  admis  en  France,  conclut  à  l'exclusion, 
entre  autres  raisons,  parce  qu'on  ne  trouve  dans  cet  ouvrage  aucun  sys- 
tème de  religion  ;  parce  que  l'auteur  n'y  cite  les  Pères  que  pour  les  tourner 
en  ridicule  ;  parce  qu'il  établit  partout  le  paganisme  et  le  pyrrhonisme; 

»  Piéfacede  la  lfeéait.,iii. 

«  Seconde  lettre  de  l'auteur  de  Bayle  en  petit,  à  l'auteur  des  Lettres  chinoises; 
imprimée  dans  la  Clef  du  cabinet  de  Verdun,  sept.  1742. 
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parce  qn'il  place  en  différents  endroits  tout  ce  qui  s'était  dit  ou  écrit  de 
plus  mauvais  depuis  cinquante  ans  contre  la  religion  catholique,  et  qu'il 
fait  partout  des  éloges  des  ministres  calvinistes  pleins  de  fausseté  ^ 

Un  sérieux  auteur^  écrivaDt  sur  les  abus  de  la  crilique,,  après  s'être 
plaint  de  ce  qu'elle  a  une  pleine  licence  de  s'exercer  sur  les  sujets  les  plus 
respectables,  comme  sur  les  plus  minces^  et  de  s'élever  contre  Dieu  même  et 
ses  saints,  ajoutait  : 

•  Témoin,  entre  mille  ouvrages  de  ce  caractère,  le  Dictionnaire  critique  de 
M.  Bayle,  qui  est  un  amas  d'erreurs  capitales,  qu'on  y  a  entassées,  sous  pré- 
texte d*en  corriger  d'assez  Indifférentes  en  fait  d'histoire  et  de  liUérature. 
Ouvrage  à  la  mosaïque,  qui,  dans  son  bizarre  assortiment  de  citations  et  de  ré- 
flexions sérieuses  et  comiques,  fournit  de  quoi  former  le  plus  monstrueux  assem- 
blage d'obscénités,  d*hérésies  et  d'athéisme.  Ouvrage,  qui  pis  est,  trop  propre  à 
insinuer  ces  poisons  avec  tout  l'agrément  que  peuvent  répandre  la  délicatesse  de 
Vesprit,  la  légèreté  de  la  plume  et  la  variété  de  Térudltion  Jointe  à  la  finesse  de 
la  critique  >.  » 

Les  lecteurs  chrétiens  sont  suffisamment  avertis  des  dangers  que  pré- 
sente ce  fameux  dictionnaire.  Sous  le  rapport  littéraire^  il  est  loin  aussi 
d'être  irréprochable. 

Le  style  du  Dictionnaire  critique  sent  l'improYisation,  TimproYisation 
toutefois  d'un  écrivain  rompu  au  métier,  a  Rien  de  ce  que  je  dis  de  mon 
cbef^  avoue  Bayle^  ne  sent  un  auteur  qui  retouche  son  travail,  et  qui 
châtie  la  licence  de  ses  premières  pensées^  et  du  premier  arrangement  de 
tes  paroles  '.  » 

Dans  un  livre  composé  avec  tant  de  hâte^  on  doit  de  toute  nécessité 
trouver  souvent  à  reprendre  la  faiblesse  du  style^  le  mauvais  choix  des 
termes^  le  défectueux  de  la  phrase.  L'auteur  reconnaît  lui-même  très- 
sincèrement  tout  ce  qui  manque  à  son  Dictionnaire  sous  le  rapport  de  la 
correction  du  style,  à  cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  lui  fallut 
donner  son  ouvrage  aux  imprimeurs  : 

«  Le  style,  dit-il,  est  assez  négligé;  il  n'est  pas  exempt  de  termes  impropres 
et  qui  vieillisêent,  ni  peut-être  même  de  barbarismes  :  je  l'avoue,  je  suis  là-des- 
sus presque  sans  scrupules;  mais,  en  revanche,  Je  suis  scrupuleux  Jusqu'à  la  su- 
perstition sur  d'autres  choses  plus  fatigantes.  Les  plus  grands  maîtres,  les  plus 
illustres  sujets  de  l'Académie  française,  se  dispensent  de  ces  scrupules,  et  nous 
n'avons  guère  que  trois  ou  quatre  écrivains  qui  ne  s'en  soient  pas  guéris  ^.  • 

• 

Les  scrupules  dont  parle  Bayle  sont  d'éviter  les  vers  dans  la  prose,  de  fuir 
les  termes  impropres,  et  de  se  garder  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  la 
clarté  de  la  pensée. 

Le  Dictionnaire  critique  est  écrit  avec  une  simplicité  dénuée  d'orne- 

1  Saint-Évremond  prit  la  défense  de  Bayle  contre  le  jugement  de  l'abbé  Re- 
Dtodot,  mais  il  ne  put  le  disculper  de  tous  les  griefs  qui  lui  étaient  imputés. 
»  Traité  des  abus  de  la  critique  en  matière  de  religion,  Préf. 
*  Préface  de  la  lr«  éUit.,  ii  —  ^  Ibid. 
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ments.  La  familiarité  de  ce  style  est  parfois  originale^  comme  dans  ce 
passage^  : 

«  Si  Ton  cherchait  de  pareilles  fautes  dans  les  œuvres  de  Keckennan,  on  y  en 
trouTerait  à  foison.  C'est  le  propre  de  ceux  qni  composent  aux  dépens  de  leur 
prochain  :  i)s  enièTcnt  les  meubles  de  la  maison  et  les  haliures  aosti;  ils  pren- 
nent le  grain,  la  paille,  la  balle,  la  poussière,  en  même  temps.  Rem  auferunt  eum 
pulvisculo  '.  » 

Mais  la  manière  de  Bayle^  dans  le  Dictionnaire  critique,  manque  trop 
souvent  d'agrément.  Apprenant  le  jugement  favorable  de  Boileau  sur  son 
ouvrage,  il  disait  avec  une  sincérité  modeste  :  «On  m'écrit  que  M.  Des- 
préaux goûte  mon  ouvrage.  J'en  suis  surpris  et  flatté.  Mon  Diction- 
naire me  parait,  à  son  égard,  un  vrai  voyage  de  caravane,  où  Ton 
finit  vingt  ou  trente  lieues  sans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  ime  fon- 
taine. » 

Bayle  ne  cessa  de  donner  ses  soins  au  perfectionnement  de  son  Die- 
tionnaircy  le  premier  et  le  seul  ouvrage  auquel  il  ait  mis  son  nom.  Mais  il 
sentait  bien  qu'il  demeurerait  toujours  «  une  compilation  très-défectueuse 
et  en  commissions  et  en  omissions*.  » 

Cependant,  avec  tous  ses  défauts  et  toutes  ses  erretuv,  ce  Dù^ionnaire 
historique  commenté^  que  Leibnitz  trouvait  merveilleux  ^,  restera  long- 
temps une  source  précieuse  de  renseignements  de  toute  sorte  *. 

Quand  môme  il  ne  serait  plus  d'aucun  usage,  il  faudrait  toujours  sa- 
voir gré  à  l'auteur  de  tant  de  peine  qu*il  prit,  de  tant  de  sacrifices  qu'il  s'im- 
posa pour  le  composer  et  pour  le  re viser,  durant  dix  années,  depuis  1693 
jusqu'à  1704.  Ce  laborieux  critique  se  consumait  d'études  et  de  veilles,  et 
s'arrachait  à  toute  distraction  dans  sa  modeste  retraite,  pour  terminer 
avec  rapidité^  et  cependant  avec  soin^  sa  vaste  entreprise. 

«  Divertissements,  parties  de  plaisir,  Jenx,  collations,  voyages  à  la  campagne, 
visites,  et  telles  autres  récréations,  nécessaires  à  quantité  de  gens  d'étude,  à  ce 
qu'ils  disent,  ne  sont  pas  mon  fait,  nous  dit-il  lui-même;  je  n*y  perds  point  de 
temps.  Je  n'en  perds  point  aux  soins  domestiques,  ni  à  briguer  quoi  que  ce  soit, 
ni  à  des  sollicitations,  ni  à  telles  autres  affaires.  J'ai  été  heureusement  délifré 
de  plusieurs  occupations  qui  ne  m'étaient  guère  agréables,  et  j'ai  eu  le  plos 
grand  et  le  plus  charmant  loisir  qu'un  homme  de  lettres  puisse  souhaiter.  Avec 
cela  un  auteur  va  loin  en  peu  d'années;  son  ouvrage  peut  croître  notablement 
de  jour  en  jour,  sans  qu*on  s'y  comporte  négligemment  *. 

La  seconde  édition  du  Dictionnaire  critique  y  qui  fut  augmentée  de  près 

1  Art.  DoNALDSoif,  rem.  B. 

*  Voyez  Plante,  in  Prologo  Truculenfi,  vers  19. 
'  le//.,  à  M.  Le  Duchat,  ô  janv.  1G97. 

*  Nouv.  Essais  sur  l'entendement  humain^  liv.  I,  ch.  i. 

*  Le  libraire  Th.  Desoer  a  réimprimé  Bayle  en  seize  volumes  in-8,  avec  d'ex- 
cellentes remarques  et  dans  un  meilleur  ordre.  Les  gens  du  monde  qui  le  lisaient 
rarement,  édition  de  1720  ou  de  1740,  4  vol.  in-folio,  le  lisent  plus  volontiers  sous 
le  format  in-8  (Pougens,  Archéologie  franc.,  t.  H,  Préf.,  p.  b). 

«  Préface  de  la  V  édit.,  ni.  —  Voir  encore  la  lettre  du  29  juillet  1688. 
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de  la  moitié^  avait  épuisé  de  fatigue  le  trop  ardent  travailleur.  Pour  se 
délasser^  il  écrivit,  sans  s^astreindre  à  un  ordre  bien  régulier,  une  suite  de 
lettres  intitulées  :  Réponse  aux  questions  cTun  provincial  (1704,  5  vol.  in- 
12).  Dans  sa  préface,  il  avertit  qu'en  composant  celte  réponse,  il  s'était 
proposé  de  faire  un  livre  qui  tint  le  milieu  entre  ceux  qui  servent  aux  heu- 
res d'étude,  et  ceux  qui  servent  aux  heures  de  récréation.  Cet  ouvrage,  dit 
rhistorien  de  Bayle,  contient  un  mélange  agréable  et  instructif  de  plu- 
sieurs discussions  historiques,  critiques  et  littéraires.  On  y  trouve  aussi 
quelques  remarques  philosophiques  et  quelques  observations  politi- 
ques. 

Par  tant  de  travaux  ^  qui  faisaient  de  lui  un  prince  de  l'empire  des  lettres, 
Bayle  s*était  acquis  une  réputation  universelle,  et  de  divers  pays  les  plus 
hauts  personnages  se  disputaient  la  possession  de  cet  illustre  banni.  Plu- 
sieurs seigneurs  anglais  s'efforcèrent  de  le  tirer  de  sa  solitude,  et  de  le  dé- 
cider à  venir  habiter  avec  eux  l'Angleterre.  Entre  autres  le  comte  de  Hun- 
tiogdon  lui  ollrit  une  rente  viagère  de  deux  cents  livres  sterling,  avec  toute 
la  liberté  et  tous  les  agréments  qu'il  pourrait  souhaiter.  On  s'employa  non 
-  moins  vivement,  mais  aussi  inutilement,  pour  l'attirer  à  La  Haye.  Blilord 
comte  d'Albemarle  souhaitait  passionnément  d'y  avoir  auprès  de  lui  le 
célèbre  philosophe.  M.  le  baron  de  Walef  alla  de  sa  part  à  Rotterdam, 

1  Nous  sommes  loin  d*avoir  parlé  de  tous  ;  et  parmi  ceux  dont  nous  n'avons  rien 
dit,  il  n'en  est  guère  qui  n'aient  quelque  mérite.  «  Tout  l'esprit  de  Bayle,  a  dit  Vol- 
taire, en  «'appuyant  de  prétendues  paroles  de  ce  philosophe  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part,  tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul  tome,  de  son  propre  aveu  ; 
car  ce  judicieux  philosophe,  en  Juge  éclairé  de  tant  d'auteurs  et  de  tant  de  siècles, 
disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas  composé  plus  d'un  in-folio  s'il  n'avait  éi^rit  que 
pour  lui,  et  non  pour  des  libraires.  »  Le  marquis  d'Argens  ne  convient  pas  que-les 
œuvres  de  Bayle,  réduites  à  ce  qu'il  y  a  de  très-bon,  ne  dussent  former  qu'on 
seul  volume  in-folio.  Car,  dit-il  en  substance  dans  ses  Réflexions  sur  legoùt,\m 
Nouvelles  de  la  République  des  lettt*es,  le  mpillear  ouvrage  de  Bayle,  contiennent 
seules  un  volume  In-folio.  On  ne  pourrait  pas  réduire  le  Dictionnaire  historique 
et  critique  à  moins  d'un  volume;  il  faudrait  composer  ensuite  un  autre  volume 
des  Pensées  diverses  sur  les  comètes,  en  les  abrégeant  dans  plusieurs  endroits  ;  de 
la  Critique  de  Phistoire  du  calvinisme  de  Maimbourg,  enûn  du  Commentaire 
philosophique  réduit  à  trois  cents  pages.  On  formerait  un  troisième  volume  avec 
le  tiers  des  lettres. 

Parmi  tant  d'ouvrages  que  la  littérature  doit  à  Bayle,  ses  lettres  offrent  un  inté- 
rêt tout  particulier  aux  amateurs  de  l'érudition  et  des  particularités  littéraires. 

De  même  que  Guy  Patin,  Bayle,  dans  ses  Lettres,  parle  de  tous  les  livres  non- 
veaux,  en  disserte,  souvent  les  analyse,  et  semble  déjà  s'essayer  aux  Nouvelles  de 
la  République  des  lettres,  il  Jette  ainsi  au  courant  de  la  plume  de  bons  articles 
de  critique,  comme  la  réfutation  de  l'opinion  qui  attribue  au  moine  Planudes  lea 
fables  d'Ésope,  dans  une  lettre  à  M.  MInutoli,  du  28  mal  167S. 

Les  Lettres  de  Bayle  offirent  aussi  quelques  discussions  philosophiques  assex 
étendues  et  approfondies,  comme  la  lettre  première  à  M.  Minutoll  (3i  janvier  1673), 
fur  les  diverses  sectes  des  philosophes,  qu'il  distingue  en  ceux  qui  croyaient  avoir 
trouvé  la  vérité,  ceux  qui  croyaient  qu'elle  ne  se  pouvait  pas  trouver^  et  ceux  qui, 
ne  croyant  pas  l'avoir  trouvée,  la  cherchaient  pourtant  toute  leur  vie  ;  en  d'au* 
très  termes,  les  dogmatiques,  les  académiciens,  les  pyrrhonlens  ou  sceptique^. 
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pour  lui  en  faire  la  proposition.  Il  redoubla  ses  instances  dans  plntieiirs 
lettres  quUI  lui  fit  écrire  par  ce  même  baron,  pour  lui  représenter  tous 
les  avantages  qu'il  trouverait  en  consentant  à  aller  se  fixer  dans  la 
capitale  de  la  Hollande  : 

«  Je  ne  vous  parlerai  point,  disait  M.  de  Walef  à  Bayle,  de  reitréme  considé- 
ration qn^on  y  a  poar  vous,  ni  des  hommages  qu'on  y  rendra  à  votre  mérite. 
Vous  y  êtes  peu  sensible.  Mais,  avec  l'amitié  d'un  seigneur  qui  vous  estime  infini- 
ment, vous  trouverez  des  bibliotlièques  et  des  promenades  propres  à  nourrir 
votre  philosophie,  et  à  l'entretenir  agréablement.  Permettez-moi,  monsieur,  de 
me  servir  de  vos  propres  armes.  Vous  avez  fait  voir,  avec  votre  éloquence  ordi- 
naire, combien  un  homme  de  lettres  doit  préférer  le  séjour  de  la  première  ville 
d'un  Ëtat  au  séjour  des  villes  subalternes  ^  » 

Des  propositions  si  brillantes,  accompagnées  de  tant  de  marques  d'a- 
mitié et  d'estime,  ne  purent  séduire  ce  philosophe,  qui  non-seulement 
ne  s'était  jamais  laissé  guider  par  des  intérêts  vils  et  rampants,  mais 
avait  toujours  préféré  à  tous  les  avantages  l'indépendance  de  sa  vie  labo- 
rieuse ef  solitaire,  fuyant  tous  les  plaisirs  comme  toutes  les  intrigues, 
«  ne  se  mêlant  d'aucune  afifaire,  non  pas  même  particulière  *,»  et  «  ne 
bougeant  guère  de  son  cabinet'.  » 

Ses  dernières  années  se  passèrent  dans  d'irritantes  disputes  avec  J.  Le 
Clerc  sur  les  Natures  plast iques et  vitales,  ^fkprhs  le  système  de  Cudworth* 
et  de  Grew;  avec  Ring,  archevêque  de  Cantorbéry,  sur  l'origine  du  mal^ 
avec  Jacqueiot,  chapelain  du  roi  de  Prusse,  au  sujet  de  sa  Dissertation 
sur  V existence  de  Dieu,  dans  laquelle  il  combattait  la  preuve  tirée  du  con- 
sentement universel;  enfin,  avec  Bernard,  son  ami,  sur  le  même 
sujet. 

La  fatigue  qu'il  se  donna  pour  soutenir  tant  de  luttes,  et  en  même 
temps  les  déboires  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  ad- 
versaires, dont  la  haine  s'eff'orça  non-seulement  de  le  représenter  comme 
un  homme  qui  travaillait  à  détruire  la  religion,  mais  de  le  faire  passer, 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  pour  un  criminel  d'État,  tout  entier  aux 
intérêts  de  la  France  ;  ces  diverses  causes  achevèrent  d'épuiser  un 
homme  qui  avait  toujours  eu  une  santé  frêle  et  une  petite  corn- 
plexion.  Enfin,  il  se  vit  attaqué  d^une  ardeur  de  poitrine  qui  Taffai- 
blissait  et  le  minait  Insensiblement  :  mal  de  famille  qu'aussitôt  il  jugea 
mortel. 

»  Lettre  du  9  fév.  1706. 

*  La  Cabale  chimérique^  p.  90. 

»  Ibid.y  p.  126. 

^  Ils  appelaient  natures  plastiques  et  vitales  des  substances  immatérielles 
ayant,  suivant  eux,  la  faculté  de  former  les  plantes  et  les  animaux,  sans  savoir  ce 
qu'elles  font;  opinion  qui  paraissait  justement  à  Bayle  affaiblir  la  preuve  la 
plus  sensible  que  nous  ayons  de  l'existence  de  bien,  c'est-à-dire  la  preuve  qui  se 
prend  de  la  structure  de  l'univers. 

»  Voir  Bergier,  Examen  du  système  de  Bayle  sur  Porigine  du  mal^  Besançon, 
183U 
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«  Depoii  le  oommencement  de  rhiver  dernier,  écrivait-il  dans  les  premiers 
jours  de  l'automne  de  1706,  je  suis  traTaillé  d'une  toux  fort  importune,  qui  est 
un  grand  acheminement  à  une  maladie  de  poumon  :  chose  héréditaire  ;  car  plo- 
sieurs  de  mes  parents  en  sont  morts  ^  » 

Un  mois  plus  tard^  il  écrlTait  encore  au  même  ami  : 

«  Ma  toux  n'augmente  ni  ne  diminue.  Je  suis  pourtant  persuadé  que  mon  mal 
est  nne  affection  de  poitrine  :  et  parce  que  les  remèdes  ne  peuvent  que  prolonger 
ces  maux-là,  je  ne  veux  me  servir  d'aucun  ;  car,  une  vie  languissante  me  parait 
pire  que  la  mort.  11  vaut  mieux  laisser  agir  la  nature,  et  lui  laisser  faire  son  coup, 
sans  la  traverser  par  les  médicaments  *.  » 

La  nature  était  épuisée  en  lui.  Il  ne  lui  restait  plus  à  vivre  que  quel- 
ques mois,  qu'il  passa  dans  le  travail,  isolé  de  toute  relation,  et  en  proie 
à  la  mélancolie  inséparable  de  la  phtbisie.  Ce  fut  avec  un  courage  in- 
trépide  et  sans  la  moindre  inquiétude  qu'il  vit  approcher  ses  derniers 
moments.  Le  soir  qui  précéda  sa  mort,  il  écrivit  jusqu'à  minuit.  Lorsque 
Timprimeur  vint  dans  la  matinée  (28  décembre  1706)  pour  chercher  une 
épreuve,  il  conserva  encore  assez  de  présence  d'esprit  pour  lui  indiquer 
où  elle  était.  I>éjà  cependant  la  mort  était  peinte  sur  tous  ses  traits  ; 
déjà  commençait  le  râle  de  Tagonie.  L'imprimeur,  effrayé,  courut  cher- 
cher du  secours.  Il  ne  pouvait  trouver  de  domestiques;  et,  quand  enfin 
ils  arrivèrent  au  lit  sur  lequel  Bayle  était  étendu  tout  habillé,  le  philo- 
sophe avait  cessé  de  vivre. 

Après  avoir  étudié  séparément  les  principaux  ouvrages  de  cet  infati- 
gable auteur  qui  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  ses  derniers  moments, 
nous  devons  maintenant  présenter  quelques  observations  générales  sur 
sa  méthode,  ses  principes,  son  style. 

La  méthode  de  Bayle,  en  particulier  dans  son  Dictionnaire  critique, 
est  d*exposer  toutes  les  opinions,  et  d'approfondir  toutes  les  raisons  qui 
les  soutiennent,  comme  toutes  celles  qui  les  ébranlent.  Il  fait  comme  le 
philosophe  Arcésilas,  le  fondateur  de  la  nouvelle  Académie,  lequel,  dit-il, 
«  était  fort  opposé  aux  dogmatiques,  n*afQrmait  rien,  doutait  de  tout, 
discourait  du  pour  et  du  contre,  et  suspendait  son  jugement;»  il  se  plaît 
surtout  à  chercher  les  côtés  faibles  de  chaque  système,  et  à  montrer  que 
dans  toutes  les  écoles  et  dans  toutes  les  sectes  Tabsurdité  et  la  contra- 
diction usurpent  le  nom  et  Tautorité  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  il  était 
Tauteur  de  prédilection  de  Voltaire,  qui  s'est  tant  plu  à  le  défendre  contre 
les  attaques  dont  il  était  l'objet,  et  qui  a  dit  : 

c  J'abandonne  Platon,  je  rejette  Épicure. 
Bayie  en  sait  plus  qu'eux  tous  ;  je  vais  le  consulter  : 
La  balance  à  la  main,  Bayle  enseigne  à  douter  ; 
Assez  sage,  assez  grand  pour  être  sans  système, 
II  les  a  tous  détruits,  et  se  combat  lui-même  : 
Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins, 
Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains  '.  » 

1  Lett,,  à  M.  La  Croze,  24  sept.  1706. 

s  Au  même,  35  oct.  1 706. 

*  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 

11.  V\ 
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Ordinairement^  néanmoins^  Bayle  est  un  incertain  plutôt  qu'un  scepti- 
que; c'est  un* académicien  indécis  plutôt  qu'un  pyrrhonien.  «Il  passait 
aisément^  a  dit  Leibnitz^  du  bleu  au  noir^  non  pas  dans  une  mauvaise  in- 
tention ou  contre  sa  conscience,  mais  parce  qu*il  n'y  avait  encore  rien 
d'arrêté  dans  son  esprit  sur  la  question  dont  il  s'agissait.  H  s'accommo- 
dait de  ce  qui  lui  couTenait  pour  contre-carrer  les  philosophes  et  faire 
7oir  la  faiblesse  de  notre  raison  ^  ;  n  mais  sans  être  positivement  sceptique 
ni  pyrrhonien ,  cet  «  avocat-général  des  philosophes,  qui  ne  donne  point 
ses  conclusions',  »  conduit  au  scepticisme  et  au  pyrrhonisme. 

Dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  difQcultés  qui  entourent  les  questions  de 
Dieu,  de  la  création,  de  la  providence,  du  mal,  de  l'immortalité,  de  la 
liberté,  et  de  la  réalité  de  notre  notion  du  monde  extérieur,  il  cherche 
plutôt  à  multiplier  qu'à  lever  nos  doutes,  lors  même  qu*au  fond  il  a  une 
conviction  arrêtée,  comme  sur  Texistence  de  Dieu  et  T immatérialité  de 
l'être  pensant.  Convaincu  que,  si  la  raison  est  assez  forte  pour  faire  recon- 
naître Terreur,  elle  est  trop  faible  pour  trouver  la  vérité,  il  semble  vou- 
loir, sur  toutes  les  matières,  nous  faire  entrer  en  défiance  de  toutes  nos 
lumières.  Quelquefois,  heureusement,c*est  pour  nous  renvoyer  à  la  source 
de  toute  science. 

En  proclamant  la  faiblesse  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  il  sait  assez 
souvent  reconnaître  la  nécessité  de  recourir  à  Dieu  pour  qu'il  nous  éclaire 
dans  nos  ténèbres  et  nos  incertitudes  : 

«  Il  n'y  a  personne,  dit-il,  qui  en  se  servant  de  sa  raison,  n'ait  besoin  de  Tas- 
sistance  de  Dieu  ;  car  sans  cela,  c'est  un  guide  qui  s'égare  ;  et  l'on  peut  compartr 
la  philosophie  à  ces  poudres  si  corrosives  qu'après  avoir  consumé  les  chairs 
mortes  d'une  plaie,  elles  rongeraient  la  chair  vive,  carieraient  les  os,  et  perct' 
raient  jusqu'aux  moelles.  La  philosophie  réfute  cT abord  les  erreurs;  mais  si  on 
ne  l'arrête  point  là,  elle  attaque  les  vérités  :  et  quand  on  la  laisse  faire  à  sa 
fantaisie,  elle  va  si  loin  qu'elle  ne  sait  plus  oit  elle  est,  ni  ne  trouve  plus  où 
s'asseoir  8.  • 

Ailleurs  il  va  plus  loin  et  reconnaît  nettement,  et  ce  semble  très-sincè- 
rement, la  nécessité  d'une  révélation  divine.  Avec  tout  son  scepticisme, 
qu'il  appelle  la  chose  du  monde  la  plus  commode,  Bayle  est  donc  loin 
de  ressembler  aux  Voltaire,  aux  d'Holbacb  et  aux  Diderot;  et  M.  de 
Maistre  a  pu  dire  : 

«  Bayle,  le  père  de  l'incrédulité  moderne,  ne  ressemble  point  à  ses  suc- 
cesseurs. D^ns  ses  écarts  les  plus  condamnables,  on  ne  lui  trouve  point  une 
grande  envie  de  persuader,  encore  moins  le  ton  d*irritation  ou  de  l'esprit  de 
parti  ;  il  nie  moins  qu'il  ne  doute,  il  dit  le  pour  et  le  contre  :  souvent  même  il  est 
plus  disert  pour  la  bonne  cause  que  pour  la  mauvaise  ^.  » 

Aussi  pensons-nous  qu'il  n'avait  pas  conscience  de  tout  le  mal  qu'il 

1  Théodicée,  1. 11.  p.  336. 

*  Volt.,  Poème  sur  le  désastre  de  Lisb.,  Note. 
'  Lettres. 

*  Essai  »ur  le  principe  générateur  des  constitutions  politiques,  LXll. 

Vr  te  de  Launay,  Nouvelle  Analyse  de  Bayle,  où  lui-même  il  réfute 
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faisait;  et  nous  verrions  plutôt  en  lui  un  esprit  gâté  qu*un  cœur  mé- 
chant i. 

Les  catholiques  avaient  toujours  envié  aux  protestants  un  homme 
d'une  si  grande  science,  d*une  si  belle  littérature^  et  d*une  si  rare  puis- 
sance de  rais»onnement.  Peu  de  temps  encore  avant  sa  mort,  les  jésuites 
avaient  fait  une  tentative  pour  le  ramener.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
les  Mémoires  de  Trévoux,  qui  parlèrent  souvent  avec  des  éloges  sincères 
de  ses  rares  talents  : 

c  Quoique  nous  ayons  été  plus  d'une  fols  obligés  de  réfuter  feu  M.  Bayle,  y 
Usons-nous  au  mois  d'avril  1707,  on  a  pu  s'apercevoir  que  si  nous  baissions  les 
erreurs,  nous  aimions  sincèrement  l'auteur.  Une  véritable  estime  était  le  seol 
lien  do  l'amitié  que  nous  avions  pour  lui.  Nous  plaignions  son  aveuglement,  et 
nous  pleurons  sa  perte,  qu'un  de  nous  avait  tâché  de  prévenir  en  lui  écrivant 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  » 

Pendant  que  les  catholiques  désiraient  et  tâchaient  de  ramener  dans 
leurs  rangs  le  philosophe  de  Rotterdam,  il  était  décrié  et  renié  par  son 
parti.  En  vain  pratiquait-il  les  actes  extérieurs  de  la  religion  protestante; 
en  vain  répondait-il  à  Jurieu  qui  l'accusait  de  n'être  pas  un  bon  calvi- 
niste : 

«  Qui  ne  rirait  de  voir  un  ministre  engagé  à  prouver  qu'un  homme  qui  de 
notoriété  publique  communie  quatre  fois  l'an,  et  assiste  assex  souvent  aux 
prières  publiques,  et  à  la  meilleure  partie  du  sermon,  ne  fait  aucune  action  de 
religion *?  % 

En  vain,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  écrivait-il  à  M.  Terson,  un  de 
ses  anciens  amis,  un  billet  où  l'on  lisait  ces  mots  : 

c  Je  sens  que  je  n'ai  plus  que  quelques  moments  à  vivre;  je  meurs  en  philo- 
sophe chrétien,  persuadé  et  pénétré  de  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

L'église  protestante  ne  pouvait  certes  pas  regarder  comme  sien  un 
homme  qu'on  avait  vu  professer  si  ouvertement  l'indifférence  la  plus 
complète  à  l'égard  des  religions  positives  en  général,  un  homme  qui,  se 
jouant  de  tous  les  symboles,  s*élait  montré  tour  à  tour  catholique  dans 
ses  Pensées  sur  les  comètes^  presbytérien  dans  le  Commentaire  philosO' 
phique,  manichéen  dans  le  Dictionnaire,  protestant  méthodiste  dans  ses 
Réponses  aiuo  questions  d'un  provincial  :  aussi  Jurieu  et  sa  cabale  n'é- 
taient pas  seuls  à  voir  en  lui  un  ennemi  de  tout  christianisme  ;  des  mi- 

par  des  assert iom  positives  et  par  les  plus  solides  arguments  tout  ce  qu*il  a  écrit 
contre  les  mœurs  et  la  religion.  Paris,  I78î,  2  vol.  ln-12. 

I  M.  Dubois  de  Launa>,  dans  le  bon  travail  que  nous  indiquons  plus  haut,  in- 
siste à  chaque  instant  sur  la  méchanceté  de  Bayle  ;  emporté  par  son  xèle,  comme 
le  P.  Le  Fèvre  dans  son  Examen  critique,  il  l'appelle  argumentateur  ingénieux, 
mais  ^ivam  artificieux  et  méchant  {Anal,  de  Bayle,  t.  Il,  p.  78  et  117).  Ail. 
leurs  il  le  nomme  un  scélérat  (t.  11,  p.  47).  Quand  on  s'est  bien  rendu  compte  de 
la  vie  du  philosophe  de  Rotterdam,  tout  en  déplorant  et  en  condanmant  énergique- 
ment  ses  erreurs,  on  a  peine  à  voir  en  lui  un  homme  si  noir. 

*  La  Cabale  chitnérique,  1691,  p.  39 1. 
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nislres  respectés^  tel  que  Jacques  Saurin,  Tattaquaient  hautement  jusque 
dans  la  cbairey  et  le  traitaient  comme  un  déserteur  et  un  excommunié, 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

Le  ministre  Saurin^  se  proposant,  dans  un  sermon  prêché  à  La  Haye, 
en  4709,  après  la  bataille  de  Malplaquet,  «  de  faire  Toir  raccord  de  la 
religion  avec  la  politique,  et  d'établir  cette  proposition,  que  comme  il  n'y 
a  rien  dans  la  religion  qui  s'oppose  au  but  d'une  sage  politique,  aussi  Û 
n'y  a  point  de  sage  politique  qui  s*oppose  au  but  de  la  religion,  »  en 
prend  occasion  d'anathématiser  le  philosophe  Bayle^  opposé  à  cette 
union  de  la  religion  et  de  la  politique.  11  s*écrie  : 

«  Proposer  des  maximes  de  politique  dans  une  assemblée  de  religion  ;  propo- 
ser des  maximes  de  religion  dans  une  assemblée  de  puliUqae,  sont  deux  choses 
qui  paraissent  également  peu  sensées  et  impraticables.  On  distingue  si  fort 
l'homme  chrétien  de  Thomme  d'État,  qu'on  en  fait  deux  personnages  opposés.  Il 
semble  que  Jésus-Christ,  en  nous  doDnaDt.ridée  d'une  société  plus  noble  que  celle 
qne  nous  formons  sur  la  terre,  nous  ait  défendu  de  préf  enir  les  misères  de  celles 
et  de  travailler  à  sa  gloire;  et  qu'on  ne  saurait  faire  triompher  les  provinces  et  les 
royaumes,  sans  violer  les  règles  de  l'équité,  et  sans  enfreindre  les  droits  de 
l'Église. 

«  Quelque  générale  que  soit  cette  odieuse  prétention,  à  peine  s'était-il  trouvé 
quelqu'un  jusqu'à  nos  jours  qui  eût  osé  l'établir  à  découvert.  L'audace  de  plaider 
pour  elle  était  réservée  à  notre  siècle,  à  un  chrétien  recueilli  dans  vos  provinces, 
nourri  dans  votre  vie,  et,  A  honte  de  nos  églises  !  mêlé  parmi  les  réformés,  comme 
autrefois  le  démon  avec  les  anges,  quand  ils  se  présentalentj  devant  l'Étemel.  » 

Et  le  prédicateur  rappelant  la  fin  du  philosophe  mort  trois  ans  au- 
paravant : 

€  Puisse  cet  homme,  qui  fut  doué  de  tant  de  talents,  disalt-lI,  avoir  été  absous 
devant  Dieu  du  mauvais  usage  qu'on  lui  en  vit  faire!  Puisse  ce  Jésus,  qu'il  attaqua 
tant  de  fois,  avoir  expié  toutes  ses  fautes!  Mais  si  la  charité  nous  ordonne  de 
former  des  vœux  pour  son  salut,  l'honneur  de  notre  sainte  religion  nous  oblige 
de  publier  l'abus  qu'il  fit  de  ses  lumières,  de  protester  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  nous  ne  l'avouerons  jamais  pour  un  vrai  membre  de  notre  réforma- 
tion, et  que  nous  regarderons  toujours  une  partie  de  ses  écrits  comme  le  scan- 
dale des  gens  de  bien  et  comme  la  perte  de  l'Église  ^  » 

Les  incrédules  du  dix-huitième  siècle  ont  naturellement  revendiqué  et 
encensé  un  homme  qui,  sous  la  bannière  du  protestantisme,  avait  tou- 
jours combattu  pour  l'indépendance  absolue  de  la  raison. 

Voltaire,  nous  l'avons  déjà  vu,  faisait  une  estime  extraordinaire  du 
philosophe  Bayle,  Il  a  dit  encore  de  lui  :  «  Bayle,  cet  esprit  si  étendu,  si 
sage  et  si  pénétrant,  dont  les  livres,  tout  difTus  qu'ils  peuvent  être,  seront 
à  jamais  la  bibliothèque  des  nations  '.  »  Ailleurs,  il  rappelle  a  l'éternel 
honneur  de  l'esprit  humain.  »  Mais  c'était  surtout  le  dialecticien  que  Vol- 
taire appréciait  dans  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  et  critique.  11  le 

*  J.  Saurin,  Serm.  sur  raccord  de  la  religion  avec  la  politique,  t.  III.  senn.  m, 
prr  _  Voyez  Bayle,  Contin.  des  Pensées  diverses,  t.  11,  p.  698. 

Lettre  au  P.  Toumemine,  1736. 
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vante  à  ce  titre  dans  les  termes  les  plus  forts.  Il  a  dit  :  a  Bayle,  qui  ma- 
niait avec  tant  de  force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dialectique*  ;  »  —  aie 
plus  profond  dialecticien  qui  ait  jamais  écrit*;  » —  a  le  premier  des  dia- 
lecticiens, non  pas  le  premier  des  philosophes,  l'illustre  Bayle  '  ;  »  et 
encore:  «  Bayle,  le  plus  grand  dialecticien  qui  ait  jamais  écrit  \  » 

Il  est  permis  de  ne  pas  trouver  si  excellente  la  manière  de  raisonner  de 
Bayle,  de  ne  pas  voir  en  lui  un  dialecticien  si  admirable  '.  Car,  si  quel- 
quefois il  se  montre  raisonneur  vigoureux,  trop  souvent  toute  sa  logique 
consiste  à  suivre  la  probabilité,  à  raisonner  ad  hominem^  sans  aucun 
principe  certain,  et  comme  s'il  n'avait  d'autre  dessein  que  d'embarrasser 
les  lecteurs  peu  éclairés;  trop  souvent  il  n'est  qu'un  sophiste  qui,  à  la 
manière  des  Arcésilas,  des  Caméades,  des  Chrysippe,  se  fait  un  vain 
plaisir  d'embrouiller  les  questions,  d'imaginer  des  arguments  nouveaux, 
et  de  les  entortiller  si  bien,  que  ni  les  plus  habiles  argumentateurs,  ni 
lui-même  ne  sussent  comment  les  démêler;  enfin  de  répandre  des  nuages 
sur  toutes  les  vérités  connues,  et  de  les  attaquer  par  les  erreurs  dont  l'i- 
gnorance les  a  souillées.  11  se  comparait  quelquefois  au  Jupiter  de  riliade, 
qu'Homère  appelle  Ni^iXi^^piTniç,  c'est-à-dire  assembleur  de  nuages.  Il 
écrivait  au  P.  de  Tournemine:  «Je  ne  suis  que  Jupiter  Assemble-nues. 
Mon  talent  est  de  former  des  doutes;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que  des 
doutes*.  1»  Les  vrais  dialecticiens,  les  Aristote,  les  saint  Thomas  d'Aquin, 
les  Descartes,  les  Malebranche,  les  Leibnitz,  se  reconnaissent  à  l'aversion 
pour  le  doute,  et  à  Tardent  amour  pour  la  vérité. 

Bayle  est  plutôt  un  érudit  qu'un  philosophe.  Par  les  côtés  peut-être  les 
plus  saillants  de  son  esprit,  il  est  de  la  famille  des  Scaliger,  des  Casau- 
bon,  des  Saumaise,  des  Dacier.  11  savait  à  fond  les  deux  grandes  langues 
de  l'antiquité  et  les  parlait  même  avec  facilité. 

«  Pour  ce  qui  regarde  la  philosophie,  M.  Bayle,  dit  un  de  ses  contemporains,  se 
distingua  avec  tant  de  gloire,  il  y  a  environ  cinq  ou  six  ans,  dans  la  concurreoce 
qu'il  eut,  pour  sa  promotion,  avec  deux  ou  trois  assez  habiles  comijétlleurs,  et  en 
ce  qui  concerne  les  humanités,  il  parle  et  écrit  si  facilement  tant  en  grec  qu'en 

*  Dict.  phi/os.,  arl.  Bien,  Du  bien  et  du  mai. 

*  Conseils  à  un  journaliste, 
'  Dict,  philos. ,  loc.  cil. 

*  Le  Désastre  de  Lisbonne,  Préf. 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  Ecrivains. 

<  Bayle  portait  si  loin  la  manie  du  doute  systématique  «  qu'il  a  même  voulu 
nous  apprend  Le  Clerc,  ergoter  sur    ses  vieux  jours  contre  l'évidence  des  dé- 
moDstrations   mathématiques.  »  {Bibliothèque  ancienne  et  moderne,  t.  VIII.) 
Le  même  critique,  qui  avait  beaucoup  vécu  avec  Bayle,  nous  dit  encore  que  celui 
que  ses  partisans  voulaient  faire  passer  pour  le  premier  dialecticien  du  siècle  c  ne 
savait  qu'un  peu  de  cartésianisme,  et  point  du  tout  de  géométrie,  puisqu'il  avouait 
n'avoir  jamais  pu  comprendre  la  démonstration  du  premier  problème  d'Kuclide  ; 
qu'il  n'avait  lu  aucun  livre  de  philosophie  expérimentale  des  Anglais,  dont  pla-- 
sleurs  avaient  paru  longtemps  avant  sa  mort,  ni  aucun  des  livres  de  raisonne- 
ment, de  la  même  nation,  excepté  quelques-uns  de  ceax  qal  avaient  éié  ira 
dnits.  • 
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litlD,  que  je  ne  croia  pas  qu'on  pût  trouver  SDii  pareil  sur  tous  ces  deui  tili- 

II 7  avait  cependant  dans  l'érudiliun  de  Bayle  une  h'ien  grande  lacune  : 
il  ne  connaissait  pas  les  langues  vivantes,  pas  même  l'anglais  ;  ce  <pi 
gênait  beaucoup  ses  recherches,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  <  Hdd 
malheur  esl  grand,  écrivail-il  à  un  ami,  de  n'entendre  pas  ratiglais;cat. 
il  ï  a  en  cette  langue  beaucoup  de  livres,  qui  me  seraient  Irès-utile*  '.  » 
Il  s'en  consolait  en  dévorant  tout  ce  qui  était  écrit,  tout  ce  qui  s'iropri- 
mail  dans  les  langues  qu'il  connaissait.  On  voil  par  ses  lettres,  conune 
par  son  Dietionnaire,  qu'il  avait  une  immense  lecture,  que  c'ëlail  nne 
bibliothèque  vivante.  Courir  de  livre  tn  livTt  ',  c'était  pour  lui  un  nllrail 
irrésistible.  «  Jamais  amant  volage,  disait-il  lui-même,  n'a  plus  souvent 
changé  de  mallresse  que  moi  de  livre,  i  II  lisait  tout,  bon  ou  niau*û. 
Pour  qu'un  livre  l'inliircssât,  il  suttisait  qu'il  Tflt  nouveau,  et  le  dernier 
qu'il  lisait  était  celui  qu'il  prérérait  à  tous  les  autres  \  Une  des  choses 
qui  lui  Taisaient  le  plus  déploier  la  brièveté  de  la  vie  était  de  manquer 
du  temps  nécessaire  pour  connaître  seulement  les  Illrcs  de  tant  d'où 
vrages  nouveaux  qu'on  voyait  paraître  chaque  jour. 

•  En  voyant,  ëerivall-il,  la  muUllude  îles  livres  qui  s'impriment  tous  le^joarf 
par  toute  l'Kurope,  je  fais  les  mjmea  rencxions  chagrinantes  que  *oui  tùarx  il 
y  a  quelque  temps,  en  voyant  vlniit  balles  de  livres  nouvellement  rr^iiei  t»t 
M.  de  Toume«.  On  ne  saurait  ronsidërer  san«  chagrin  qu'on  n'a  pas  tta  de  vit 
pour  savoir  les  titres  des  livres  qui  se  Tonl  >.  ■ 

Bayle  est  essenliellemenl  un  érudit;  mais  cheit  lui  t 'érudition sf 
trouve  mêlée  avec  les  gcSces  du  bel  esprit.  ■  C'est,  suivaul  VoUaite.le 
seul  compilateur  qui  ail  du  goût  *.  n  Non -seulement  il  a  du  gofll,  nui» 
it  a  du  style. 

11  participe  peu  des  défauts  que  nous  avons  signalés  dans  le  langage 
des  écrivains  rérugiés, 

■  Dayle,  dit  Voltain-,  n'avait  point  le  slyle  réfugié.  Il  ne  péctialt  que  |<ai  uw 
familiarité  qui  approche  quetquerols  de  la  bassesse  ''.  s 

L'auteur  du  Si#r?e  rff  Louit  ,Y/Vre\enBnl  ailleurs  sur  Bayle,  pour  le 
proposer  comme  le  premier  modèle  du  style  d'uniournalisle,  lui  re- 
proche encore  de  s'abandonner  à  une  mollesse  de  aljle,  et  aux  etprt*- 
aions  triviales  d'une  conversation  trop  simple,  et  de  rebuter  sont ent  «a 
cela  l'homme  de  goût  '. 

>  Mém.  inéd.  et  Opine,  de  J.  de  Hou.  publié)  ]>ar  Francis  Wl 
1151,  t.  1,  p.  187. 

<  Ult.,  k  M.  Df»  Uaiieaux,  8  janvier  I70Ï. 

•  un..  4  M.  Lb  DuL-hal,  1"  aoill  IU9B. 
'  Lettre  ferile  de  GenËve  à  son  fr*re  cadet. 

*  Un.,  à  H.  Hinutotl,  17  septembre  IGS1. 
'  Cmueils  à  un  foumaliile. 

*  Le  SiMt  de  Loui«  XlV.t,c^\')»\M. 
'  ConieiU  à  un  ioumoliflle. 
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Il  suffira  d'un  seul  exemple  de  ce  défaut  si  fréquent  chez  le  philoso- 
phe de  Rotterdam.  Il  dit  dans  un  de  ses  plus  fameux  ouvrages  : 

«  Si  Je  montre  ce]a,7>  ferai  donner  du  nez  en  terre  à  la  seconde  disparité',  et 
ma  comparaison  sortira  son  plein  et  entier  effet  ^  »1 

Quand  l'auteur  du  Commentaire  philosophique  s'exprime  avec  cette 
trivialité,  assurément  il  n*est  pas  à  l'unisson  du  sujet  qu'il  traite. 

Si  l'on  est  quelquefois  choqué,  dans  les  ouvrages  de  Bayle,  de  l'excès 
de  la  familiarité  et  de  l'oubli  des  bienséances,  on  n*en  aime  pas  moins 
chez  lui  cette  manière  de  faire,  comme  Montaigne,  conversation  avec 
son  lecteur. 

Le  plaisir  qu'on  goûte  à  le  suivre  dans  ces  causeries  faciles  et  toujours 
pleines  de  choses  fait  qu'on  lui  pardonne  sans  peine  ses  infractions 
à  la  sévérité  des  lois  du  goût.  On  a  la  même  indulgence  pour  les  incor- 
rections qui  lui  échappent. 

L'inobservation  des  règles  essentielles  de  la  langue  n'est  pas  très- 
fréquente  chez  Bayle.  On  y  rencontre  cependant  d'assez  nombreuses 
incorrections,  comme  dans  ces  phrases  : 

«  Il  y  a  une  loi  étemelle  et  inmiuable,  qoi  oblige  l'homme,  à  peine  du  plus 
grand  péché  mortel  qu'il  puisse  commettre,  de  ne  rien  faire  au  mépris  et  malgré 
le  dictamen  de  sa  conscience  *.  » 

Au  mépris  et  malgré  n'est  pas  français,  attendu  qu'après  au  mépris  il 
faudrait  de;  ce  qui  empoche  qu'on  ne  puisse  joindre  ensemble  ces  deux 
locutions. 

«  Si  bien  que  la  cour  pouvait  être  persuadée  que  si  quelqu'un  n'entrait  pas  dam 
«es  sentiments  après  l'édil,  ce  serait  un  mutin  et  un  brutal,  digne  de  la  peine 
menacée  '.  • 

Menacé  ne  peut  pas  s'employer  ainsi  comme  participe  passé  passif 
avec  un  nom  de  chose. 

Très-souvent,  sans  être  formellement  incorrect  ou  impropre,  le  style 
de  Bayle  est  lâche  et  négligé.  Il  dira  : 

«  Ces  exemples,  et  plusieurs  autres  que  cet  auteur  a  étalés,  jusques  à  la  super- 
flnité,  démontent  à  pur  et  à  plein  nos  adversaires*.  >  ~~  Lorsqu'on  veut  empêcher 
les  insolences  de  certaines  gens,  et  rien  plus,  on  se  contente  d'établir  des  peines 
contre  ceux  qui  les  commettront  ;  et  si  on  ne  s'avise  pas  de  chAtier  ceux  mêmes 
qui  s*en  déporteront  à  pur  et  à  plein,.,  *  » 

C'en  est  assez  pour  faire  voir  que  Bayle  n'a  pas  toujours  la  pureté  du 
bon  langage,  l'élégance  et  la  propriété  des  termes.  11  lui  manque  aussi 

*  Comment,  philos.,  IV.  10. 

*  Ibid.,  11.  8. 

^  Ibid,,  lit,  22. 

*  Jbid,,  11.  0. 
•/6irf.,  III,  I. 
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une  certaine  largeur  de  goût.  A  Inen  des  traits  de  ses  écrits  on  recon- 
naît Tadmirateur  de  Paylilon,  de  Saint-Payin,  de  Hesnault,  de  M**  Des- 
houlières. 

Le  style  de  Bayle,  abondant  en  expressions  proyerbiales,  en  images 
familières,  en  locutions  bourgeoises  et  quelquefois  triYiales»  est  un  fran- 
çais gaulois,  et  qui  semble  souvent  arriéré  d'un  siècle.  La  langue  du 
seizième  siècle  a  sa  prédilection,  non-seulement  pour  les  mots,  mais 
encore  pour  les  constructions,  et  môme  pour  les  périodes  à  lon^ 
queue  ;  et  il  s'indigne  de  trouver  si  peu  de  personnes  qui  partagent  son 
goût. 

«  C'est  une  chose  honteuse  à  la  naUoa,  dit-il,  qo'irse  trouve  tant  de  gens  en 
France  qai  ne  sauraient  sooflHr  le  style  du  seizième  siècle  :  mais  ce  mauvais  goût 
n'est  pas  si  universel,  qu'il  ne  se  trouve  encore  bien  des  leetsars  qui  veulent  qae 
l'on  conserve  les  éerits  de  ce  temps-là  tels  que  les  antenrs  les  ont  composés  ^  • 

Bayle,  on  le  voit  déjà,  ne  se  contentait  pas  de  pratiquer  pour  son 
compte  Tarchaïsme  ;  en  plusieurs  endroits  il  recommande  aux  grands 
écrivains  de  donner  Texemple  d'employer  tant  d'excellents  termes  de 
la  vieille  langue  que  chaque  jour  voyait  périr  : 

«  Je  sais  bien,  dit-il  quelque  part,  qo'Asinius  Poilion  a  prétendu  que  Salloste 
s'était  trop  servi  de  vieux  mots,  mais  peut-être  qu'au  ileo  de  le  critiquer  si  sévè- 
rement, on  aurait  dû  le  remercier  de  la  peine  qu'il  avait  prise  de  riyeunir  certains 
termes,  et  d'empêcher  que  la  langue  des  Romains  ne  les  perdit  tout  à  fait.  Nous 
devrions  souhaiter  que  nos  grands  auteurs  rendissent  un  semblable  office  à 
plusieurs  termes  français  qu'on  laisse  périr.  S'ils  daignaient  les  employer,  ils 
arrêteraient  la  prescription^  ils  encourageraient  les  jeunes  plumes  à  les  employer, 
et  cela  conserverait  l'abondance  de  la  langue.  Virgile  en  usa  ainsi.  Horace  con- 
seillait cette  conduite*.  » 

Bayie  avait  raison  de  vouloir  empêcher  Tirrévocable  proscription  de  cer- 
tains mots  excellents  et  souvent  nécessaires  de  la  vieille  langue  ;  mais  il 
portait  trop  loin  son  goût  pour  les  termes  bannis  du  commerce,  ou  pres- 
que entièrement  abolis  par  le  temps^  Chez  cet  écrivain  qui,  pour  avoir 
vécu  presque  toujours  hors  de  France,  ne  put  guère  suivre  les  modifi- 
cations et  les  variations  de  la  langue,  les  archaïsmes  sont  pour  ainsi  dire 
entassés,  et  quelques-uns  ne  sont  pas  du  meilleur  aloi,  conune  dans  ces 
phrases  : 

«  Traîner  leur  vie  dans  une  longue  et  presque  infinie  concaténation  de  misera  '.  » 
—  «  Ce  que  j'ai  dit  de  la  question  se  doit  appliquer,  en  gardant  le  plus  et  le  moins,  à 
touteautre  épreuve;  comme  par  exemple»  à  celles  où  les  Français  viennent  d'être 
exposés,  battus  ou  mangés  par  les  dragons  et  enserrés  dans  une  telle  détresse, 
qu'ils  ne  voyaient  que  des  cachots,  et  misères  sur  misères,  en  cas  qu'ils  dissent 

»  Dict,  crit.  art.  Ossat  (d'),  t.  II,  p.  275. 
«  Ihid.,  art.  Théoph.  Raynaud,  rem.  I. 
»  Comment,  philos.,  Il,  2. 
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ouvertement  ce  qu'ils  avaient  dans  le  cœur  >.  »  —  «  Quant  à  cette  énorme  bigar- 
rure de  sectes  défigurantes  la  religion ,  qu'on  prétend  qui  nait  de  la  tolérance* 
je  dis  qu'elle  est  un  moindre  mal,  et  moins  honteux  au  christianisme  que  lea 
massacres,  les  gibets,  les  dragonneries  *.  » 

Remarquons  particulièrement  cette  façon  archaïque  de  donner  un 
régime  direct  à  un  participe  présent  féminin^  à  limitation  de  la  langue 
latine,  qui  se  retrouve  jusque  chez  Jean-Jacques  Rousseau. 

Tous  les  exemples  précédents  sont  extraits  du  Commentaire  philoso- 
phique. Or,  Bayle  parait  y  avoir  à  dessein  semé  les  archaïsmes,  voulant 
qu'on  le  regardât  comme  une  traduction  de  Tanglais.  Jurieu  disait  à  ce 
sujet  :  tt  Le  prétendu  traducteur  affecte  de  se  servir  quelquefois  de 
vieux  mots  français  et  qui  ne  sont  plus  du  bel  usage;  mais  je  trouve  la 
fraude  un  peu  grossière,  car  d'ailleurs  il  parait  savoir  assez  de  français 
pour  écrire  plus  correctement  '.  »  Si  nous  ne  craignions  pas  d'abuser 
des  citations,  nous  montrerions  que  les  ouvrages  formellemeut  avoués 
par  Bayle  ne  sont  guère  moins  farcis  d'archaïsmes. 

Non-seulement  pour  le  mot,  non-seulement  pour  la  construction, 
mais  aussi  pour  l'ensemble  des  phrases,  pour  la  manière  de  présenter  et 
de  développer  la  pensée,  le  philosophe  de  Rotterdam  parait  plutôt  appar- 
tenir au  seizième  qu'au  dix-septième  siècle.  Chez  Bayle,  non  plus  que 
chez  aucun  des  écrivains  réfugiés,  auxquels  cependant  il  est  si  supé- 
rieur pour  le  style,  ce  n'est  pas  cet  art  exquis  qui  ne  prend  que  la  fleur 
d'une  idée  et  évite  toute  répétition,  toute  longueur.  Il  est  trop  souvent 
diffus  et  redondant.  Lui-môme  rend  ainsi  raison  de  ce  défaut  qu'il  se 
connaît  bien  : 

«  Cette  prolixité,  dit-il,  est  venue  en  partie  de  ce  que  ma  méthode  est  de  con- 
duire les  choses  à  l'évidence,  autant  qu'il  m'est  possible  ;  ce  qui  demande  qu'on 
réfute  toutes  les  chicaneries  dont  l'adversaire  se  peut  aviser,  et  qu'on  se  fortifie 
de  plusieurs  preuves  bien  appuyées  et  bien  liées  \  » 

La  prolixité  rend  en  maints  endroits,  la  phrase  de  Bayle  pénible  et 
embrouillée,  comme  dans  ce  passage  : 

«  Ceux  qui  auront  ajouté  fol  à  ces  sortes  d'accusations,  ne  sont  pas  de  ces 
lecteurs  éclairés,  qui  jugent  par  eux-mêmes,  et  par  un  examen  attentif,  du  pour 
et  du  contre:  ce  sont  ces  autres  lecteurs  qui  se  conduisent  par  la  voie  des  pré- 
jugés, et  qui,  ayant  remarqué  qu'un  théologien  qui  est  en  très-bonne  odeur  pour 
son  zèle  et  pour  son  orthodoxie,  et  d'ailleurs  pour  sa  capacité;  et  qu'un  autre 
auteur,  qui  se  désigne  comme  posé  à  l'affût  de  tous  les  livres  hétérodoxes,  pour 
les  arrêter  au  passage,  ont  traité  ma  doctrine  de  pernicieuse,  en  ont  eu  assez, 
sans  s'informer  d'autre  chose,  pour  conclure  que  cela  devait  être  ainsi  *.  • 

*  Comment,  philos.,  lî,  2. 

*  IbitL,  11,  G. 

3  Des  droits  des  deux  souverains, 

*  Comment,  philos,,  4«  part.,  préface. 

*  Ibid, 
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Le  relief  de  la  couleur  manque  généralement  au  style  de  Bayle.  Ce- 
pendant il  rencontre  souvent,  sans  les  chercher,  les  agréments  vifs  et 
naturels  de  Texpression,  môme  dans  ses  écrits  les  moins  soignés,  même 
dans  sa  correspondance.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  Je  crois,  pour  mol,  qu'à  l'égard  de  la  plos  graDde  partie  des  lecteurs,  un  livre 
doit  être  comme  ud  arbre.  S'il  n'y  avait  que  des  fruits,  il  serait  un  objet  affreui, 
mais  quand  il  a  des  fleurs,  des  fruits  et  des  feuilles  en  même  temps,  conmie  les 
orangers,  il  plait  eitrémement  à  la  vue  ^.  » 

Le  style  de  cet  écrivain,  habituellement  un  'peu  lent  et  froid,  s'em- 
preint quelquefois  d'une  énergie  inaccoutumée,  et  il  lui  arrive  de  s'é- 
lever jusqu'au  ton  de  la  plus  ardente  satire,  comme  daps  le  Factum, 
ou  plutôt  dans  la  Philippique  intitulée  :  Ce  que  c'est  que  la  France  devenue 
toute  catholique,  qu'il  composa  dans  le  transport  de  la  douleur,  après 
avoir  vu  mourir  dans  les  prisons  du  Château-Trompette  un  frère  qu'il 
aimait  chèrement. 

Enfin,  on  pourrait  citer  de  nombreuses  pages  de  Bayle  écrites  d'un 
style  très-soutenu,  très-correct  et  tout  à  fait  classique.  Il  dit  dans  une 
de  ses  letlres  qu'il  «  ne  néglige  rien,  qu'il  n'épargne  ni  soin,  ni  peine, 
pour  rectifier  ses  premières  productions  \  »  C'est  en  effet  dans  les  édi- 
tions revues  de  ses  ouvrages  ^'il  faut  chercher  ces  morceaux  irré- 
prochables. 

Résumons  notre  jugement  sur  Bayle  écrivain.  Trop  souvent  il  écrivait 
avant  d'avoir  achevé  de  penser.  Nécessairement,  dans  cette  rapidité  à 
jeter  ses  idées,  il  laisse,  en  tous  ses  ouvrages,  passer  bien  des  négligences 
et  des  incorrections,  bien  des  mollesses  de  style,  et  il  ne  peut  atteindre  à 
cette. cou cision  qui  est  l'effet  d'un  second  travail.  11  est  diffus,  il  déve- 
loppe trop  ,  il  tourne  la  môme  pensée  ,  le  môme  raisonnement  de 
cent  manières  différentes.  11  est  long,  non  pas  tant  parce  qu'il  dit  cha- 
que chose  trop  longuement,  que  parce  qu'il  se  répète  continuellement; 
toujours  le  môme  défaut,  le  manque  de  travail.  Si  Bayle,  embrassant 
moins  de  sujets,  eût  pris  la  peine  de  corriger,  de  limer  ses  ouvrages, 
pour  y  mettre  ce  degré  de  justesse,  de  précision  et  d'élégance  dont  il 
était  capable,  il  compterait  peut-être  parmi  nos  premiers  classiques. 
Avec  ses  imperfections,  il  demeure  un  auteur  important,  et  le  curieux 
pourra  toujours  récolter  dans  ses  écrits  une  riche  abondance  de  pen- 
sées et  d'expressions. 

Ce  mérite  sérieux  qui  rachète  de  nombreux  défauts  lui  a  été  reconnu 
dès  longtemps  par  les  meilleurs  juges.  «  Bayle,  disait  Boileau,  est 
un  grand  génie.  C'est  un  homme  marqué  au  bon  coin.  Son  style  est  fort 
clair  et  fort  net,  on  entend  tout  ce  qu'il  dit  '.  » 

La  Fontaine  faisait  un  égal  cas  du  style  de  Bayle.  Il  en  parle  en  ces 
termes  dans  une  de  ses  lettres  moitié  prose  moitié  vers  : 

«  Lett.,  à  M.  l,eclero,  18  juin  IC84. 

«  Utt.,  h  M.  Des  Maizeaux.  28  juillet  iC99. 

•  Lettr.  à  Ihossette. 
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«  Aux  journaux  de  Hollande,  il  nous  fallut  passer; 
Je  ne  sais  plus  sur  quoi,  mais  on  fit  leur  critique. 
Bayle  est,  dit-on,  fort  vif,  et  s'il  peut  embrasser 
L'occasion  d'un  trait  piquant  et  satirique, 
11  la  saisit,  Dieu  sait,  en  homme  adroit  et  fin  : 
11  trancherait  sur  tout  comme  enfant  de  Calvin, 
S'il  osait  ;  car  il  a  le  goût  avec  l'étude. 
Le  Clerc  pour  la  satire  a  bien  moins  d'habitude  ; 
Il  paraît  circonspect,  mais  attendons  la  fin  : 
Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin. 
Le  CUerc  prétend  du  sien  tirer  d'autres  usages, 
li  est  savant,  exact,  11  volt  clair  aux  ouvrages; 
Bayle  aussi.  Je  fais  cas  de  l'une  et  l'autre  main. 
Tous  deux  ont  un  bon  style  et  un  langage  sain*.  • 

Le  dix-huitième  siècle  continua  d'admirer  en  Bayle  un  maître  de  la 
langue.  Voltaire  était  épris  de  son  «  style  toujours  clair  et  naturel  \  » 
Les  journalistes  de  Trévoux  vantaient  la  «  plume  déliée  de  Bayle  •.  » 
Enfin,  parmi  les  juges  autorisés  de  notre  époque,  le  comte  Joseph  de 
Maistre  et  M.  de  Chateaubriand,  deux  noms  qu'il  suffit  de  pi-ononcer, 
voyaient  un  très-remarquable  écrivain  dans  rauteurduDic/ionnaîir  cri" 
tique.  C'était  donc  justice  de  lui  donner  place  dans  ces  études  sur  nos 
plus  distingués  prosateurs. 

Nous  avons  tflché  de  dire  et  de  faire  sentir  avec  une  large  impartia- 
lité les  mérites  comme  les  défauts  du  célèbre  Pierre  Bayle.  Nous  avons 
voulu  être  aussi  juste  à  l'égard  des  autres  écrivains  réfugiés  dont  nous 
avons  cru  devoir  parler.  Parmi  eux,  nous  avons  vu  quelques  beaux 
esprits  ;  nous  n'y  avons  pas  trouvé  un  homme  de  génie.  L'abbé  de 
Caveirac  a  solidement  prouvé  ^  au  dernier  siècle,  que  l'émigration  com- 
merciale et  industrielle  des  calvinistes  fut  loin  d'avoir  été  aussi  funeste 
à  la  France  qu'on  Ta  prétendu  :  l'émigration  littéraire  ne  déshérita 
pas  non  plus  notre  pays  d'aussi  grands  talents  que  quelques-uns  se  le 
figurent. 

La  conclusion  de  cette  étude  sur  les  écrivains  français  réfugiés  sera 
donc  que  les  protestants  sont  loin  de  pouvoir  disputer  le  prix  du  bien 
dire  aux  catholiques  ;  que  l'élévation  et  la  supériorité  des  lumières, 
la  perfection  de  la  forme  comme  l'excellence  du  fond  appartiennent 
incontestablement  aux  écrivains  orthodoxes  ;  qu'enfin,  il  suffit  de  savoir 
appliquer  les  premiers  principes  du  sens  commun  pour  voir  qu'au 
catholicisme  est  réservée  une  puissance  de  fécondité  dans  le  domaine  de 
l'éloquence,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  philosophie,  de  la  morale 


*  La  Fontaine,  Œuvres  diverses.  Lettre  à  M.  Simon,  de  Troyes. 
>  Conseils  à  un  journaliste, 

*  Mémoires  de  Trécoux,  mai  1751. 

^  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  comeilf  sur  la  9'éiH>cation  de  Védit  de 
Nantes,  I75S,  in-f». 
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et  de  la  métaphysique,  dont  les  sectes  protestantes^  aTec  les  sectes 
non  catholiques  de  toutes  les  générations,  ont  été  et  seront  à  jamais 
déshéritées. 


yle  reproche  »«x  pretestamto  rff^lés  les  ealeatmiee  et  les 
âBdécestes  iiUuws  «e  le«^  libellée. 


La  facilité  que  vous  avez  trouvée  dans  les  pays  étrangers  de 
foire  imprimer  impunément  tout  ce  qu'il  vous  a  plu,  a  produit 
parmi  vous  une  si  grande  quantité  d'auteurs  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'aucune  secte  vous  dispute  jamais  le  premier  rang  de  la 
fécondité  en  ce  genre-là.  Ces  auteurs  sont  fort  dififérenls  les  uns 
des  autres  en  capacité,  mais  ils  s'accordent  tous  assez  bien  à  écrire 
avec  beaucoup  d'emportement,  et  à  marquer  un  grand  désir  de 
vengeance,  sans  qu'on  puisse  apercevoir  dans  leurs  ouvrages  la 
moindre  teinture  de  cet  esprit  évangéiique,  de  cette  modestie,  de 
eette  douceur^  de  cette  onction  qu'on  voit  couler  de  la  plume  des 
véritables  chrétiens,  lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  souEfrir  pour 
la  vérité,  et  de  faire  un  bon  usage  de  leurs  afflictions.  Pardonnez- 
moi  la  liberté  que  je  prends  de  vous  parler  de  cette  manière.  Je 
n'ai  aucun  dessein  de  vous  chagriner,  je  vous  le  proteste  le  plus 
sincèrement  du  monde,  je  ne  regarde  en  cela  que  votre  amende- 
ment, du  moins  dans  les  mœurs,  et  la  sûreté  particulière  de  ceux 
d'entre  vous  qui  retourneront  en  France.  Dans  cette  vue,  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'ils  doivent  faire  paraître  de  l'aversion  pour 
cette  sorte  d'écrits,  car  vous  ne  sauriez  croire  le  jugement  désa- 
vantageux que  l'on  fait  ici  de  tous  les  réfugiés,  quand  on  fait  ré- 
flexion sur  la  nature  de  leurs  livres,  que  personne  d'entre  eux  ne 
désapprouve  publiquement,  d'où  selon  l'ancienne  maxime,  qui 
tàcet  consentire  videtur^  on  infère  qu'ils  les  approuvent. 

On  ne  se  contente  pas  de  faire  de  vos  livres  le  môme  jugement 
que  le  cardinal  Palavicin  a  fait  de  l'histoire  du  concile  de  Trente, 
de  Fra  Paolo;  mais  on  passe  plus  avant  à  l'égard  de  vos  satires, 
et  on  soutient  que  vous  y  avez  porté  la  licence  de  déchirer  toute 
la  terre  à  un  point  qui  n'avait  peut-être  jamais  eu  d'exemple  ^  !  Il 
n'y  a  rien  de  si  auguste  ni  de  si  éminent  que  vous  ayez  cru  digne 
de  votre  respect.  Les  têtes  couronnées  que  toutes  sortes  de  raisons 

*  Abbadie  s'est  vainement  efforcé,  dans  sa  Défense  de  la  nation  britannique, 
de  laver  les  réfugiés  de  cette  accusation  qu'il  dit  être  «  en  quelqae  «orte  plus 
odieuse  que  la  persécution,  parce  qu'elle  tend  à  flétrir  rhonneur  de  ceux  que  la 
penécuUop  AiiA^éme  n'avait  fait  qu'Illustrer.  » 
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doivent  garantir  de  Tinsulte  des  libelles  diffamatoires,  ont  été 
l'objet  de  la  plus  énorme  et  de  la  plus  furieuse  calomnie  dans  plu- 
sieurs de  vos  livres,  et  non  content  de  mille  grossières  supposi- 
tions de  prétendues  lettres  du  père  Péters  au  père  de  la  Chaise, 
par  lesquelles  vous  avez  répandu  à  la  faveur  de  la  poste,  en  tous  les 
endroits  du  monde,  toutes  sortes  d'infamies  contre  Leurs  Majestés 
Britanniques ^sons  les  avez  persécutées  jusque  dans  cet  asile  sacré 
que  la  France  leur  a  fourni  ;  et  vous  avez  cru  que  leur  chute  vous 
devait  inspirer  l'audace  impie  de  publier  calomnieusement  tout 
ce  qui  peut  le  plus  flétrir  la  réputation  d'un  grand  roi  et  d'une 
vertueuse  reine,  au  lieu  d'en  prendre  occasion  d'adorer  plus  res- 
pectueusement en  leur  personne  les  ordres  de  la  Providence,  qui 
permet  qu'il  s'élève  des  tempêtes  parmi  les  peuples  pour  des 
raisons  toujours  dignes  de  sa  sagesse  infinie,  et  souvent  moins 
favorables  à  ceux  qui  sont  élevés  sur  le  trône  par  ces  furieux  tour- 
billons, qu'à  ceux  qui  en  sont  renversés.  Ce  seront  des  coups  de 
foudre,  tant  qu'on  voudra,  mais  qui  ne  partent  pas  toujours  de  la 
main  d'un  Dieu  en  colère,  et  qui  en  tout  cas  nous  doivent  inspirer 
les  mômes  sentiments  de  respect  que  l'on  avait  anciennement  pour 
les  lieux  frappés  de  la  foudre.  On  les  regardait  dès  là  comme  sa- 
crés, et  c'eût  été  une  profanation  punissable  que  d'yjeter  les  moin- 
dres ordures.  N'avez-vous  pas  fait  tout  le  contraire,  et  l'imagina- 
tion la  plus  accoutumée  à  l'irrévérence  oserait-elle  se  représenter 
les  abominables  fictions  que  vous  avez  étalées  dans  toutes  les  bou- 
tiques de  vos  libraires  contre  ces  personnes  augustes,  pendant 
qu'elles  supportent  ici  leurs  disgrâces  avec  une  résignation  qui 
doit  édifier  toute  l'Europe?  Vos  auteurs  se  trompent  fort  s'ils 
croient  ajouter  par  ce  mojenaffliction  à  t affligé.  Leurs  coups  vien- 
nent de  trop  bas  pour  porter  si  haut  :  des  exhalaisons  si  grossières 
ne  sauraient  monter  du  fond  de  vos  égouts  de  calomnie,  jusqu'à 
ces  régions  supérieures;  et  comme  le  soleil  jouit  toujours  de  sa 
lumière,  malgré  les  sombres  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  et 
des  eaux  bourbeuses,  les  grands  princes  ne  sortent  pas  de  leur 
calme,  ni  de  leur  éclat,  encore  que  la  gloire  qui  les  environne 
excite  je  ne  sais  combien  de  malignes  exhalaisons  qui  tâchent  de 
l'offusquer.  (Avis  important  aux  réfugiés  sur  leur  prochain  retour  en 
France^  p.  6-U.) 
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Épicure  ni  ses  successeurs  n'ont  point  dit  que  les  atomes  fas- 
sent doués  ou  de  vie,  ou  de  sentiment,  et  ils  ont  considéré  l'âme 
comme  un  composé  de  plusieurs  parties.  Ils  ont  soutenu  que  tout 
sentiment  cessait  par  la  désunion,  ou  par  l'analyse  des  parties  de 
ce  composé.  On  eût  trouvé  un  autre  grand  avantage  dans  l'hypo- 
thèse des  atomes  animés;  car  leur  indivisibilité  eût  pu  fournir 
quelques  réponses  à  l'objection  insurmontable  à  quoi^  est  sujette 
l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  matière  peut  penser, 
c'est-à-dire  avoir  des  sentiments  et  des  connaissances.  Cette  ob- 
jection est  fondée  sur  l'unité^  proprement  dite,  qui  doit  convenir 
aux  êtres  pensants  ;  car  si  une  substance  qui  pense  n'était  une  que 
de  la  manière  qu'un  globe  est  un,  elle  ne  verrait  jamais  tout  un 
arbre  ;  elle  ne  sentirait  jamais  la  douleur  qu'un  coup  de  bftton 
excite.  Voici  un  moyen  de  se  convaincre  de  cela.  Considérez  la 
figure  des  quatre  parties  du  monde  sur  un  globe  ;  vous  ne  verrez 
dans  ce  globe  quoi  que  ce  soit  qui  contienne  toute  l'Asie,  ni  même 
toute  une  rivière.  L'endroit  qui  représente  la  Perse  n'est  point  le 
même  que  celui  qui  représente  le  royaume  de  Siam  ;  et  vous  dis- 
tinguez un  côté  droit  et  un  côté  gauche  dans  l'endroit  qui  repré- 
sente TEuphrate.  Il  s'ensuit  de  là  que  si  ce  globe  était  capable  de 
connaître  les  figures  dont  on  l'a  orné,  il  ne  contiendrait  rien  qui 
pût  dire  :  Je  connais  toute  l'Europe^  toute  la  France,  toute  la  ville 
d'Amsterdam,  toute  la  Vistule;  chaque  partie  du  globe  pourrait 
seulement  connaître  la  portion  et  la  figure  qui  lui  écherrait  ;  et 
comme  cette  portion  serait  si  petite,  qu'elle  ne  représenterait 
aucun  lieu  en  son  entier,  il  serait  absolument  inutile  que  le  globe 
fût  capable  de  connaître;  il  ne  résulterait  de  cette  capacité  aucun 
acte  de  connaissance;  et  pour  le  moins  ce  seraient  des  actes  de 
connaissance  fort  différents  de  tous  ceux  que  nous  expérimen- 

i  J.  de  Maistre  fait  an  grand  éloge  de  ce  morceau.  Après  avoir  dit  qae  Bayle  est 
souvent  plus  disert  pour  la  bonne  cause  que  pour  la  mauvaise  :  «  Voyex,  par 
exemple,  ajoute  l'illustre  comte,  avec  quelle  puissance  de  logique  il  a  combattu 
le  matérialisme  dans  Tarlicle  Leocippi  de  son  Dictionnaire.  »  {Essai  sur  le  prin- 
cipe générateur  des  constitutions  po/itiques,  LXII,  note  3.) 

«  Pour  à  laquelle.  On  lit  dans  les  Remarques  de  Vaugelas  :  «  Quoi,  pronom.  Ce 
mot  a  un  usage  fort  élégant  et  fort  commode,  pour  suppléer  au  pronom  lequel, 
en  tout  genre  et  en  tout  nombre,  comme  fait  dont,  d'une  autre  sorte.  Car  lequel, 
laquelle,  lesquels,  et  son  féminin,  avec  leurs  cas,  sont  des  moto  asseï  rudes,  s'Us 
ne  sont  bien  placés  selon  les  règles  que  nous  en  donnerons  en  son  lien.  •  Voir  les 
exemples  allégués  dans  notre  Lexique  de  Corneille, 
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tons  ;  car  ils  nous  représentent  tout  un  objet,  tout  un  arbre,  tout 
UQ  cheval,  etc.,  preuve  évidente  que  le  sujet  affecté  de  toute  l'i- 
mage de  ces  objets  n'est  point  divisible  en  plusieurs  parties,  et 
par  conséquent  que  Thomme,  en  tant  qu'il  pense,  n'est  point  cor- 
porel, ou  matériel,  ou  un  composé  de  plusieurs  êtres.  S'il  était 
tel^  il  serait  très-insensible  aux  coups  de  bâton,  vu  que  la  douleur 
se  diviserait  en  autant  de  particules  qu'il  y  en  a  dans  les  organes 
frappés.  Or  ces  organes  contiennent  une  infinité  de  particules  ;  et 
ainsi  la  portion  de  la  douleur  qui  conviendrait  à  chaque  partie 
serait  si  petite,  qu'on  ne  la  sentirait  pas.  Si  vous  me  répondiez  que 
chaque  partie  de  l'âme  communique  ses  passions  aux  autres,  je 
vous  ferais  deux  ou  trois  répliques  qui  vous  replongeraient  dans  le 
bourbier. 

Je  vous  dirais  en  premier  lieu,  qu'il  ne  parait  pas  plus  possible 
que  les  parties  d'un  globe  se  communiquent  leur  douleur,  qu'il 
est  impossible  qu'elles  se  communiquent  leur  mouvement.  Or^  il 
est  très-certain  que  chacune  d'elles  garde  la  portion  du  mouve- 
ment qui  lui  est  échue,  et  qu'elle  n'en  communique  rien  aux  au- 
tres. Poussez  un  globe  ;  le  mouvement  que  vous  lui  communiquez 
se  distribue  également  à  toutes  les  particules  de  ce  mobile,  à  cha- 
cune selon  sa  masse,  et  depuis  ce  temps-là  jusques  à  ce  que  le  globe 
cesse  de  se  mouvoir,  il  ne  se  fait  point  un  nouveau  partage  de 
mouvement  entre  ses  parties.  Pourquoi  supposericz-vous  d'autres 
conditions  à  l'égard  de  la  pensée,  par  exemple  à  l'égard  de  la 
douleur  que  vous  pourriez  exciter  dans  ce  globe-là  par  un  coup 
de  pied?  Ne  devez-vous  pas  dire  que  cette  douleur  se  répand  par 
tout  le  globe,  et  que  chaque  partie  du  globe  en  prend  à  proportion 
de  sa  masse,  et  retient  ce  qui  lui  échet?  En  deuxième  lieu,  je 
vous  fais  cette  petite  question.  La  partie  A  de  l'âme,  comment 
communique-t-elle  sa  douleur  aux  parties  B  et  G,  etc.  ?  La  leur 
donne-t-elle  en  s'en  défaisant  de  telle  sorte  que  la  môme  douleur 
en  nombre  qui  était  dans  la  partie  A  se  trouve  ensuite  dans  la  par- 
tie B?  Si  cela  est,  voilà  le  renversement  d'une  maxime  très-cer- 
taine et  très-véritable,  que  les  accidents  ne  passent  pas  d'un  sujet 
à  l'autre  *.  Voici  encore  le  renversement  de  vos  propres  préten- 
tions. Vous  avez  dessein  de  faire  comprendre  que  la  douleur  d'un 
coup  de  pied  doit  être  fort  vive,  encore  qu'elle  soit  partagée  en  une 
infinité  déportions  ;  et  vous  supposez  que  la  portion  qui  échet  à  une 
partie  de  l'âme  quitte  cette  partie  et  s'en  va  placer  sur  d'autres.  Mais 
cette  manière  de  communication  n'augmentera  point  le  sentiment; 
car  si,  àmesure  qu'une  partie  de  l'âme  communique  sa  douleur,  elle 

>  Aeddeotia  non  migrant  de  subjecto  in  subjectum. 
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la  perd,  c'est  un  moyen  assuré  de  prévenir  l'augmentation  que  Ton 
appelle  intensive  ^^  et  ainsi  la  difficulté  subsiste  en  son  entier;  on  ne 
▼oit  pas  d'où  peut  venir  qu'une  douleur  divisée  en  une  infinité  de 
parties  soit  un  sentiment  insupportable.  Vous  direz  donc  qu'une 
partie  de  l'àme  communique  sa  douleur  aux  autres,  et  la  retient 
néanmoins,  c'est-à-dire  qu'elle  produit  dans  les  parties  voisines  une 
sensation  semblable  à  la  sienne.  Mais  mon  objection  revient.  Cette 
sensation  semblable  produite  tout  de  nouveau  n'est-elle  pas  reçue 
dans  un  sujet  divisible  à  l'infini?  elle  se  divisera  par  conséquent 
en  une  infinité  de  parties  tout  comme  la  première,  et  par  cette 
division  chaque  sujet,  ou  chaque  morceau  de  la  substance  n'aura 
qu'un  degré  de  douleur  si  petit,  si  mince,  qu'on  ne  le  sentira  point. 
Or  l'expérience  ne  nous  apprend  que  trop  le  contraire.  Ma  troi- 
sième réplique  sera  que  vous  introduisez  dans  le  monde  une  infi- 
nité d'inutilités.  Vous  ne  pouvez  trouver  votre  compte  qu'en  sup- 
posant une  chose  inconcevable,  c'est  que  l'image  d'un  cheval,  et 
l'idée  d'un  carré,  étant  reçues  dans  une  âme  composée  d'une  infi- 
nité de  parties,  se  conservent  toutes  ^  entières  dans  chaque  par- 
lie.  C'est  l'absurdité  des  espèces  intentionnelles  que  les  scolasti- 
qoes  n'osent  presque  plus  mettre  en  avant.  C'est  une  absurdité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ces  docteurs  qui  disent  que 
l'âme  est  toute  dans  tout  le  corps,  et  toute  dans  chaque  partie'. 
Mais  je  vous  passe  cela,  et  je  me  contente  de  vous  demander  si 
votre  supposition  n'enferme  pas  manifestement  ce  monstre  ^  : 
c'est  que  dans  un  chien  aOamé  il  y  a  une  infinité  de  substances 
qui  sentent  la  faim,  et  que  dans  un  homme  qui  lit  il  y  a  une  infi- 
nité de  choses  qui  lisent,  et  qui  savent  chacune  qu'elles  lisent? 
Cependant  chacun  de  nous  connaît  par  expérience  qu'il  n'y  a  en 
lui  qu'une  chose  qui  sait  qu'elle  lit,  qu'elle  a  faim,  qu'elle  sent 
de  la  douleur,  ou  de  la  joie^  etc.  A  quoi  servent  donc  cette  infi- 
nité de  substances  qui  lisent  dans  chaque  lecteur,  qui  ont  faim 
et  soif  dans  chaque  animal,  etc.  ?  Vous  ne  pouvez  nier  cette  con- 
séquence, puisque  pour  vous  délivrer  des  inconvénients  à  quoi  ' 

^  Les  philosophes  de  l'école  nomment  extenshe  la  propagation  d*une  qualité  en 
différentes  parties  du  sujet,  et  intensive,  Tacquisition  denouTcaux  degrés  dans  la 
même  partie  du  sujet. 

>  Il  faudrait  aujourd'hui  tout  entières.  Mais  le  dix-septième  siècle  ne  connais- 
sait point  cette  règle,  et  faisait  toujours  accorder  tout  avec  l'adjectif  devant  lequel 
il  était  placé,  que  cet  adjectif  commençAt  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne. 
Sur  ce  point  curieux  de  grammaire,  voir  notre  Lexique  compati  de  la  langue  de 
Corneille. 

'  Tota  in  toto,  et  tota  in  singulis  partibus. 

*  Proi)osition  monstrueuse.  Voir  la  note  de  la  page  139  de  notre  tome  1. 

'  9ouT  utLXijuels, 
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vous  expose  la  diTiaion  des  pensées  en  autant  de  parties  qu*il  y  en 
a  dans  la  substance  d'une  âme  matérielle,  tous  êtes  contraint  dé 
répondre  que  par  la  cotnmunication  Réciproque  que  les  parties  de 
l'âme  se  donnebt  de  leurs  modifications,  le  sentiment  se  conservé 
tout  entier  en  chaque  partie  de  Tàme.  Ceci  me  fait  souvenir  d'une 
très-bonne  raison,  qu'une  secte  de  philosophes  ^  employait 
pour  soutenir  la  spiritualité  de  Dieu.  «  Si  Dieu  est  un  cofps,  di- 
saient-ils, la  perfection  de  son  être  se  trouve  ou  dans  toutes  les 
substances  individuelles  de  son  corps,  ou  dans  une  seulement.  Si 
elle  se  trouve  dans  toutes,  il  y  a  donc  plusieurs  Dieux  ;  si  elle  ne  se 
trouve  que  dans  une,  les  autres  sont  superflues.  Si  Deus  est  corpus^ 
thm  divinitas  et  veritas  ejus  perficietur  vel  in  universalitate  et  com- 
plexu  substantiarum  individuarum  corporis  illim  quod  habet,  vel 
in  unâ  tantum.  Si  perficiatur  in  unâ,  tum  nulla  est  utilitas  reliquarum^ 
xed  8unt  superflua,  nullaque  est  ratio  essentiœ  illius  corporis  (quia 
una  substantia  indivîdua  non  potest  corpus  constituere).  Si  in  om* 
nibus  et  singulis  perficiatur^  thm  erunt  Dimnitates  mtUtœ,  non  vero 
Deus  unus.  Atqui  vero  jam  demonstrârunt y  Deum  esse  unum.  Ergo  •. 
Vous  me  direz  peut-être  que  l'âme  ne  voit  pas  tout  à  la  fois  toutes 
les  parties  d'un  cheval,  mais  les  unes  après  les  autres,  que  cette 
succession  est  si  prompte,  qu'elle  en  est  imperceptible,  et  que 
l'impression  reçue  au  premier  instant  peut  durer  assez  pour  se 
trouver  réunie  avec  l'impression  des  instants  suivants,  d'où  il  ar- 
rive que  l'âme  croit  voiries  parties  de  l'objet  qui  n'agissent  plus 
sur  elle.  C'est  ainsi  qu'elle  croit  voir  un  cercle  de  feu,  lorsqu'on 
tourne  en  rond  un  morceau  de  bois  allumé.  Elle  voit  successive- 
menl  les  parties  de  ce  cercle,  et  néanmoins  il  lui  semble  qu'elle 
les  voit  toutes  à  la  fois.  Cela  vient  de  ce  que  l'impression  qu'elle 
a  reçue  dure  plus  longtemps  que  l'action  même  de  l'objet.  Je  vous 
réponds  que  ce  subterfuge  ne  vous  tirera  point  d'affaire.  II  ne  sert 
de  rien  contre  ma  dernière  difflculté  ni  contre  quelques-unes  des 
autres,  il  peut  seulement  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  à  l'égard  de 
la  disproportion  entre  la  grandeur  de  l'objet  et  la  petitesse  de  la 
substance  pensante.  Mais  après  tout,  que  pourriez-vous  me  répli- 
quer, si  je  vous  disais  que  lorsqu'un  homme  regarde  bien  fixe- 
ment un  corps  immobile,  une  muraille  par  exemple,  la  même 
partie  de  l'objet  qui  l'a  frappé  au  premier  de  ces  instants  imper- 
ceptibles dont  vous  parlez,  le  doit  frapper  dans  tous  les  instants 
sui\'ants  ?  car  on  ne  saurait  imaginer  de  raison  pourquoi  elle  ces- 


>  La  secte  des  parlants, 

*  Moses  Maimonldes,  in  Doctort  perplexorum^  part.  l,cap.Lxxft,  p.  176. 

n.  4s 
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serait  d'agir  sur  l'àme.  £lle  agit  donc  en  même  temps  que  tontes 
les  autres  parties;  mais  dites-moi,  si  vous  pouvez,  comment 
l'image  d'une  muraille  peut  se  loger  tout  entière  dans  le  même 
instant  sur  un  sujet  divisible  à  l'infini.  Ceci  et  plusieurs  autres  rai- 
sons qu'on  peut  voir  dans  les  écrits  de  quelques  modernes  prouvent 
invinciblement  l'incompatibilité  de  la  pensée  avec  un  être  com- 
posé. {Dictianu.  crit,  et  hht.y  art.  LEuarPE,  note  E.) 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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DES  DEUX  PREMIERS  VOLUMES 


TOME  PREMIER. 


Papes.         Lignet. 

XVIII,  36,    qui  Illustrèrent  la  carrière  philosophique  —  lisez .  qui  slllns- 

trèrent  dans  la  carrière  philologique. 

XXIII,  1 1 ,    Letboure  —  lisez  :  Lectoure. 

XI.IV,         26,    qui  s'illustrèrent  —  lisez  :  qui  se  distinguèrent. 

27,  28,   bouffonneries  audacieux  —   lisez  :   bouffonneries   auda- 

cieuses. 

52,  34 ,  Fezel  —  lisez  :  Tetsel. 

68,  9,  1858 —  /iMs;  1 538. 

9T,  3.  Ils  dit  — /im  ;  Il  dit. 

120,  1  i ,  ne  chargeons  —  lisez  :  ne  changeons. 

1 35,  9,  pardessus  plupart  de  la  ~  Uhz  :  par-dcuus  la  plupart  de. 

136,  5,  mettre  un  renvoi  après  «  délicate.  » 

138,  23,    et  Courrier  a  pu  dire  —  lisez:  et  Courrier  a  eu  raison  de 

dire. 

139.  24,    épineux  et  ferré ^  lisez  :  éjrineiàx  et  serré, 
198,  41,    ainsi  — /i>ez  :  ains. 

201,      notes,    compter  la  note  2  pour  la  première. 
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302,      D0tc2,    l&ûf.  —  lue:  .-  LetL  d'Et.  Pasqnier. 

204,       notes,    eompter  la  note  Z  pour  la  daixième. 

211,  I,    légna  icelqncnt  an  —  Hiez  :  ifiilfinfnl  m  aa. 

Il f ,  23,    mettre  on  renToi  après  Pape  de  la  Loue. 

141,  34,    Ponrceagonac— /ûes.'PMuteaogDae. 

2ÔO,  1S,    en  bbtoire  —  ligez  :  noe  Ustoire. 

217,  12,    Son  st}le  est  suranné  poor  Tépoque  où  il  la  pablia  ;  ce  qui  a 

fait  penser  qu'elle  était  écrite  —  iistz  :  son  style  était  «a- 
lanné  pour  l'époqoe  où  il  pnbUa  son  histoire,  ce  qui  a  fait 
penser  qu'elle  était  écrite. 

259,  21,    courttsanesque  —  lisez  :  courtiMtmaqMes. 

280,  dem.,    et  ixxxt  —  Usez  :  L  luiT. 

281,  39,    mettre  une  Tirguîe  après  traTail. 

281,  26,  consacrant  ainsi  les  premières  Teilks  —  Usez  :  ses  première; 

Teilles. 

288,  aT.-dcm.,  échafauds  —  Usez  :  échafand. 

31  S,  37,  supprimer  «  il.  » 

315,  notes,  reporter  la  note  2  pour  la  première  de  la  page  suirante. 

316,  notes,  reporter  la  note  l  poar  la  première  de  la  page  précédente. 
323,             6,  Il  fut  élevé  dans  la  religion  protestante  ~ /ùex  ;  Il  fotéleTé 

dans  les  principes  protestants. 

329,  7,    efbcer  les  mots  :  «  la  liberté.  » 

329,  8,    ef&icer  la  virgule  après  «  sujets.  • 

332,  32,    quand  il  s'écriait  —  lisez  :  quand  Toratenr  s'écriait. 

332,  38,    astidieusement  —  lisez  :  fastidieusement. 

331,        dem.,  or  a-l-il  —  lisez:  or  y  a-l-il. 

340,  35,    depuis  le  commencement  de  ce  siècle  —  lisez  :  depuis  le  com- 

mencement de  notre  siècle. 

342,  11,  qui  fussent  Jamais  —  lisez  :  qui  furent  jamais. 

344,  32,  et  en  gardaient  —  lisez:  et  en  gardait. 

347,  12,  eflîicer  le  renvoi  3,  et  le  mettre  ligne  17  après  «  notre  langue.  > 

350,  15,  effacer  la  première  vii^ule. 

351,  dem.,    depui  — /ûez  ;  depuis. 

357,  25,    plus  nerveuse  que  Patm  —  lisez:  plus  nerreose  que  celle  de 

Palm. 
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363»  19,    Qoépàtre  —  lisez  :  Cléopfttre. 

365,  2,    comme  l'appelait  —  lisez  :  Sapbo,  c'est  alini  que  l'appelait. 

366,  38,    1640  —  lisez  :  16S3. 

871,  0,    mie  apologie  tous  résenre  —  lisez  :  un»  apologie  tans  ré- 

aenre. 
373,  23,    imprimé  —  lisez  :  Imprimée. 

373,  41 ,    ce  boo  sens  ~  lisez  :  le  bon  sens. 

374,  9,   Dans  cette  mêlée  contre  les  Haméristes  et  les  érudits,  il  eot 

on  second  digne  d'être  nommé,  l'abbé  de  Pons,  le  célèbie 
bossu  de  La  Motte  qu'il  r^ardalt  comme  un  Descartes,  et 
mettait  plus  haut  qu'un  Homère  —  lisez  :  Et  celul-d,  dans 
la  mêlée  contre  les  Homéristes  et  les  érudits,  eut  un  second 
digne  d'être  nommé ,  l'abbé  de  Pons,  le  célèbre  bossu  de 
La  Motte.  Pons  avait  la  naïveté  de  regarder  Hondart  comme 
un  Descartes  et  de  le  mettre  plus  haut  qu'un  Homère. 

374,  1 7,    P.  LamI  —  lisez  :  le  P.  Bernard  Lami. 

376,  32,    et  Bonrdaloue—  lisez  :  et  Fénelon. 

376,  6  et  suiv.,    elbcer  depuis  «  quelques  années  après»  jusqu'à  «du  temps  du 

paganisme.  » 

378,  16,    que  l'honneur  que  les  catholiques  rendent  à  I4  croix  —  lisez  : 

que  l'honneur  rendu  par  les  catholiques. 

3(i6,      dem.,   B'éait  — /ijez  ;  n'était. 

380,  14,    Théotiiie-/ije2;ThéoUmt. 

398,  82,    M  ne  se  sent  —  lisez  :  on  ne  tmL 

4 1 2.  4 ,    mettre  le  renroi  1  à  la  dsuiième  ligne  après  dès  que. 

420,  33,    mettre  un  deox^oints  après  Iraduetloii. 

434,  10»    où  11  n'y  aTait  plus  plus—  lisez  :  où  II  n'y  avait  plus. 

436,  29,    ses  offires  —  lisez  :  ses  cofflrss. 

449,  20,    rois  bastions,  —  lisez  :  trois  bastions. 

464,      notes,    eflkco' la  note  Nisari,  ete. 

466,  7,    les  passions  —  lisez  :  des  paasious. 

471  ,av.-deni..   Tille  Stockholm  —  lisez  :  ville  de  Stoekholn. 

495,  15,    efflwer  la  Tirgnle  après  «  Pascal.  • 

612,  26,    pins  de  ses  dimensions  —  lisez  :  plus  ses  dimensions. 

519,  19,    liberté,  de  l'homme  —  lisez  :  liberté  de  Thonune. 
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Si9,       notes,    preodre  la  note  4  ponr  la  3*  et  la  S*  pour  U  4*. 
521,  4*    mettre  le  reoToi  1  après  «  saints.  » 

521,  5,    reoTol  2  après  «  Port-RojaL  » 

521,  20,    reoTol  3,  correspondant  à  Mém,  de  Saint-Simom,  mis  à  tort 

à  la  fin  dn  renTol  1. 
Le  renTol  3  doit  compter  ponr  le  renToi  4. 
548,  32,    et  prendre  la  résolntion  de  se  retirer  —  lisez  :  et  le  déterminè- 

rent à  se  r^rer. 
562,  JJ,   chose  passées  — /ûes  :  choses  passées. 

5C7,  23,    les  conférences  pablupies  —  lùez  :  des  conJEérences  publiques. 
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2,  25,    enter  —  lùez  :  tenter. 

S,  7,    1540  —  lieez  :  1640. 

17,  4,    onté  —  /liez:  bonté. 

20,  17,    1653  —  lisez  :  1652. 

*3,  19,    et  11  le  montra  bien  —  liwez  :  et  il  le  témoigna  bien. 

102,  33,    C'était  le  mieux  juger  qoe  n'a  fait  Saint-Simon,  etc.  —  lisez  : 

c'était  ie  mieux  juger  que  n'a  fait  Saint-Simon.  Ce  mécon- 
tent, généralement  trop  peu  faTonble  à  Louis  XIV,  a  pré- 
tendu dans  plusieurs  endroits  de  ses  Ménoiref,  etc. 
120,  3,    avait  perdue  ' /ûe2  :  avait  perdu. 

127,  20,    comme  ils  appellent —  lieez  :  comme  il  les  appelle. 

1 30,  36,    du  Jugement  d'une  de  ses  victimes  —  lisez  :  du  jugement  d'un 

descendant  d'une  de  ses  victimes. 
168,  35,    les  ceuvre2  —  lisez  :  les  œuvres. 

194,  13,    do  port  de  Skenk  —  lisez  :  du  port  de  Skink. 

2 15,  7,    80D  mariage  avec  le  roi  —  lisez  :  son  mariage  avec  Louis  XIV 

228,  12,    sur  rinstruction  des  demoiselles  —  lisez  :  sur  l'éducation. 

320,  2,    d'une  estime  si  constante  et  d'une  admiration  si  générale — 

lisez:  d'une  estime  anssi  constante  et  d'une  admiration 
aussi  générale. 


ERRATA.  679 

rages.  Lignes. 

320,  8,    et  que,  «  il  demeurera  —  Usez  :  el  qu'  «  il  demeurera. 

323,  7,    l'auteur  du  traité  qui  fit  déjà  un  si  grand  pas  en  avant  — 

lisez  :  l'auteur  du  traité  qui  fit  déjà  faire. 

347,  22,    d'autres  excelients  juges  n'ont  pas  Jugé  moins  favorablement 

—  lisez  :  d'autres  excellents  appréciateurs  n'ont  pas  jugé... 

3<M),  2,    ne  doivent  point  se  composer  —  lisez  :  ne  doivent  point  com- 

poser. 

361 ,  1 1 ,    on  a  fait  sur  plusieurs  points  de  détail  de  cet  ouvrage  des  cri- 

tiques dont  plusieurs  ont  de  la  valeur —  lisez:  dont  quel- 
ques-unes ont  de  la  valeur. 

3G1 ,  26,    qu'il  écrivit  à  Cambrai  —  lisez  :  qu'il  écrivit  de  Cambrai. 

365,  1,    (*e  sentiment  de  profonde  et  incurable  misère  des  hommes  — 

lisez:  ce  sentiment  de  la  profonde  et  incurable  misère... 

372,  18,    en  1794  —  lisez  :  en  1786. 

43l,av.-dem.,  avec  un  excellent  juge  ~  lisez  :  avec  un  excellent  apprécia- 
teur. 

470,  31,    Si  les  mœurs  ont  changé  la  morale  —  lisez  :  Si  les  mœurs  ont 

changé,  la  morale. 

49  i,  3,    Massillon  avait  beaucoup  imité  nos  poètes  tragiques  —  lisez  : 

avait  beaucoup  étudié... 

494 ,       notes,    note  2,  kcbata — lisez  :  iiioaAT  a  . 

&83,  31,    et  quelquefois  d'actes  entiers  —  lisez:  et  même  d'actes  en- 

tiers. 
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Sévigné  (Marie  de  Rabatln-Ghantal,  marquise  de)  [1626-1696] 165 

Maintenon  (Françoise  d'Aubigné,  marquise  de]  [1635-1719] 203 

Rossuet  (Bénigne)  1627-1704] 24S 

Fénelon  (François  de  Salignac  de  Lamothe)  [1661-17 15]. .  320 

Rourdaloue  (Louis)  [1632-1704] 390 

Fléchler  (Esprit)  [16321710] 419 

Massillon  (Jean-Baptiste  [1663-1742] 461 

Malebranche  (Nicolas)  [1638-1715] 508 

La  Bruyère  (Jean de)  [né entre  1610  et  1646,  mort  en  1696] 537 

.Molière  (Jean- Baptiste  Pocquelin  de)  [1622-1673] 564 

Brueys  (David-Augustin  de)  [1640-1722] 580 

Racine  (Jean)  [1639  1699] 605 

Bayle  (Pierre)  [1647- 17 06] 618 

Krrata  des  deux  premiers  volumes 675 


FIN   DE  LA   TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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